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REVEL (le chevalier Igkace 
Tbaoh de), comte de Pra-Lungo, 
ne à Nice le 10 mai 1760, d’une an- 
cienne et illustre famille . fut , dans 
1rs dernières vicissitudes de la mo- 
narchie piémontaise, l’un de ceux 
qui la servirent' avec le plus de zèle 
et de dévouement. Apr^ avoir fait 
d’excellentes études en France, dans 
notre célèbre école de Sorrèze, il 
voyagea dans différentes contrées, 
surtout en Angleterre, où il observa 
long-temps la législation et les ma- 
tières de finances. A son retour il en- 
tra dans la carrière de la diplomatie et 
fut nommé ministre de Sardaigne à 
La Haye. Il était dans cette résidence 
en 1787, lors de l’invasion de l’armée 
prussienne sous les ordres du duc de 
Brunswick. On doit penser que ses 
instructions , comme celles du cabi- 
net de Versailles, furent d’y appuyer 
les efforts du parti patriotique ; mais, 
c.omnie ceux de la France, les secours 
du cabinet sarde restèrent impuis- 
sants devant la politique plus éner- 
gique, plus décisive de la cour de 
Berlin, et l’invasion du duede Bruns- 
wick mit fin à toutes les hésita- 
tions. Le chevalier de Revel ne s’é- 
loigna de la Hollande qu’en 1762, 
lorsqu’il vit sa patrie attaquée pat la 
LXXIX. 


république française. Alors il se hflta 
de prendre du service, et fut envoyé 
au corps d’armée quecommandait son 
père, le comte de Saint-André {voy. 
ce nom, au Supp.), dans les Alpes 
maritimes. Après s’y être distingué en 
plusieurs occasions, il fit partie, dans 
les derniers mois de l’année 1793, en 
qualité de lieutenant-colonel, du trop 
faible corps de troupes que le roi de 
Sardaigne destina à l’occupation de 
Toulon , conjointement avec les An- 
glais, les Espagnols, les Napolitains, 
et il se signala particulièrement à 
l’affaire où le général Ohara tomba 
dans les mains des Français, l-e mi- 
nistre Pitt lui-même vanta à la tri- 
bune du parlement la valeur que le 
chevalier de Revel avait déployée dans 
cette circonstance. Son souverain , le 
roi de Sardaigne , lui donna la croix 
de commandeur de Savoie , et peu 
de temps après, le fit colonel com- 
mandant du régiment de Nice, puis 
quartier -maître- général du corps 
d’armée que commandait le duc 
d’Aost dans la vallée de Suze. Dans 
un poste aussi important, le cheva- 
lier de Revel se distingua non seu- 
lement par son courage militaire, 
mais encore par son habileté et la 
profondeur de ses connaissances po- 
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litiques. Ses conseils forent toujours 
ceux de la vigueur, du courage, et il 
ne dépendit pis de loi que la monar- 
chie pirmontaisc fût alors défendue 
avec plus de succès. Quand le roi 
Charles-Emmanuel (oop.ce nom ,LX, 
471 ), réduit aux dernières extrémités, 
eut à se défendre en même temps con- 
tre les attaques ouvertes de ses sujets 
révolutionnaires et contre les embû- 
ches du Directoire français, le cheva- 
lier de Revel fut gouverneur d’Asti , 
et comme son père, qui était gou- 
verneur de Turin, il contribua beau- 
eoup à maintenir l'autoritédu roi dans 
la place qui lui était conGce. Charles- 
Emmanuel essaya ensuite de l’envoyer 
à Paris comme son ambassadeur; mais 
le gouvernement de ce temps-là (1797) 
connaissait trop sa fermeté et son 
dévouement à la monarchie : sous 
prétexte que c’était un émigré, 
il refusa de le reconnaître. Mallet- 
Dnpan , l’un des écrivains les plus 
éclairés de cette époque, pense que 
la seule cause de ce rehis du Di- 
rectoire fut le trop iTetprit , de cou- 
rait et ieprévoyanee du chevalier de 
Revel. Lorsque Charles- Emmanuel, 
confiné dans l’Ile de Sardaigne, ne 
conserva plus de ses États que cette 
faible portion, le chevalier de Revel 
ayant cessé toute espèce de fonctions, 
vécut dans la retraite; et s’étant ma- 
rié, il lie parut plus rechercher (|ue 
des jouissances domestiques. Mais 
il fut bientôt arraché à ce bonheur 
par les directeurs de la république 
française. Ainsi que son frère et beau- 
coup d’autres grands personnages 
des États sardes, iis le firent enlever 
et traîner en otage successivement 
à Grenoble et à Dijon. Il n’échap- 
pa à cet étal de captivité que par un 
tour d’adresse, qui fut exécuté avec 
autant de bonheur que de courage. 
Le ebevalier de Rerel, alors revenu 


dans sa patrie, ne fut plus occupé 
que de la culture de ses domaines , 
de l'éducation de ses enfants et di- 
ses études historiques qu’il n’ou- 
blia jamais. Il vécut ainsi paisible- 
ment jusqu’à l’année 18I4, où il lui 
nommé par le roi Victor-Emmanuel 
gouverneur de Gênes, et chargé en 
cetteqiialité de recevoir leserment des 
troupes et des nouveaux sujets de S. M . 
En 1815, après la seconde chute de 
Napoléon , le chevalier de Revel fut 
envoyé à Paris, afin d’y complimenter 
Louis XVIIl sur son rétablissement, 
et d’y soutenir les intérêts de son 
maître auprèsdes souverains coalisés, 
alors réunis dans cette capitale. 
Ce fut surtout par ses soins que ce 
prince recouvra la portion de scs 
états, notamment la Savoie, dont il 
avait été dépouillé par le traité de 
1814. Après un séjour de quelques 
mois en France, il revint dans sa 
patrie oit, continuant à jouir d'um- 
grande faveur, il futsuccessivcmeiil 
vice-roi de Sardaigne et gouverneur 
de Turin , emploi dans lequel il suc- 
céda à son frère aîné. Il exerçait ces 
hautes fonctions au mois de ii;ars 
1821 , lorsque la révolte fut si près 
de renverser le trône. La prudence, 
et la fermeté qu’il montra dans cette 
occasion contribuèrent beaucoup a 
empêcher un tel résultat. Chargé 
du gouvernement provisoire jusqu'au 
retour du nouveau roi (voÿ. Cii.sri.es- 
Fklix,LX,477 ), il mit fin au désordre 
par l’énergie, et la sagesse de scs me- 
sures, et surtout en s’entourant de su- 
jets comme lui fidèles à leur roi (rop. 
Ciiolex.LXI, 11 ). Comblé des faveurs 
de son nouveau maître, lechevalierde 
Revel continua de remplir les fonc- 
tions de gouverneur deturin, qui lui 
donnaient le rang de maréchal dans 
l’armée piémontaise. C’est dans cette 
position élevée qu’il passa les der- 
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niera temps de ii. vie et qu’il 
mourut le 20 janvier 1830. Plusieurs 
années avant sa mort , il avait fait 
imprimer à Turin , sous le titre de 
Testament politique , une brochure 
très-remarquable. Quelques exem- 
plaires de cet ouvrage, écrit en fran- 
^is, furent envoyés à Paris, où on 
les distribua sous un nouveau titre , 
sans nom d’auteur ni d’imprimeur, 
et sous la seule indication de 1830. 
Ces précautions mystérieuses furent 
cause que le livre passa sans être 
aperçu, et que l’on ne sut ni ce qu’il 
était ni d’où il venait. Aucun jour- 
nal n’en fit mention, et nous avons eu 
beaucoup de peine à en trouver la 
trace. C’est cependant , nous n’hési- 
tons pas à le dire, un des écrits poli- 
tiques les plus remarquables de cette 
époque, par la force des pensées et des 
expressions, par une étude approfon- 
die de l’histoire, par un grand mépris 
pour les utopistes et les charlatans, 
qui depuis trop long-temps abusent 
de la crédulité des nations. Sous les 
principales divisions de monarchie, 
de république et de gouvernement 
représentatif., l’auteur embrasse tou- 
tes les questions de haute politique. 
Ou voit que c’est pour lui le résultat 
d'une longue expérience, d’une pro- 
fonde méditation. Les rapproche- 
ments historiques y sont aussi justes 
que curieux ; iis jettent une grande 
lumière sur les faits, etils témoignent 
d’une vaste érudition. On voit que le 
chevalier de Revel avait surtout ob- 
servé les révolutions et les constitu- 
tions de l’Angleterre. Enfin nous 
pensons qne le Testament Politi- 
que, que quelques personnes ont at- 
tribué au comte de Maistre, est réel- 
lement digne de l’auteur des Consi- 
dérations, qui fut le compatriote et 
l’ami du chevalier de Revel, et qui u’eût 
pas désavoué son ouvrage. M— u j. 


RRVEL (J.-H.-Fbançois), pre- 
mier époux de l’une des maîtresses 
les plus remarquables de l’empereur 
Napoléon, a lui-même tans scru- 
pule publié sa boute avec beaucoup 
d’éclat. Né vers 1775, il était capi- 
taine dans un régiment d’infantetie 
lorsqu’il épousa mademoiselle de 
Laplaigne, l’une des plus belles per- 
sonnes de la capitale. Élevée dans 
le pensionnat de madame Campau , à 
Saint- Germain, cette demoiselle s’y 
était liée avec la soeur cadette de 
Napoléon, qui, plus tard, devint 
madame Murat. Ce mariage ne fut 
pas long-temps heureux. Dans les 
plaidoiries d’un procès qui en a été 
la suite, les avocats de madame 
Revel ont dit que, dès le second 
mois, ‘éclata une catastrophe qui 
compromit à la fuis l’honneur, la for- 
tune et la liberté de son mari... • La 
jeune épouse accourut alors éplorée 
auprès de son ancienne amie, deve- 
nue grande-duchesse de Berg, et qui 
habitait le ch&teaii de Neuilly, où son 
frère Napoléon venait quelquefois la 
visiter. Il y vit madame Revel , fut 
frappé de sa beauté , et, comme on 
doit le penser , ue soupira pas long- 
temps. Madame Murat y mit d’ail- 
leurs toute la grâce et la complai- 
sance d'une tendre scenr. Par s&s 
soins madame Revel fut logée dans 
un charmant pavillon du parc de 
Neuilly^ et là, nouvelle Danaé, elle 
reçut les visites du grand Jupiter, qui, 
ainsi que celles de la fable, furent 
toujours accompagnées d’abondantes 
pluies' d’or. Les témoignages de cette 
intimité devinrent bientôt assez évi- 
dents pour qu’il fallût chercher 
une retraite plus oL scure. Ce fut 
dans l’ailée desVeuve , aux Cbamps- 
Élysées, puis rue de la Victoire, dans 
la première maison que Bonaparte 
ait posaédée et qu’aiu.s il possédait 
1 . 
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encore, qu’habita madame Rerel. 
C’est dans cette maison que naquit 
l’enfant connu depuis sous le nom 
de comte Léon , et dont la ressem- 
blance avec Bonaparte est véritable- 
ment frappante. S. M. impériale con- 
tinua quelque temps ses assiduités 
auprès de madame Revel ; mais il est 
bien sûr que ce n’était pour lui qu’un 
goût passager, puisque, peu de temps 
après qu’un divorce l’eut séparée de 
sou mari, il voulut qu’elle en eût un 
autre, et qu’on allât chercher pour 
cela à Fontainebleau un jeune otUcier 
nommé d’Augier, dont on assura la 
fortune. Mais cet ofûcier, obligé de 
partir pour la grande armée, périt, en 
1813, dans la désastreuse expédition 
de Russie. Alors la jeune veuve songea 
à un troisième mari , et elle épousa 
le comte de Luxbourg, qui l’em- 
mena à Manheim, où elle a vécu de- 
puis ce temps. Ce troisième mariage 
était à peine conclu que le premier 
époux , le capitaine Revel , que l’on 
croyait, comme le second, enseveli 
sous les neiges de la Russie, repa- 
rut tout à coup, et par un esprit de 
contradiction, dont il semble avoir 
été doné au suprême degré , voulut 
reformer des noeuds que lui-même 
avait autrefois rompus. Pour arri- 
ver à ce but, il attaqua devant les 
tribunaux sa ci-devant épouse, ma- 
dame la comtesse de Luxbourg, et 
publia un grand nombre d’écrits et 
de mémoires dont les journaux 
du temps amusèrent le public aux 
dépens du mari outragé, comme 
il s’était lui -même qualifié. Il 
plaida sa cause avec beaucoup de 
violence, et par là ne fit qu’ajouter 
au scandale sans convaincre ses ju- 
ges, qui rep jussèrent toutes ses pré- 
tentions, et déclarèrent le divorce 
vrai et irrévocable. Ainsi madame 
Revel resta comtesse de Luxbourg, 


REY! 

et elle conserva pour elle seule ce 
qui lui était resté des largesses de 
Napoléon. Son premier mari , obligé 
de renoncer à ce moyen de fortune , 
vécut de sa modeste demi-solde de 
capitaine, le plus haut grade auquel il 
eût pu arriver après vingt ans de ser- 
vice. C'est dans cette position qu’il 
mourut obscurément vers 1840, 
n’ayant droit à nne place dans l’his- 
toire que comme rival de Napoléon 
et père ostensible d’un fils qui, par ses 
traits du moins, ressemble parfaite- 
ment au grand homme, et qui, si lady- 
nastie napoléonienne eût eu plus de 
durée, pouvait être, comme les enfants 
naturels de Louis XIV, la tige d’une 
illustre et puissante maison. On a 
même dit que c’était le projet de 
Napoléon qui, si l’on en croit les 
mémoires de Sainte-Hélène , devait 
lui assurer une très-belle existence, 
et se proposait de le mettre à la tête 
de la magistrature de France. Les pu- 
blications du capitaine Revel sont : 
I. Buonaparte et Murat, ravitseur* 
d'une jeune femme, et quelques-uns 
de leurs agents complices de ce rapt, 
devant le tribunal de première tn • 
stance du département de la Seine ; 
mémoire historique, écrit par le 
mari outragé, J. -II. Revel, Paris. 
1815, in-13. 11. Cause en nullité de 
divorce entre BI. Revel et dame 
Louise-Catherine- Eléonore Denuelle- 
Laplaigne, ton épouse; premier plai- 
doyer de M. Revel , prononcé par 
lui-méme à l'audience du tribunal 
de première instance du départe- 
ment de la Seine, du vendredi 15 
décembre 1815, Paris, 1815, in-8'’ 
de 10 pag. Ce premier mémoire fut 
réfuté dans une brochure attribuée 
à M. Masson, avoué, et intitulée : 
Histoire du prétendu rapt de la com- 
tesse de L*** ( Luxbourg ) par Bo- 
naparte et Mural , ou Réponse au 
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mémoire de M.J.-II.-F. Revtl, 
par M. M***, ancien officier d’artil- 
Ifrie, Paris, 1816, in-12 de 44 pag. 
Bevel y répondit par l’ouvrage sui- 
vant: III. Nouvelles preuves du rapt 
de madame Revel, ou Réponse de 
M. Revel à M. M"‘, se disant offi- 
cier d’artillerie, Paris, 1816, in-12 
de 84 pag. IV. Cause en nullité de 
divorce des époux Revel; premier 
plaidoyer prononcé en personne par 
M. Revel , à l’audienee soleunelle de 
la cour royale de Paris , le samedi 
premier mai 1819, Paris, 1819, in-8® 
deSOpag. Mémoire aurai, ex- 
positif des prinapes sur lesquels le 
capitaine Revel a fondé son action 
de prise d partie de ta cour de cas- 
sation, aeelton des requêtes, et con- 
tenant des vues d'ordre et d'utilité 
publique sur ce grand corps de ma- 
gistrature, Paris, 1821, in-8® de 
28 pag. VI. Prise à partie de la cour 
de cassation , section des requêtes , 
Paris, 1821 , in-8" de 324 pag. VII. 
Préliminaire de l'instance en désa- 
veu de paternité de l'enfant dit Léon, 
fils naturel de Napoléon Bonaparte, 
Paris, 1822, in-8® de 40 pag. VIII. 
Désaveu de paternité de Léon , fils 
naturel de Napoléon Bonaparte, pre- 
mier cahier, Paris, 1822 , in-8® de 
40 pag.— Plusieurs militaires du nom 
de Revel se sont distingués dans les 
dernières guerres. Nous ne pensons 
pas qu’ils aient aucun rapport de pa- 
renté avec le précédent, non plus 
qu’avec Charles Revel, avocat au 
bailliage de Bourg eu Bresse , dont 
la famille subsiste encore dans le dé- 
partement de l’Ain, et qui est auteur 
des Usages des pays de Bresse, 
Dugey et Gex, leurs statuts, style et 
édUs, 1665, 1729, in-4®; nouvelle édi- 
tion, 1775, 2 vol. in-folio. M— n j. 

BEVER ( Habie-Puançois-Gil- 
us), archéologue, né à Doi, en 
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Bretagne , le 8 avril 1753 , était frère 
puîné d’un médecin et d’un avocat 
au parlement de Bennes. Pour lui , 
après avoir fait ses humanités et des 
éludes théologiques , il entra dans la 
carrière ecclésiastique , fut promu 
aux ordres, et professa la philoso- 
phie à Angers, puis à Dol. Il obtint 
ensuite la cure de Coiiteville, près 
Pont-Audemer , et continua de des- 
servir celte paroisse A l’époque de la 
révolution , en prêtant serment à la 
constitution civile du clergé. Nommé 
bientdt l’un des administrateurs du 
département de l’Eure, il fut élu, en 
1791, député à l’Assemblée législa- 
tive, où sa conduite modérée lui 
attira plus lard des persécutions. Au 
commencement du consulat, il devint 
membre du jury d’instruction publi- 
que, conservateur de la bibliothèque 
d’Évreux, qu’il avait contribué à 
fonder, et professeur de physique à 
l’école centrale de cette ville. Pen- 
dant les vacances de 1800 , il fit faire 
à ses élèves un voyage instructif dans 
le département , et en publia une re- 
lation intéressante. Enfin, s’étant 
démis de tous ses emplois, il se re- 
tira dans une propriété qu’il possé- 
dait à Conleville, pour s’y livrer en- 
tièrement A l’élude de l’archéologie, 
sa science favorite ; c’est IA qu’il mou- 
rut le 12 novembre 1838. Correspon- 
dant de l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres de l’Institut, mem- 
bre de la société des antiquaires de 
Normandie, Rever appartenait aussi 
aux académies d’Évreux, de Caen, 
de Rouen , de Nantes , etc. Les ou- 
vrages qu’il a publiés sont : I. Voyage 
des élèves du pensionnat de l'École 
centrale de l'Eure dans la partie 
occidentale du département, Évreux, 
anX (1802), in-8®. II. Réglement 
pour lé pensionnat de l'École 
centrale de l'Eure, Évreux, in-8». 
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III. Mémoire tur les ruines de Lille- 
Bonne , arrondissement du Havre 
{Seine-Inférieure), avec un appen- 
dice contenant la description de quel- 
ques cachets inédits d’anciens ocu- 
listes, Évreux, 1821 , iu-8® avec pl. 

IV. Description de la statue fruste , 
en bronze doré, trouvée à Lille-Bonne, 

Évreui,182S;2'é<iit.,1824,in-8'-aTec 

pl. V. Letlresà MM. les membresré- 
sidants de la société d'agriculture, 
sciences et arts du département de 
l’Eure , 1“ relativement ausc médail- 
les de Sainte-Croix-sur-Aiziers ; 2° 

sur un météore lumineux, observé 
dans l’arrondissement de Pont-Au- . 

demer le iO décembre dernier, Évreux, 

1825, in-8». VI. Discussion sur l’an- 
tiquité de la découverte et de l’usage 
du platine; citations de divers au- 
tewrs oncitna à ce sujet, Paris et 
Rouen, 1827, in-8“. VH. Lettre d 
mm. les membres de la sodiété d'a- 
griculture, sciences et arts de l'Eure, 
à Êvreux,sur les figurines décou- 
vertes dans la forêt d’Êvreux, com- 
mune de Baux-Sainte-Croix, et sur 
quelques autres objets du moyen- 
üge, Évreux , 1827, in-8». VIII. Mé- 
moire sur les ruine* duYieil-Evreux, 
département de l’Eure, Évreux et 
Rouen, 1827, in-8», avec 15 pl., ou- 
vrage qui remporta le prix d’arcliéo- 
logic k rinstitul. IX. Lettre d MM. 
les membres de la société d’agricul- 
ture , sciences et arts de l’Eure , d 
Évreux, sur la conformation des 
yeux du crocodile et du caïman, 
Évreux, 1828, in-8". Le» mémoires 
de la société des antiquaires de Nor- 
mandie (tom. I et II, 1825) con- 
tiennent divers articles archéologi- 
ques de Rever : 1» Description de 
deux cachets , l’un trouvé d fieux, 
et l’flulre déposé nu muséum des 
antiquités de Normandie ; 2» Notice 
sur l’emploi des chaînes de briques 
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dan* les constructions romaines; 

3“ Extrait d'une nolic» *ur les pavés 
émaillés de Callevills {Eure); 4® 
Extrait d’un mémoire sur quelques 
figurines antiques , en terre cuite, 
découvertes d Baux {Eure) ; 5* Ex- 
trait d’une notice sur deux objets 
du moyen-dge découverts dans l’an- 
cienne abbaye de Saint-Samson-sur- 
Rille {Eure). Une notice biogra- 
phique et littéraire sur Rever a été 

publiée par M. Armand Fresnel, Pa- 
ris, 1830, in-8». P— BT. 

IlEVERCIION (Jacqdes), ne à 
Saint-Cyrau Mont-d’Or, près Lyon, 
en 1746, faisait, dans le bourg de 
Vergisson (Saône-et-Loire), un com- 
merce de vins assez considérable lors- 
que la révolution éclata. 11 s’en dé- 
clara aussitôt l’un des plus zélés 
partisans et fut en conséquence nom- 
mé député k l’Assemblée législative 
où il siégea au côté gauche, puis à la 
Convention nationale où, dès le com- 
mencement, il vota et parla comme 
Marat et Robespierre. Ainsi , dans 
le procès de Louis XVI, sou vote fut 
pour la mort, sans appel au peuple et 
sans sursis à l’exécution. Envoyé A 
Lyon peu dp temps après, il se trouva 
sous ses murs dans le moment où 
cette ville préparait sa belle résis- 
tance k l’oppression conventionnelle, 
et par la violence de ses mesures il 
contribua beaucoup k augmenter l’ir- 
ritation des partis. Ce fut lui qui lit 
arrêter le notaire André et le malheu- 
reux Lapallu, qui,tousles deux, péri- 
rent sur l’échafaud. Les rapporta 
qu’il adressa k la Convention natio- 
nale, sont empreints de toute la féro- 
cité de ces temps de délire, surtout ce- 
Ini dans lequel il rendit compte des 
opérations de la commission militaire 
qui en moins de deux mois, dit-il, 
avait envoyé k la mort» 1682 rebelles 
de l’infime Lyon frappé» par le glaive 
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de la loi. • On conçoit qu’avec de 
pareils faits et un tel langage Re- 
verchon dut, à cette époque, jouir 
d'un grand crédit, et l’on ne doit pas 
s’étonner qu’nn homme, aussi dé- 
liourva qu’il l’était de tout saroir et 
de toute éloquence, soit devenu se- 
erétaire, puis membre du comité de 
sûreté générale. Cependant on le vit 
.ilors, en quelque façou, obligé de 
faire certilier son civisme par Ba- 
rere qui , dans un de ses rapports 
sur les opérations des armées qu’on 
.appelait C’armagnolet , déclara que 
la sœur de Reverchon ayant été ar- 
rêtée, à la (routière des Alpes, avec 
ses enfants, et les représentants du 
peuple en mission dans cette con- 
trée les lui ayant envoyés, afin qu’il 
prnnonrût lui-même sur leur sort, il 
aval t répondu d’une manièretout h fait 
digue d'un Romain : « Je ne suis point 
juge de ma sœur et de ses enfants, je 
VUU.S 1rs renvoie; décidez vous-mêmes 
Mir leur sort. J’ai plusieurs parents 
ilaiis Lyon, entre autres deux bis de 
cette même soeur; mais dussent- ils 
tous périr, je ne m’écarterai jamais 
de mou devoir. • Ce renvoi de Hé- 
rude à Pilate saura la malheureuse 
femme, pour laquelle le temps fit 
plus <|ue la tendresse fraternelle; elle 
gagna ainsi la fin du régime de la 
terreur, et il ne périt réellement sur 
l’échafaud révolutionnaire, des pa- 
rents de Reverchon, qui tous étaient 
de fort honnêtes gens, qu’un vieillard 
de soixante-quinze ans. Du reste, 
tant que dura la terreur, il se tint, 
l'i.mnie cela se disait alors, • à la 
hauteur des circonstances, • et fit tous 
ses efforts pour la perpétuer. Mais 
quand Robespierre fut renversé, il 
se rangea du parti victorieux, et rem- 
plit Il ne mission à Lyon et dans les dé- 
partements voisins, bien différente de 
U première, puisqu’il fut chargé d’y 
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réprimer les jacobinsqn’il avait autre- 
fois servis et protégé avec tlint de 
zèle. Dès qu’il vit toutefois la réaction 
contre les terroristes'devenir plus 
vive, et qu’il eut quelque raison de 
se croire lui-même en péril, il revint 
à ses premières opinions, et on l’en- 
tendit , dans la séance du 27 août 1 79S , 
dénoncer les nouvelles administra- 
tions, dont il avait vu, dit-il, quel- 
ques membres rappeler leurs fils des 
armées, où ils étaient employés è la 
défense de la république, pour les 
enrôler dans les compagnies de Je» 
sDs et du Soleil (I). Après la session 
conventionjielle, il devint parle sort 
un des députés au conseil des Cinq- 
Cents, où il fut dénoncé è plusieurs 
reprises pour sa conduite dans sa 
dernière mission , notamment par 
les juges de paix de Lyon qui l’ac- 
cusèrent de les avoir destitués sans 
motifs, et par un autre fonctionnaire 
du département de l’Ain, le sienr 
Braconnier, qu’il avait aussi destitué 
pour être resté impassible en présence 
d’un massacre des jacobins de Bourg, 
exécuté par les habitants au milieu 
de la ville. Il fut établi que la répres- 
sion de ce désordre n’était pas dans 
les attributions de ce fonctionnaire, 
et qn’ainsi Reverchon avait en tort 
de le destituer, lise défendit de son 
mieux dans cette occasion, et du 
reste garda un silence absolu dans le 
nouveau Corps législatif. Il en sortit, 
en t797, par le sort qui l’y avait fait 
entrer, et fut l’un des administra- 
teurs du département de la Loire, 
puis de nouveau législateur, comme 
membre du conseil des Anciens, en 


(i) Cest aiari qu'on appelait let atsocli* 
tioiu qui «e formèrent contre lea auteurs des 
crimes de la terreur, et qoi, surtool dana les 
départements mcHdiooaax,en massacrèrent 
un grand ooiubre. ftevcrcboQ ltti*méaie fat 
Uèa-prèa d'en étte «IctiBe. 
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1799.S’ëtant montré opposé à la ré- 
volution du 18 brumaire, qui porta 
Bonaparte au pouvoir suprême, il fut 
exclu pour toujours des fonctions 
législatives, et reprit son ancien com- 
merce de vins qu’il continuait en 
181C, n’ayant rempli que des fonc- 
tions municipales, lorsque la loi d’ex- 
ception contre les régicides l'obligea 
de sortie de France. Il se réfugia en 
Suisse, et mourut à Nyon , en juillet 
1828. Pendant sa première mission de 
Lyon , Reverchon avait publié , de 
concert avec son collègue Dupuy, un 
mémoire adressé au comité de salut 
public , sur la réhabilitation du 
commerce de Commune-affranchie. 
Ce mémoire, curieux par les moyens 
de réhabilitation que proposaient 
les deux représentants, a été réim- 
primé, en 1834, à un petit nombre 
d’exemplaires, par les soinsde M. Go- 
demard , archiviste de la ville de 
Lyon. M— D j. 

REVERDIL ( Élis - Salomon - 
Fbançois), né en 1732, è Nyon, en 
Suisse, fit ses études tliéologiques à 
Genève , et devint très-versé dans 
l’histoire, la géographie et les ma- 
thématiques. Ayant passé en Dane- 
mark, il y professa la géométrie à 
l’académie des arts de Copenhague. 
Frédéric V l’employa à l’éducation 
du prince royal, le nomma conseil- 
ler d'Étal et secrétaire du cabinet du 
roi, fonctions qu’il continua d’exer- 
cer après l’avéncment au trOne de 
Christian VII, son élève. En 1767, 
il demand^sa retraite, que ce prince 
lui accorda avec unepension. Revenu 
dans sa patrie. Reverdit fut nommé 
par le gouvernement de Berne lieu- 
tenant baillivalàNyon, alors dépen- 
dant de ce canton et qui aujourd’hui 
appartient à celui de Vaud. II acquit 
dans cette place la considération de 
ses compatriotes, et consacra ses loi- 
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sirs à l’étude, ainsi qu’à la traduction 
de quelques ouvrages. Reverdi! mou- 
rut à Nyon vers 1813. Outre les ar- 
ticles qu’il a fournis, de 1737 à 1760, 
au Mercure danoit, dont il était un 
des collaborateurs , on a de lui : 
1. Ditcourt sur l'influence des opi- 
nions sur le langage, qui a remporté 
l’accessit à l’académie de Berlin, 
1701, in-4». H. Lettres sur le Dane- 
mark , nouvelle édition , Genève , 
1764-67, 2 vol. in-8®; Irad. en da- 
nois, Copenhague, 1770. Reverdil 
n’a fait que le second volume. Roger, 
secrétaire du comte de Bernstorf, est 
l’auteur du premier, qui parut à Ge- 
nève en 1738 et fut traduit en da- 
nois, en allemand et en anglais. Le 
traducteur anglais y ajouta une let- 
tre sur les avantages du gouverne- 
ment danois et sur plusieurs objets 
de statistique. III. Institutions de 
philosophie morale, traduites de 
l’anglais, Genève, 1773, in-12 (voy. 
Febguson, XIV, 352). IV. Frag- 
ments sur les colonies en général, et 
sur celles des Anglais en particulier , 
trad. de l’anglais d’Adam Smith, 
Lausanne, 1778, in-8°. C — au. 

REVERONl de Saint-Cyr (Jac- 
CUEs-Antoinb) , ingénieur français , 
fut un de ces militaires qui, attachés 
à l’ancienne monarchie par leur po- 
sition et leur caractère, servirent 
néanmoins la révolution avec plus de 
résignation que de zèle. Né en 1767, 
k Lyon, de l’une des familles italien- 
nes qui, dans le XV* siècle, passèrent 
en France avec Catherine dcMédicis, 
il prétendait que ses ancêtres avaient 
introduit dans cette ville la fabrica- 
tion des étoffes qu’à cause de cela on 
désigne encore par le nom de floren- 
ce. Il entra dans le génie militaire à 
l’âge de quinze ans, et fut nommé ca- 
pitaine dès le commencement de la 
révolution. Le comte de Narbonne , 
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qoi Parait connu à Besançon , étant 
dercnu ministre de la guerre en 1793, 
le nomma un de ses adjoints et le 
chargea de rédiger la plupart des in- 
structions qui furent envoyées aux 
généraux en chef, notamment à Ro- 
chambeau et à Lafayette. Lorsque le 
portefeuille passa daus les mains de 
Dumouriez, Reveroni eut avec lui des 
démélés auxquels le départ de ce gé- 
néral put seul mettre 6n. Fort zélé 
pour le trône constitutionnel de Louis 
XVI, il avait donné à ce prince, le 5 
août, un plan de défense pour le châ- 
teau desTuileries; mais ce plan ayant 
été remis au général Witingholf, 
commandant de Paris , qui donna sa 
démission peu de Jours avant la ca- 
tastrophe du 10 août, à cause de son 
grand âge , ne reçut aucune exécu- 
tion. Ce fut en vain que dans cette 
malheureuse journée Reveroni se pré- 
senta au château pour y recevoir les 
ordres de M. de Boissieu , qui avait 
succédé à Witingholf. Après avoir 
échappé aux plus grands périls, il en 
courut encore de non moins grands 
lors des massacres de septembre, et 
prit le parti de se tenir caché pendant 
plus d’un mois. Ayant repris du ser- 
vice en 1793, il fut employé sur les 
côtes de l'Océan , près du Havre , où 
il fit exécuter de nouveaux fourneaux 
à bonlets rouges, de son invention. 
Il passa ensuite à l’année du Nord, et 
fit achever les fortifications de Me- 
nin, commencées par les alliés. Rap- 
pelé à Paris, il y fut nommé répéti- 
teur adjoint des généraux d’Arçon et 
Campredon , lors de la création de 
l’École polytechnique ; puis membre 
du comité des fortifications , et plus 
tard chef de division au ministère de la 
guerre sous le maréchal Berthier, qui 
le nomma un de ses aides-de-camp. 
Enfin il futsous-directeur du génie, et 
chargédu casernement de la capitale. 
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Dans la journée du 13 vendémiaire 
an IV (sept. 1703), il avait concou- 
ru , avec Bonaparte , aux dispositions 
qui furent faites contre les Parisiens. 
Ce général voulut ensuite l’emmener 
dans son aventureuse expédition d’É- 
gypte ; mais Reveroni s’y refusa par 
suite d’une infirmité qui l’empêchait 
de monter à cheval et qui nuisit beau- 
coup h son avancement : c’est ce qui 
explique le peu de succès qu’il obtint 
sous ce rapport , quoiqu’il fût sans 
contredit un des officiers les plus an- 
ciens et les plus instruits de l’armée, 
comme le témoignent diiïérents mé- 
moires qu’il présenta sur le service 
militaire , sur la guerre d’Espagne, 
la campagne de Russie, etc. Il n’é- 
tait que lieutenant-colonel du gé- 
nie lorsqu’il fut mis à la retraite en 
18 M . N’ayant plus alors d’autre occu- 
pation que des travaux littéraires qu'il 
n’avait jamais perdus de vue , même 
à l’époque de la plus grande activité 
de ses fonctions, il s’y livra avec tant 
d’ardeur que ses facultés intellectuel- 
les en furent ébranlées , et qu’après 
plusieursattaquesd’apojdcxie il resta 
daus un état d'aliénation qui ne lit 
qu’augmenter jusqu’à sa mort, arri- 
vée le 19 mars 1819. Ses restes furent 
transportés au cimetière de l’Est, oit 
M. Emmanuel Dupaty, sou ami , pro- 
nonça un éloge fort touchant. Ile- 
veroni de Saint-Cyr, avait épousé en 
1793 une des filles du savant natura- 
liste Poivre, morte en 1814. Créé 
baron et officier de la Légion-d’Uon- 
neur par Napoléon, chevalier de 
Saiut-Louis par Louis XVIII, il était 
décoré de l’ordre du Mérite militaire 
de Bavière. Berthier, devenu prince 
de Neufcbâtel et de Wagram, l’avait 
fait son chambellau. Eolin il appar- 
tenait à la société des sciences et 
arts de Paris, à l’académie de Lyon, 
etc. Ses ouvrages coosislent en pièces 
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de'théâlre, en romans et en onvrages 
scirntifiques. Théatse: I. Le Clubdei 
tan$-touci, ou let Deux Pupillee, co- 
médie en un acte et en vers libres, 
mélée de vaudevilles, 1793, in-8“. II. 
Ilélina, ou let MiqueMt, opéra en 2 
actes, Paris, 1795, in-8“. III. Êlita, 
ou le Voyage au mont Saint-Der- 
nard, opéra en deux actes, 1795, 
in-8”. IV. L'JIotpicede village, o[)étà 
en 2 actes, 1797. V. Le Délire, on let 
SuUet d'une erreur, opéra-comique 
en nn acte, 1800, in-S" ( remarqua- 
ble par la musique de Berton et 
le jeu de Gavaudan). VI. La Ren- 
conirc aux baint , vaudeville en un 
acte. VU. Sophie Pierrefeu, ouleDé- 
latlre de Mestine, fait historique en 
3 actes, mélé d’ariettes, 1801, in-8° 
(non représenté). VIII. Le Yaitteau 
amiral, ou Forbin et Delville, opéra 
en nn acte, 1805, in-8^ IX. Lina, ou 
les Mystéret, opéra en 3 actes, 1807, 
in-R®. X. Cagliostro, ou let Illumi- 
nes, opéra-comique en 3 actes, 1810, 
in-8". XI. Les Ménestrels, ou la Tour 
d'Amboite, opéra en 3 actes, 1811. 
in-8“. XII. Chriitine.reine de Suède, 
tragédie en 3 actes, 1816, in-8“ (non 
représentée). XIII. Déjanire, ou la 
Mort d' Hercule , grand opéra en un 
acte, 1810, in -8" (non représenté). 
XIV. Pline, ou VUéro'isme des arts 
et de l'amilié, opéra en un acte, 1816, 
iu-8“ (non repr.). XV. Mademoiselle 
de Letpinaste, comédie en un acte et 
en vers, 1817, in-8“ (non représen- 
tée). XVI. Let Partit, ou le Comé- 
rage universel, comédie en 3 actes et 
en vers, 1817, in-8® (non représ.). 
XVII. Le Siège de Rhodes , opéra en 
3 actes, 1817, in-8° (non repr.). 
XVIII. Le 6'y6ari<«, comédie en 3 
actes et en vers, 1817, in-8“ (non 
repr.). XIX (avec M. Dartois). La 
Comtesse de la Mardi, comédie his- 
torique en trois actes, 1818. XX 
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(avec M. Vial). FauJa» à Charle- 
roi , comédie historique en 3 actes et 
en vers, 1827, in-8». Plusieurs de 
ces pièces, ainsi que nous l’avons 
noté , n’ont pas été représentées ; les 
autres ont été jouées sur les théâtres 
Louvois, Favart, Monlansier, Fey- 
deau , de la Cité et de l’Odéon. En 
1828, Reveroni avait composé un opé- 
ra-comique intitulé let Grenouilles, 
imité d’Aristophane, et il avaitassigné 
l’heure de minuit pour en donner lec- 
ture au comité du théâtre Feydeau. 
N’ayant trouvé personne au rendez- 
vous, il se mit en colère, et alla frap- 
per à la porte de quelques acteurs. 
C’était le commencement d’une alié- 
nation mentale qui ne lit qu’empirer. 
— Romans. I. Sabinad'Herfeld, ou 
let Dangers de l'imagination, Paris, 
1797-98, 2 vol. in-12; 4® édition, 
1814, 2 vol. in-12. II. PauIisAa,ou 
la Perversité moderne, 2 vol. 

in-12. III. Nos Folies , ou Mémoires 
d'un Musulman connud Paris, 1799, 
2 vol. in-12. IV. La Princesse de 
Nevert, ou Mémoires du tire de la 
Touraille, 1813, 2 vol. in-12; 2® édit., 
1823, 2vol. in-12. V. L'Offieierruste 
à Paris, ou Aventures et réflexions 
critiques du comte de ***, 1814, 2 vol. 
in-12. VI. Le Torrent des passions , 
ou let Dangers de la galanterie, 1818, 
2 vol. in-12. VII. Historiettes ga- 
lanteset grivoises, suiviesdes Maure 
du jour. Fables politiques et criti- 
ques, 1822, in-12. VIII. LePrince 
Raymond de Bourbon, ou les Pas- 
sions après let révolutions, suite de 
la Princesse de Nevert, 1823, 2 vol. 
in-12. IX. Taméha, reine des fies 
Sandwich, 1825, 2 vol. in-12,— 
OcYBAGES SCIENTIFIQUES. I. Inven- 
tions militaires et fortifiantes, ou Es- 
sais sur des moyens nouveaux offen- 
sifs et caehét dans la guerre défensive, 
Paris, 1795, in-8», avec 4 pl.; 2« édi- 
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lion, sousce titre; Invention* miii- 
lairei dans la guerre défensive, il98, 
in-12. 11. Essai sur le per fectionne- 
menl des beaux-arts par les sciences 
exactes, ou Calculs et hypothèses sur 
la poésie, la peinture et la musique , 
Paris, tS04, 2 vol. in-8", avec 4 pl. 

III. Essai sur le mécanisme de la 
guerre, 1808. in-8». Cet ouvrage, 
tiéilië au marëchal Berlhier, fut dé- 
signé pour un des prix décennaux en 
1810. EncouMgé par Carnot, l’auteur 
refondit entièrement son livre et en 
donna plus tard une nouvelle édition 
sous ce titre : Statique de la guerre, 
mi Principes de stratégie et de tac- 
tique , suivis de Mémoires fnililai- 
rcs et inédits, et la plupart anecdo- 
tiques, relatifs d des généraux ou des 
événements célébrés , d Bonaparte . à 
Damouriez, au plan de la défense 
des Tuileries, le 10 août, au 13 «en- 
demmire, etc., Paris, 1826, in-8“, 
aTfc'planches. IV. Examen critique 
de l'équilibre social européen, ou 
Abrégé de statistique politique et 
littéraire, mo, in-8», avec plan- 
che et tableaux. Enfin, on attri- 
bue à Beveroni, une Ode à S. M. 
l'empereur Alexandre, sans date. 
Presque tous scs ouvrages ont paru 
sous le voile de l’anonyme. U rédi- 
geait des mémoires historiques et 
s’occupait d’inventions nouvelles 
lorsoue la maladie vint le frapper. 

M-nj. 

REVERS (l’al)bé Louis-Fban- 
çois), né vers 1728 à Carentan, dio- 
cèse de Coutances, fit ses éludes au 
collège de Navarre, à Paris, et em- 
brassa l’état ecclésiastique. Plus tard 
il fut appelé k Chilons-sur-Harne 
par M. de Juipé, alors évéque de 
celte ville, qui lui donna un canoni- 
cat dans sa cathédrale et le chargea 
de rédiger pour son diocèse un nou- 
veau Rituel (1776, 2 vol. in-4»). Ce 
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prélat ayant succédé, en 1 T8 1 , à Chris- 
tophe de Beaumont/ sur le siège 
archiépiscopal de Paris , fit venir au- 
près de lui l’abbé Revers , qui con- 
courut, avec d’autres ecclésiastiques, 
à la rédaction du Pastoral parisien 
(1786, 3 vol. in-4«), dont la publica- 
tion essuya des critiques, surtout de 
la part des jansénistes. L’ouvrage fut 
même dénoncé au parlement, par Ro- 
bert de Saint-Vincent; mais l’affaire 
en resta là (eoy. Juigné, XXll, 1 1 5, et 
Saint-Viwcbnt,XL,1 12). Nommé cha- 
noine du chapitre de Saint-Honoré 
par l’archevêque, l’abbé Revers per- 
dit bientôt ce bénéfice, à l’époque de 
la révolution , et mourut au mois de 
mars 1798. Il avait entrepris une tra- 
duction en vers latins du poème de la 
Religion de Louis Racine, qu’il u’e\it 
pas le temps de terminer. L’abbé 
Charlier (voy. ce nom, LX, 494), l’a- 
cheva et la publia avec beaucoup de 
changements, Paris, 1802, in-12, 
texte en regard. P— bt. 

rEVETT (Nicolas), architecte 
anglais, né en 1721 dans le comté de 
Suffolk, s’est fait un nom en coopérant 
avec James Stuart aux Antiquités 
^Athènes, dessinées et mesurées, 4 
vol. in-fol. Ces deux amateurs de 
l’antiquité se virent pour la première 
fois eu 1750 à Rome, où leur noble 
jassion les avait conduiU, et c’est de 
Hevett que son compatriote y reçut 
les premières leçons de son art. De 
Rome ils partirent ensemble pour 
Athènes, visitèrent Smyrne, Saloni- 
que, les îles de l’Archipel , et, après 
une absence de cinq années, revinrent 
ensemble en Angleterre. Pour l’ap- 
préciation de l’ouvrage qui fut le fruit 
de leurs explorâlions, nous devons 
renvoyer k l’article Stoabt (I. XLIV, 
p. 103), nous bornant ici k ajouter 

quelquesdétails sur la publication suc- 
cessive des volumes dont il est com- 
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posé. Le premier parut à Londres en 
1762, in-fol. ; le deuxième ( 1 790), dont 
1« texte est principalement de Rerett, 
reçut quelques addilions de William 
Newton qui, conjointement avec Re- 
Teley, surveilla aussi l’impression du 
troisième volume ; ce dernier parut en 
1794. Les trois volumes contiennent 
281 planches gravées par les meilleurs 
artistes. Enlin, le quatrième, com- 
prenant 70 p|. , ne vit le jour qu’en 
1816, par les soins de J. Taylor. La 
préface contient quelques détails sur 
la vie de Nicolas Revett. Les Anti- 
qaiUs d’Allùnet ont été traduites en 
français par L.-F. Feuillet, et publiées 
parC.-F. Landon. Nous avons sous 
les yeux l’édition in-folio, 4 volumes, 
dont le premier (1808) offre sur le 
frontispice le portrait en médaillon 
de Stuart, comme celui de Revett 
orne le titre du quatrième (1822). Le 
traducteur reconnaît avoir été se- 
condé daus son travail par les con- 
seils du savant Dufourny. En 1766, 
Revett partit, accompagné de Cband- 
ler et Pars , pour visiter l’Asie-Mi- 
neure ; et le résultat de leur séjour 
dans cette contrée fut le beau livre 
intitulé les AntiquUés ioniennes, 
2 vol. in-folio, qui a été également 
traduit par Feuillet. Dans ce nou- 
vel ouvrage , les dessins et les me- 
sures, toujours prises avec une exac- 
titude rigoureuse, sont dus à Revett ; 
les vues sont de Pars , le texte en 
grande partie est de Chandler. On cite 
plusieurs monuments construits en 
Angleterre sur les dessins de Revett, 
not.amment, dans le comté de Hertz, 
une église en style grec. Après avoir 
survécu seize ans à son principal 
collaborateur, et avoir vu l’estime 
publique récompenser ses travaux, 
Revett mourut A Loudres,âgé de qua- 
tre-vingt-quatre aus, le t” juin 
1804. L. 
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REVILIFS (Caninius), consul 
romain, n’occupa cette place qu’un 
jour, et n’est connu que par ces mots 
de Cicéron : • Nous avons un consul 
si vigilant qu’il n’a pas dormi une 
seule nuit pendant son consulat.» Z. 

REVOIL (Pibrbb-Hbnri), pein- 
tre estimé pour les tableaux de genre 
et littérateur distingué , naquit à 
Lyon, le 13 juin 1776, et eut pour 
père et pour aïeul deux fabricants 
d’armes blanches, qui furent ruinés 
par suite du siège de cette ville, en 
1793. Doué d'un talent précoce pour 
la peinture, le jeune Revoil l’utilisait 
déjà afin d’aider sa famille, en four- 
nissant des dessins aux manufactures 
de papiers peints. Ces heureuses dis- 
positions déterminèrent ses parents à 
se cotiser pour l’envoyer étudier à 
Paris. Revoil fut reçu à l’école du cé- 
lèbre David (»oy. LXIl, 124), qui, 
juste appréciateur du jeune artiste, 
l’accueillit avec bonté, et l’admit 
dans son atelier sans exiger de ré- 
tribution. Le premier tableau qui 
commença la réputation de Revoil 
était une grande composition allégo- 
rique, représentant la Ville de Lyon 
relevée de tes ruines par le général 
Bonaparte (1). Il peignit ensuite les 
tableaux religieux qui décorent une 
chapelle à cOté du chœur de l’église 
Saint-Nizier, à Lyon. Nommé, en 
1809, professeur de peinture à l’école 
impériale de dessin, nouvellement 
créée dans cette ville, et qui, plus 
tard, fut appelée École des beaux- 
arts, Revoil y prononça, le 8 nov. 
1813, un discours d’ouverture, remar- 
quable par les excellents princi(>es 
qu’il contient, et par l’histoire de 
cette école lyonnaise d’oiï sont sortis 


(i) Cl' tablenu a été dolriiit ou a disparu 
du rnubée do Lyon, Hpre» la prcmiàre chute 
de fiapulcoa» en 1814. 
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plniienrs élèves distingués, et qui 
itérait déjà, aux ouvrages de Revoil, 
use partie de son illustration ; car 
cet artiste avait alors consolidé sa 
réputation par deux tableaux expo- 
sés au salon du Louvre, l’un, en 1814, 
l’Atmuiu de Charles-Quint , qu’on 
surnomma le diamant du talon, et 
qui figure aujourd’hui dans la ga- 
lerie du Luxembourg; l’autre est te 
faumoi de du Guetclin, qu’il donna 
au musée de Lyon. La passion de Be- 
Toil pour le moyen-lige et la cheva- 
lerie, qui ont fourni les sujets de la 
plupart de ses ouvrages, contribua 
surtout à son enthousiasme pour les 
Bourbons , lorsqu’ils rentrèrent en 
Frauce, en 1814. Il songeait à faire 
un voyage en Italie, mais les Cen(- 
Jouri vinrent renveijper ce projet. 
Des vers qu’il composa, en 18lS,pour 
le second retour de Louis XVlll,et le 
passage de la duchesse d’Angouléme 
à Lyon (?), lui valurent la décoration 
de la Légion-d’Honneur;et cependant 
peu de temps après il se retira k Aix, 
en Provence, où il s’établit, après y 
avoir épousé la tille de son cousin- 
germain. Ce fut là qu’il acheva son ta- 
bleau de la Convaletcence de Bayard, 
où l’artiste a retracé avec beaucoup 
de grâce et de naïveté lestraitsduche- 
valier sans peur et sans reproche, 
après la bataille de Brescia. Ce tableau 
tut distingué à l’exposition de 1817, 
ainsi que celui de Henri 17 jouant 
arec ses en/'anls.Lepremieraétéplacé 
dans la galerie du Luxembourg, et le 
second fut acheté par le duc de Berry. 
Compris, dans la distribution, pour 
un des deux seconds prix du genre 
secondaire, Revoil reçut 3,000 fr., le 
21 juillet, des mains du duede Biche- 


(a) Ctt vers onl élé iosérés tlaos le Joiir- 
feutrai de France, du 22 juin 
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lien. Ce fut encore à Aix qu’il com- 
posa sa Jeanne. d'Are prisonnière à 
Rouen , tableau remarqué à l’exposi- 
tion de I8t0, loué par Louis XVIII et 
acheté par le comte d’Artois ; et celui 
de Marie Stuart conduite au sup- 
plice, exposé en 1822. Dans celui-ci, 
les altitudes sont vraies, et l’inspi- 
ration heureuse ; mais on trouva que 
les accessoires trop minutieux refroi- 
dissaient l’expression. En 1822, Be- 
voil fut nommé peintre de la dau- 
phine et de la duchesse de Berry. 
L’année suivante , les autorités de 
Lyon ayant réclamé sa réintégra- 
tion à l’École des beaux-arts, il 
vint y reprendre ses fonctions de 
professeur qu’il remplit jusqu’en 
1830. Dans cet intervalle, il exposa 
au salon, en 1824: François I" ar- 
mant chevalier ton petit-fils Fran- 
çois II; en 1827, René d'Anjou chez 
Palamède de Forbin; Diane de Poi- 
tiers et Henri II; le Songe de Jeanne 
d'Are; le Ménestrel et Ut Jouvencel- 
les. Ses autres ouvrages sont: Jeanne 
d'Albret grotte de Henri IV, l'Hos- 
pitalité provençale , et la grande 
composition du Rachat des esclaves 
à Alger par les pères de la Merci , 
seul ouvrage considérable qui soit 
resté à sa famille. Revoil a été, avec 
Richard-Fleury, l’un des créateurs de 
ce genre mixte que certains connais- 
seurs condamnent comme une aber- 
ration, et qui consiste à traiter en pe- 
tit des sujets historiques , des traits 
de la vie privée des personnages cé- 
lèbres du moyen-âge. La dimension 
des cadres exigeant un fini précieux, 
et l’exactitude du costume qui indi- 
que les moeurs de l’époque nécessi- 
tant des recherches minutieuses qui, 
parfois, ont jeté les artistes dans une 
sorte de pédanterie, sont les causes 
qui font souvent remarquer plus de 
soin dans les accessoires que dans 
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l’expression des sentiments. L’année 
scolaire venait de finir eu' 1 830, et Re- 
voil s’occupait de la distribution des 
prix, lorsque la révolution de juillet 
ajourua cette solennité. Le profond 
chagrin que lui fit éprouver l’exclu- 
sion de la dynastie, objet de sa recon- 
naissance et de ses affections , le dé- 
termina à quitter Lyon, après en 
avoir reçu toutefois le consentement 
des autorités. C’est à tort qu’on a dit 
qu’il avait refusé de prêter le serment 
qui fut exigé de tous les fonction- 
naires. Ce n’est qu’après l’expiration 
du délai fixé que la lettre d’avis lui 
parvint à Servanne , propriété de sa 
famille, où il s’était retiré. Sa desti- 
tution motivée sur ce retard invo- 
lontaire, les tracasseries qui la sui- 
virent lui laissaient cependant le 
droit de faire de justes réclamations 
pour obtenir sa pension de retraite. 
L’inutilité de ses démarches et l’in- 
justice de ses concitoyens avaient 
navré son coeur et semblaient avoir 
étoulTé son talent. Il n’envoya aucun 
tableau à l’exposition du Louvre en 
1831, ni à celle qui eut lieu la même 
année au Luxembourg , au profit des 
blessés de juillet. Il vécut plus de trois 
ans dans une profonde solitude, ne 
voyant que sa famille et quelques 
amis, ne s’occupant presque plus 
de peinture. Il ne reprit ses pinceaux 
que pour reproduire sur la toile deux 
faits historiques relatifs aux iüeux 
du comte de Mailly, qui l’avait chargé 
de ce travail. Il composa ensuite son 
tableau de Charlee-Quintd l'abbaye 
de Saint-Just, et celui de Giotto 
berger. 11 lit aussi , pour sou ancien 
ami le comte de Forbiu, un tableau 
qui retraçait le beau fait historique 
de sa famille, Palainéde de Forbin 
donnant la Provence à Louie XI. Les 
succès que lui valurent ces eucoura- 
gemeuts décidèrent Revoil à venir sc 
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fixer à Paris, où l’appelait d’ailleurs 
un vieil oncle qui avait protégé .sa 
jeunesse. Il y fit trois tableaux qui lui 
furent successivement commandé', 
pour Versailles. Deux ont été placés 
dans la galerie des Croisades , la Priée 
de Bethléem par Tanerède, et Phi- 
lippe-Auguste prenant l'oriflamme d 
Saint-Denis, avant départir pour ht 
Terre-Sainte. Le troisième, Phara- 
mond élevé sur le pavois, n’a pas été 
achevé; une maladie de emur dont 
Revoil était affecté, depuis plu- 
sieurs années, lit des progrès si rapi- 
des que, malgré tous les secours, il y 
succomba le 19 mars 1842. Cinq mois 
avant sa mort, sur les instances 
d’anciens élèves de Revoil, le con- 
seil municipal de Lyon, recon- 
naissant les services de cet ar- 
tiste , et voulant réparer une longue 
injustice, lui avait accordé de la 
manière la plus honorable, une. 
peusion de 1,200 fr. Correspondant 
de l’Académie des beaux - arts de 
l’Institut en 1823, il était membre 
des académies de Lyon, d’Aix et 
de plusieurs autres sociétés .sa- 
vantes. Scs opinions politiques ont 
influencé les divers jugements qu'on 
a portés sur son talent. Il a eu de.s 
partisans et des détracteurs. Outre 
les tableaux que nous avons cités, il 
avait fait les dessins des deux gravu- 
res qui ornent l’Histoire de Bayard, 
par M. de Terrebasse , son compa- 
triote, Lyon, 1831, in-12, et 1832, 
in-S». La profonde inslruction qu’il 
possédait sur le moycn-3ge, et dans 
laquelle il précéda la plupart de ses 
compatriotes, avait présidé à la ri- 
che collection d’antiquités françaises 
qu’il avait rassemblée, et qui conte- 
nait des armes précieusement cise- 
lées, de superbes émaux, des sculptu- 
res sur bois et sur ivoire, des meubles 
et objets de toilette, bijoux, miroirs, 
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des tipisseries extrêmement cnrieu- 
ses, etc. Cette collection, décrite dans 
le Moniteur du 12 sept. 1811, fut 
achetée par Charles X et plac^ au 
Louvre. Le dessin, la peinture et les 
recherches historiques u’avaient pas 
été les seuls objets des travaux de 
Revoit ; il s’était occupé de littéra- 
ture, de poésie et de musique. Dans 
sa jeunesse et pendant sa première 
résidence à Paris, il avait été colla- 
borateur de quelques vaudevilles, en- 
tre autres de Sterne d Parie, ou le 
Voyageur sentimental, composé avec 
Auguste de Forbin, et représenté avec 
un médiocre succès, en 1800, au 
théAtre de la rue de Chartres. Revoil 
avait prononcé à l’académie de Lyon 
l' Éloge de Mageuvre de Champvieux, 
Lyon, 1813, in-8». Il est auteur de 
Romans historiquee,iie Chants guer- 
riers et chevaleresques, dont il a 
composé presque tous les morceaux 
de musique. Le recueil qui devait eu 
être publié pour le duc de Bordeaux 
est resté inédit. Revoil est aussi au- 
teur de poésies en style raarotiqiie , 
insérées dans divers recueils , et no- 
tamment dans les Souvenirs du vieux 
Paris, en 1833. Ou a de lui une fort 
jolie chanson politique, intitulée : 
Suis-je ou ne suis-je pas Grec? Revoil 
avait le goût et le coup d’œil sûrs, 
le caractère noble et désintéressé, 
beaucoup de finesse dans l’esprit et 
d’agrément dans la conversation. La 
fabrique de Lyon lui doit extréiiie- 
uient pour sa.supériorité sous le rap- 
port de l’art. Il avait commencé un 
travail intéressant sur la forme des 
lettres majuscules , et il avait des- 
siné un alphabet d'après les inscrip- 
tions antiques. La curieuse biblio- 
thèque qu’il avait formée de romans 
de chevalerie, de livres d’art et de 
costumes du XYP’ siècle a été con- 
servée par sa veuve et ses deux fils, 


dont l’an sait honorablement la car- 
rière des beaux-arts et a déjà exposé 
des tableaux au salon. Al. Martin 
d’Aussiguy a publié à Lyon, en 18i:i, 
une Notice sur Revoil. A— t. 

nEWENTL,UJ (Louis, comte 
dej, était issu d’une maison ^cieniie 
et illustre en Danemark et dans le 
nord de l’Allemagne, Né avec une 
fortune considérable, il en fit le plus 
noble usage) il établit dans sa ba- 
ronnie de Brahé-Trolleborg, en Fio- 
uie, des écoles pour l’instruction 
des enfants des laboureurs, en domi.i 
lui-méme le plan, et y plaça les maî- 
tres les plus habiles. Ces écoles ont 
servi de modèle à celles que le gou- 
vernement a fondées depuis dans la 
capitale etdans les provinces. Le com- 
te de Rewentlau ouvrit de plus dans 
ses domaines des ateliers d’industrie, 
atl'ranchit les laboureurs des rede- 
vances féodales, et leur accorda des 
baux à long terme aux conditions 
les moins onéreuses. Il introduisit 
aussi de meilleures méthodes de cul- 
ture, et perfectionna l’économie ru- 
rale par son exemple et par les in- 
‘structions qu’il faisait répandre. 
Il était chéri de tous ses vassaux 
comme un père, et sa mort, arrivée 
vers 1815, fit répandre des larn.es 
aux malheureux dont il avait été le 
soutien. On trouve des détails sur 
les établissements et les foudations 
du comte de Uewenllau dans ht Sla ■ 
tistique de Thaarap, et dans le Ta- 
bleau des itats danois , par l’auteur 
de cet article. C — au. 

RE W US Kl. Voy. Rewiczky, 
XXXVll, 133. 

REY (Guii.i.aume) , médecin, né 
en 1A87 à la Guillolière, faubourg 
de Lyon , apparteuait à une famille 
peu aisée; mais le célèbre astronome 
Philippe Villemot («oy. ce nom, 
XLIX, 21), alors curé de cette pa- 
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roiise , se chargea de son éducation. 
Doué des plus heureuses dispositions, 
le jeune homme lit des progrès ra- 
pides dans les sciences sous la direc- 
tion de cet habile maître, pour lequel 
il conserva toujours beaucoup de vé- 
ncration et de reconnaissance. Lors- 
que Villemot publia, en 1707, son 
Sy$tèmt du mouvement dee planète», 
licy en prit la défense contre les at- 
taques de Malezieu. Se destinant à 
l’art de guérir, il alla faire ses études 
médicales à Montpellier, où, n’étant 
i iicore que bachelier, il mit au jour 
une dissertation latine sur les causes 
du délire, écrit qui lui valut le titre 
de correspondant de la Société royale 
des sciences de cette ville. En 1716 
il s’établit à Vienne en Dauphiné 
pour exercer sa profession, et s’y 
maria. Revenu è Lyon en 1723, il y 
fut agrégé au collée des médecins 
et bientôt attaché à l’hôpital de la 
Charité. L’Académie des sciences et 
plus tard la Société royale des beaux- 
arts de la même ville le reçurent au 
nombre de leurs membres. Ayant 
perdu sa femme, il épousa en secondes 
noces la fille d’un ancien maire de 
Sainl-Chamant, où il se retira en 
1744. Dix ans apres il retourna à 
Lyon, et y mourut le 10 févrierl75G. 
On a de lui : 1. Dmsertalio philoeo- 
phieo-medkade cauii» de/iri'i, Mont- 
pellier, 1714, in-8". 11. Ditserlation 
sur tapette de Provence, I72l,in-12, 
publiée sous le pseudonyme de 
itf. Agnez. III. DUsertation phyti- 
que à l'oceation du nègre blanc, 
I.eyde, 1744, in-8“, opuscule ano- 
nyme, qu’on a quelquefois attribué 
faussement à Maupertuis. Le doc- 
teur Rey, pour expliquer la différen- 
ce de couleur qui existe entre les 
blancs et les nègres, suppose la possi- 
bilité de deux Adams. Celte hypothè- 
se, contraire aux livres saints etdont 
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les iovestigationt de la science ont 
d’ailleurs démontré l’inanité, attira 
des reproches à son auteur; mais il 
semble que c’était de sa part un jeu 
d’esprit plutôt qu'une opinion sé- 
rieuse. Sa mort édifiante et chrétienne 
prouve du moins qu’il n’y persista pas. 
Outre ces écrits imprimés, il a en- 
core laissé inédits plusieurs mémoi- 
res académiques , qui attestent la va- 
riété de ses connaissances non seule- 
ment en médecine, mais en physique, 
en chimie, en physiologie, en mathé- 
matiques, etc., et qui sont conservés à 
la bibliothèque de Lyon (voy. le cata- 
logue des manuterit» de cette biblio- 
thèque, par Delandine, t. Il et 111). 
Nous citerons entre autres : un mé- 
moire sur les Yampire» de Hongrie; 
un DUcour» sur le mécanisme de 
l’imagination humaine; Réflexions 
physiques contre les esprits aériens. 
C’est une réfutation du système des 
génies de l’école platonicienne ainsi 
que des superstitions du moyen-âge ; 
mais sur certaines questions l’auteur 
est peut-être allé trop loin. Pernetti 
a consacré un article au docteur Rey 
dans les Lyonnais dignes de mémoi- 
re, t. Il, p. 396-401. P— RT. 

REY (Jeak-Baptiste) , musicien 
et compositeur, né le 18 déc. 1734 h 
Lauzerte en Quercy, fut amené fort 
jeune à Toulouse, où il entra d’abord 
comme enfant de choeur à l’abbaye de 
Saint-Saturnin. A peine âgéde 17 ans, 
il obtint au concours la place de maî- 
tre de musique à la cathédrale d’Auch, 
qu’il occupa pendant trois ans. Re- 
venu A Toulouse, il y fut nommé chef 
d’orchestre du théâtre de cette ville. 
Il se rendit ensuite A Montpellier, à 
Marseille, A Bordeaux, A Nantes, et ses 
talents lui méritèrent partout les suf- 
frages du public. Plusieurs motels de 
sa composition furent même exécutés 
avec succès A la chapelle de Louis XV. 
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Ënfio lorsque Bey était à Nantes, en 
1776, one lettre de cachet lui enjoi- 
emt de venir h Paris, où il fut atta- 
ché, eu qualité de violoncelle, à l’Aca- 
démie royale de musique, dont il 
deriut chef d’orchestre en 1781. 
Louis XVi le nomma, en 1779, maî- 
tre de musique de sa chambre, em- 
ploi qu’il conserva jusqu’en 1792. 
Pendant quelques années il dirigea 
aussi le concert spirituel. Plus tard 
il fut professeur au Conservatoire de 
musique, membre de plusieurs jurys 
lyriques et chef d'orchestre de la cha- 
pelle de Napoléon. Il mourut à Paris 
le 1} juin. 1810. On de luic Apollon 
tlCkironit, 1781; l’ouverture d’dpol- 
fon et Daphni, 1788; Diane et En- 
àynion, 1791. Ses talents étaient ap- 
préciés et employés utilement par les 
plus célèbres compositeurs, Gluck, 
Piccini, Grétry, PaTsiello, Cberubini, 
MéhuI, Lesueur, etc. Sacchini, inti- 
mement lié avec lui, le chargea en 
mourant de faire le'troisième acte de 
l’opéra d’Arvireet Êvelina, qu’il n’a- 
vait pas pu terminer. Bey ajouta aussi 
des compositions aux opéras d'0£- 
dipe et de Tarare. Ces divers travaux 
lui valurent, en 170G, une gratifica- 
tion de 2,000 fr., outre une pension 
que lui faisait l’Opéra dont il condui- 
sit l’orchestre avec autant de zèle que 
d’habileté pendant plus de trente ans. 
— Rev (Joseph), frère du précédent, 
fut d’abord maître de chapelle à Ta- 
rascon, sa ville natale, puis organiste 
et maître de musique des cathédrales 
de Viviers et d’Ozès. Étant venu à 
Paris, il entra à la chapelle du roi, et 
en 1767, comme violoncelle, à l’O- 
péra. Plus tard il fut attaché à la mu- 
sique de Napoléon. Dans un accès de 
délire il se coupa la gorge avec un 
rasoir, le 12 mai 1811. Il avait pu- 
blié, vers 1808, une Exposition élé- 
mentaire de l'harmonie; théorie gé- 
LXXIX. 
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nérale des atxordt diaprés h hase 
fondamentale, we selon les différents 
genres de musique : ouvrage classi- 
que sercant d l'intelligence de tous 
les traités, systèmes d'harmonie et 
méthodes d’accompagnement des maî- 
trises établies par décret de S. M. 
l’empereur et roi; dédié d S- Exe. 
M. de Lacépéde, Paris, gr. in-8° de 
198 p. grav. Z. 

REY (le chevalier Antoimb-Ga- 
BBIEL- Ven ANGE), général français, né 
le 22 sept. 1768, à Milhau, en Rouer- 
guc, fut destiné à l’état ecclésiasti- 
que; mais s’étantengagé au régiment 
de Royal- cavalerie, plusieurs années 
avant la révolution, par suite de quel- 
ques égarements de jeunesse, il fut 
employé à l’état-major, à cause de sa 
belle écriture , et obtint le grade de 
maréchal - des - logis. La révolution 
étant survenue, il en embrassa la 
cause avec beaucoup d’ardeur, de- 
vint oiticier en 1791 , et fit l’année 
suivante la première campagne sous 
Custine à l’armée du Rhin. Dès l’an- 
née 1793 il fut nommé général de 
brigade et, après avoir concouru à 
la défense de Mayence contre les Prus- 
siens, il alla combattre les Vendéens 
sous Kléber et Aubert-Dubayet , se 
distingua aux batailles de Parthenay 
et de Thouars, les 28 août et 14 sept, 
de la même année, et fut fait général 
de division. Enl795, il commanda, par 
intérim, l’armée des eûtes de Brest, 
où l’on sait qu’il déploya contre les 
royalistes une extrême rigueur. Ce 
fut lui qui fit arrêter Cormatin. En 
1796 , il passa à l’armée d’Italie , et 
concourut à la conquête de Naples. 
Il occupait Rome lorsque le comte 
Roger de Damas (voy. ce nom, LXll, 
66) se présenta pour y passer, en vertu 
d’une capitulation conclue avec le 
général en chef ; le général Rey s’y 
refusa obstinément. Traduit ensuite 
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à un conseil de guerre pour con- 
cussion arec Championnet et Bo- 
namy, il fiit awjuittë; nuis, s’ëtanl 
montré peo favorable à la révolu- 
tion du 18 brumaire, il resta dang 
un état de disgrSce, quitta le service 
militaire, et accepta une place de 
consul de France aux États - Unis 
d’Amérique. 11 revint quelques an^ 
nées plus lard, et, reprenant sa pre- 
mière carrière, il fiit envoyé en 1808 
A l’armée d’Espagne, où -il se distin- 
gua en diverses occasions, notam- 
ment aux siégea de Barcelone et de 
Tarragone. Le 5 juillet 1810, il battit 
un corps d’insurgés dans les mon- 
tagnes de Bonda , et fit prisonniers 
plusieurs de leurs chefs. Il remporta 
encore plusieurs avantages, l’uu sur 
le général Black, à Hio-Almaniara, 
et l’antre sur Ballesteros, qu’il força 
de lever le siège de Carbonara. En 
1818, il commandait la place de Saint- 
Sébastien, et il r&ista A plusieurs as- 
sauts des Anglais' Cette ville et Pam- 
peliine furent les deux dernières oc- 
cupées par les Français en Espagne , 
et les bombardementsqu’elles essuyè- 
rent attestent les efforts de leurs dé- 
fenseurs. Le général Bey reçut du roi 
la croix de Saint-Louis en 18 1 4. En 
1815 , il commandait au Puy lorsque 
Bonaparte débarqua enProvence.Dans 
le plan de défense qui fut arrêté pour 
s’opposer A sa marche , Bey devait se 
rendre A Lyon avec un corps de gar- 
des nationales , ce qui ne put avoir 
lieu. Il accepta ensuite du service de 
Napoléon, et reçut le commandement 
de Valencienpes. Sommé, au nom du 
roi, par le général Lauriston, dans le 
mois de juillet, d’en ouvrir les portes, 
il s’y refusa et défendit cette place 
contre les alliés, qui la bombardèrent 
et brûlèrent un faubourg. 11 en avait 
fait sortir 500 femmes et enfants, qui 
errèrent sans asile dans les villages 
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voisins. Le général Bey obtint, en 
1818, le commandement de la 19* di- 
vision militaire et, plus tard, celui de 
la 21„ qu’il conserva jusqu’en 18î0. 
Mis alors A la retraite, il resta dans 
la même position jusqu’à sa mort, 
arrivée en 1836. Il avait présidé, en 
1816, le conseil de guerre qui jugea 
par contumace et condamna A mort 
le général Morand (voÿ. ce nom, 
LXX1V,338).— Lebaron J. P.Ànloine 
Bev entré au service'coinme simple 
soldat, en 1786, après avoir fait tou 
tes les guerres de la révolution, par- 
vint au grade de maréchal de camp. 
Il mourut A Puy-Laurent, en 1842. 
— Un autre Bey, officier d’ordon- 
nance, fut envoyé en mission dans 
les départements du midi par Bo- 
naparte en 1815 et lui adressa plu- 
sieurs rapports d’Antibes et de Mar- 
seille. M— D j. 

RETHBR (Sastoel), savant alle- 
mand, né le 19 avril 1635 A Schleii- 
singen.dans le comté de Henneberg, 
était fils d’AndréBeyher, qui fut suc- 
cessivement recteur des collèges de 
Schleiisingen, de Lunebourg, de Go- 
tha, et mourut en 1673, laissant plu- 
sieurs ouvrages A l’usage des écoles. 
Samuel, après avoir commencé ses 
études sous son père, alla les termi- 
ner A Leipzig, puis A Leydc en Hol- 
lande, sous les plus habiles maîtres, 
notamment Thomasius et Golius; et, 
A son retour, il fut nommé précep- 
teur du jeune prince de Gotha, fils 
aîné du prince Ernest. Il obtint, en 
1655, une chaire de mathématiques A 
l’université de Kiel , y devint plus tard 
professeur en droit, et mourut dans 
celte ville, Ie22nov. 1714.11 était con- 
seiller du duede Saxe-Gotha et mem- 
bre de la société royale des sciences 
de Berlin, que Frédéric, électeur de 
Brandebourg et premier roi de Prusse, 
wait fondée. Outre une traduction al- 
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lemandedesOEiivrM<r£u«l«d«(Kiel, que l<Trsqiie ce grand peintre eut 
lft99,ia-4*),onadelniungrandnoin- . cessé de virre. Sa timidité excessive 
bre d’ouvrages écrits en latin et qui nuisit ï sa réputation. Il revint sur 
attestent les connaissances qu’il pos- le continent avec le maréchal de Gra- 
sédait dans la jurisprudence, les ma- mont, qui, l’ayant amené à Paris, le 
thématiques, l’astronomie, la physi- logea dans son hôtel et lui comman- 
qne, etc. Mous citerons entre autres : da un tableau qu’il voulait présenter 
I. Matheiit mosaica, aine loca Pen- au roi ; mais h peine Beyn avait-il 
tatfuchi mathematica mathmatice commencé son ouvrage, qu’il quitta 
expUeala, et appendix aliorum S. précipitamment Paris sans vouloir 
Seripturw loeorum mathemaUco- l’achever. Il retourna dans sa ville 
nuH, Kiel, 1678, in-t". C’est un li- natale, s’y maria, embellit de ses ta- 
vre rare et fort estimé. W.De bacillis bleaux la plupart des églises de Dun- 
texagtnalibu» et de meridianorum kcrque , et Gt les portraits de ses 
differentiis aeeurate et facile tncc- principaux habitants. Parmi lespro- 
fli'endis, Kiel, 1688, in-4V 111. Jlfomt- ductions remarquables de cet artiste, 
menta landgraviorum Thuringiœ H on cite particulièrement le Martyre 
marehioiam Mimiai, Gotha, 1692, des quatre couronnés, dans lequel il 
in-fol., avec 6g. IV. De aura et ar- s’est peint avec un chapeau blanc; 
gento ehymico, de nummi» quibus- V Épitaphe delà famille de Leyt, que 
dam ex métallo ehymieofactie,^^, l’on mit au-dessus des ouvrages 
1692, in-4*. y. De tribut argenteie mômes de Van Dyck; Ilérodiade à 
nummiiuneiàlibut, Kiel, 1695, in-4°. laquelle on apporte la tile de laint 
VI. Dearte muniendi nova, Kiel, Jean- Saplitte, qui se voit dans l’é- 

1702. VII. Ditputatio mathematica glisedeSaint-Martin, bBcrgues, etc. 
de prœcipuit tuperiorum tœculorum Les portraits qu’il a peints ne le 
phêenomenit cœlettibut, Kiel, 1703, cèdent en rien à ses tableaux d’his- 
in-4°. VIII. De observationibut as- toire. Ce quia beaucoup nui à lacé- 
tronomiei.i antiquit et novit, Kiel, lébrité de Beyn, c’est que la plupart 

1703, in-4*. IX. De periodo demen- de ses productions ont souvent passé 
tina, Kiel, 1706, in-4*. X. De genui- pour être de son maître. Aucun pein- 
nit Jurium natura, gentium et civi- tre en effet, ne s'est plus approché 
Itum prineipit, Kiel, 1710. XI. Bit- que lui de Van Dyck; c’est la même 
lorI«/i»rfsunii!er.*alis,Lubeck, 1718, couleur, la même touche, la même 
in-4°.SamuelBeyheravaitpubliédeux délicatesse. Son dessin est correct; 
ouvrages de son père : Thetaurut la- celui des mains surtout est d’une pu- 
tini et germanici lermonii, et une rcté singulière. Sa composition a de 
curieuse dissertation sur les inscrip- la noblesse ; tout ce qu’cèa peut lui 
tions de la croix de Jésus-Christ et reprocher dans cette partie, c’est nn 
sur l'heure de son cruciGement, in- peu de confusion; mais on y voit tou- 
titulée : De cruci/ixi Jetu titulit. jours briller une belle manière. Ses 

P — RT. . draperies sont disposées avec art et 

RETIK (Jeak de), peintre , naquit d’un grand goût. Le seul élève qu’on 
à Dunkerque, en 1610, et fut l’élève luiconnai.sseestCorheen. Beyn mou- 
favori de Van Dyck, qu’il suivit en rut à Dunkerque, le 20 mai 1678, et 
Angleterre, où il l’aida dans la plu- fut ente'rré dans l'église de Saint- 
part de ses travaux, et d’m't il ne sortit Éloi, P— i. 
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REVNIE (Nicolas de La). Toy. 
Nicolas, LXW, 366. 

REYNIER ( AuuUSTIN-BENOtT ), 
naquit à Liëge, le 9 janr. 17S0. Ses 
parents, qui devaient au commerce 
une honorable aisance, lui procurè- 
rent une éducation soignée ; mais en- 
voyé par eux à Cologoe pour y sui- 
vre un cours de droit, il ne tarda 
pas k manifester pour le barreau la 
répugnance la plus invincible. Il ré- 
solut de suivre le penchant qui l’en- 
trainait vers la littérature *, dès lors 
cette indépendante médiocrité , dont 
Horace fait sentir avec tant de char- 
me tous les avantages, lui parut le 
bien suprême. Une compagne de son 
choix, qu’il avait connue pendant 
son séjour k Cologne et qu’il rame- 
na dans sa patrie, où l’attendaient 
des amis d’enfance, le lit jouir d’un 
bonheur sans nuage. Ses idylles et 
ses romances, que les éditeurs de 
l’Almanach des Muses s’em pressaient 
de publier , et qui se trouvaient re- 
produites presque aussitôt dans la 
plupart des recueils du même genre, 
lui tirent une réputation à cette épo- 
que où l’inexorable politiiiiie n’avait 
pas encore banni les vers des salons 
de Paris. Son Tombeau de Gesner fut 
cité comme un chef-d’œuvre. Cepen- 
dant le pays de Liège devint, k son 
tour, la proie des secousses violentes 
dont l’Europe fut agitée vers la fin du 
XVIll* siècle. Reynier quitta ses dou- 
ces occupations pour les affaires pu- 
bliques; il traduisit de l’allemand 
l’Exposé de la révolution liégeoise, 
que M. Dohm, miuistre prussien, avait 
composé pour sa cour; et ses conci- 
toyens le députèrent auprès de l’As- 
semblée constituante, à Paris, en 
1790, pour solliciter l'appUi de la 
France. Il y fut admis le 18 septem- 
bre, et le côté gauche couvrît d’ap- 
plaudissements le discours qu’il pro- 


nonça dans cette circonstance ; mais 
le souvenir le plus agréable de son 
voyage fut celui d’avoir fait connais- 
sance avec le chantre d’Estelle et de 
Galatée. Il éprouva bientôt la triste 
nécessité de renoncer k sa patrie. Le 
parti qui pour lors y dominait l’ayant 
mis au nombre des proscrits, il se 
retira, navré de douleur, k Cologne, 
où des chagrins de toute espèce l'ac- 
cablèrent. Il vit mourir dans ses bras 
une épouse adorée, et s’éteignit lui- 
même, à la suite d’une maladie de lan- 
gueur, le 18 mai 1702, figé de 33 ans. 
Le recueil de ses poésies parut pour 
la première fois à Liège, 1817, in-8*. 
Ôn l’a réimprimé, avec les opuscules 
de Bassenge et d’Henkart, sous le ti- 
tre de Loisirs de trois amis, Liège, 
1823, 2 vol. io-8». On lui doit aussi 
VEloge funèbre du prince-évêque de 
Liège {Yelbruck), br. in-4°, 1785, et 
les Procès-verbaux de la société d'é- 
mulation qu’il a rédigés, pendant 
plusieurs années, en qualité de se- 
crétaire perpétuel. Le talent de Rey- 
nier avait plus de charme, de grfice 
et de douceur que d’éclat et d’éner- 
gie ; ses vers néanmoins ne sont pas 
dépourvus du coloris poétique. Nous 
pensons qu’il doit occuper, comme 
poète bucolique, une place au-dessus 
de Berquin et presque k côté de Léo- 
nard. St— T. 

REYNIER (Jean - Louis -An- 
toine ), naturaliste, était le frère du 
général de ce nom (roy. Reynub, 
XXXVII, 442). Originaire du Dau- 
phiné, sa famille, obligée de sortir de 
France par la révocation de l’édit de 
Nantes, s’était réfugiée en Suisse. Fils 
d’uH médecin distingué (1), il naquit 


(l) RiiTlfltR (Jtan-Fr»n^oit), médecin à 
Lausanne, sa patrie, était itieinLre de l’ara- 
demie de &Ioot|>ellier et de t'elle de Gmt-* 
tiague. Outre des urticlea d’agriculture qu’il 
n fournis à riùii-jrclofcdic , on a de lui ; /.« 
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le juillet 1763 à Laus^mne, uù il 
' commença ses humanités. S’élant en- 
suite livréspëcialement à IVHiitlede la 
physique, des sciences naturelles, et 
surtout de la botanique rurale, il fit, 
en 1784, un voyage en Hollande, puis 
à Paris pour y perfectionner ses con- 
naissances. A son retour il se maria, 
alla bientôt se fixer en France avec sa 
famille, et s’établit à Garchy, dans le 
Nivernais, où il acheta un petit do- 
maine qu’il exploita lui-méme, et où 
il réunit et mit en ordre une partie 
des éléments que renferment les dif- 
férents ouvrages qu’il a publiés suc- 
cessivement. Nommé en 1708, par le 
crédit de son frère, à un emploi dans 
l'administration de l’armée d'Égypte, 
il rejoignit la flotte quelque temps 
après son départ, dans un des avisos 
qu’on expédiait pour les dépêches. Ce 
bâtiment ayant été pris par les An- 
glais dans la traversée, Reynier fut 
débarqué par eux sur la plage d’A- 
boukir, encore funiaiile du terrible 
combat qui venait d’y être livré (voy. 
Nelsois, XXXI, 48). S’étant rendu au 
Caire, où se trouvait le quarlier-gé- 
iicral, il y trouva son frère, fut par- 
faitement accueilli, et bientôt nommé 
directeur des revenus en nature et du 
mobilier national. Il recueillit dans 
ces importantes fonctions des ren- 
seignements précieux snr l’économie 
pobtique, industrielle et agricole de 
l’Égypte et des Arabes. La place de 
membre du conseil privé, qii’il rem- 
plit pendant les quatre années de 
l’occnpation d’Égypte, le mit au coy-, 
rant de toutes les grandes mesures 
administratives, ce qui a donné A ^cs 
ouvrages spéciaux une incontestable 


Loftt , malaJit du biluil , let cmuU3 «' Kl 
rmidet, Liiuiaone , i;6l, in-ll. Quelques 
biblinf;ruphes lui attrihuentle Traire du Feu 
et U dê$ voxagêmn <]ui »oot 

de »oo filsv tujet dû cette uotice. 
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supériorité sur ce qni a été écrit 
par les différents voyageurs. Après le 
départ de Bonaparte pour la France, 
Reynier continua d’être traité par 
Kléber et par Menou avec beaucoup 
de considération ; il devint même di- 
recteur-général des finances. Mais à 
son retour en France, par suite de la 
capitulation, il tomba dans la même 
disgrâce que son frère auprès du gou- 
vernement consulaire, et ne fut plus 
employé. Alors il retourna dans sa 
retraite de la Nièvre et n’en sortit 
qu’à la demande de Joseph Bonaparte, 
qui, devenu roi de Naples en 1809, lui 
confia l’emploi de commissaire royal 
dans les Calabres, où il dut se rendre 
pour organiser l’administration. L’ha- 
bileté qu’ildéployadans ces fonctions 
également périlleuses et difficiles le 
fit bientôt appeler au conseil d’État, 
puis à la d i rection générale des postes, 
sous le roi Joachim Murat, qui suc- 
céda à Joseph. Nommé ensuite direc- 
teur général des forêts, Reynier eut • 
à réorganiser toute cette partie 
de l’administration napolitaine, li- 
vrée jusque-là au plus complet dés- 
ordre; enfin il créa un système fo- 
restier qui est encore suivi aujour- 
d’hui. Après la chute de Joachim en 
1816, il se rendit dans le pays de 
Vaud, où il devint intendant des pos- 
tes et conservateur des antiquités du 
canton. Ces fonctions ne l’empêchè- 
rent pas de publier divers ouvrages, 
entre autres ceux qui traitent de l’é- 
conomie rurale des anciens. 11 a été 
l’un des fondateurs de la SocUté lit- 
téraire et de la Société centrale de* 
tciencu naturelle*. C’est un double 
titre à la reconnaissance publique, 
que viennent appuyer les services 
qu’il rendit dans la régie des postes 
cantonales et dans ses différentes 
missions auprès des gouvernements 
sarde et lombardo-vénitien.ll fut en- 
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levé aux sciences et à ses amis le 17 
déc. 1814. On a de lai : I. Du /èu e< de 
quetquee-une de tet principaux effile, 
Lausanne et Paris, 1787, in-8‘;3‘édit., 
1700. II (avec le professeur H. Struve). 
Ifémotres pour eereir à l’histoire' 
physique et naturelle delà Suisse, 
Lausanne et Paris, 1788, in-8®, 1. 1*'; 
c’est le seul qui ait paru. III. Rapport 
fait à la société des sciences physi- 
ques de Lausanne sur un somnam- 
bule naturel, 1788, in-8°. IV. Journal 
d'aqricullure à l'usage des campa- 
gnes, mai-juillet, 1790, in-8®. V. Le 
Ouide des voyageurs en Suisse, pré- 
cédéd’un Discours sur l'étalpolilique 
du pays, Paris et Genève, 1791, in- 
IX. Barbier (Dicl. des anonymes), al- 
tribue cet ouvrage à Reynier père. VI. 
Considérations sur Vagriculture de 
l’Êgypteetsurles amélioratiosu dont 
elfe est susceptible, et Observations 
sur le palmier dattier et sur sa cul- 
ture, Paris, in-8°. Les Considérations 
sont extraites des Annales if agricul- 
ture, où elles avaient d’abord été insé- 
rées; les Observations avaient déjà 
paru dans h Décade égyptienne (t. III, 
1800). Les unes et les autres ont été 
reproduites dans les Mémoires sur 
l’Égypte ( 1803, t IV et VI ), avec 
la Méthode de caprification usitée 
sur le figuier sycomore, du même au- 
teur. VII. Del’ Égypte sous la domi- 
nation des Romains, Paris, 1807, 
in-8®. VIII. De l’économie publique 
et rurale des Celles, des Germains et 
d’autres peuples du nord et du centre 
de l’Europe, Genève et Paris, 1818, 
in-8®. IX. Idem des Perses et des Phé- 
niciens, ibid., 1819, in-8®. X. — des 
Arabes et des Juifs, 18X0. XL— des 
Égyptiens et des Carthaginois, pré- 
cédée de Considérations sur les an- 
tiquités éthiopiennes , i82S. XII. — 
des Grecs, 1825. Cette collection est 
savante et la question y est envisagée 


sous un point de vue nouveau. XIII. 
Rapport fait à l'assemblée générale 
du cercle littéraire de Lausanne, le 
17 décembre 18X0. On a encore de 
Reynier un grand nombre de mémoi- 
res et de dissertations dans différents 
recueils scientiliques et littéraires : 
l®dans le Dictionnaire dC agriculture 
de l’Encyclopédie méthodique, les ar- 
ticles Climat et Brouissure. X® Dans 
les Mémoires de la société des sciences 
physiques de Lausatme, 1. 1“' : Des- 
cription de quelques espèces nouvel- 
les ou peu connues de rosiers, et d'une 
nouvelle espèce d’érable; — Descrip- 
tion de quelques espèces de becs-de- 
grue ; — Réflexions sur la nature des 
roses, des mousses, et sur la repro- 
duction de cette famille de plantes, 
avec la description d'une espèce nou- 
velle;— Description de la favodrine 
dorée. 3® Dans le Journal d’histoire 
naturelle, t. Il, 1792: De l’influence 
du climat sur la forme et la nature 
dès-végétaux. 4° Dans la Décade phi- 
losophique, t802-l80t: De l’état po- • 
litique de l’Égypte; — Lettres sur la 
dissémination des plantes; — De 
l’élude de l’agriculture; — De l'a- 
griculture dans tes rapports avec le 
climat; — Sur les chqrrues des an- 
ciens; — Questions et doutes sur le 
byttus des anciens; — JSur les pyra- 
mides d'Égypte. 5® Dans la Revue 
philosophique, 1805 -1806 : Conjec- 
tures sur quelques monuments celles; 

— Coup d’ail sur les ruines qui exii- 
tent en Égypte ; — Sur le dieu Gobe- 
' Mouches; — Sur la conservation du 
culte du serpent en Éyypte;— Sur les 
pantifesromains ; — Sur laplaine du 
Senaar dont il est parlé dans la Ge- 
nèse ; — Lettres sur l’interdiction des 
fèves dans quelques initiations an- 
ciennes. C° Dans la feuille du canton 
deVaud, 1816-18X4: Questionssur les 
effets du vent nommé la vaudeire ; — 
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Quelques obsenatiofu sur le bois de 
Smvabelin ; —Exptieation deseau- 
ses qui ont fait proscrire Us fèves par 
quelquescuUes anciens;— De lacul- 
turc des vignes chez les Grecs; — 
Nouvelles observations sur la fève 
des anciens ; — De la fabrication du 
vin chez les Grecs ; — Lettres sur les 
• aniiquilès ; — Notice sur M. L. Tho- 
mas, inspecteur des forêts dans les 
deux Calabres; — Lettres sur quel- 
ques objets antiques récemment dé- 
rouverts. Peodaut son s<<jour en 
Égypte, Reynier coopéra à la Décade 
égyptienne et an Courrier du Caire, 
journanx qui s’imprimaient dans cette 
rille. C'est à lui qu’appartiennent 
deux dissertations attribuées par er- 
reur k son frère ( voy. Reymeb, 
XXXVII, 443): 1° Conjecturés sur Us 
anciens habitants de TÊgypte (in- 
sérées dans la Décade philàsophique, 

1 804 ) ; V Sur les sphynx qui accom- 
pagnent les pyramides d^ Égypte 
( dans la Revue philosophique, 1 805 ). 
Ed6ii il a traduit de l’anglais en fran- 
çais la section Physique expérimen- 
taUdt l'Abrégé desTransactions phi- 
losophiques de la Société royale de 
Londres, 1790, t toI. in-8*. Il avait 
formé un herbier très-riche et une 
belle collection de médailles dont il 
lit imprimer le catalogue, Genève et 
, Paris, 1818, in-8”. On a publié: No- 
tice nécrologique sur M. L. Reynier, 
lut d la Société cantonale des scien- 
ces naturelles, par M. U général La- 
harpe, président de la société, Lau- 
sanne, I8Î5, in-8". P— BT. 

RETNOSO. Voy. Reinoso, 
XXXVII, Î9t. 

REYS (Antomo dos), prêtre por- 
tugais et poète latin , né en 1690 k 
Pernes , près Santarem , entra dans 
la congrégation de l’OratoiredeSaint- 
Philippe de Ncri à Lisbonne , et en 
devint historiographe. Ses talents 


pour la chaire lui acquirent beau- 
coup de réputation; sa capacité et 
ses vastes connaissance ^ théolo- 
gie le firent nomme^ Ç0h|(ofleur de 
la bulle de la croisade'; 'tti^n^teur 
du saint office , examMmi^üynodal 
du patriarche de Lisbonne et des trois 
ordres militairesde Portugal. Son éru- 
dition littéraire lui ouvrit les portes 
de l’académie d’histoire de Lisbonne. 
Il était en outre chronologiste du 
royaume en langue latine. Plusieurs 
évêchés lui furent offerts, mais il les 
refusa. Très- versé dans les langues vi- 
vantes et dans les langues anciennes, 
il consacrait à la poésie Ictine les loi- 
sirs que lui laissaient ses nombreuses 
fonctions. Ant. dos Rcys mourut à Lis- 
bonne le 1 9 mai 1738. II avait composé 
beaucoup d’ouvrages , dont la plupart 
sont restés manuscrits. Parmi ceux 
qui ont été imprimés on distingue ses 
Èpigrammes latines, écrites dans un 
style aussi élégant que décent; pu- 
bliées d’abord séparément, elles ont 
reparu dans la collection de ses œu- 
vres en 1730. Ant. dos Reys a été 
l’éditeur de VHistoiri de Portugal , 
par Ferdinand de Menezes, comte d’É- 
riceira , à laquelle il a joint une Fte 
de l’auteur (oop.ÉRiCEiBA, XIII, 348). 
n a donné une Introduction an recueil 
des meilleurs poètes portugais qui 
ont écrit en latin ; mais cette édition, 
qu’il commença, ne futterminée qu’a- 
près sa mort , par les soins d’Emma- 
nuel Monteiro, qui l’augmenta des 
Vies de quelques poètes et la fit pa- 
raître sous ce titre : Corpus illus- 
trium poetarum lusitanorum qui la- 
tine scripserunt in lucem edilum ab 
Ant. dos Reys, nonstullisque poe- 
tarum vitis auctum ab Em. Mon- 
teiro, Lisboane, 1745-48, 7 vol. in-4”. 
Cette collection, précieuse pour l’his- 
toire de la littérature portugaise, est 
devenue très-rare. P»>t. 
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RETTHEN , célèbre patriote po- 
lonais, était né en Lithuanie et s’é- 
tait sqrtc^ (j^n^ué dans la confé- 
(lératioa^d^Bar (coÿ. Pl'Lawski, 
LXX premier partage de 

la Polognk^'iTTS, lui causa le plus 
vif chagrin ; et lorsque, à l’ouverture 
de la diète de cette année, Poninski, 
créature des puissances copartagean- 
tes, voulut occuper le fauteuil en 
qualité de maréchal, sans avoir été 
élu selon l’usage, Beythen s'opposa 
énergiquement à cette violation du 
privilège. • Il n’est permis à aucun de 
nous, dit-il, de se constituer maré- 
chal de la diète, de son autorité pri- 
vée ; c’est à l’assemblée seule qu’il 
appartient de le choisir; je proteste 
contre la légalité du titre que s’ar- 
roge Poninski > Quelques voix 

s’étant alors écriées: - Vive le vrai 
fils de son pays, le maréchal Rey- 
theo ! • Poninski se relira , et remit 
la délibération à un autrejour. Quand 
ce jour fut venu, il se rendit au lieu 
des séances suivi de soldats étran- 
gers dont il plaça une partie à la 
porte de la salle pour en éloigner le 
public. Reytben ne tarda pas k s’y 
rendre aussi avec uu petit noiçbre 
de députés patriotes. Voyant ces me- 
sures oppressives, il dit à ses collè- 
gues : • Messieurs, suivez-moi; Po- 
ninski ne sera pas maréchal aujour- 
d’hui, si je vis...> Un message ayant 
ensuite proclamé l’ajournement de 
l’assemblée, Reythen dit è haute 
voix : • Nous ne reconnaissons pas 
Poninski pour maréchal. • Voyant 
alors que plusieurs se disposaient à 
sortir pour se soumettre à l’ordre 
d’ajournement, il se coucha en tra- 
vers de la porte, s’écriant d’une 
voix terrible ; • Allez sceller vo- 
tre ruine et votre honte ; mais au- 
paravant vous foulerez aux pieds le 
cœur d’un patriote qui ne bat que 


pour l’honneur et la liberté!'* Ces 
efforts furent inutiles ; bientôt il ne 
resta plus que six députés dans la 
salle, et quatre d’entre eux se rendi- 
rent chez l’ambassadeur russe. Ce di- 
plomate ayant vainement essayé de 
les soumettre par des promesses et 
des menaces, ils revinrent è la salle 
de la diète qu’ils trouvèrent fer- 
mée par les ordres de Beythen , le- 
quel y était resté presque seul et , 
désespérant du triomphe de sa 
cause, avait tout à fait perdu la 
tête. Lorsque les portes furent ou- 
vertes de vive force, on le trouva 
étendu sur le carreau et dans un 
état complet d’aliénation. Trans- 
porté à sa demeure, ce ne fut qu’a- 
vec beaucoup de peine qu’il re- 
couvra la raison. Poninski l’ayant 
alors informé qu'une sentence de 
proscription, qui avait été décernée 
contre lui, venait d’être révoquée, 
et que les ministres des puissances 
lui destinaient deux mille ducats 
pour 1e défrayer de ses dépenses de 
route, il s’écria : • J’ai sur moi cinq 
mille ducats; je vous les offre, pour- 
vu que vous vous démettiez de la 
charge de maréchal. • Un général 
prussien qui était présent , frappé 
de tant de désintéressement, s’écria: 
Optime vir, gratular tibi : optime 
rem tuam egisli. Ce zélé patriote 
passa dans un état de démence les 
dernières années de sa vie, et il ex- 
pira le 8 août 1780, après avoir brisé 
dans ses dents un verre dans lequel 
il venait de boire et dont il avala les 
fragments. On a célébré sa mémoire 
dans beaucoup d’ouvrages patrioti- 
ques, notamment dans les Poriraifs 
des iUustret Polonais, par le comte 
Chodkiewicz, Varsovie , 1821. Z.. 

REZEAC (Piebre) était, au com- 
mencement de la révolution de 1789, 
un marchand de bois de la Copecha- 
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gnère, dans la Vendée. Faisant des af- 
faires avec Brest, pour des bois de con- 
struction , il entreprit de là un voyage 
àJersey, où ils’enlenditavecdes émi- 
grés du Bas-Poitou, à qui il remit de 
l'argent, qu’il se fit ensuite restituer 
par leurs parents. Peu après, l’insur- 
rection vendéenne éclata, et il fut des 
premiers à y prendre part. S’étant at- 
taché au général de Royrand, il se dis- 
tingua à la bataille de la Guérinière, 
près Sainte-Florence, où l’armée du 
centre, qui combattait contre des ba- 
taillons de la ligne et des'gardes na- 
tionales, enleva des canons , armée 
de bâtons qu’elle était , en grande par- 
tie. Ce chef concourut aux kits d'ar- 
mes postérieurs, dans la Basse-Ven- 
dée, et, après le passage de la Loire, 
au mois de mai 1794, il fut nommé 
chef de la division de Montaigu , 
l’une des plus importantes de l’ar- 
mée de Charette. Cette division, qui 
n’avait presque point d’ennemis de- 
vant elle, était employée pour toutes 
les affaires, et elle contribua beau- 
coup aux succès que les Vendéens ob- 
tinrent aux combats des Sorinières 
et de Vi I leneu ve, près Nautes, et à l’at- 
taque du camp de Frérigné, où son 
chef fut grièvement blessé. Au mo- 
ment de la pacification , Rezeau re- 
commença son commerce de. bois et, 
en retour de ses envois à Nantes, il 
fit, en 1799, arriver des armes et de 
la poudre en Vendée. Aussi reprit-il 
les armes et son commandement lors 
de l’insurrection de cette année. Re- 
zeau mourut quelque temps avant 
la Restauration, après s’étre montré, 
dans les différentes phases de sa .vie, 
soit comme un commerçant habile 
et probe; soit comme un chef de 
parti brave et humain. F— t— e. 

REZZANO (Frarçois), poète ita- 
lien, né àCôme en 1731, embrassa 
l’état ecclésiastique, et se rendit à 


Rome, où il obtint une place d’au- 
mônier dans l’hôpital de Saint-Char- 
les; mais sa principale occupation fut 
de faire des vers. Enthousiaste, sen- 
sible à l’excès, doué d’une grande fa- 
cilité à exprimer ses idées, et s’étant 
formé à l’élude de d'Arioste et [du 
Tasse, il serait devenu grand poète 
s’il avait eu plus de vigueur dans la 
pensée, plus d’imagination et surtout 
plus de goût. Il débuta par une traduc- 
tion, en stances de huit vers, du Livre 
de Job (Il libro di Giobbt eepolo m 
poeeia italiana, con anmiazioni, 
Rome, 1760,etNicc, 1781), qui a tou- 
jours lenté les poètes de Ions tes pays, 
sans qu'aucun ait encore pu, nous 
ne disons pas égaler, mais seule- 
ment suivre de loin le sublime ori- 
ginal. Comment, en effet, un tra- 
ducteur entravé par les règles de la 
prosodie pourrait -il reproduire la 
concision et l’énergie incomparable 
du texte? Il faudrait pour cela avoir 
du génie, et tous les poètes qui en 
ont eu ju.squ’ici ont reculé devant 
cette tâche. En la prenant, Rezzano 
faisait déjà preuve de présomption ou 
de manque de tact. Ce u'est pas que 
dans sa traduction il n’y ait plusieurs 
vers heureux , même quelques stan- 
ces irréprochables, mais à peine les 
a-t-on comparés au modèle, que le 
charme s’évanouit, et tout ne semble 
plus qu’un fastidieux délayage. Cela 
faisait dire à un critique, avec quel- 
que exagération sans doute, que cette 
traduction était «cent fois plus longue 
que l’original. • Ce travail terminé, 
Rezzano en commençaun autre debicn 
plus longue haleine ; ce fut un poème 
intitulé le Triomphe de l'Église {Il 
trionfo délia Chitsa, premier volume, 
Venise, 1778), qui devait avoirautant 
de chants qu’il y avait de siècles écou- 
lés depuis la naissance du chrislia- 
nisine. En cela ^encore l’auteur se 
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chargeait d’un fardeau au-dessus de 
ses forces , et un ami ofGcieux aurait 
dû lui rappeler le conseil d’Horace : 

.... Fêttmu dim 

Qmid humth, /errt rteu$9Ht. 

Un poeme en 18 chants ! Rezr.aiiu ne 
s’en effraya pas, et à force de labeurs il 
' arriraauquatrièmevüluine.L’ouvragc 
derait en former six , et si l’auteur 
ii’alla pas jusqu’au bout, ce ne fut 
pas faute d’ardeur, mais par man- 
que d’argen»; car, malgré toiitej ses 
démarches auprès des grands, il 
trouva à peine de quoi couvrir les 
Irais d'impression des trois premiers 
volumes. Cet état de pénurie devait 
lui être d’autant plus pénible qu’il 
était ùn peu panür percé et qu’il 
avait de plus à pourvoir aux besoins 
de sa mère et de son frère. Ayant quit- 
té Rome après la mort du cardinal 
Colon na, son protecteur, il était re- 
^ tourne k COme, où il n’avait pour 
toute ressource que le revenu d’un 
mince canonicat. A tout autre cela 
eût pu suffire, mais pour lui il con- 
tinua à se cribler de dettes en comp- 
tant toujours sur un Mécène qui 
n’arriva point. Cependant rien n’é- 
tait épargné pour parvenir à ce but; 
lettres flatteuses , serviles même , 
épîtres, dédicaces d’ouvrages, solli- 
citations personnelles , il mettait 
tout en œuvre, mais sans trop de 
succès ; heureux encore quand un 
affront n’était pas le prix de sa peine. 
Ainsi, s’étaiit un jour présenté à l’em- 
pereur Joseph Il qui voyageait en Ita- 
lie et auquel il avait dédié le pre- 
mier volume du rrion/d délia Chitea, 
il n’en reçut pas même un mot ni 
un regard, ün tel dédain cepen- 
dant était peu convenable ; car, bien 
qu’il ne fûlpasun Homère, Rezzano 
n’était passons mérite, et il avait droit 
aux égards du souverain, d’autant plus 

que le premier volume dont Joseph U 
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avaitaccepté la dédicace se trouve être 
précisément le meilleur de l’ouvrage, 
et qu’il contient, le premier chaut sur- 
tout, des pensées et des images qu’un 
poète de premier ordre ne désavoue- 
rait point. Rebuté des grands, pour- 
suivi par ses créanciers, trahi par la 
fortune, le poète resta <'ependant fi- 
dèle aux muses, et son pms grand l>on- 
heur était d’aller composer des vers 
sons un saule au bord de l’eau, et de 
les réciter ensuite avec emphase à scs 
amis. Il passa ses dernières années 
entre le culte de la poésie, les exer- 
cices de la piété, et la défense de 
quelques causes qu’il entreprenait 
pour se procurer un faible revenu, 
ce qui semble peu compatible avec 
son caractère, mais que faisait excu- 
ser l’usage du lieu et de l’époque. 
Rezzano mourut le 27 mai 1780. Ou- 
tre les deux poèmes que nous avons 
cités, il avait publié des discours la- 
tins et des cantiques en vers latins et 
italiens, sous le titre de Dodici canti 
$acri lalini ed ilaliani ( 1772). Ce 
recueil fut ensuite augmentéde douze 
autres cantiques et imprimé à Luc- 
ques, quatre ans après, sous ce titre : 
L’anima méditante. Rezzano avait 
aussi composé une tragédie d'Agar 
qui n’a pas été imprimée ce qui 
n'est pas une grande perte, car au 
rapport deM. C^ar Cantu, qui a con- 
sacré une notice à l’auteur, cette 
pièce n’offre ni intérêt, ni mouve- 
ment. Rezzano se distinguait par la 
plus vive piété ; rarement il pouvait 
achever de dire la messe sans verser 
des larmes, et il voulut qu’on enter- 
rât avec lui un volume de ses can- 
tiques, ouvert à la pagg où se trouve 
l’hyfune sur la lainte table- A — y. 

ilEZZONlCO (le comte CuaBLES- 
GasToM DE LA ToUB de), littérateur 
italien, né à COme au mois d’août 
1712, du comte Antoine-Joseph Rez- 
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xoDieo (voÿ. ce iiom,XXXVll,454), 
^tndia d’abord dans m patrie, puis à 
Parme. En 17S8 il alla roir à Rome 
le pape Clément XIII, son parent, et 
se rendit ensuite à Naples, où il fut 
placé auprès du roi en qualité de 
page. Revenu à Parme à l’âge de 19 
ans, il prit du service, et parvint ra- 
pidement au grade de colonel. Sa 
naissance, sa fortune et ses qualités 
personnelles lui promettaient un bril- 
lant avenir. Choyé par tout le monde 
et surtout par les gens de lettres, 
qu’il aimait et protégeait, il se pas- 
sionna pour la littérature, ce qui était 
d'ailleurs héréditaire dans sa famille, 
et se lia avec des hommes éminents 
dans toutes les branches du savoir 
humain. En 1769 il succéda â Fru- 
goni, en qualité de secrétaire perpé- 
tuel de l’académie des beaux-arts de 
Parme. Il publia ensuite une édition 
des œuvres de ce poète, à laquelle on 
reproche d'être trop complète, car il 
y a fait entrer non-seulement une 
foule de pièces indignes de voir le 
jour, mais encore des morceaux qui 
n’appartiennent pas à Frugoni, Rez- 
zonlco voyagea en France, en Angle- 
terre, en Allemagne, et se mit en 
contact, pendant cette tournée, avec 
des hommes célèbres à différents ti- 
tres, entre autres avec Frédéric II, 
Voltaire, et même avec Cagliostro, 
qui l’aurait initié A la secte des illu- 
minés C’est du moins ce dont on l’ac- 
cusa à son retour à Pi^rme. On pré- 
tendit que Caglibstro, prisonnier à 
Rome, l’avait nommé comme un de 
ses adeptes. Il n’en fallut pas davan- 
tage pour que le comte fût immédia- 
tement destitué de tous ses emplois ; 
et, malgré ses fréquentes et vives ré- 
clamations, il ne put jamais depuis 
rentrer en faveur auprès du duc. Il 
eut beau assurer qu’il était victime 
des maebittations d’uu haut person- 


nage, il eut beau avoir recours à 
l’entremise du souverain pontife et 
se faire recevoir chevalier de Malte, 
tout fut inutile. Outré de ce dédain, 
il quitta sa patrie et alla se hier à 
Naples, où il mourut peu de temps 
après, le >0 juin 1796. Il a laissé un 
grand nombre d'ouvrages, dont quel- 
ques-uns seulement avaient été pu- 
bliés de son vivant. Ce ne fut qu’en 
1833 qu’il en parut une édition com- 
plète en 10 volumes in-S". Ou y trouve 
des compositions dramatiques, de 
petits poèmes, des poésies légères, 
des discours académiques, un grand 
nombre de lettres et la relation de 
ses voyages. Le style en est en gé- 
néral fort incorrect, bien qu’il ne 
manque pas de coloris et d’une cer- 
taine grâce. Quant au fond même, 
s’il y a parfois des pensées heureuses, 
des images brillantes, il y a aussi 
et plus souvent de l’alTectation, un 
ton pédantesque, des idées superfi- 
cielles et une érudition peu sûre. 
Parmi ses ouvrages en vers, nous ci- 
terons le drame qui a pour titre : 
Alexandre et Timothée, publié à 
Parme dès 1782, in -4°, le poème 
Sur le eyitème du ciel, et l’Agaiho- 
médon, autre poème en six chants. 
Dans le premier, l’auteur décrit les 
grandes découvertes astronomiques 
faites jusqu’à cette époque. Le se- 
cond est tout entier consacré à l’Ita- 
lie, et surtout à la ville de Parme. 
Mais le meilleur des écrits de Rez- 
zonico est un petit poème intitulé la 
Ruine de Côme, qu’il avait composé 
dans sa jeunesse et qui offre de vraies 
beautés de détail. Ceux qui désire- 
raient des notions plus étendues sur 
cet écrivain pourront consulter laBto- 
grafiadegli Italiani illutlri, publiée 
par M. Tipaldo (article de M. César 
Cantu), et la Storta délia letteratura, 
de l’ahbé Louibardi, continuateur de 
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Tiraboschi.— La famille Rezzonico b 
profluit plusieurs autres écrivains; 
l® Allilius-Chritlophe. auteur d’une 
Sylva tentenliarum et exemplorum 
moralium a sanctorum stelli» déco- 
rata et naerœ seripturœ sole illumi- 
nata (Côme, I0S7, in-folio). 2“ Fran- 
foi>RE7.zoNico,archipr?tredeC0me, 
auteur d’un Plectrum psalterii (l’a- 
vie, 1685, iii-12). 3®Le péieÀurélius 
Rezzomco, jésuite, frère du pape 
Clément XIII, né le 18 sept. 1723, et 
mort à Rome en 1799, prédicateur 
distingué, dont on a ; I. Panégyrique 
de sainte Catherine. Venise, 1762. 
II. Discours prononcé d Crémone, 
pour les succès des armes autrichien- 
nes, Milan, 1764. III. Discours sacré, 
prononcé d Lueques dans la salle du 
Sénat, nag. A— Y. 

nilEBIRIN ou Rebbum (Paui.), 
prédicateur et pasteur d’CEInitz en 
Saxe, vers 1546, a écrit un livre de 
morale intitulé : La Paix delà mai- 
son, où il donne aux époux chrétiens 
des avis pour conserver la paix du 
ménage. Il cultiva aussi la poésie al- 
lemande. La Chaste Suzanne, drame 
spirituel en 5 actes, offre des divi- 
sions d’actes et de scènes assez bien 
liées; l’auteur s’y est assujéti à des 
mesures différentes : les unes sont en 
vers de trois pieds ; les autres en vers 
de 4 ou de 5. Jusqu’à lui les poètes 
allemands avaient fait leurs vers de 8 
et de 9 syllabes ou de 10 et de 12, sans 
égard à la quantité ; ils comptaient 
seulement les syllabes comme font 
les poètes français. Rhebhuu fit 
usage des chœurs dans sa tragédie ; 
on y voit partout qu’il était rempli 
de la lecture des anciens, et qu’il 
avait long-temps médité les règles du 
théâtre. T— d. 

' RIIlNTHON,poète grec, qui vécut 
dans le cours du III'' siècle avant no- 
tre ère ,fut l’inventeur d’une voie nou- 


velle dans laquelle entra l’art drama- 
tique ; il imagina de parodier des tra- 
gédies déjà connues, et dans ces imi- 
tations l)urles()ues, il parait qu’un 
champ assez vaste était laissé à l’im- 
provisation des auteurs. Nul doute 
qu’une grande licence ne dût faire le 
principal ornement de ces composi- 
tions destinées à réjouir des specta- 
teurs |)eu sévères en fait de bienséan- 
ces, ainsi que l’attestent les pièceai 
d’Aristophane et les fragments mu- 
tilés de tant de comédies que le temps 
a dévorées. Rhinthon avait vu le jour 
à Syracuse , mais ce fut à Tarente que 
se déploya son activité littéraire; et le 
dialecte tareutin reçut de lui un en- 
train, une verve qui charmèrent la 
grande Grèceet la Sicile. Tout ce qu’on 
sait touchant sa biographie, c’est qu’il 
professait les doctrines de Pythagore. 
il laissa trente-huit pièces diverses; 
les titres de huit d’entre elles sont 
venus jusqu’à'nous ; Oresle, Iphigé- 
nie en Aulide, Iphigénie en Tauride, 
Téléphe, Amphitryon, Héraclès, Mé- 
léagr* et lobate. Ce qu’on a conservé 
de ces diverses compositions se. ré- 
duit à neuf ou dix vers sans liaison 
et sans suite, épars datis les compila- 
tions d’Athénée et de Julius Pollux, 
ou dans les écrits de quelques gram- 
mairiens. Cicéron, dans une de ses 
lettres à Atticus , a fait allusion à un 
autre vers mis dans la bouche d’un 
personnage auquel notre poète fait 
dire qu’il lui importe peu que ses 
viviers soient remplis de poissons ou 
de grenouilles. Nous ignorons com- 
plètement ce qui amenait, ce qui 
justifiait cette saillie; il nous est im- 
possible d’apprécier ce qu’elle pou- 
vait contenir de sel et d’à- propos. 
Dans ce grand naufrage qui a en- 
glouti presque toutes les productions 
de l’antiquité , la perte du théâtre de 
Rhiuthoo est faite pour exciter de vifs 
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regrets; sa possession aurait ouvert 
des aperçus curieux sur la littérature 
grecque. Avant lui , des poètes célè- 
bres avaient mis sur le théâtre, en 
les traitant avec fort peu de res- 
pect, les dieux et les héros ; est-il be- 
soin de rappeler ces drames satiri- 
ques échappés au caprice d’Eschyle, 
de Sophocle, d’Euripide, d’Achæus, 
mais dont la critique moderne ne peut, 
à l’exception du Cyclope d’Euripide , 
retrouver que des traces presque ef- 
facées ? B— N— T. 

RHODES (Jean de), médecin lyon- 
nais, né vers 1635, était issu d’une 
famille d’origine espagnole, qui était 
venue s’établir h Avignon à la fin du 
XV* siècle, et qui ensuite s’était fixée 
à Lyon. Son père , Henri de Rhodes, 
était médecin de l’Hâtel-Dieu de cette 
ville en 1626, et devint doyen du col- 
lege de médecine en 1666. La même 
année, Jean de Rhodes fut nommé 
médecin de l'Hdtel-Dieu de Lyon, 
où il mourut le 13 avril 1695. Il pu- 
blia, quatre ans avant sa mort, un 
opuscule curieux intitulé : Lettre en 
forme de diteertation de M.de Rhodes, 
écuyer, docteur en médecine, aggrégé 
ctu collège de médecine de Lyon, à 
M. D'Estaing, comte de Lyon, au 
sujet de la prétendue possession de 
Marie Volet, de la paroisse de Pou- 
liat en Bresse , dans laquelle il est 
traité des causes naturelles de sa 
possession , de ses accidents et de sa 
guérison, Lyon, 1691, in-8® de 75 
piages. Marie Volet , fille simple et 
d’une très-grande dévotion , se fai- 
sait des scrupules exagérés. Elle per- 
dit le sommeil et l’appétit , et tomba 
dans une profonde mélancolie. Elle 
s’imagina être possédéedu démon. Les 
objets de dévotion, comme l’eau bé- 
nite, les reliques, lui renouvelaient 
ses idées tristes, et à leur aspect elle 
prenait convulsions, poussait des 


29 

hurlements et prononçait des mots 
barbares que l’on croyait être hé- 
breux ou arabes , et que l’on pensait 
être le langage du démon. M. D’Es- 
taing, comte de Lyon, crut que cette 
fille était malade et non possédée. 
Il lui fit toucher des reliques sans 
qu’elle sût ce que c’était, et les con- 
vulsions n’eurent plus lieu. De Rho- 
des avait déjà eu la même opinion. Il 
fit prendre à âlarie Volet des eaux mi- 
nérales artificielles. Il chercha, dit-il, 
à lui Oter ses idées tristes et mélan- 
coliques et à lui en donner de gaies et 
de divertissantes. Il ordonna qu’on 
la promenât dans des endroits agréa- 
bles. Au bout de peu de temps, il ob- 
tint la guérison. De Rhodes voulut 
expliquer physiologiquement la ma- 
ladie de MarieVolet, et il le fil à l’aide 
des idées les plus bizarres. Il supposa 
que cette affection provenait d’une al- 
tération des humeurs, et surtoutd’une 
irritation des esprits du cerveau mis 
hors da leur route uaturelle. Pour ex- 
pliquer cette irritation des esprits, il 
admet que le cerveau est comme une 
ville divisée en plusieurs quartiers; 
que les habitants de cette ville sont 
les esprits animaux ; que ces esprits 
forment une république; qu’ils on t un 
doge ou roi qu’il appelle Pneumanox; 
que ce roi a des lieutenants-généraux; 
qu’il en a par exemple un dans l’œil 
qui donne l’ordre à tous les autres 
esprits visuels; qu’il y en a un dans 
le poumon qui est musicien ou orga- 
niste , et un dans l’estomac qui est 
cuisinier et chimiste. Ces idées bi- 
zarres ne pouvaient manquer d’attirer 
la critique des médecins. Il en parut 
bientôt une, intitulée : L’Arrivée du 
roi Pneumanaxdans Vempiredes let- 
tres. C’était un dialogue où , sous les 
noms de Néophileet de Mystagogue, 
on examinait l’origine et les qualités 
du prétendu roi Pueumanax , et où 
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l’on M mo<iiiait plaisamment de la nou- 
Telle république des esprits. Ce dia- 
logue satirique fut attribué k Pierre 
Garnier , médecin de l’HOtel-Dien et 
membre du collège de médecine de 
Lyon. On y fit une réponse favorable 
à de Bhodes,et dont il était peut-être 
l’auteur, intitulée : SenlimmU d’Eü- 
doxt et d’ÀritUe sur U dialogue sa~ 
lyrique de Néophile et Mystagogue. 
P. Garnier nia être l’auteur du dia- 
logue satirique et publia à ce sujet 
un petit écrit qui a pour titre : Exa- 
men de la dernière lettre imprimée 
de M. de Rhàdes , et des sentiments 
d^Eudoxe et SAristie sur le dialogue 
satirique de Néophile et de Uysta- 
gogue , servant d’apologie à Pierre 
Garnier, faussement accusé d'être 
Fauteur de Néophile et Mystago- 
gue, Lyon, 169Ï, in-4°. Telle fut la 
fin de cette polémique. L’opuscule de 
Jean de Rhodes qui y donna lieu a 
été réimprimé dans le tome IV de 
Vnistoire critique des pratiques su. 
perstitieuses, par le P. Lebrun. De Rho- 
des est encore auteur d’un Traité sur 
les eaux chaudes minérales artifi- 
cielles , Lyon, 1689, et d’une Lettre 
à M. Dacquin sur les eaux miné- 
rales de la montagne de Forviére, 
Lyon, 1690, in-8“. G-i— a. 

RiiOER (Charles-Gvillaomb de), 
né en 1751, fils d’un savant distingué, 
fut d’abord professeur d’histoire et 
de littérature à Harderwyk, puis de 
droit à Utrecht. En traitant l’histoire 
sous le point de vue pragmatique et 
philosophique, il prit pour ses prin- 
cipaux guides Voltaire, Montesquieu, 
Gibbon, et obtint dans sa chaire un 
rare succès. Il mourut en 1820. Le 
savant professeur Van Heusde, à 
l’ouverture de la Société littéraire d'ü- 
trecht, prononça son éloge qui a été 
imprimé. On a de Rhoer : 1. Un e.ssai 
académique , De studiis Ufterariis 


Cttsaris Àugusti. II. Une Disserta- 
tion dans laquelle il expose l’in- 
fluence du christianisme sur le droit 
romain. — Rbobr (Jacob de), profes- 
seur à l’athénée de Deventer depuis 
1745 et à l’université de Groningue 
après 1767, a mis au jour plusieurs 
petits mémoires sur les antiquités, 
ainsi qu’un discours sur les événe- 
ments qui marquèrent la mort de 
Guillaume IV et la régence de la gou- 
vernante , de plus une édition du 
traité de Porphyre, sur l’interdiction 
de, 'la viande. R— f— c. 

RIBAS (JOSRPB de), général russe, 
était napolitain de naissance et origi- 
naire d’Espagne (1). Banni de plu- 
sieurs États d'Italie, à cause de ses in- 
trigues, il se réfugia k Livourne, où 
il fut accueilli par Orlolf, comman- 
dant la flotte russe, qui s’en servit 
pour l’enlèvement de la malheu- 
reuse fille de l’impératrice Élisabeth 
qui fut si indignement trompée 
(voy. Tarbakanoff, XLIV, 567). 
Après ce honteux exploit, Ribasalla k 
Saint-Pétersbourg où l’envoya Orlolf 
pour rendre compte de son odieux 
guet-apens. On le récompensa ma- 
gnifiquement, et il fut placé au corps 
des Cadets, en qualité d’officier insti- 
tuteur. Ayant su gagner, dans ce 
poste, la confiance du vieux Betzkoî. 
directeur-général, qui lui donna saillie 
et persuada l’impératrice de lui con- 
fier son fils Robrinski qu’elle avait de 
Grégoire Orloff, il l’accompagna dans 
ses voyages; et bientùt, si l’on en croit 
Castera, ce favori lui communiqua 
son insolence et la perversité de ses 
mœurs. A son retour, Ribas obtint un 
régiment de carabiniers et le grade de 
brigadier. Le prince Potemkin, chez 


(l)$oD père, maréchal ferraat à Bar«*c> 
lone , se nommait Boujoos. II avuit pris le 
nom de d’irae petite Tille de la Cas* 

tille, ou il était né. 
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leqnel on a dit qu’il introduisit la 
belledeWitt (eoy.PoTOÇKA.LXXVII, 
450), le fit ensuite amiral, et lui donna 
le commandement de la flottille à ra- 
mes qui, dans la campagne de 1790 
contre les Turcs, devait remonter le 
Danube, pour favoriser l’attaque de 
(ilia et d’IsmaSI. II influa beaucoup 
sur l'heureuse issue de cette entre- 
prise, en chassant les Turcs de Cad- 
gia-Bey et en dispersant leur flottille. 
Dirigeant ensuite celle qui attaqua 
par eau la forteresse d’Ismaël, il par- 
vint au pied des remparts avant tou- 
tes les colonnes de terré, qui lui du- 
rent en grande partie leur succès. 
Après ce siège, il continua de com- 
mander la flottille russe, et contri- 
bua, le 11 avril 1791, à la victoire 
que remporta le prince Galitzin. En 
octobre suivant, il fut un des trois 
ministres plénipotentiaires envoyés 
an congrès de Jassy pour traiter de 
la paix avec les Tnrcs. Deux mois 
après, il se porta àGalatz, afin de 
s’opposer au projet formé par l’en- 
nemi d’y incendier la flottille et les 
magasins russes. Dans le mois de 
Juillet 1792, il quitta Kilia avec son 
escadre, et se rendit en Crimée. L’im- 
pératrice lui accorda, à son retour, en 
janvier 1793, une gratification de 20 
mille roubles pour les soins qu’il s’é- 
tait donnés lors des négociations de 
Jassy. A la paix, on lui confia l’inspec- 
tion des travaux d’Odessa et de quel- 
ques autres ports qu’on faisait con- 
struire sur la mer Noire. Après la 
mort de Potemkin, il fut prot^é par 
Zoubow , qui l’opposa à l’amiral 
Uordwinuw.Les détracteurs deRibas 
ont préteuduqu’il étaitaussi mauvais 
marin que médiocre oflicier«de terre; 
que son plus grand mérite fut de se 
faire valoir et de s’approprier les ser- 
vices d’autrui; ils disent même qu’à 
l’assaut d’isuiaël (21 déc. 1791), il 


se cacha dans les roseaux du Danube. 
Après la mort de Catherine, en 1797, 
il disparut de la scène politique, et 
l’on pense qu’il ne survécut pas long- 
temps à cette princesse. M— n j. 

RIBAS (don Josbpu-Fblix), l’un 
des chefs des premières guerres de 
l’indépendance américaine du sud, 
était le cousin de Bolivar, et , comme 
lui, naquit A Caracas, vers 1760, dans 
une famille opulente. D’abord alcade 
dans cette ville, il abandonna ces pai- 
sibles fonctions dès qu’il entrevit la 
possibilité pour son pays de secouer 
le joug espagnol. Ayant levé à ses frais 
un corps de volontaires, il en fut 
nommé colonel , réunit ensuite d'au- 
tres forces et combattit avec succès, 
même avant sa réunion avec Bolivar, 
les troupes de l’Espague coipmandées 
par le gouverneur de Monteverde. Ce 
fut lui qui, par son exemple et l’éner- 
gie de ses conseils, décida la bail- 
lante expédition qui rendit les indé- 
pendants maîtres des provinces de 
Venezuela, et prépara l’entrée triom- 
phante de Bolivar à Caracas. Ribas fut 
alors créé général , et il command.i 
l’avant-garde du Libérateur (voÿ. Bo- 
LivAB, LVIII, 498). Il obtint encore 
de grands succès dans d’autres oc- 
casions, notamment au combat des 
FoureAea(Horçones).Mais IA il souilla 
sa victoire par un trait de barbarie 
dont les guerres de révolution n’of- 
frent que trop d’exemples. Ayant fait 
dans une seule alTaire un grand nom- 
bre de prisonniers, et n’ayant aucun 
moyen de les garder et de les nour- 
rir, il eut la cruauté de les égorger. 
Cette horrible exécution ne resta 
pas impunie. Peu de temps après , 
Ribas ayant attaqué le général espa- 
gnol Bovès, au Imurg d’Uriea, fut 
complètement défait et obligé de se 
sauver A travers champs avec un seul 
homme. Forcé de se i^ugier dans la 
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cabane d’on Indien, il s’y endormit; 
fut bientôt décourert et pris par des 
soldats espagnols qui le menèrent à 
Moralès, successeur de Borés, tué 
dans l’action. Ce général l’ayant aus- 
sitôt fait conduire par une escorte à 
Santa-Fé , le chef de cette escorte, 
qui connaissait les cruels traite- 
ments que Ribas avait exercés envers 
sis compatriotes, lui coupa la tête 
en chemin , et après l’avoir montrée 
aux habitants des lieux où il passa, 
il alla la présenterà son général, qui 
la reconnut sans peine, et ne proféra 
pas une parole. Ainsi mourut, à 38 ans, 
l’un des premiers auteurs des révolu- 
tions de l’Amérique du Sud. M— nj. 

RIBBING de Leiiom(le comte), 
iiéà Stockholm en 1 76S, avait été, ainsi 
que le comte de Uorii , reconnu pour 
avoir conspiré contre la vie de Gus- 
tave lll, avec Anckarstroëm, assassin 
de ce prince. Les trois conspirateurs, 
qui avaient pour motif et pour prin- 
cipe de venger les droits de la no- 
blesse suédoise violés, suivant eux, 
par Gustave lil, vivaient dans la fa- 
miliarité du roi. Us avaient même 
concerté avec lui la soirée du bal de 
rOpéra où il fut assassiné. Tous 
quatre s’y rendirent sous un dégui- 
sement convenu ; les conjurés s’é- 
laient distribué ainsi les rôles; le 
comte de Horn devait ouvrir la foule 
au milieu de laquelle Gustave 111 
était confondu , le comte Ribbing lui 
mettre la main sur l’épaule. Quant k 
Anckarstroëm, armé d’un pistolet à 
vent chargé jusqu’à la gueule, il de- 
vait porter le coup. On raconte à ce 
sujet l’anecdote vraie ou fausse d’une 
devineresse ayant prédit à Gustave 111 
encore jeune que sa liu viendrait au 
inoiiieut où un grand homme noir 
lui mettrait la main sur l’épaule. Le 
comte Ribbing, en effet, éUit vêtu 

de noir des pieds à la tête au mo- 
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ment où il aborda le roi. Gustave 
tomba frappé d’un coup mortel, mai.s 
auquel il survécut quinze oui seize 
jours. Des troupes environnèrent la 
salle de l’Opéra , et la justice informa 
à la porte de la salle, avant qu’oii 
permit à la foule de sortir. Les in- 
dices n’atteignirent d’abord personne 
en particulier; mais ensuite un ar- 
murier reconnut le pistolet qui avait 
servi à commettre le crime pour l’a- 
voir vendu à Anckarstroëm ( voy. ce 
nom, 11, 104 ). Les comtes de Ilorii 
et Ribbing avouèrent lenr complicité 
avec l’auteur principal de l’assas- 
sinat. Tous trois furent condamnés à 
mort. Gustave sollicita leur grâce et 
obtint que la peine des deux compli- 
ces fût commuée en bannissement 
perpétuel. La mère du comte Rib- 
bing, femme d’un haut mérite et 
d’une grande vertu, allant visiter son 
fils en prison, pendant son procès, 
trouva celui-ci occupé à crayonner 
de sang-froid sur la muraille de sa 
prison les apprêts de son supplice, 
et sa personpc très-ressemblante à 
côté , près de le subir : elle tomba 
évanouie. Un mois après la mort de 
Gustave III, la peine du bannisse- 
ment fut mise à exécution contre 
les deux complices d’Anckarstroëm. 
Ribbing voyagea sous le nom de 
Van-Leuven. Jeune alors, il parut 
à Paris en 1796, dans les salons du 
directeur Barras, et y fut désigné 
par les femmes de cette société (mes- 
dames Tallien et de Beauharnais) 
sous le nom du beau régicide. Après 
son bannissement, il fut accueilli à 
Coppet par la baronne de Staël qui le 
reçutavec le même empressement, en 
même temps que le vicomte Mathieu 
de Montmorency et Benjamin Con- 
stant (1). Lecomte Ribbing se maria 
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alors rn Suisse, et il revint à Paris, 
uù, sous le gouvernement de Napo- 
léon, il vécut dans l'oubli et l’obscu- 
rité. Il continua d’élre toléré sous la 
Restauration, restant toujours lié avec 
le parti révolutionnaire, ce qni le 
conduisit dans la Belgique vers 1816, 
où il sembla vouloir partager le sort 
des régicides français. En 1810, il 
était un des rédaétenrs du Frot Li- 
béral à Brnxelles, où il eut pour col- 
laborateur l’ex-conventionnel Po- 
cholles, et pendant quelque temps M. 
Cauchois-Lemaire, aujourd’hui chef 
de la section législative des Archives 
du royaume. C’était, au surplus, une 
feuille d’opposition assez modérée , 
pour laquelle le comte Ribbing tra- 
duisait les journaux anglais et alle- 
mands, et où il a écrit plusieurs feuil- 
letons sur lin ton de plaisanterie as- 
sez étonnant de sa part. Il fréquentait 
alors beaucoup Regnaud de St-Jean- 
d'Angely, réfugié dans la même ville. 
Mais à l'époque de l’amnistie royale 
qui permit aux exilés de cette caté- 
gorie de rentrer en France, Ribbing 
y accompagna ses amis, et se fixa 
k Paris, où il continua de traduire 
les joumanx anglais pour le Cour- 
rier Vrmçaii. Toute la ville a, pen- 
dant vingt ans , sans le connaître, 
rencontré ce personnage , faisant sa 
promenade quotidienne, de deox k 
trois heures, sur le boulevart des 
Italiens et dans le passage de l'Opéra, 
uniformément vêtu d’une redingote 
et broyant opioiAtrément entre tes 
dents la plume d’un cure-dent, il 
avait beaucoup maigri ; niais avec un 
peu d’attention, on reconnaissait en 
lui l’homme du nord dans toute sa 
beauté. En 1819, il élaijt encore très- 
remarquable et ttès-ioposant. A la 
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première représentation du ballet de 
Guttavt, voulant voir, dit-il, si la 
couleur locale avait été bien obser- 
vée , il monta en cabriolet pour s’y 
rendre, et fit un faux pas ; on le re- 
leva grièvement blessé, et il iiiourut 
peu de jours après (avril 1833). — 
Ribbing était père de M. Leuven, au- 
teur de plusieurs vaudevilles joués 
sur les théâtres de Paris. G— a— n. 

RIBEIBO (BERNABDin) , poète et 
romancier port ugais, naquit k Tarrao, 
ville de la province de l’Alentéjo, 
dans le XVI* , siècle, époque la plus 
brillante de la littérature portugaise. 
Simple gentilhomme de la chambre 
d’Emmanuel, 14* roi de Portugal, il 
osa adresser ses vœux k la fille de ce 
prince, dona Béatrix, qui, dans la 
suite, fut mariée k Charles-Emuia- 
Duel, duc de Savoie. Cette passion, 
comme on le pense bien, ne fut pas 
heureuse. Dfoespérant de toucher 
Béatrix, Bernardin s’éloigna pour ja- 
mais de la cour, emportant dans son 
cœur le trait qui le perçait, et il alla 
cacher ses tourments dans des soli- 
tudes champêtres, qu’il chanta puiir 
se consoler. Malgré les souvenirs 
amoureux qui le poursuivaient, il se 
maria, et vécut fidèle k sa femme. 
Cependant il chanta encore ddiis ses 
vers l’objet de ses premières amours. 
Bernardin Bibeiroest le premier poète 
quiaitacquis dans ce pays une grande 
célébrité dans le genre pastoral. Sans 
doute il avait trouvé des modèles j 
mais il les surpassa, et servit de gui- 
de k ceux qui vinrent après lui. Ses 
vers ont de la grâce, de la na'ivelé, 
avec l’empreinte d’nne tristesse qoi 
émeut. Le ton' métancoliqiie , qu’il 
ne quitte point, deviendrait monotone 
et fatigant , s'il ne savait varier ses 
tableaux. Camoêns estimaitson talent, 
et les Espagnols eux-mêmes se sont 
fait gloire de le prendre pour modèle. 
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On lin doit cinq fglogiifs H un ro- 
man inliluM Menina t Afopa. On 
pourra avoir quelque idée de sa 
manière en lisant le rragmeut sui- 
vant, extrait de sa quatrième églo- 
gue et qu’il a plus particulièrement 
empreint de sa tristesse : • Dn pas- 
teur, appelé Jano, était transporté 
d'amoiA' pour la belle Dina, et pour 
d'autres il n’avait plus de pensées; 
mais le bien qu’il désirait l’empè- 
cha de se gainer du mal qu’il de- 
vait craindre.Tout à coup sa vue se per- 
dit, et il s’exila lui-même dans une 
terre lointaine. Ce n’est uniquement 
que de son mal qu’il fut accompagné. 
A un grand chagrin s’en Joiguit un 
autre. Se voyant exilé , souvent il 
se retirait dans un lieu désert, ou per- 
sonne n’allait, à moins de s’étre éga- 
ré. Lè, plongé dans la tristesse, il 
s’asseyait ; son petit troupeau l’eu- 
tourait, en paissant k l’aventure; 
mais lui, pauvre berger, il ne pou- 
vait goûter une heure de repos. La 
tête dans ses mains, les yeux fixés 
vers la terre, Dina toujours au fond 
du cccur, c’est ainsi que sur les mon- 
tagnes il disait ses vaines plaintes : 
• Ma Dina, ou, si je me trompe, au 
moins Dina chérie, si là-bas je vous 
regardais comme toute mon exis- 
tence, quoique ce fût sans espoir, au- 
jourd’hui vous eu êtes le tourment.... 
Des souvenirs de mon amie le dé- 
sert est peuplé. Tout est plein de 
mes maux. Je suis venu, dans mon 
accablement, au sein de ces mon- 
tagnes, et dans ces vallées il n’y a 
pas un endroit où je n’aie répandu 
des larmes. Je gardais mes troupeaux 
sur les rives du Tage ; le jour du dé- 
sir n’était point encore venu, quand 
je me seutis entraîner vert l’état où 
je me vois. Le cliangement fut si 
grand, que, quand je me réveillai, 
l’espérance avait disparu. • Le roman 


dont nous avons parlé plus liant 
(Utnina e Moça) ne fut publié qn’a- 
près la mort de Ribriro. Cette com- 
position jouit d'une célébrité mé- 
ritée, mais la conceptiou ne répond 
pas à l’élégance du style. L’auteur a 
su donner à la langue portugaise un 
caractère et des formes nouvelles. Il 
est évident qu’il voulut peindre les 
amours d’une cour galante, et 1a pas- 
sion qui le tuait. • Ses récits (nous 
apprend l’éditeur de ses œuvrbs. Ma- 
nuel da Sylva Mascareuhas }, sont 
fondés sur la vérité, mais il a dé- 
guisé tes événements sous les formes 
d’un roman de chevalerie tel qu’on 
en écrivait alors. Le fond de l’histoire 
a surtout rapport à lui et rappelle 
un amour malheureux dont le sou- 
venir lui donnais mort. • Une teinte 
mélancolique et chevaleresque règne 
partout dans le roman de Bibeiro. 
Nous regrettons que les bornes de 
cet ouvrage ne nous permettent pas 
d’en citer quelques morceaux ; on y 
verrait que l’auteur est toujours ha- 
bile à peindre la nature et à toucher 
le cœur. Un dernier Irait achèvera 
de le caractériser ; c’est, outre la pas- 
sion qui tüiumenta son existence, le 
besoin de cette contemplation rê- 
veuse qui ne manque guère de sai- 
sir les esprits fatigués de l’agitation 
des conquêtes. On sait toutes celles 
que les Portugais, au temps de Ri- 
beiro, avaient faites en Afrique et 
dans les deux Indes. F— a. 

RIBIÉ(CésAB), comédien, direc- 
teur de théâtres et auteur dramatique 
dans le genre snbalteme , est un de 
ces hommes qui, satisfaits d’être par- 
venus à certain degré de fortune et 
de réputation, semblent avoir pris k 
tâche ou avoir eu besoin de cacher 
leur origine. En effet , nous n’avons 
pu trouver nulle part le lieu ni la date 
de sa naissance, et ce n’est qne d’a- 
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pr^s son ancien camarade, Mayeur de 
Sai nl-Pau I (o O y . ce nom ,LXX 111,360), 
(]ue nous rapporterons quelques dé- 
tails relatils à ses premières années. 
C’est dans ses deux volumes de l’fa- 
pion du boulevard du Temple, impri- 
més à la vérité sans nom d'auteur, en 
176 1 et 1783, que Mayeur l’a trailé 
assez mal. Ribié n'a pas dû l'ignorer, 
et le silence qu'il a gardé avec ce trop 
Téridiqtie ami, l’indulgence dont il a 
toujours usé envers lui, prouvent que 
n’ayant rien à dire pour sa justifica- 
tion , il avait jugé plus prudent de 
vivre en paix avec un homme dont 
il fut long-temps encore le camarade. 
Bibié, né vers 1755, eut pour père un 
joueur de marionnettes, et commença 
lui-même par être batteur de caisse 
et paillasse de charlatans, puis esca- 
moteur , vendeur d'orviétan et de 
pierres à détacher les habits, sur les 
quais, les places publiques et dans les 
foires. S’étant brouillé avec ses pa- 
rents, il déserta la maison paternelle 
et alla exercer son industrie en pro- 
vince. U en revint avec une fille nom- 
mée Lacour, fort habile dans les 
tours d’adresse. Il l’épouM et fut en- 
gagé quelque temps avec elle au Ihéft- 
tre des Associés, que dirigeait alors 
Beauvisage, un des prédécesseurs de 
Prévost (ooy. LXXVIll, 45). Eh 1778, 
Ribié passaau thélt re des grands dan- 
seurs du roi , fondé et dirigé par Ni- 
colet; mais il n’y fut d’abord que com- 
missionnaire, aboyeiir et vendeur de 
0^1 iM>arques,qui lui servaient quel- 
quefois pour voie une partie du spec- 
tacle. Comme il joignait i l'instinct 
dramatique beaucoup d’intelligence 
et d’andace, il parvint, au bout d'un 
an, à être chargé de quelques petits 
lûles, Pt débuta par celui d’Arlequin 
dans le Grand Festin de Pi«rre,après 
avoir toutefois , par ordre du direc- 
(rur, rendu ses liommages à r.icteur 


qui représentait don Juan, et reçu ses 
conseils. Son inconduite l’aurait bien- 
tût mis dans la nécessité de quitter 
le théâtre si Nioolet ne l’eût déjà 
regardé comme un sujet utile. Il 
reparut sur la scène dans On fait ce 
qu'on peut, de Dorvigny ; dans Pour- 
quoi pas f ou le Roturier parvenu , 
que nous avons oublié de mentionner 
parmi les ouvrages de Plancher-Val- 
cour ( voÿ. ce nom , LXXVIl , 304 ) , 
et les succès qu’il obtint déterminè- 
rent Nicolet k l'engager pour 4, 000 fr. 
par an. Ribié devint bienlAt un des 
meilleurs comiques des théâtres fo- 
rains,' mais il n’en fut pas plus sage. 
Joueur, gourmand, débauché, et mê- 
me avare, s’il fant en croire Mayeur, 
il achetait k crédit ou empruntait des 
hardes, des effets , des bijoux qu’il 
ne payait pas, qu’il ne rendait jamais 
et qu’il revendait k moitié prix. Les 
choses en vinrent au point que, pour 
échapper k une sentence qu’on allait 
exécuter sur le théâtre, il se sauva 
par une porte de derrière. Uaffaire 
fut arrangée par un marchand de 
vin. Ribié donna an théâtre de Ni- 
colet son premier ouvrage , le Bon 
seignmr, ou la Vertu rteompenste, 
drame en un acte , en prose , 1782 , 
in-8»^ mais Mayeur l’accuse d’avoir 
volé celte pièce et d’avoir cherché à 
se justifier en s’appliquant' le sens' 
moral d’nne fable de madame Fkvart, 
la Jeune Fauvette, qui apprend k 
chanter en entendant les autres oi- 
seaux. Du reste , Mayeur ne dit pas , 
et les almanachs des spectacles, 1rs 
biographies et autres ouvrages , tels 
que <« Monde dramatique , dans le- 
quel M. Dumersanâ donné une notice 
sur Ribié, ne nous apprennent pas 
qiund et comment il avait pu devenir 
auteur dramatique, puisque , d’après 
ce que nons avons dit de ses premiè- 
res années, il dut être long-temps 
3 . 
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sans saroir lire ni écrire , et que son 
éducation élémentaire ne dut être 
guère antérieure & son début comme 
comédien. Nous croyons donc qn’il 
n’a fourni que l'idée et le plan des 
pièces représentées ou imprimées 
sous son nom, et que la réaction 
en appartient à des collaborateurs 
inconnus. Il donna encore au théâ- 
tre de Nicolef; la Correction villa- 
geoiee, on le* Bon* parent*, panto- 
mime en vers libres( avec L.M., 1783, 
ia-S"); le* Deua; petite* *aeur*, 1784. A 
la Gn de la pièce , on lui jeta un qua- 
train où on le félicitait du talent qu’il 
avait montré dans l’Ombre de Taeon- 
net, un le* Marionnette* de Platon (de 
Destival), en imitant l’al lure de Tacon- 
net, qu’il paraissait destiné â rempla- 
cer comme acteur et comme auteur. 
En 178.1 , il donna Polichinelle pro- 
tégé par la fortune, en 3 actes, et il 
y joua le premier rôle, avec la voix 
enroué, au moyen de la pratique; 
en 1786 , l'Oncle et le Neveu , ama- 
teur* de comédie , en un acte , où 
l’auteur jouait plusieurs rdles ; le 
Héro* américain , pantomime en 3 
actes, mêlée de dialogues, danse, mu- 
sique, remise eu mélodrame, en I80ï 
(avec Destival), pour le théâtre de la 
Cité. Ribié y Jouait le jeune Inca , 
dans le genre pathétique. Il avait fait 
entrer^ dans le dialogue un grand 
nombre de vers de la tragédie des 
Scythe*, par Voltaire, mais en esca- 
motant fort adroitement les rimes. Il 
donna encore le Bombardement de la 
ville de* Arménien*, ou le* Prince* 
infortuné* , pantomime en 3 actes ; 
Prométhée, ou la Boite de Pandore, 
mélodrame imité de l’opéra de Vol- 
taire; l'Avantageux, comédie en on 
acte, où l'auteur jouait parfaitement 
le premier rCle ; Richard Caeur-de- 
Lion, pantomime héroïque en S actes, 
Rouen, 1788, in-8°. Il remplissait en 


outre l’emploi des Arlequins depuis 
que Salé, qui les jouait, s'était rendu 
entrepreneur dn théâtre des Associés. 
Au printemps de 1701, Ribié partit 
avec une troupe dans laquelle Ggu- 
raient Mayeur, Talon, lés demoiselles 
Forest et Saint-Quentin , pour aller 
tenter fortune dans les colonies fran- 
çaises; mais l'état de désorganisation 
où il les trouva ayant déjoué ses espé- 
rances , il revint au Havre à la tin de 
la même année , avec Talon et made- 
moiselle Forest qu’il épousa depuis, 
et il obtint d’y donner quelques re- 
présentations. Faute d’acteur pour 
remplacer, dans Guillotin du Père- 
Duehtsne, Mayeur, qui l’avait quitté 
pour aller à Bordeaux, Ribié conGa 
ce rOle à Bninet, qui faisait alors par- 
tie de la troupe du Havre, et dont il 
fut si content qu’il l’engagea dans la 
sienne, en payant un dédit an direc- 
teur Bburdon-Neiiville, avec lequel il 
s’associa bientôt pour fonder â Ronen 
un théâtre des Variétés , sur l’em- 
placement d’un ancien jeu de paume. 
Après avoir donné pendant six mois 
des représentations â Amiens et h 
Caen, il revint à Rouen, lorsqu’on ent 
achevé la construction de la nouvelle 
Salle, dont l’ouverture eut lieu en fé- 
vrier 1793, et Gt tort aux recettes du 
Grand-Théâtre. Doué d’une taille et 
d’une physionomie assez avaut.'igpu- 
ses, d’un organe sonore et flexible, et 
surtout de beaucoup d'audace et d’a- 
plomb, Ribié avait la prétention d’é- 
galer les premiers sujets du Théâtre- 
Français et de réussir dans les deux 
genres de la comédie ; aussi le voyait- 
on jouer le Mieanthrope et le Mé- 
nage du Savetier, Alceste à la'cam- 
pagne et le Réveil du Charbonnier. 
Malgré son caractère ardent , il ne 
passa jamais pour démagogue ; mais, 
dénoncé comme modéré, il fut forcé 
de se faire recevoir à la socic'é popii- 
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laire de Rouen, et de ae joindre aux 
proTOcateiira de la fCle funèbre, cë> 
lébrée en nor. 1793, pour réhabiliter 
U mémoire de son camarade Bordier, 
pendu en 1789dans cette ville, arec un 
jeune avocat de Lisieux, comme cheti 
d’une émeute {voy. Boanien, V, 3}. 
Ribié et le directeur du Grand-Théâ- 
Ire, Bérard, à la tète de leurs acteurs 
et actrices, se promenèrent proccs- 
sionnellement dans les rues de Rouen, 
les hommes en bonnet rouge et un 
crêpe au bras, les femmes coiffées 
à la grecque et le crêpe à la tête. Le 
chirurgien en chef de l’hêpital por- 
tait la tête disséquée de Bordier. Un 
autel avait été dressé sur le lieu de 
l’exécution, et l’on chanta un hymne 
en l’honneur des deux victimes. Ribié 
y harangua la multitude, en repro- 
chant aux Rouennais d’avoir laissé 
périr deux martyrs de la liberté, qui 
voulaient leur donner du pain, et il 
ajouta : • Vous ne vous absoudrez de 
ce crime qu’en leur sacrifiant celui 
qui l’a tait commettre • (l’ancien in- 
tendant de Normandie, Manssion, dé- 
tenu alors à Saint-Sever,et qui périt 
sur l’échafaud, à Paris, le 24 février 
1794). Ribié fit jouer i Rouen le Ca- 
ekot de Beauvai», fait historique 
en un acte et en prose, 1794, in-8°. 
Après le 9 thermidor, il fut dénoncé 
comme révolutionnaire ; on envahit 
son théâtre, on demanda sa tête, on 
le chercha vainement partout. Il était 
caché dans le pli du rideau d’avant- 
scène, qui ne se relevait qu’à moitié. 
Alors il rompit sa société avec Bour- 
don-Neuville, et revint à Paris, oh 
il prit à bail, en 179S, le théâtre de 
la veuve Nicolet, auquel il substitua 
le nom de Théâtre d’Émulation à ce- 
lui de Théâtre de la Galté, 11 eut 
pour principanx camarades Cam- 
maille Saint-Aubin, Corsae, les de- 
uoiielles TabraUe et Forest. Il y 


RIB 37 

donna, avec le premier, U. Jfoine, 
comédie en cinq actes, en prose, 1797, 
in-8°, pièce, fameuse qui Ut courir 
tout Paris; arec Gabiot de Salins, 
l'Enfant du bonheur, mélodrame- 
féerie en quatre actes, 1797, in-8”, 
qui n’eut pas moinsde vogue, en 1 798, 
et lorsqu’il reparut, en 1805, sur h- 
théâtre de la Cité. Ribié continua de 
jouer, sur celui qu’il dirigeait, le.s 
rOles comiques et à travestissement 
créés par Volangc; mais ou trouva 
non moins inconvenant que ridicule 
qu’il eût osé y représenter le véné- 
rable archevêque de Cambrai , dans 
la tragédie de Fénelon. En 1798, il 
entreprit de ressusfciter le théâtre de 
la ruedeLouvois,dont l’ouverture eut 
lieu le 16 avril, par le Jfoine, pré- 
cédé d'un prologue joué par Corsse 
et Tierceliii. Il y créa d’une manière 
très-originale le rOle de perruquier 
gascon, dans le Mariage du Capucin, 
de Pelletier-Volmeranges , et il y 
donna (avec Cammaille Saint-Aubin), 
Marguerite , ou Ut Voleurs , drame 
en un acte, en prose, 1798, in-8*; les 
CAinota, ou Amour et Nature, panto- 
mimedialoguée en trois actes, en pro- 
se, 1 800, in-8*i et avec d’autres colla- 
borateurs, Kanko, pantomime, mais 
non pas le Chaudronnier de Saint- 
Flour, comédie-vaudeville qui n’est 
point de lui et où il n’avait pas de 
rûle. Chargé de deux entreprises, 
Ribié avait encore pris celle de l’ély- 
sée-Bourbon, pour y donner des fêtes, 
et on le voyait arpenter Paris dans 
un brillant équipage attelé de deux 
chevaux blancs; mais il ne tarda pas 
à éprouver la vérité du proverbe ; 
Qui Iropembraise mal étreint. Forcé, 
en 1799 , d’abandonner à Coflin- 
Rosny et A Martin la direction de 
son théâtre, qui reprit le litre de 
Théâtre de la Gatlé , il renonça siuv 
cessivement aux deux autres cntie- 
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prisM, et ouvrit en 1801 le IhëJlre 
de la Cit<. Il y monta la mâme an- 
née ; l’Homme de feu , ou Idare et 
Zulmé, pantomime dialognée en trois 
actes ; (es Vierges du soleil, panto- 
mime héroïque dialoguée, en trois 
actes, in-S»; VEomme vert, ou les 
Épreuves de f amour, pantomime en 
3 actes , précédée d’un prologue par 
M.René Périn,in-8a; (avec le même) 
Kosmouk, ou les Indiens d Marseille, 
comédie en 5 actes , en prose , tra- 
duite de Kotzebue, et arrangée pour 
lascène française, in-8°; Kokoli, pièce 
très-bouffonne; en 1801 , Petit-Pot, 
ou les Bouchers tg les Charbonniers, 
parodie de Tgppo-Saïb, à 3 inter- 
mèdes, h grand spectacle, ln-8°; 
(avec Pompigny) la Lampe mrreeil- 
Iruse, mélodrame-féerie en 3 actes, 
in-8"; en 1805, Geneviève de Bra- 
bant , mélodrame en 3 actes, in-8°. 
Après une exploitation peu avanta- 
geuse, Ribié quitta le tbéîilre de la 
Cité, en 1806, et retourna à celui de la 
Gatté, qui avait langui sous la direc- 
tion de Coffm-Rosny et de Martin. Il 
en prit l’administration par un bail 
avec la veuve Nicolei , et y ramena 
d’abord la foule par ses mélodrames et 
féeries. Il y donna, ett 1806, Samson, 
ou (a Destruction des Philistins, mé- 
lodrame en 5 actes, en vers, mis en 
scène d’après la pièce de Roraagnesi ; 
( avec D. V.) la Femme sans tète et la 
Tête sans corps, en 3 actes , imité de 
l'italien ; en 1807 (avec Martainville), 
le Peid de pioüldh; la Tête du diable, 
et le Flamieau de l’amour; en 1808 
(avec Ig même), la Queue du diable, 
trois ' mélodrames imprimés iu-8°^ 
(avec Frédéric) la Queue de lapin , 
mélodrame arlcquinade, féerie comi- 
que eu 3 actes, 1808, in-8“. Mais, 
malgré les succès et l’intelligence de 
Bibié, scs frais de mise en scène, 
scs pioiligalilés et le désordre de sa 


conduite l’empêchèrent de remplir 
ses engagements avec la veuve Ni- 
cole!. Par suite d’un procès qu’il 
perdit, il vit son bail résilié à la fin 
de 1808, et le théâtre de la Gaité fut 
administré par Bourguignon, gendre 
de la propriétaire. Après avoir éprou- 
vé toutes les chances de la fortune , 
Ribié parut, dit-on, quelque temps 
sur le théâtre de la Porte-8ainl-Har- 
tin;mais nous ne savons trop à quelle 
époque , car ce théâtre avait été 
l’un des spectacles supprimés par le 
décret impérial de 1807 et ne fut 
rouvert que passagèrement, en 1810 
et 1811, sous le titre de Jeux Gym- 
niques. Ribié y joua les Pointus, les 
râles de Volange â travestissement, 
ou il était inimitable; mais il n’y 
resta pas long-temps. 11 joua aussi 
sans doute en province; puis, pos- 
sédé par le démon des entreprises, 
il partit avec une troupe pour les 
colonies françaises, et l’on n’a plus 
reçu de ses nouvelles. On croit 
qu’il mourut à la Martinique ; mais 
ou ne sait en quelle année, et ce 
n’est que dans l’Almanach des spec- 
tacles de Barba, pour 1834, qu’il est 
cité parmi les comédiens morts en 
1830. A— T. 

RIBIER(GmLLauHE), né à Blois 
en 1378 , de Michel Bibier, lieute- 
nant particulier au bailliage prési- 
dial de cette ville, fut, à la suite d’un 
voyage en Italie, pourvu de la place 
qu’avait occupée son père, puis de- 
vint président et lieutenant-général 
gu même siège. Appelé aux élats- 
générauz de 1614 comme membre 
du tiers-état (l), Bibier fut chargé, 
dans une nombreuse assemblée de 
son ordre réunie aux Augustius, d’ol- 


(f) Dm la U«16 des étati*^tiéraax, de 
i6i4s il est qviiliûé d'ècafcr, >kur du Hau* 
viguon. Son père était seigneur de lUlly* 
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1er présenter ane requête, signée par 
qnarante-cinq députés , au jeune roi 
Louis XlU et à la reine-mère. Il s’a- 
gissait de remplacer la somme de 
quaire cent mille livres qui revenait 
à l’épargne pour le' droit annuel 
connu sous le nom de paulette, dont 
le tiers-état avait demandé la sup- 
pression ainsi que la révocation de U 
vénalité des ofOces ; le conseil d’État 
voulant faire imposertrente sous sur 
chaque minot de sel dans les pays de 
gabelle et 4S0 mille livres dans les 
provinces de franc-salé, Ribier, qui 
devait appuyer de vive voix les rai- 
sons déduites dans la requête, ne fUt 
pas admis en même temps que le 
lieutenant d’Angers, lequel avait une 
mission semblable auprès du prési- 
dent Jeannin. Celui-ci objecta, comme 
cela se fait toujours en pareil cas, que 
les circonstances ne perinetlaient 
pas que le roi • amoindrît* ses tinan- 
ces de la somme de quinxe cent mille 
francs. Le 21 mars 161S , tons les 
de'piités on la plupart se trouvèrent 
dans la cour dn Louvre. Comme ilS 
se disposaient à aller se jeter à deux 
genoux devant le roi, le chancelier 
Sillery arriva. Tons coururent à la 
portière de son carrosse. Ribier éé 
présenta à lui, le suivit par Uii petit 
escalier, et tous vinrent ensuite. Le 
chancelier, tirant Ribier dans l’em- 
brasure d’une fenêtre, lui parla d’a- 
bord assez bas, et puis lui dit d’une 
voix forte : • Vous êtes lieutenant- 
général de Blois et ofBcier do roi. 
Avisez bien ce que vous direz et pre- 
nez garde à vous. Voulei-vous par- 
ler en qualité de député ? vous ne 
l’êtes plus, car votre pouvoir est ex- 
piré par la présentation de vos ca- 
hiers. Si comme privé, parlez pour 
votre bailliage : les autres parleront 
pour le leur. Le roi n’a pas agréables 
vus assemblées qui sont illicites sans 
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sa permission. • A ces mots, le dé- 
puté du bailliage de Saint-Pierre- 
le-Moustier réclama avec- énergie. 

• Comment, monseigneur , nous ne 
sommes plus députés ? Le roi a témoi- 
gné le contraire par les lettres qu’il 
a envoyées aux provinces, par les- 
quelles il a mandé qu’il nous avait 
retenus jusqu'à la réponse de nos ca- 
hiers; ce ne peut être en autre qualité 
que de députés, et n’estimons pas 
avoir changé de condition depuis le 
jourqu’il plut au roi nous assembler 
en la salle de Bourbon. Je veux bien 
que nous ne puissions plus faire 
corps; mais si est-ce que nous ne lais- 
sons d’être députés des provinces 
particulières de France; et moi qui 
vous parle, je suis député de mon 
bailliage qui est une province parti- 
culière de France, et tous ceux que 
vous voyez ici ont la même qualité 
en laquelle nous avons constitué 
M. le lieutenant-général de Blois pour 
porter la parole pour tous ; que si 
Vous ne voulez qu’il soit ou"! en cette 
qualité, il faut que nous soyons tous 
ouïs les uns après les autres, comme 
députés des provinces particulières 
de France. • Sur quoi le chancelier 
ayant répété: • Qui êtes-vous ? • il 
lui fut répondu que ces actions, ces 
paroles et les suites qu’ils repro- 
chaient étaient bien éloignées des 
promesses si solennellement faites ; 
qu’il donnait sujet de se plaindre du 
peu d’envie qu'il avait de procurer 
le soulagement des peuples, éludant 
la réponse des cahiers qui avaient 
été présentés. Le chancelier s’étant 
retiré en colère pour entrer daUs lé 
cabinet de la reine, les députés, reve- 
nus dans leur chambre, prièrent Ri- 
bier de ne paS se relteher, ajoutant 
tpi’ils étaient tous là pour garantir, 
approuver et avouer tout ce t(u’il di- 
rait coiirageusemeut pour le bien et 
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service dit rui, et souUgemeat du pu- 
blic. Quelque temps après, on in- 
troduisit la députation dans la pièce 
où le roi et la reine-mère étaient as- 
sis, ayant auprès d’eux le chancelier 
et un asiex grand nombre de sei- 
gneurs de msrque. Ribier» après 
avoir mis un genou en terre, se re- 
leva et parla de manière à faire im- 
pression sur les esprits. Néanmoins, 
comme on n’était pas disposé à ac- 
corder ce qui était demandé, les dé- 
putésdu tiers-état ne reçurent qu’une 
réponse équivoque ; ils furent ainsi 
contraints de se retirer sans espé- 
rance de parvenir k leurs desseins et 
de satisfaire Tes vœux et les inten- 
tions si connus dans leurs provinces 
par suite d’une convocation d’états 
aussi solennelle, d’unesi laborieuse et 
pénible députation. Ce fut probable- 
ment alors ( 1620 ) qu’il lit bâtir sur 
le Cosson, dans les euvirunsde blois, 
uii manoir de bon guùt appelé les 
Grottaux, où il se plut à s’entourer 
de tout ce qui pouvait lui rappeler ses 
affections particulières et les époques 
ks plus remarquables de sa vie. Ces 
souvenirs sont consignés dans des 
devises qui ornent les solives du sa- 
lon principal, peintes en arabesques 
gracieuses et variées. En voici une 
des plus curieuses : Tempora tem- 
port tempera. Elles sont dans un 
accord parfait avec son caractère, 
ses mœurs, ses études, sa piété, sa 
fidélité, eiilin son existence tout en- 
tière. Plus tard, Marie ue Médicis 
prit souvent les avis de Ribier, et lui 
fit offrir la charge de secrétaire d’État 
de ses commandements qu’il refusa 
par modestie, quoiqu'il eût un véri- 
table attachement pour cette prin- 
cesse, placée successivement au faite 
des grandeurs et au milieu descha- 
giius qu’elle avait toujours éprouvés 
ou qu'elle s'élait faits à ellc-uiéuic. 


RIB 

Le cardinal de Richelieu, passant dans 
la même ville après la prise de La Ro- 
chelle, loi proposa de suivre la cour et 
de servir le roi dans ses conseils, lui 
promettant même une plus haute élé- 
vation. Ribier, conservant sa modé- 
Tâtion, n’accepta pas ces offres bril- 
lantes, préférant d’ailleurs rester dans 
son pays. Le grand ministre se sou- 
vint d’un désintéressement qu’il n’é- 
tait pas accoutumé k rencontrer. Gav 
ton de France, duc d’Orléans, demeu- 
rant, lui aussi, k Blois, demandait 
souvent, comme sa mère, des conseils 
k Ribier et lui renvoyait les affaires 
qu’il voulait qu’on accommodât. Le 
brevet de conseiller d’Éiat, qu’il ne 
demandait pas, luiavait été donné par 
honneur, après sa retraite des états- 
généraux. Il mourut dans sa ville 
natale le 21 janvier 1663, âgé de 
85 ans, sans postérité. A l’exemple de 
son frère Jacques(2),quis’étaitfornié 
une superbe bibliothèque, il en avait 
fondé une dans la ville de Blois, où 
elle lut long- temps conservée. Il avait 
recueilli un très-grand nombre de 
Lettre* et mémoire* d' État pour CAis- 
foire depuis 1537 jusqu'à 1560, ce 
qui résumait les règnes de Fran- 
çois 1*', Henri 11 et François II; il y 
avait joint quelques notes. M. de Be- 
lot, son neveu, dont la famille existe 
encore dans le Blaisois, les domia au 
public en deux vulumesin-fulio (blois, 
1666). On a aussi un DUcours qu'il 
avait présenté, en 1607, au roi, sur 
la réunion de scs sujets en une même 


(■i) /acfMx RiKiRit, coDMiUer par- 
leiiieut do Piiri, , puis i*uDSCtner d'État , a 
|iu1>lic dea KêmoirÊt H eoaeamanf /«« 

rMar^ dêt ekamcaUan H garda» du «ct«»x 
d» Fraata, Paris, in*4*» et do Ducoar» 
tar t» goaurnttatné du mQnarxhtat *l princi^ 
pamtài »oap»raine$, Paris« i65o, Il iais^a 
plusicort fils qat suivireut aussi 1a carricio 
de U magistrature. 
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religion, et l’Apologie de ce dieeourt lie ne lui avait paa perinia de publier, 
qui avait été attaqué par un écrit de mais qui furent imprimés après sa 
M. de Grieu, conseiller au parlement, mort. I. Un volume de méditations, 
1607, in-8*. On a encore de Guil- intitulé le Paradis sur la terre, ou 
lanme Ribier , un Discours sur la le chrilien dans le ciel par ses ac- 
lettredéM. leprinee deCondéd la (ions, Lyon, 1827,1828,1830 et 1831, 
Rrtne-Jfére, Paris, 1614, in-8». in-18. II. Des Conférences et Ser- 

L— P— B. mons, Lyon, 1829, in-12. Z. 

RIBIER (Cbsai), prêtre, naquit RIBOUD ( Thomas -P iiii.iBEaT), 
à Lyon en 1762, et fut élevé par les magistrat et archéologue, né à Bourg 
soins d’un de ses oncles, négociant à en 173$, d’une famille ancienne dans 
Saint-Chamond. Il fit ses études théo> la magistrature , termina ses études 
logiquesau séminaire de Saint-lrénée à seize ans, et k dix-neuf fut reçu 
et desservit pendant quelque temps avocat au parlement de Dijon. De 
laparoiMedeFarnay,annexede6aiut- 1774 k 1778, il exerçaau barreau de 
Paul-en-Jarresl. Il se trouvait dans Lyon, ce qui ne lui fit pas négliger 
cette paroisse lorsque les troubles les sciences et les lettres. Il fonda, 
de la révolution commencèrent. La avec Delandine, Gerson et Geoffroy, 
constitution civile du clergé ayant la 5octé(é littéraire de Lyon , où il 
été promulguée, Ribier refusa de s’y lut divers morceaux de prose et de 
soumettre. Il fut mis en état d’arres- poésie. Nommé k 24 ans procureur 
talion et conduit immédiatement en du roi au présidial de Bourg, et sub- 
prison. Après avoir marché quelques délégué de l’intendant de Bourgogne 
minutes, s'étant aperçu que son livre en Bresse, il dirigea, de 1779 kl79t, 
d’Evangiles lui manquait, il demanda l’administration de tout le pays, et 
et obtint la permission d’aller le cher- déploya (lendant ces douze années 
cher, endurant pour cela avec rési- une remarquable activité d’esprit, 
gnation toutes les railleries et les in- La modération de ses upinious poli- 
veetives de cenx qui l’escortaient. Il tiques se manifesta dès la tenue des 
s’écria même que • ce jour-lk était le états de Bresse, les 23 et 24 avril 
• plus beau de sa vie! • Sa captivité 1781. Elles étaient déjà empreintes 
fut de courte durée. Dès q'u'il eut re- de ce patriotisme éclairé qui le pré- 
couvré la liberté, il se retira d’abord serva constamment des excès. Quelle 
k Lyon , pois k l’étranger, et revint que ftU l’importance de scs fonctions, 
en France dans le courant de 179$. il s’occupa encore de poésie jusqu’en 
Ribier fut nommé secrétaire du con- 1784. Onsaitquelaplupartdes pièces 
seil d’administration du diocèse de fugitives qu’il a composées, mérite- 
Lyon et, en 1802, vicaire de la pa- raient d’être tirées du portefeuille ou 
roisse de Saint- Nizier. En 1807, le sa modestie les laissa enfouies. En 
cardinal Fesch , alors archevêque de 1783 il fonda la Société d’émulation 
ce diocèse , l’appela k la cure de La- de Bourg en /tresse, aujourd’hui 5o- 
rajasse, petite paroisse du départe- ciété d'émulation de l'Ain. C’est k 
ment du Rhône. Lk, comme partout, tort qu’on a fait honneur de cette 
Ribier se concilia par ses vertus l’es- fondation k Lalande, en la considé- 
time et l’affection universelles. Il y rant coininc une réorganisation de 
mourut le 14 mai 1826. On a de lui la société fondée en 1733 par cet as- 
iles ouvrages estimés que sa modes- tronoiiic. La plupart des écrits que 
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Riboud lut aux prrmières réunions 
de cette assemblée furent insérés 
dans le Journal ie$ Savants et dans 
le Journal de Physique de Dijon. 
Il fut bientôt en rapport avec les 
hommes érudits, et diverses acadé- 
mies s’empressèrent de lui envoyer 
le diplOme de correspondant. En 
1785 il publia ['Éloge d'Agnis Sorti. 
En 1787, il présida l’assemblée géné- 
rale des notables de la province, et 
l’ouvrit par un Discours sur l'admi- 
nistration ancienne et moderne de 
la Bresse. Le ZS mai 1789, les trois 
ordres du bailliage de celte province 
se réunirent à Bourg. Thomas Riboud 
prononça deux discours, l’un è l’ou- 
verture, l’autre.è la clOture de l’as- 
semblée. A cette époque où les es- 
prits commençaient à fermenter , il 
sut garder une sage mesure, tout en 
demandant la réforme des abus. 
Nommé par l’assemblée électorale 
procureur-général syndic du dépar- 
tcmctit de l’Ain au mois de mai 1780, 
il sembla se multiplier lui-méme, dit 
un biographe. • On le vit se porter 
rapidement partout où le besoin et le 
danger l'appelaient. Maintenir l’or- 
dre et veiller à la sûreté publique 
au milieu du renversement des lois 
anciennes, arrêter dans un temps 
de disette les menées de l’avarice et 
de la malveillance, toujours ardentes 
à user de la misère publique au pro- 
lit de leurs intérêts ou de leur am- 
bition, assurer les subsistances sans 
nuire à la liberté du commerce, or- 
g.iniser l’ordre social tout entier 
dans le département sur les bases 
IKjsées par la nouvelle constitution, 
tel est l’immense travail qui pesait 
eu grande partie sur Riboud , et 
scs proclamations , ses discours, ses 
rapports témoignent qu’il ne faillit' 
point aux besoins de l’époque. Aucun 
plan, aucune mesure , aucun moyen 


d’organisation ne hit adopté sans sa 
coopération. • — Envoyé en 1791 A 
l’Assemblée législative, Riboud y 
figura comme membre dn comité 
d’instruction publique; mais il n’était 
pas dans unesphère qui convint èses 
idées d’ordre et de modération. De 
retour à Bourg, il sollicita et obtint 
un décret de la Convention qui dé- 
clara l’église de Brou monument na- 
tional. C’est un grand service qu'il 
rendit aux arts. Poursuivi par le cruel 
Albitte (eoi/. Alrittk , LVI, 149, et 
PoPüLus, LXXVII, 4ÎÎ), il fut incar- 
céré ^n 1 794, et on l’eût compté parmi 
les victimes de la terreur, si le 9 ther- 
midor n’était venu le rendre à la li- 
berté. Retiré k la campagne, il vivait 
au milieu de sa famille et des beaux 
arbres fruitiers qii’jl avait plantés, 
lorsqu’il fut rappelé en l’an IV aux 
fonctions de commissaire du Direc- 
toire exécutif près, l’administration 
centrale. Il fut destitué après le 18 
fructidor an V ; mais, l’année sui- 
vante, il fut élu au conseil des Cinq- 
Cents , où il présenta un projet sur 
les moyens de rendre les incendies 
plus rares, et où sa voix s’éleva 
énergiquement contre la suppression 
de i'Ecole polytechnique. — En 1799 
il rassembla tous les habitants de 
l’Ain qui se trouvaient k Paris, pour 
rendre les honneurs funèbres k Jou- 
bert , et prononça un discours deVant 
une nombreuse réunion dans laquelle 
on comptait des hommes éminents , 
tels que Richard , Lalande , Brlllat- 
Savarin , Bichcrand, etc. — Obligé , 
Comme ses collègues, d’évacuer l’o- 
rangerie (le Saint-Cloud , il revint k 
Bourg professer l’histoire philoso- 
phique à l’École centrale de l’Ain. 
Bientôt rappelé dans la magistrature, 
il siégea successivement k la cour 
d’appel de Lyon , puis k Bourg , eu 
(jualité de président du tribunal cri- 
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minel. Il fut aussi pendant quelques 
anodes président de chambre à la 
cour impériale de Lyon. C’est à cette 
époque qu’il reçut la croix d’oflicier 
de la Légion-d'Honneur. — De 1806 
à 181}, il fit partie du Corps législa* 
lit. Secrétaire de la commission de lé- 
gislation, il rédigea, dans les sessions 
de 1808, 1809 et 1810, les procès- 
verbaux de tous les travaux de cette 
commission sur le Code d'instruction 
criminelle et le Code pénal. On les 
trouve écrits de sa main dans un re- 
gistre déposé aux archives du Corps 
législatif. Les rapporU dont il fut 
chargé, l’un sur le jury, l’autre sur le 
Coda pÀiaf, le troisième sur les etc- 
fropriations pour coûte d'utilité pu- 
Uiqut, témoignent de ses lumières et 
de son savoir. Dès que la Restaura- 
tion eut rendu la parole eux assem- 
blées délibérantes, la voix deRiboud 
se fit entendre. Ses iitcoArt sur fa 
cour de eateation, sur la réunion du 
papa de l’ Isère au département de 
F Ain, tur la loi des financée (contre 
l'aliénation des forêts de l’État), pour 
oitenir des indemnités en faveur des 
pape dévastée par l'ennemi, le mon- 
trèrent toujours dévoué,animé du dé- 
sir le plus pur pour le bien général, 
— Dans les Cent-Jours de 18i}, il 
fat nommé ^présentant ; mais son 
élection fut arguée de nullité dans 
la séance du 13 juin 1813, et ren- 
voyée h l’examen d’une commishion 
sur la proposition de M. Sauzet. Les 
évènements amenèrent la dissolu- 
tion de la Chambre, avant qu’une 
décision pfit être prise à cet égard, 
et Biboud regretta sans doute sa dé- 
marche. Pour la première fois il avait 
OMnqaé de prévoyance. Il revint 
alors à Bourg, et ne quitta plus la 
Bresse. Après trente-six ans de fonc- 
tions publique.s, il lui était permis de 
selivref tout entier à Ms études f.ivu- 


rilcs. L’agriculture, la minéralogie, 
l’archéologie et surtout l’histoire de 
son pays occupèrent encore pendant 
dix ans tous les loisirs que lui laissait 
l’administration de ses biens. Il de- 
vint plus que jamais l’âme de la So ■ 
ciété d’émulation qu’il avait fondée. 
Les travaux de Riboud cessèrent 
en 182}; son esprit commençait h 
s’affaiblir. Depuis lors il vécut paisi- 
blement dans sa maison de campa- 
gne de Jasscron, et mourut le 0 août 
183}, âgé de 80 ans. — Outre ses poé- 
sies et beaucoup d’autres manuscrits, 
il a laisséde nombreux écrits, maistel- 
lement disséminés, qu’il est presque 
impossible de les réunir. La plupart 
de ses mémoires sur l’administration 
et la législation ont été imprimés par 
ordre des assemblées; ceux sur l’a- 
griculture ont étéinsérésdansle jour- 
nal de la Société d’émulation ; ceux 
qui concernent l’histoire et l’archéo- 
logie ont été publiés, soit dans le 
Journal det Savants, soit dans le 
Journal de Physique de Dijon, et le 
plus grand nombre à la suite des 
Annuaires de l’Ain ; d’autres ont été 
imprimés isolément. Voici les titres 
I des principaux : Afe'moiresur la topo- 
graphie du département de F Ain (An- 
nuaire de l’Ain, ah IX); — Recher- 
ches sur les substances inflammables 
(Annuaire de l’an Xll); — Essai 
sur la minéralogie {Bourg, iSOl)', 
— Observations tur le cours et la 
perle du Rhùnt (Bourg, 1812); — 
Mémoire historique et statistique 
sur la ville de Bourg (Annuaire de 
l’an X ) ; — Dissertation sur l'an- 
cienneté de cette ville ( Bourg, 1810); 
— Recherches tur l'origine, les moeurs 
et les usages de quelques communes 
voisines de la Saône ( Annuaire de 
1806)', — Afémoire suV les monu- 
ments d'Izamore (Annuaire de l’an 
XI); — Indication générale det tno- 
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numenti et antiquHit du départe- 
ment de {’jiifi (Statistique de 1808 et 
Annuaire de ISIO) ; — Rechercltei tur 
U$ vettigee de monument» déeouverlt 
dan» la démolition de la prieon de 
Bourg (1”: partie, Bourg, 1817; V 
et 3”, Annuaires de 18t9 et 1870); — 
CbnaidA'altofu mr le» monument» 
ancien» et modernes du feirtloire de 
Brou (Annuaire de 1823); — Élude* 
de l'hiiloire du départ, de l’Ain par 
Vobtervalion de* monument», etc, 
(Annuaires de 1831, 1823 et 1827). Z. 

RIBOUTTÉ ( Charles- U snm ) , 
chansonnier, baquit à Cummercy, le 

10 octobre 1708. Un seul quatrain 
valut à Saint - Aulaire l’imniortalité 
académique ; pourquoi la chanson des 
Souhait», si populaire pendant plus 
d’un siècle , n’a-t-elle pas sauvé son 
auteur de l’oubli ou du dédain desbio- 
graphes, nos prédécesseurs? Les in- 
grats avaient sans doute chanté eux- 
iiiémes, ou entendu chanter ; Que ne 
tuit-je la fougère (1) ? sans aecorder 
la moindre attention à l’auteur, qu'ils 
ne cherchaient même pas k connaître. 
Le souvenir de son œuvre ne s’est 
conservé que dans les théâtres où se 
joue le vaudeville. One tradition con- 
stante J a naturalisé l'air de la chan- 
son, qui s’adapte parfaitement à quel- 
ques couplets de facture moderne. 
Fils d’un maréchal ferrant des équi- 
pages du prince de Vaudemont , Bi- 
boutté respira de bonne heure l’air 
contagieux d’une petite cour. Quel- 
ques folies de jeunessedéterminèrent 
sa famille h le priver quelque temps 
de sa liberté. Comme la fauvette , le 
joyeux reclus chanta dans sa prison. 

11 n’en sortit que pour donner cours 


( [) Cette tibaniOD » lOQveut réimprimée» a 
«té intérée» aree la raiitique gravée, daov 
/rtfRçeûe (par Mouuet)) Paria, 
11, page 


à des couplets satiriques qu’il avait 
composés contre le beau sexe de sa 
ville natale. Afin de le soustraire au 
ressentiment des familles outragées, 
on l’envoya A Paris, où son caractère 
aimable et gai lui fit beaucoup d’a- 
mis. Aidé par eux , il vit la fortune 
loi sourire et parvint à un emploi de 
contrdieur des rentes , qu’il exerça 
jusqu'à sa mort, arrivée en 1710. Il a 
composé un grand nombre de chan- 
sons disséminées dans les recueils du 
temps, ou restées manuscrites. Celle 
qui eut le plus de vogue, après les 
Souhait*, est l'Ambition de l'Amour. 
On trouvera des détails plus circon- 
stanciés snr la jeunesse de Riboutté 
dans l’excellente HUtoire de la ville 
et de* seigneur» de Commerey, par 
M. Dumont, avocat à Saint-Mihiel 
(Bar-le-Due, 1813, tom. III, p. 106). 
Quoi qu'en aient dit les éditeurs du 
Recueil der chanson* populaire» , 
1813, in -8°, Riboutté n’est pas le 
père de l’auteur de l’Attembl^ de 
famille (voy. l’art, suivant). Il y a 
lieu de croire cependant qu’ils appar- 
tiennent à la même famille. L— H — x. 

RIBOUTTÉ(FRANçoiS'Louis),au- 
tenr dramatique, né k Lyon vers 1770, 
d’une famille de commerçants, la mê- 
me probablement que celle du précé- 
dent, y lit de bon nés étu^s qu’il ache- 
vait lorsque la révolution commença. 
Il s’en déclara partisan, mais avec 
modération ; et lorsque la population 
tout entière de cette ville s’insurgea 
contre la tyrannie conventionnelle 
(1793) , il n’hésita point k s’enrôler 
dans les bataillons que formèrent ses 
braves compatriotes. Ayant eu le bon- 
heur d’échapper aux proscriptions 
qui furent la suite de cette malheu- 
reuse entreprise , il vint k Paris en 
1795, non comme ceux de ses com- 
patriotes qui se réfugièrent alors dans 
la capitale pour échapper k la réac- 
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tion contre In terroristei, meis lu 
contraire pour se rënnir à U jeunesse 
de Paris qui , de mtme qu’à Lyon , 
les poursuivait en chantant le Réveil 
dupeuple (o. SooRiGuiÈBES, au Siip.). 
Riboutté se joignit à cette troupe do- 
rée, comme on l'appelait, et en même 
temps il fut agent de change. Après 
quelques années d’exercice dans cette 
profession , il vendit sa charge ufn de 
s’occuper plus spécialement de litté- 
rature, et continua néanmoins de se 
livrer à quelques opérations finan- 
cières qui lui réussirent à merveille, 
ce qui donna lieu au distique suivant: 

Eiboattr, daos ce monde, a plua d'une res- 
•ourre. 

Il tpécule an tbéAtre et compote à U Boorte. 

On prétendit même que les éloges 
donnés à ses ouvrages Rirent une spé- 
culation d'un autre genre , et que le 
fameux Geoffroy y trouva fort bien 
son compte. On parla aussi beaucoup 
du présent d'une magnifique soupière 
en argent , dont le cynique journaliste 
6t la description dans un de ses feuil- 
letons : Rara avie tn terrie , s’écria- 
t-il en commençant son feuilleton ; et 
personne ne douta que ce ne fût à 
l’aspect de la belle soupière d’argent 
et de l'oiseau qui la surmontait que 
cette exclamation né lui fût échap- 
pée (1). Le compte qui fut rendu , en 


(i) Kotrc aotru éloge* exagère* queGeof* 
(roj donoa à P/t$tembUé dê familU , il ne 
rraiguit pa* de dire qae w le déooaemeot 
est un de* pins heureux qo*il j ait au thél* 
tre. • L’Aristarque gagné ae «uolut pas avoir 
Tstr de coonatire Rihoutté. « L'auteur, dit* 
on, est dan» les affalrei; eh liien! en don* 
oant son ouvrage, il en a fait une booue. " 
(Feuilleton ün Journal de rSupirt, dn o8 
février iHo8, reproduit dans le Court dê Li'/* 
XêraluTê dromauquê , édit., Paris, t8x6, 
tom. IV, p. L’éplgramme snivaate COQ* 
rut alors tout P«rit: 

O«offrt>y, rnnpU com|>laî*anr*, 

A port» Îu*i]m'«ui etcuv 1« oea d* Rikoatl^; 

C'vst «««e ia|Saot4é 

S'gnrr pnhliqnrmfnt un* beno* qiiiliatU’r. 


1810, de VÀuemblée de famille , par 
le jury de l’Institut, pour le concours 
du grand prix, fut plus vrai et plus 
digne de l’histoire : • Cette comédie , 
y est-il dit, a eu un succès marqué et 
qui s’est toujours soutenu ; c’est un 
tableau de moeurs qui ne manque ni 
de vérité ni d’intérêt , avec une ac- 
tion faiblement intriguée, mais qui 
attache doucement et qui n’a jamais 
rien de choquant; mais on n’y trouve 
ni originalilé d’idées, ni vers comi- 
que, ni traits de caractèreou de mœurs 
fortement prononcés. Le style en est 
naturel et correct, mais faible et sans 
poésie.’ Quelque impartial et fondé 
que nous paraisse ce jugement, nous 
ne pensons pas que Riboutté en ait 
été très-satisfait , ni qu’il ait envoyé 
de cafetière au rédacteur. C’était 
aux journalisles et quelquefois aux 
comédiens qu’il faisait de pareils 
présents. Il prenait aussi un très- 
grand soin de composer son par- 
terre , récompensant magnifique- 
ment les acteurs qui le secondaient 
bien. Les rapports qu’il eut avec ma- 
demoiselle Simon le conduisirent à 
épouser cette actrice, qui du reste, par 
sa conduite exemplaire et ses talents 
distingués, méritait à tous.égards une 
pareille distinction. Elle jouait les 
jeunes premières dans la tragédie et 
la comédie, et surtout elle excellait 
dans le drame. Quelques amateurs se 
souvieoneut encore des larmesqu’elle 
fit répandre dans Eulalic de Mi- 
eanthropie et repentir, oîi elle obtint 
un succès prodigieux qui lui valut 
l’honneur d’être comparée à madame 
Gaussin. Riboutté mourut en 183t. 


On ne peut contester 4'aiUears l'accaeil très* 
favorable qoe le public détîntéreÿp^, à 
Prfrtrmà/êê d* Jatniüê, et ce qui le pKonve« 
c’eit qn'elle eut trente «oenf représentaT 
lions. L — M*— Z. 
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S<>s ouvrages dranialiqiies sont, indë- 
pendainment de l’AsiembUt de fa- 
mille ; 1" le Minitlre anylai» , co- 
niddie en cinq actes et en vers (î), 
1812, iti-8®, qui eut peu de succès j 
2” la Réconeilialioi par ruse, co- 
médie en un acte qui n’eut pas niému 
l’honneur de l'impression -, 3» l'A- 
niour et l'ambition, comédie en cinq 
actes et envers, 18’J2, in-8“, où 
sont intercalées plusieurs scènes du 
Minitlre anglais ; 1° le Spécula- 
teur, ou l' École de la jeunette, comé- 
die en cinq actes et en vers, t826, 
in-8”. Celte pièce est, après l’Atsem- 
blée de famille, celui des ouvrages de 
Riboutté qui a eu le plus de succès; 
5“ (avec Souriguières) l'Enfant pro- 
digue, opéra en trois actes et en vers, 
Paris, 18tl, In-So. Riboutté avait 
présenté en 1821, au grand Opéra un 
Philocléte, qui avait été admis, mais 
qui n’a pas été Joué , et qui ne le sera 
probablement jamais. M — nj. 

RICA NTE ( Don), jeune A inéricai n , 
fut une des premières victimes des 
guerres qui amenèrent l’indépendance 
des colonies espagnoles dans l’Amé- 
rique du Sud. Il était né A Santa- 
Fé en 1702, d’une famille distinguée. 
S’étant associé dès le commencement 
aux périls et aux efforts de Ribas et 
de Bolivar, il fut chargé par ce der- 
nier, dans le mois de mars 18H, de 
faire une diversion pour favoriser la 
défense de San-Matteo (cop. Boi.ivar, 
LVIll,502,et Ribas, danscevol.) Ri- 
cante prit position dans une maison 


(a) L'iiutcnr ii« fut |ms Donaê, quoiqu’il 
eût été demandé. Geoffruy continua de lui 
être füTorable ; « On remarque chn4 rette 
lièce üue grande et noble coure|ition , un 
leau cir.iclere« un taldruu fidèle des clui> 
grinA inseparablei de la graudeur» une io« 
ttrurtion aalutaii^e et cooiolante pour lee 
imrlirutlera qui «'affligent de leur obiru* 
nlé,éfC? >t'(CoMrtde Littiraturf dramoti^uê, 
tom. IV, |). 4ao.) I«— m— x 


dont il lit une espèce de fort, et il re- 
poussa avec lieaucoup d'énergie les 
attaques du général es|iagnol Bovès. 
Mais après cinq jours d'une défense, 
héroïque, u’ayant plus ni vivres ni 
munitions, et voyant sa troupe réduite 
de plus de moitié tandis que l’armée 
ennemie augmentait sans cesse, il fil 
ramasser dans la même pièce toutes 
les poudres qui lui restaient, puis 
ayant réuni ses soldats, il leur an- 
nonça que son intention irrévocable 
était de se faire sauter, préférant ce 
genre de mort à celle que Bovès ne 
manquerait pas de lui faire subir, s’il 
s’emparait vivant de sa personne. Il 
leur laissa à tous la liberté de s’éloi- 
gner, leur ouvrit pour cela les por- 
tes de la forteresse, et dès qu’il fut 
resté seul, il mit le feu aux poudres, 
et fut ainsi un des premiers martyrs 
de l’indépendance américaine. Ri- 
cante avait à peine 22 ans. M — n j . 

RICARD (JsAN- Maris ), né à 
Beauvais en 1622, fut un des plus 
célèbres avocats du parlement de Pa- 
ris. Il c’avait pas une grande facilité 
pour la plaidoirie orale , mais en 
fait de consultations et d’arbitrages, 
c’était une des lumières du barreau, et 
l’on citait ses décisions comme une 
autorité. Sa uuiiiestie et son désinté- 
ressement égalaient 'Son profond sa- 
voir et lui avaient concilié l’estime 
des magistrats et de ses confrères. Il 
mourut en 1678, après avoir publié 
d’excellents ouvrages de droit, que 
son fils, avocat comme lui, fit réim- 
primer avec des augmentations pos- 
thumes. Denis Simon y ajouta des 
notes. Les principaux sont: 1. Com- 
mentaire tur let coutumet deSenlit, 
Clermont et Fafois, plusieurs fois 
réimprimé, entre autres avec les com- 
mentaires de Bouchet, Paris, 1703, 
in-i°. 11, Coutumet d'Amient avec 
rommeiilaire et un Ditcourt où il eti 
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parlé de la eoulume locale de Gerbe- 
rop, avec des notes de Ch. Dunumiin 
Paris, 1661,111-12; nouv, (-dit., Abbe- 
Tille, 1781,in-12. Ce commentaire a 
étéioi^rë dans le l«r vol. du Coutu- 
Mierde Picardie (Paria, 1726, 2 vol. 
in-fol.). On a remarqué que Ricard, 
dans l’explication des coutumes, a 
trop suivi le droit romain, qui était 
peu propre i lever lesdiflicullés d’une 
lé^slatiou puisée dans les mœurs 
françaises. III. Traité des donations 
entre vifs et testamentaires, ourn^e 
important qui a joui d'une grande 
célébrité. On rapporte que les juges 
le faisaient souvent placer sur leur 
bureau, alin de le consulter et de 
motiver leurs arrêts d’après les rè- 
gles qu’il indique. Les jurisconsultes 
etrangers en ont parlé aussi avec 
éloge. Il à été réimprimé plusieurs 
fois après la mort de l’auteur, avec 
des augmentations, 1685, 1682,1707, 
1713, 1734, I7S4« 2 vol. in-fol. La 
Coutume de Sentis est jointe à quel- 
ques éditions. LesOSueresdeRicard, 
contenant le Traité des donations 
mire vifs et testamentaires, la Cou- 
tume de Sentis, les Traités du don 
mutuel, des dispositions condition- 
nelles,des substitutions, de la repré- 
tentation et du rappel , etc., ont été 
imprimées en 1701, 1713, 1730, 173i, 
1754,2 vol. iii-fol. L'édition de Cler- 
mont-Ferrand, 1783, 2 vol. in-fol., 
avec les additions de Duchemiu ej 
des notes de Bergier, est fort esti- 
mée ; mais elle est rare, parce que, 
dit-on, presque tous les exemplaires 
turent mis b la rame dans le coni- 
mencement de la révolution, sous 
prétexte que les cbangemepts ap- 
portés à la législation française ren- 
draient inutiles tous les anciens li- 
vres de jurisprudence. P — bt. 

RICARD, lieutenant principal au 
siège présidial de Ntmei, sa patrie. 
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fut un magistrat recommandable par 
son intégrité et par ses lumières. Il 
passa au grand bailliage lors dé la 
formation de celte cour éphémère : 
sa conduite et les principes qu’il 
professa aux approches de la convo- 
cation des états-généraux lui acqui- 
rent une grande popularité, et il fut 
l’un des députés du tiers-état de sa 
sénéchaussée. A l’Assemblée consti- 
tuante, il siégea constammentaii cdtë 
droit. Cependant quand ses opinions 
furent devenues des titres de pro- 
scription, il eut le bonheur de ne re- 
cevoir aucune atteinte ni dans sa 
personne, ni dans ses biens. Dans les 
dernières années de sa vie, il occupa 
ses loisirs b la composition d’un Ta- 
bleau des systèmes philosophiques et 
politiques du XYIlp siècle, tiré du 
livre de l'Esprit des lois, Ifltnes, 
1808. Cet écrit peut être considéré 
comme un acte d'accusation contre 
Montesquieu. En voici la conclusion ; 
• Que penser, dit l’auteur, d’un écri- 
vain qui, se donnant tout à la fuis 
pour jurisconsulie et pour inspiré, 
fonda une nouvelle législation sur 
un fatalisme destructif de toute reli- 
gion, de toute morale, de toute loi et 
de tout gouvernement ? • Les lils de 
Ricard , qui mourut quelques années 
avant la Restauration, ont recueilli à 
cette é|)oque la récompense des senti- 
ments de leur père , par l’auublisse- 
weiR, des décorations, etc. V. S. L. 

RICARD (l’iBBRB-PBOSPBa-Hi- 
qHBi.), né à Rouen, le 22 sept. 1769, 
cotBiueaça ses études dans cette ville 
et vint les achever b Paris, où des 
liaisons de famille le mirent en rela- 
tion aveç Grétry, Greuze et Beau- 
marchais, dans la société desquels il 
puisa le goût des arts et de la litté- 
rature, que son père, auteur de poé- 
sies légères , cultivait lui-même. Le 
jeune Ricard suivit quelque temps 
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la carrièri^ du droit , puis il sVnrOla 
rn 1791 dans le régiment de Flandre 
et obtint un avancement rapide. Mal- 
heureusement, dès la première cam- 
pagne qui s’ouvrit l’année suivante , 
il fut fait prisonnier par les Autri- 
chiens, transporté aux extrémités de 
l’Europe, sur les bords de la Save, et 
ne rentra en France qn’après deux 
ans de captivité. L’altération de sa 
santé ne lui permettant plus de con- 
tinuer le service militaire, il accepta 
une place dans l’administration fo- 
restière de son département , où il 
montra beaucoup de capacité et en- 
couragea la culture du pin maritime 
et celle du pin d’écosse. En 18U , 
Louis XVIII le nomma chevalier de 
la Légion-d’Honnenr et conservateur 
des forêts de tous les départements 
de la Bretagne ; mais Ricard, ne vou- 
lant pas quitter son pays ni sa fa- 
mille , préféra l’emploi d’inspecteur 
des eaux et forêts des arrondisse- 
ments de Rouen, Dieppe et NeufehA- 
tel. C’est dans ces fonctions qu’il mou- 
rut le 28 juillet 1822. Il était membre 
de la Société d’agriculture de la Sei • 
ne -Inférieure et de l’Académie des 
sciences , belles - lettres et arts de 
Rouen. Les Actes de cette compagnie 
contiennent une Notice nécrologique 
sur lui, par M. Blanchet, imprimée 
.séparément, Rouen , 1874 , in-8° 
de 7 pages. P— «i. 

RICARD (ÉTiimiiK - Pisbbk - Sit- 
VBSTBB), général français, fut du pe- 
tit nombre des chefs de l'ancienne 
armée qui se sonmirent k la Restau- 
ration et loi restèrent fidèles dans les 
Cent-Jours de 1815. Né le SI déc. 
1771 k Castres, il était entré, le 15 
sept. 1791, comme sous-lieutenant, 
dans le 71' régiment d’infanterie, oi't 
le nomma Louis XVI, devenu roi con- 
stitutionnel. Il rejoignit ce corps en 
Corse, et revint birniêt avec lui k 
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l’armée des Alpes. Après avoir fait 
honorablement les premières cam- 
pagnes de la révolution, il était co- 
lonel aide-de-camp du maréchal Soult 
lorsqu’il fut nommé général de bri- 
gade le 13 nov. 1806, commandant 
de la Légion-d’HonneUr le 7 juillet 
1807, pois autorisé, le 16 avril 1808, 
h porter la décoration de Saint-Henri 
de Saxe. Dans la campagne contre 
l’Autriche, en 1809, il se distingua en 
plusieurs rencontres, passa, en Espa- 
gne l’année suivante, puis revint en 
Allemagne y faire partie de l’expédi- 
tion de Russie en' 1812. Le 6 juillet, 
il sauva, avec un faible détachement, 
les magasins de Ponuwiex , qui ren- 
fermaient 30,000 quintaux de farine, 
et fit 160 prisonniers. Le 1" aofit^ il 
entra dans Dunabouig après en Siroir 
chassé l’ennemi, et se signala encore 
k la bataille de la Moskows,k la suite 
de laquelle il fut promu au grade de 
général de. divisidn. Dans la cam- 
pagne de 1813, on le vit combattre 
avec la plus grande valeur, IA 2 mai, 
k Lutzen , et reprendre le poste im- 
portant de Kaya, qui fut vivement 
disputé; ce qui lui valut le titre de 
comte et celui de grand-officier de la 
Légion - d’Honneur. Il concourut, 
dans la campagne de 1814, k la dé- 
fense du territoire français , se dis- 
tingua k Montmirail et au village de 
Marchais, qui fut pris et repris plu- 
sieurs fois dans la même journée. Aus- 
sitôt après l’abdication de Napoléon, 
dans les premiers jours d’avril , le 
général Ricard s’empressa d’envoyer 
son adhésion au rétiblissement des 
Bourbons; et il fut créé chevalier de 
Saint-Louis, puis appelé an com- 
mandement de la division militaire 
de Toulouse. Le maréchal Soult, 
alors ministre de la guerre , l’ayant 
envoyé auprès de Talleyrand, au con - 
grès de Vienne, dans les premiers 


I 


RIC 

jours âé 18t il se trouvait (liiis cette 
ville, loKque Bonaparte, ëchappë de 
nie d’Elbe, reparut sur le territoire 
rrauçais. Avant d'en recevoir la nou- 
velle, le négociateur français ayant 
été infornié de quelque agitation qui 
se manifestait en Italie, lit écrire au 
ministre de la guerre, par le général 
Ricard, qu’il serait convenable que 
la France envoyût un corps d’obser- 
vation sur les frontières de la Savoie. 
Le ministre Soult s’étant hâté de se 
conformer à cet avertissement, il ar- 
riva que ces troupes se trouvèrent 
précisément sur la roule que Bona- 
parte avait à parcourir jusqu’à Paris, 
et comme presque toutes se rangèrent 
sous son drapeau, il en résulta beau- 
coup de conjcclures contre le minis- 
tre. Mais rien de tout cela ne put al- 
leindr# Ricard qui, loin de venir se 
ranger sous le drapeau de son ancien 
maître, alla rejoindre le roi Louis 
XVIII à Gand, et ne rentra en France 
qu'avec ce prince. Créé pair le 17 
août de la même année, il fut ensuite 
commandant de la division militaire 
de Toidoiise, puis de celle de Dijon. 
Resté pair de France jusqu’à la fin de 
sa vie il ne parut jHus prendre au- 
cune part aux vicissitudes de la poli- 
tique. Le soin de sa santé l’avait 
obligé en 1 821 de se retirer au châ- 
teau de Varès, près de Milhau, où il 
mourut, le 6 déc. 1843. On lui a at- 
tribué plusieurs écrits qui ne sont 
évidemment pas de lui. Le seul dont 
on puisse penser avec quelque vrai- 
semblance qu’il soit l’auteur est in- 
titulé : Fragmenté de la situation 
politique de im France au 1" flo- 
réal an V (1797, in-8»). — Plusieurs 
militaires de ce nom ont servi avec 
distinction dans l’armée française. 

M-nj. 

RICQ on RICCIO (BAtlTIiÉLEMl), 
Wniste , ne à Lugo , dans la Ronia- 
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gne, en 1490, étudia successivement 
à Ferrare, à Bologne, à Padoue et à 
Venise. Chargé dans cette dernière 
ville de l’éducation de Louis Cor- 
naro , qui devint cardinal dans la 
suite, il y écrivit plusieurs ouvra- 
ges, mais il eut la douleur de les 
voir périr dans un incendie qui dé- 
vora le palais qu’il habitait. L’édu- 
cation de son noble élève (inie, il 
accepta une chaire dans une petite 
ville, puis retourna dans >a patrie, 
s’y maria en 1534, et y professa pu- 
bliquement. Mais étant mal payé, il 
quitta Lugo pour Ravenne, où il fut 
eucore moins heureux, car il y cpn- 
tracta une maladie qui le conduisit 
au bord du tombeau. A peine fut-il 
convalescent, qu’il mit en mouve- 
ment tous ses amis, alin d'entrer au 
service de la maison d’Este. Ses dé- 
marches furent couronnées d’un 
plein succès, et en 1539 le duc de 
Ferrare, Hercule II, lui conlia l’é- 
ducation de ses deux fils, Alphonse 
et Louis. Ricci sut gagner l’estime 
de ses élèves qui lui donnèrent plus 
tard de précieux témoignages de 
reconnaissance. L’aîné, devenu duc 
de Ferrare sous le nom d’Alphonse II, 
lui accorda, le 15 mai 1561, des 
lettres de noblesse, avec le titre de 
seigneur de la Vendina, terre si- 
tuée près de Lugo. Ricci aurait 
pu jouir en paix de sa position, s’il 
n’avait porté à l’excès la suscepti- 
bilité littéraire, et s’il n'eût pas é;é 
d’une humeur querelleuse. Boulli 
d’orgueil et affichant la haute opi- 
nion qu’il avait de lui-même, il ne 
pouvait manquer de se faire beau- 
coup d’ennemis. L’un d’eux alla jus- 
qu’à attenter à sa vie; mais il pré- 
vint à temps l'effet du poison, et en 
fut quitte pour quelques jours de souf- 
france. Parmi les écrivains avec les- 
quels il entretint unepuléitaique pleine 
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d'aigrenr, non» citerons Aldati, et 
III rtont Gaspard Sardi, dont il attaqua 
iKin-fculement les ouvrages, mais en- 
core l« personne. Ricci mourut en 
15B9. Outre quelques pièces de vers 
disséminées dans différents recueils, 
il avait publié ; l. Apparaiut latina 
loeutionit, Venise, 15SS. C’est un 
lexique latin divisé en deux parties. 
U première traite des verbes rangés 
par ordre alphabétique, et la seconde 
des substantift. Cette division a peut- 
être contribué au peu de succès du 
livre, que Ricci attribue entièrement 
dans ses lettres à l’incurie ou aux 
manèges de son libraire. Une se- 
conde édition en fut cependant don- 
née quelques années après parGriffi, 
sans l’assentiment de l’auteur, qui ne 
manqua pas de se récrier vivement, 
II. Un opuscule intitulé de Contilio 
principe. IH- Oratio fwubris pro 
Ferino, imprimé à Perrare. IV. De 
Imitatione libri tre» (Venise, Aide 
Manuce, 1541 et 1545, in 8*). Cet ou- 
vrage, plusieurs fois réimprimé,a été 
loué par Bembo dans une de ses let- 
tres. On y trouve des réflexions Jus- 
tes, des préceptes sensés, mais la cri- 
tique en est souvent outrée. C’est ainsi 
que,’ suivant Ricci, toutes les poé- 
sies d’Ovide seraient dignes du feu, 
comme triviales ou immorales. V. 
Epistolarum familiarium libri oeto, 
^logne, 1560, in-8*. VI. Une comédie 
intitulée lee Noutricti (le Ralie), qui, 
selon Quadrio, est une des meilleures 
qui aient été faites en lUIie au XVI* 
siècle. Ricci est encore auteur de 
quelques autres écrits , ainsi que le 
prouve une de ses lettres à J. -B. Sa- 
raco , qui donne la mesure de sa mo- 
desiic; et d’après laquelle, si l’on en 
croit »on propre témoignage, il n’y 
aurait pas un seul de ses opuscules, qui 
ne fflt lin chef-d’œuvre, et il ne res- 
terait pins qu’à lui décerner le snr- 
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nom de CKrpeoetùm*. Le bit est que 
si son style ne manque pas parfois 
d’une certaine élégance, il est aussi, 
et bien plus souvent, inégal, dur et 
tourmenté. Tons ses ouvrages ont été 
réunis, moins la comédie, et publiés 
en trois volumes, àPadoue, en 1748, 
avec une notice sur sa vie. — Il ne faut 
pas confondre avec le précédent son 
homonyme Barthélemi Ricci, jésuite, 
qui naquit à Château-Picard, dans 
la Marche d’AncOne, entra dans la 
Société en 1566 , fut maître des no- 
vices à Noie et à Rome pendant vingt 
ans , puis provincial en Sicile , et 
mourut à Rome le 12 janvier 1613. Il 
avait publié: I. Yita Jetu-Chriiii, ex 
verbit eeangeliorum in ipeitmet 
eoncinnata, Rome, 1609, in-4°, avec 
160 planches. II. Ttiumphue Jetu- 
Chrieti, Anvers, 1608, in-8», a|ec les 
ligures de tous les martyrs qui ont 
été crucifiés après Jésus-Christ , gra- 
vées par Adrien CollaSrI. III. Mo- 
noteeearon evangelicam. — Joseph 
Ricci, historien du XVII* siècle, na 
qiiit à Brescia et entra dans la con- 
grégation des somasques. Il a pu- 
blié deux ouvrages remarquables si- 
non par le style, du moins par la cri- 
tique et l’agencement 3es faits. Ce 
sont;I. Debellogermanico ab anno 
1618 ad annum 1648, en dix livres, 
Venise, 1648. C’est l’histoire de la 
guerre dite de trente ans. II. Narra- 
tiones rerum ilalicarum ab anno 
1613 ad annum 1653, Venise, 1655. 
L’auteur n’obtint la permission d’im- 
primer cet ouvrage qu’après y avoir 
fait plusieurs changements, âlalgré 
ces entraves, il sut lui donner beau- 
coup d’intérêt, et l’on»y trouve une 
foulé de faits qui sans lui seraient 
complètement inconnus. A — v. 

RICCI ou RICCHI (Adoustin), 
littérateur et médecin, né à Luc- 
ques,aueommencementduXVl* siè- 
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de , fut médecin' dn pape Jules III 
et traduisit quelques ouvrages de 
Galien ; mais ce qui le recommande 
plus spécialement au souvenir des 
littératrurs, c’est sa comédie des 
Trois Tyrans (»’ Tre Tiranni). Jouée 
i Bologne en présence du pape et de 
l’empereur, k l’occasion de la fêle 
qui eut lieu pour célébrer l’anniver- 
sarre du couronnement de Charles- 
Quint , elle fut imprimée cor» privi- 
Irgio apoilolieo e venitiano. Une dé- 
dicace, datée de Ferrare et conçue 
dans les termes de l’adulation la plus 
outrée, en fit hommage au cardinal 
Ilippolytc de Médicis. Cette pièce 
parait avoir obtenu te plus brillant 
succès; les trois tyrans qu’elle an- 
nonce sont l’Amour, la Fortune et 
rOr;elle retrace l’empire qu’ont sur 
1rs faibles humains ces trois mattreq 
absolus. Calquée sur le modèle des 
comédies grecques telles que nous 
les ont fait connaître les imitations 
de Plaute et de Térence , elle mit sur 
la scène des vieillards imbéciles, des 
jeunes gens dérangés , des parasites 
au grand appétit, des valets four- 
bes, sans oublier une ruffiana. Tous 
ces personnages portent les noms 
grecs de Philocrate, Calonide, Lit- 
lagire, Phronitie , Chritaule ; c’.tsi 
Mercure qui débite le prologue. 
Tout cela n’empêche point que l’ac 
lion ne se passe au XVI* siècle , que 
les héros des romans de chevalerie 
ne soient mentionnés à l’occasion , 
que Satan et Lucifer ne soient gra- 
vement injuriés et qu’on ne trouve 
par-ci par-là quelques laQibeaux du 
latin des offices de l’Église. Il se pré- 
sente mime un personnage qui parle 
espagnol ; c’était assez l’usage chez 
1rs écrivains dramatiques de l’époque 
d'étalrr sur le théâtre leur érudition 
polyglotte; dans les pièces de Torres 
Naluirro , dans celles de Caimo et de 


plusieurs antres , on rencontre par- 
fois jusqu’à cinq ou six interlocuteura 
différents , s’exprimant chacun dans 
un idiome particulier. La comédie de 
Bicci ne manque d’ailleurs ni de mé- 
rite ni d’agrément ; le vers est ra- 
pide, le dialogue facile et vif, les 
plaisanteries y sont continuelles, et 
si l’intrigue et les détails sont enti- 
chés d’immoralité , c’est un reproche 
que méritent toutes les compositions 
dramatiques de l’Italie antérieures à 
l’an 1J50. Les personnages les plus 
augustes se déridaient alors sans 
scrupule à de joyeuses représenta- 
tions; les Trois Tyrans pouvaient 
bien s’offrir à im prince de l’Église, 
puisque Rabelais ne craignait pas de 
dédier au cardinal de Chfttillon le 
quatrième livre des Mythologies 
pantagmilicques, La comédie dont 
nous venons de parler est devenue 
rare; à la vente Nodier, en 1844, un 
exemplaire, sur papier bleu, a été 
adjugé au prix de 47 francs. B — N — T. 

RICCI (PisaRB), peintre, né à 
Lucques en 1606, reçut de là le 
nom de Luechete. Sa famille était 
une des principales de la ville, et 
son père le destina d’abord à l’é- 
tude des belles-lettres-, mais le jeune 
Ricci eut à peine appris à lire et à , 
écrire qu’il ne put résister au pen- 
chant qui l’entraînait vers les arts 
du dessin. Son père ne voulut point 
contrarier son inclination , et après 
quelques notions préliminaires, qu’il 
lui fit donner dans sa ville natale, il 
renvoya recevoir à Florence les le- 
çons de Passignani dans l'école du- 
quel le jeune élèvedemeura plusieurs 
années. Il voulut ensuite aller à Bo- 
logne, où llorissait le Guide. Ricci 
avait alors dix-huit ans. En passant 
par Lucques, on lui commanda trois 
tableaux pour le couvent des Capu- 
cins, représentant saint Fronpois , 
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ordonnant à une louve de ne plut 
ravager le page ; le mène Saint te 
faiiant trainer dont le couvent par 
un frère; et enfin (e Saint resiuiei- 
tant un enfant. Ces trois ouvrages 
ftirent parfaitement accueillis et lui 
méritèrent des recommandations très- 
pressantes auprès du Guide, qui le 
reçut à merveille et se plut à l’i- 
nitier dans tous les secrets de son 
art. De là il se rendit à Rome. Pen- 
dant son sèjuur dans cette ville, il 
eut le malheur de perdre son père, 
et fut obligé de revenir à Lucques 
pour y arranger ses affaires et celles 
d’un frère en bas âge. Bientôt après, 
Ricci se décida à voyager en France, 
emmenant avec lui son jeune frère. 
Arrivé en Provence, il peignit à fres- 
que une partie de la chapelle de 
la Sainte -Baume. Les religieuses 
' du couvent de Sainte - Thérèse , à 
Aix , lui confièrent alors la décora- 
tion de leur église. Tandis qu’il s’oc- 
cnpait de ces travaux , il fut atteint 
de la peste, à laquelle il eut le bon- 
heur d’échapper. Il se rendit alors à 
Lyon, où il eut l’occasion d'exécuter 
différents tableaux, tant dans la ville 
que dans les environ-. A cetfe*épo- 
que, le premier président du parle- 
ment de P.iris, voulant profiter du 
séjour qu’un aussi habile peintre 
faisait en France, l’invita à venir 
dans la capitale, où il reçut ordre de 
commencer plusieurs tableaux qui 
devaient exiger au moins cinq ou six 
années de travail. Mais il y avait à 
peine mis la main, qu’il se prit de que- 
relle avec un gentilhomme de la con- 
naissance du premier président; ils se 
battirent , le gentilhoinnie fut blessé, 
et Ricci se vit forcé de quitter Paris 
et la France en toute hâle. Il alla 
s’établir à Milan, et profila de la 
procession du Corpus Domini pour 
exposer en public un tableau qui 
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Attira tellement l’attention du cardi- 
nal infant, que ce prélat ordonna 
qu’on le plaçât dans sa galerie , et 
qu’il appela auprès de lui le peintre, 
le combla de louanges et le traita en 
grand artiste. Sa ville natale lui de- 
manda deux tableaux, et il peignit 
pour elle une Madone et une Histoire 
de Loth, qui accrurent sa réputation. 
Alors Ricci alla se fixer à Venise, où 
on lui commanda encore une foule 
d'ouvrages qui lui firent le plus grand 
honneur. On ne sait s’il faut l’accuser 
d’avoir introduit dans cette ville i.x 
manière obscure et huileuse qui y 
prévalut à cette époque. Ce qu’il y a 
de Certain, c’est qu’il avait coulume 
de se servir de toiles mal préparées , 
et de les enduired’huile avant d’y met- 
tre le pinceau, d’où il est résulté que 
beaucoup de tableaux qu’il a peints à 
Venise, à Vicence, à Brescia, à Pa- 
doue et à üdine, et qui faisaient le 
plus bel effet lorsqu’ils sortaient de 
son atelier, sont aujourd’hui entière- 
ment perdus. Il en existe cependant 
encore quelques-uns qu'il avait colo- 
riés avec plus de soi n, tels que Ie5flinf 
Raymond et i’JÎpipAama, que l'on 
voit, l’un aux Dominicains de Ber- 
game, l’autre dans l’église patriar- 
cale de Venise , deux compositions 
dignes d’étre admirées par le bel em- 
pâtement des couleurs et l’excellent 
goût qui règne dans toutes les par- 
ties ; on y reconnaît un digne émule 
du Guide et un artiste qui a su pro- 
fiter de l’étude qu’il avait faite des 
beaux ouvrages du Tintoret. Il mou- 
rut à üdine en 1875. P — *• 

RICCI (Louis), économiste italien, 
né en 1742, dans le duché dcModène, 
étudia dans cette ville, se fit rece- 
voir avocat, et entra dans la carrière 
des emplois administratifs. Il en rem- 
plit plusieurs avec honneur, et fut 
fait chevalier parle duc François III. 
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Blominé membre d’une commission 
pour la réforme des établissements de 
bienfaisance de Modène, il fut chargé 
de rédiger le rapport et il le dédia au 
duc Hercule III. Son livre fut impri- 
mé eu 1787, sous ce litre ; Riforma 
degl' iitituti pii délia città di Mo- 
dena. L’auteur, dit M. Pecchio dans 
son Uittoire de ■l'économie publique 
en Italie (Lugano, 1829, in-8°), re- 
cherche l’origine, les progrès et les 
efTcts de tout établissement de bien- 
faisance, et examinant les vices et 
les besoins des différentes clas.ses de 
pauvres, il démontre que ces établis- 
.semenls sont inefficaces, si l'on ne 
s'applique d'abord è relever le carac- 
tère moral ilu peuple. Il eut l’art de 
traiter une question locale avec des 
principes généraux et de faire d’un 
rapport d’office un code d’adminis- 
tration d’une utilité générale dans 
la pratique. Après avoir tracé l'his- 
toire des établissements pieux de 
èlndcne, Ricci soutient que la men- 
dicité croit plutôt en proportion des 
aumônes que de la misère. Il prouve 
sa thèse par de nombreux exemples 
pris dans tous les temps et dans tons 
1rs pays. Examinant ensuite un è un 
tous les établissements de bienfai- 
sance de Modène, il avance qu’aucun 
d'eux ne produit tout le bien qu’en 
avaient espéré les fondateurs et no 
répond à l’importance des sommes 
employées. Voici en résumé ses prin- 
cipales observations : 1° les muvtes 
pics ne doivent pas être mainténues 
aux frais du gouvernement, parce 
que l’administration, eu est, dans pc 
cas, fort dispendieuse, et devient la 
source de désordres et de malversa- 
tions difficiles à répriiuer; 2° les mai- 
sons où l’on fait travailler les pau* 
vres occasionnent trop de frais et 
sont parfois nuisibles ùl’industriedu 
pays; 3» la distribution des remèdes 
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nécessite de grandes dépenses et pro- 
duit de nombreuses fraudes; i° les 
hospices pour les enfants-trouvés fo- 
mentent le vice et l’inhumanité des 
parents; 5° de même les asiles pour 
les femmes enceintes manquent en 
général leur but, d’abord parce que 
l’on n’y évite ni le scandale ni la li- 
cence, ensuite parce qu’ils ne pré- 
servent pas la vie des enfants, qui la 
plupart meurent de maladies ou de 
privations; 6° les grands hôpitaux ne 
.sont pas utiles en proportion des dé- 
penses qu’ils entraînent; selon Ricci, 
la mortalité y serait du double plus 
grande que dans les petits. Il fait voir 
que, d’après les tables décennales de 
mortalité, il meurt dans rhôpital civil 
de Modène un malade sur six, tandis 
qu’audehorsou u’encomptequ’unsur 
douze. Ricci ne conclut pas pour cela 
qu’il faille supprimer, les établisse- 
meuls de bienfaisance, mais il prp- 
pose, comme remède , d’en laisser 
l’entretien à la charité privée qui, 
selon lui, est plus vigilante et plus 
économique dans la distribution des 
secours. C’est ce qui se pratique en 
Angleterre. Il est à remarquer qiifl 
les principes posés par Ricci ont 
beaucoup d’affinité avec ceux quedé- 
veloppa,onzeans plus tard, en 1798, 
le célèbre Malthus dans sou oiivragc 
sur la population ouvrière, qui teu^ 
contra d'abord une opposition pres- 
que générale, et qui place aujour- 
d’hui l’auteur parmi les plus grands 
hommes de cette époque. Lorsque ia 
révolution française se fut propagée 
au delà des Alpçs, Ricci en adopta les 
principes, et se fit assez connaître 
parmi les républicains enthovsia^ 
tes, pour être nommé, eq 1797, un, 
des directeurs de larépubliqqe Ci,|- 
padaue, dont, comme on sait,d’exifr, 
tence fut très - éphémère. Ricci y, 
avait été appelé au loinistère da» 
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linances, mais il sVn dt^mit pende 
temps après et mouriil en 1799. A— v. 

HICCIARDl (ANTomE), philuso- 
phe et rhéteur, né h Bresse, vers le 
milieu du XVI* siècle, étudia à Pa- 
doue sous Bonamico et Robortello, et 
professa ensuite avec beaucoup de 
succès dans la ville d'Asola. Il mourut 
en 1610, après avoir publié ; 1° un 
Traité de Anges; 2° nne Histoire de 
la ville d’Asola; 3» un Livre sur l’ex- 
cellence et l’ancienneté des langues, 
où il prétend que la langue cimbri- 
que, parlée encore aujourd’hui dans 
le Jutland en Danemark, est plus an- 
cienne que l’hébreu ; 4° Commentaria 
tymbolica explicantia areanapene 
infinita ad mytticam naturalem al- 
linentia, 2 vol. in-fol. A-v. 

RICCIARDI (François), comte 
de Camaldoli, ministre de la justice 
à Naples pendant le règne de Joachim 
Murat, naquit le 12 juin 1758, à Fog- 
gia , d’une famille considérée. En- 
voyé de bonne heure dans la capi- 
tale par son père ,il y eut pour maî- 
tre le célèbre helléniste Martoreili, 
qui le distingua parmi tous ses élè- 
ves, au point de lui dédier son An- 
thologie grecque. BicCiardi était alors 
à peine âgé de onze ans. Après avoir 
fait son cours de droit, il entra dans 
la carrière du barreau et ne tarda pas 
à obtenir de brillants succès ; mais 
ce fut surtout pendant les persécu- 
tions de t799 que son talent d’avo- 
cat et son courage civil se déployè- 
rent dans tout leur éclat. Les excès 
de cette époque sont trop connus pour 
qu’il soit nécessaire de les rappeler. 
Il n’y avait pas de jour qui ne vit mon- 
ter à l’échafaud, traîner et massacrer 
dans les rues, par une populace dé- 
chaînée, les citoyens les plus honora- 
bles. Naples présentait , en 1799, le 
même spectacle que Paris en 1793; ici 
on tuait au nom de la liberté , et Ik au 


nom de la monarchie. Au milieu de ces 
.scènes atroces où le juge remplissait 
le rùle de bourreau et une multitude 
elTrénée celui de Juge , Bicciardi ne 
craignit pas d’eutreprendre la dé- 
fense de plusieurs accusés, et il rut 
le bonheur d’en arracher quelques- 
uns â la mort. L’année suivante, il 
épousa une demoiselfe Granilo, jeune 
personne d’un rare mérite , qui avait 
contribué , elle aussi, à sauver de no- 
bles têtes. Il continua d’exercer la 
profession d’avocat jusqu’en 1806, 
époque à laquelle Joseph Bonaparte, 
ayant remplacé les Bourbons sur le. 
trùne de Naples, le nomma conseiller 
d’État , président de la section de lé- 
gislation et directeur du Bulletin des 
lois. Bicciardi commença dès lors 
cette réorganisation de l’ordre judi- 
ciaire , cette réforme de la législation 
qu’il devait achever en qualité de 
grand - juge sous le règne de Joa- 
chim Murat. Nommé par celui-ci , au 
mois de février 1809, grand digni- 
taire de l’ordre des Deux-Siciles , il 
fut, le 4 nov.suivant, chargé du porte- 
feuille de la justice, auquel on ajouta 
celui du culte. Le code Napoléon 
avait déjà pris la place de l’ancienne 
législation, mais la partie pénale con- 
tenait Mrtaines dispositions qu’il 
était urgent de modifier ou de sup- 
primer. Ce fut pendant plus de cinq 
ans le principal objet des soins de 
Bicciardi, et grâce à ses efforts on vit 
à Napjes, en 1813 , ce qui ne devait 
être accompli en France que beau- 
coup plus tard, la révision du Code 
pénal , d’où il fit disparaître la peine 
de mort pour l’infanticide, la fausse 
monnaie et le vol à main armée non 
suivi de meurtre, la marque pour 
les condamnés aux travaux forcés, 
et la mutilation pour les parricides. 
Plusieurs autres peines furent mi- 
tigées ou graduées convenablement. 
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en sorte que le code napolitain de- 
vint un des meilleurs de l’Europe. 
Le ministre réformateur reconstitua 
l’ordre judiciaire sur de nouvelles 
bases et s'appliqua surtout à faire 
choix de magistrats aussi intègres 
qu’éclairés. Enfin, pendant son mi- 
nistère, il n’y eut pas de persécutions 
politiques, et les tribunaux jouirent 
d’une entière indépendance. Ministre 
do culte, il améliora l’enseignement 
dans les établissements ecclésiasti- 
ques. Le titre de comte de Camaldoli 
fut, en 1814, le prix de ses services. 
A cette époque il 6t tous ses efforts 
pour diriger dans d’autres voies la 
politique de son souverain ; niais n’y 
ayant pas réussi il voulut du moins 
rester jusqu’à la fin fidèle à sa for- 
tune, et ne se retira des affaires 
que le 18 mai 1819, c'est-à-dire 
lorsque le beau-frère de Napoléon 
eut à jamais perdu le trône de Na- 
ples. Rappelé an ministère en 1820, 
à la suite de la révolution qui força 
Ferdinand IV à proclamer la consti- 
tution espagnole, Ricciardi reprit le 
portefeuille de la justice et du culte, 
et fut en outre chargé du départe- 
ment de la police. Ses vues étaient 
larges , mais le temps lui manqua 
pour les oiettre à exécution . car le 
régime constitutionnel ne dura que 
neuf mois , et son ministère fut en- 
core plus court. Il donna sa démis- 
sion le 9 décembre 1820, et le 18 du 
même mois il quitta la vie publique 
avec ses collègues qui tous voulu- 
rent le suivre dans sa retraite. Pen- 
dant les cinq mois de son ministère, 
il n’avait pas présenté moins de dix 
rapports également remarquables par 
les matières qui en faisaient le sujet 
et par le talent avec lequel elles étaient 
traitées, il s’agissait de nouveaux per- 
fectionnements à apporter au Code 
pénal, d'une loi sur le port d’armes, 


(l’un remaniement de la magistrature, 
d’un coup d’oeil général sur la situa- 
tion de la justice, du culte et de la. 
police , de l’établissement du jury et 
d’une circulaire à adresser aux évê- 
ques et aux curés du royaume. Ces 
derniers rapports furent traduits en 
français ou cités avec éloge par plu- 
sieurs journaux étrangers. Nous ne 
pouvons nous empêcher d’insérer ici 
le passage de VHiiloire da Naples , 
dans lequel Colletta, apprécie les ac- 
tes du comte de Camaldoli. • Le mi- 
nistre de la justice, était Ricciardi, 
déjà illustré sous Joseph et sous Joa- 
chim. Comme la réforme des Codes 
n’était pas urgente, et qu’il espérait 
.des temps plus calmes pour discuter 
chaque loi, il ne songea qu’à salis- 
faire aux besoins les plus pressants. 
A cet effet, il proposa un remanie- 
ment dans le personnel de la magis- 
trature, dont un grand nombre de 
membres n’avaient dâ leur élévation 
qu’à la faveur... Il s’appliqua dès lors 
à réformer cette partie de la consti- 
tution qui attribuait au conseil d’État 
la faculté de nommer les magistrats, 
faculté qne Ricciardi-réclama pour le 
ministre, tout en laissant au conseil 
le droit d’approuver ou d'infirmer les 
nominations. Quoiqu’il parlât à sou 
avantage, sa franchise, ses bontiesin- 
tentions triomphèrent de l’envieet des 
préventions. Ensuite il établit pour 
les nominations et les promotions 
des magistrats des règlements con- 
formes à la liberté, à l’équité, au bien 
public, et aussi infaillibles que peu- 
vent l’être des jugements humains. 
Mais ce qui fait la princigiale gloire 
de ce ministre, c'est d’avoir rétabli 
le jury (1), ancienne institution que 
nos pères avaient laissé tomber en dé- 
suétude. Après avoir éclairci tous les 
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puiiils douteux, il proposa le concours 
de jurés pour lesaflaires criminelles, 
etabandonnaàdesrormrsdejuf'ement 
plus expéditives les simples délits ou 
contraventions. En relevant cette 
institution, Ricciardi prit les meil- 
leures idées des lé);islations française, 
anglaise et américaine, mais il ren- 
chérit sur toutes les lois de ces trois 
nations pour donner des garanties k 
l’accusé; partialité qui tourne quel- 
quefois au détriment de la justice, 
mais qui est, bien plus que les actes 
d’une inflexible rigueur, propre à 
développer les vertus civiques et les 
bonnes mœurs. • Partisan des gou- 
vernements constitutionnels de Fran- 
ce et d’Angleterre, et par conséquent 
de l’établissement de deux chambres,. 
Ricciardi n’aimait pas la constitu- 
tion espagnole, qu'il croyait ne pou- 
voir être que fatale à son pays; aussi 
dès le jour où il prit place au con- 
seil, il exprima sa pensée en> termes 
énergiques, et quand plus tard il 
s'agit de présenter au parlement le 
fameux message par lequel le roi de- 
mandait k partir pour Laybach, le 
ministre obtint, après une vive oppo- 
sition, qu’une réforme de la consti- 
tution fût en même temps proposée 
à l’assemblée nationale, réforme 
dans le sens des deux chambres, et 
cela après avoir reçu des ambassa- 
deurs des principales puissances 
l'assurance formelle qu’une consti- 
tution k la française on k l’anglaise 
serait non-seulement tolérée, mais 
reconnue. Telles étaient les vues de 
Ricciardi eh signant ce message qui 
souleva contre le minisière une par- 
tie du parlement et les carbonari, 
dont la fureur s’exhala en cris de 
mort. Ricciardi n’était pas homme k 


(lien prnpofé l’éttbHaseraeDl da jury, raifi 
6UD projat retU à rétot da rapport. 
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reculer devant les menaces ; voyant 
que le. gouvernement n’était pas pos- 
sible en présence d'une faction qui 
aspirait au despotisme, il ne craignit 
pas de proposer en plein parlement, 
la suppression des sociétés secrètes ; 
mais la pusillanimité des princes , la 
faiblesse ou les affections de beaucoup 
de députés, et surtout l’influence des 
factieux empêchèrent ce coup de vi- 
gueur devenu indispensable. Il en 
résulta que le parlement repoussa la 
partie du message qui concernait la 
réforme de la constitution, et con- 
sentit au départ du roi: c'était voter 
sa propre ruine. Ricciardi, qui con- 
naissait toute la portée d’une telle 
faute, donna sa démission, et son 
exemple fut suivi par tons ses collè- 
gues. Depuis, il resta étranger aux af- 
faires et ne vécut plus que pour sa fa- 
mille et pour les lettres. Membre, dès 
1807, de l’Académie royale des scien- 
ces de Naples (section des sciences 
morales), il en avait été plusieurs fois 
élu président triennal, et après la 
mort de l’évéque de Pouzxoles, Ro- 
sini, il lui succéda dans les fonctions 
de président k vie des trois sections 
de la Société royale bourbonnienne. 
Sa maison était le rendez-vous des 
savants, des littérateurs ; il n’arri- 
vait pas k Naples un voyageur de 
distinction qui ne tint k honneur 
de lui être présenté. L’âge n'avait 
point affaibli ses facultés intellec- 
tuelles ; bien qu’il fût dans sa quatre- 
vingt-ciuquième année et qu’il souf- 
frit horriblement pendant sa der- 
nière maladie, il se faisait lire Ho- 
race et Virgile, et souvent il inter- 
rompait le lecteur pour réciter lui- 
même des passages entiers de ces 
poètes. Le comte Ricciardi de Camal- 
doli mourut le 17 déc. 184X, laissant 
deux fils et deux filles dont l’une a 
épousé kl. Capecelatro.Son£toge ftit 
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prononcé par le marquis de Ceva- 
Grimaldi, le U juin * 843, à l’académie 
dessciences de Naples, et imprimé la 
même année (in-4°]. — Le Uis cadet 
du comte de Camaldoli, M. Joseph 
Ricciardi, habite Paris, et y a publiéen 
italien différentes poésies et brochu- 
res politiques : I. Bittoire d'Italie 
de 1850 à 1900, Paris. 1843, in-12. 

11. Discoure aux italiens, Paris, 
1843, in-12. III. Poisies, 1844, in-12. 
IV. A la mémoire des Frères Ban- 
diera. Paris, 1844, in-l2i V. Encou- 
ragements d l’Italie, Paris, 1846, in- 

12. ) A— T. 

RICCOpONI (AiiTOtNE), philo- 
logue italien, naquit en 1541 à Ro- 
rigo, petite ville de l’Etat vénitien. 
Qiiiiiqii’il fût d’une extraction obs- 
cure, il lit de bonnes études A Venise 
et à Padoue, oh il eut successivement 
pour maîtres Paul Manuce, Ch. Sigo- 
nio et Marc-Ant. Muret. Après avoir 
terminé ses humanités, il suivit des 
cours de jurisprudence, et, très- 
jeune encore, il fut nommé profes- 
seur de belles-lettres dans sa ville 
natale. Le corps municipal accorda 
même le droit de bourgeoisie A sa 
famille, en récompense d’un discours 
à la louange de la jurisprudence pro- 
noncé publiquement en 1567 par 
Biccoboni. Il se rendit en 1571 A 
Padoue , et prit le grade de docteur 
rn droit A l’université de cette ville. 

Il voulait se consacrer entièrement 
à la jurisprudence , qui paraissait lui 
offrir plus d’avantages que lacarrière 
litiéraire -, mais, sur les instances de 
ses amis, il accepta une chaire d’hu- 
manités et de rhétorique. Ses trois 
discours d’inauguration, de Studiis 
liberalium artiuoi, de Studiishuma- 
nitatie , de Studiis artis rhetorica , 
donnèrent une haute idée de son mé- 
rite. Cependant il ne professa d’abord 
qu’en second, puis il devint premier 
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professeur en 1572, avec un traite- 
ment qu’on augmenta A diverses re- 
prises ; et la ville de Padoue lui con- 
féra aussi le droit de bourgeoisie en 
1581. Quelques années plus tard, 
Biccoboni soutint une polémiqué 
contre Sigonio , son ancien maître. 
Celui-ci , profond latiniste, entreprit 
de compléter le traité de Cicéron de 
Consolations, dont on ne connais- 
sait que des fragments. Ayant rem- 
pli les lacunes par des morceaux de 
sa composition, il publia l’ouvrage 
comme un manuscrit récemment dé- 
couvert sous ce titre : Jf. Tullii Cice- 
ronis Consolatio, liber quqse ipsum 
de filia morte consolatus est, nunc 
primum repertus et in lucem editus 
a Francisco Yiannello, Veneto , Ve- 
nise, 1583, in-8°; réimprimé la mê- 
me année A Plaisance, A Paris, A Si ras- 
bourg, A Francfort, etc., et A Paris 
(Lyon), 1584, in-12. Biccoboni s’a- 
perçut bienlûl de la supercherie, et 
la dévoila dans une lettre intitulée: 
de Consolatione , édita sub nomine 
Ciceronis, Epistola ad Hieronymum 
Mercurialem, qui fut insérée dans 
une nouvelle édition du livre, avec 
deux réponses de Sigonio , que son 
adversaire réfuta encore. Cependant 
le traité de la Consolation a passé 
pour authentique pendant long- 
temps; mais la supposition en est bien 
constatée aujourd'hui (voy. Cicéron, 
VIII, 547, et Sigonio, XLII, 337). 
Biccoboni avait attaqué la généalo- 
gie fabuleuse que Joseph Scaliger et 
son père s’étaient fabriquée , et avait 
même fourni A Schippius des rensei- 
gnements pour en démontrer la faus- 
seté. Cette conduite lui attiral’anim- 
adversion de J. Scaliger, qui en 
parle dans ses ouvrages avec un mé- 
pris injuste, et va jusqu^i l’appeler 
Porcus Riccobonus , car sa vanité 
blessée s’exhalait toujours en injures. 
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Après viug-huit ans de professorat 
à l’université de Padoue, Ant. Ricco- 
buui mourut de la pierre, dans cette 
ville , en 1599 (1). Son corps, trans- 
porté à Rovigo, y futinhumé dans le 
tombeau qu’il avait fait construire 
pour lui et sa famille , k l’église de 
Saint-François. Outre les opuscules 
que nous avons déjà cités , quelques 
autres discours et oraisons funèbres, 
on a de lui : ]. Commentarûis tit quo 
per locorvm coUationem explîcatur 
doeirina librorum Cieeronitrhetori- 
corum, Venise, 1567^ Francfort, 1596, 
in-8®. 11. De Hittoria liber; cum 
fragmenlii hittarieorum veterum 
latinorum tnmma fide colUctit, Ve- 
nise, 1568, in-8°. L’auteur traite d’a- 
bord des qualités de l’histoire et de 
sa nécessité pour les sciences ; puis 
il donne les fragments qui nous res- 
tent des anciens historiens latins, 
dont les ouvrages sont perdus , en- 
tre autres, de Caton le Censeur, de 
Masurius Sabinut (voy. ces noms, 
VIII, 405, et XXXIX, 136), etc. Ce 
livre et un autre opuscule de Ric- 
coboni, de Scribenda hUtoria, ont 
été insérés dans le recueil intitulé ; 
Penus artit hittoricœ, Bâle, 1579, 
3 vol. in-8°. III. ArütoUlis Arii* 
rhetorica libri Iret, graca et lati- 
ne, etc.,Venise, 1579; Francfort, 1588, 
in-8*. IV. Àrütotelis liber de poe- 
tièa latine convereus, Venise , 1579, 
in-8®; ibid, 1584, in-4°; Padoue, 
1587, in-4®. Ces versions latines de 
' la Shitorique et de la Poétique d'A- 
ristote firent beaucoup d’honneur 
k Riccoboni ; mais les savants , en 
lui donnant de justes éloges, re- 


(i) Et non m 1600 , comme le dit l'hiito- 
riea de Thou ; U date de t5gg et! indiqnée 
daos l’épiupbe que le P. Baroabé Riccobo- 
Ml, abbé de l*ordre det Olivélaias, et frère 
d'ÂMtolue, fit niettce eo i6i5 aur le tombeau 
de celoi'd. 


grettèrent qu’il n’eût pas , rendu 
a.ssez scrupuleusement le sens de 
son auteur. V. De Contolalione édi- 
ta lub nomine CicironU judiâune 
eecundum, Vicence, 1585 , in-8*. 
C’est une seconde réponse à Sigonio, 
dans la dispute dont nous avons 
parlé. VI. Prascû rhetoriea, tive de 
I/SM rhetoricm, etc., Cologne. 1588, 
in-8®; Francfort, 1595, in-8". On 
trouve dans cette dernière édition 
une dissertation de Riccoboni inti- 
tulée : A Joanne Mario Mattio (i) 
Diuentio de quibusdam locit Quin- 
tiliani probantibus Rhetorica ad 
Herenniumeese Cornificit, où il pré- 
tend, d’après quelques passages de 
Quintilien , que le traité Rhetorica 
ad Eerennium est de Cornificius et 
non pas de Cicéron. Beaucoup de 
savants sont du même avis («oy. Ci- 
csaow, V1II,543). VU. Defentor,eive 
proejutopinione de Epieiola Uoratii 
ad Püones , <i» Nicolatue Colonium, 
Ferrare, 1591, in-8*. Riccoboni sou- 
tient contre Nicolas Coloni, philolo- 
gue de Bergame, qu’Horace n’a pas 
eu le dessein de faire dans cette épi- 
tre un Art poétique proprement dit , 
mais qu'il a seulement voulu signa- 
ler les défauts des poètes contempo- 
rains ; et cette opinion parait effec- 
tivement très-probable (coy .Hobscb, 
XX, 554). VIII. Orationumvolumina 
duo, Padoue , 1592, in-4». C’est uii 
recueil de discours prononcés par 
Riccoboni en diverses circonstances. 
IX. Arietotelii Ethiea latine verea , 


(a)MAtxlo, eo loli» Mmtliu (Jw-Manas), 
né • Brewi», profeme le» bom»nité» ■ alei«n- 
drie,d.n»le MUeniU.et muiirol en i6üo. 
I.iiMOt queinoe. éirit» .or 1. gremmeire II 
«Teit pri» le p.rii de Sigooiu eonlre Jticeo- 
boni d.n» leur polémique reUlite eu tnuc 
di la Coniolaùoa, et il publia a i-e sujet : 
Pra Sironie d,/e»ilo caalra iagralam Boer..- 
noobonum. Ce puéril ie« da mou oe reixlail 
pas la cauM mciUenrae 
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Padoue, 1593, in-8°; Hanovre, Ifiio, 
in-8”. Celle traduction de la Mo- 
rale d’Aristote est accompagnée 
d’un commentaire. X, De Gymna- 
tio Palavino eommentariorum libri 
tex, etc., Padoue, 1598, in-4». C’est 
l’histoire de l’université de Padoue. 
L’auteur y a inséré quelques-uns de 
ses discours qui u’avaiciit point en- 
core été imprimés, ainsi que plu- 
sieurs lettres de Sigooio et d’autres 
savants avec ses réponses, sur la dis- 
pute occasionnée par le livre de la 
Cotuolation. L’ouvrage de Biccoboni 
est curieux, mais ceux que Toma- 
sini, Papadopoli et Facciolato {voy, 
ces noms, tom. XIV, XXXll et XLVI) 
ont publiés postérieurement sur l’u- 
niversité de Padoue sont plus mé- 
thodiques et naturellement plus 
complets. P— BT. 

RICCOMANNI (Unis), agronome 
italien, naquit le 10 septembre 1741, 
à Sabine , dont son père était gou- 
verneur. Après avoir commencé ses 
éludes dans cette ville, il les conti- 
nua à Recanati et à Ripatransoue. 
Destiné par sa famille à l’état ecclé- 
siastique, le jeune Louis s'occupa 
quelque temps de théologie, mais .il 
y renonça bientôt et alla étudier le 
droitàCamerino. Sur ces entrefaites, 
son père étant mort , il fut obligé de 
se rendre ^ San-Genisio , dans la 
Marche d’AncOne, sa patrie origi- 
naire, afin de mettre ordre h des af- 
Ùres de famille. Là il voulut conti- 
nuer l’histoire de cette ville, com- 
mencée et déjà en partie publiée par 
le défunt, mais il ne s’acquitta point 
de cette tâche, et il n’y avait pas deux 
•ns qu’il était à San-Genisio , lors- 
qu’il le quitta , en 1786, pour aller se 
fiaer à Rome. Il y reprit ses études 
Oe droit , et se fit recevoir avocat. Il 
•levidt ensuite auditeur d’un prélat et 
bibliothécaire _du cardinal Salviati, 


Biccomaniii s’occupa simultanément 
de littérature, de poésie, d’archéo- 
logie , d’économie publique et sur- 
tout d’agruuomie. Ce fut lui qui 
suggéra l’idée de fonder à Montecchio 
une société agricole, la première qui 
ait existé dans les États pontificaux. 
Il fut niembred'un grand nombre d’a- 
cadémies, parmi lesquelles nous cite- 
rons la société agricole de Turin et 
celle des Géorgophiirs de Florence. 
Il mourut le 7 avril 1788 d’un coup 
d’apoplexie qui le frappa en voiture 
comme il se rendait à Bracciano. Ses 
otivrages sont : I. Commentaire de 
Yeepasien de Florence sur ta vie de 
Fr. Filelfo , tiré d’un mnnujcril et 
ittiutré de notée, Rome, 1775. 11. 
Journal d’agriculture et de com- 
merce , dédié au touverain pontife 
Pie Yl, Rome, 1776. III. Journal 
d'agriculture , ou Diario economi- 
eo, Rome, 1777, 2 vol. IV. Appen- 
dix ad deeiiiones eaerœ rota ro- 
mana coram A. P. D. Antatdo de 
Antaldit ejuedem S. R. auditore et 
poetea decano, prodit sub auspicii» 
Em. ac Rev. D. Card. Gregorii 
Salviati opéra et studio Aloysii Ric- 
comanni, qui argumenta, summaria 
et indices addidit, Rome, 1779. V. . 
Journal des arts et du commerce , 
avec cette épigraphe :Hoc opus , hoc 
studium parvi properamus et am- 
pli , Si patria volunms , si nobis 
vivere cari, Macerata, 1780. VI. Ae- 
rum naluraliumMontis Uarii prope 
urbem descriptio societati georgica 
Tt^ensiexhibita a Petro Schiltingio 
museo Zeladiano et Kireheriano 
prafeeto , Aloysio Riceomanni et 
JoansseCalisto Benigni, Rome,l78l. 
Vil. Senatuseonmltum munieipii 
Terracinensis pro adleetione Aloysii 
Braschi Onesti, Pii Y/ sororis plii , 
l'n ordinem patriciorum, elabo- 
ratum ab A. Riceomanni , additis 
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ponnullis aiknotationihxu , 1782. 
VIII. Lettre de M. À. L. R -, mem- 
bre corretpondant de l'Académie 
royale des Géorgopkiles de Floren- 
ce, etc., à M. Romulus ürimaldi, 
président de la Société agricole de 
Monlecchio, sur là pépinière de plan- 
tes choisies établie à Villeneuve, 
prit de Chambéry, avec le,catalogue 
raisonné de cet plantes, Rome, 1785. 
Outre ce^nuvrages, Rkeomanni avait 
pulilie' une ode à l’occasion des noces 
d’un (lésés amis; il a laissé inédits 
plusieurs mémoires importants sur 
ragricullure et sur d’autres sujets. 
Ce sont : l“ une Dissertation sur l’a- 
griculture romaine et sur le com- 
merce de ses produits depuis la fon- 
- dation de Rome jusqu’à l’année 1780; 
2 ° de l’Arithmétique politique de 
Young, traduite de l’anglais en 
français par M. Fréville; ^ sur k 
pénurie des monnaies à Rome et sur 
les remèdes à y apporter ; 4° sur Ig 
culture des oliviers et la fabrication 
de l’huile ; 5° de la culture des pom- 
mes de terre et du moyen d’en faire 
de Inm pain; 6° Observations sur 
l’épizootie qui s’est manifestée dans 
la Marche et dans les autres pro- 
vinces des Étals pontificaux; 7“ Des- 
cription de l’antique château de Trk 
buco à Sabine , avec notes et docu- 
ineuls; 8° Les Maremmes deCorneto ; 
remèdes pour les améliorer. A — v. 

RICKPl'Tl (Pbilippe), jésuite 
célèbre par ses travaux sur les anti- 
quités et l’histoire de l’illyrie, revint 
à Rome (1720) après avoir passé plu- 
sieurs années en Daliuatia comité 
missionnaire. pape Clément XI , 
à qui l'on fit cpunaiire ce qu’il avait 
rapporté de cette provtuce» lui ouvrit 
les bibliothèques de Ro.me , particu- 
lièrement celle du VaticaOi et il lo 
renvoya de nouveau en, Dalmatie,. 
soutenu par lea sçoours.de à^itaiff^ 
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protection. Pacifique Bizza, arche- 
vêque de Spalatro, se joignit à Ri - 
ceputi dans crtte mission littéraire; 
de concert , ils fouillèrent dans les 
bibliothèques et les archives de la 
Dalmatie. Étant de retour à Rome 
avec ses riches matériaux , Riceputi , 
appuyé par les papes Innocent XIII 
fl Beni ît XIV, continua ses recher- 
ches dans les bibliothèques de Borne. 
A sa mort, il laissa près de 300 vo- 
lumes manuscrits sur l’Illyrie. U 
avait publié le plan de son histoire 
ecclésiastique de. lillyrie dans l’ou- 
vrage suivant : Prospectus Jllyrici 
tacri, Padoue, 1720, iu-fol. Voici sa 
division : t® Acta Illyricorum antis- 
titum; 2® Collectio tacrorum conci- 
liorum et legationum apostolicarum 
ad ecclesiam Illyricam spectantium; 
3® de Vita et moribut sanctorum 
homihum , qui eçeletiam Illyricam 
illuslrarunt , quigue in cœlitum bu- 
merum relati sunt; 4* Monasticon 
illyricum, teu historia JUonasterio- 
rum et Sanclimoniatium Illyrico- 
rum. Voici le plan qu’il fit paraître 
à Rome (t732) sur l’histoire profane 
de rillyrie qu’il se proposait de pu- 
blier. P. I. de Aboriginibut lllyri- 
cit el circumillyricis hyperboreit. 
P. 11. de Aborigenibut lllyricit me- 
ridionalibut , neenon de Pelasgis, 
Liburnis, 5icul>s et Celtit, qui abo- 
riginum themata et imperium ever- 
terunt. P. III- De Romanis, Grœcit, 
Sarmàtis et Dacit , qui alii post 
aliot christiani Illyrici parles obti- 
nuerunt, et plura tecula ct»m impe- 
rio coluerunt, P. IV . de Venelis , 
Hungaris, Nemaniit, Otthomannis, 
Alemannit, çu« alii post aliot, etc. 
Ces manuscrits précieux sont tombés 
entre les mains de Farlati, qui a su 
eu tirer parti. 

RICHARD,) de Reims, religieux 

de §«ùnt-frapçois d,'h»- 
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siw, flomsitt dtns le XIY* sièete. 
ieolltre de Beiffls rers 13T0, il se 
rendit célèbre par son éloquence et 
par son érudition. Il fit , pour satis- 
faire Jean de Craon, son archerêque, 
des homélies pour les dimanche.s et 
les fêles des saints, et donna une 
édition des œuvres de saint François. 
Ses homélies ont pour titre : Sermo- 
Mt de tempore et de ianelù, lib. 
dnoéna. Voyez Wading, Seriplorts 
crd. mtnorum. p. 306. Trithème, qui 
le confond avec Richard Piques, ar- 
chevêque de Reims, l’a mis au nom- 
bre des hommes illustres. L— c— j. 

RICHAHD de Hanteiierck ( le 
baron FaAiiçois-HAaiB-CLADDB), cé- 
lèbre médecin, né dans lés premières 
années du XVIII* siècle, fit de bonnes 
études médicales h Paris, et pratiqua 
aussitôt après dans cette ville avec 
quelques succès. Il fut ensuite méde- 
cin de l’hOpital militaire de Sarre- 
Louis, et en 1736, médecin ordi- 
naire de l’armée d’Allemagne. Son 
crédit augmenta encore beaucoup 
lui^ue, appelé h Metz en 1 744 , il eut 
part à la guérison du roi Louis XV, 
tombé malade dans cette ville. Peu 
de temps après, il fut chargé avec le 
> général Cbevert et l'intendant Cau- 
martin d’une inspection eztraordi- 
uaire des hOpitaux militaires de la 
pformce des Trois-Evêchés. S’étant 
particulièrement fait cunuaiire du 
duc de Cbuiseul, devenu ministre, il 
jouit auprès de lui d’une grande fa- 
veur et fut nommé premier médecin 
de l'armée ; il remplit avec beaucoup 
de zèle et de succès ces importantes 
fonctions eu Flandre et en Allemagne, 
drpuis 1766 jusqu’à la paix de 1763. 
Konmié à celle époque inspecteur- 
général des hôpitaux du royaume, il 
rut une grande part à leur adniinis- 
tralion, et lit, par ordre du duc de 
Choiueul, un grand nombre d’amé- 


liorations. 6e fut paé suite de ee.a 
opérations qu’il publia en 1766 un 
ouvrage important qn*!! dédia à 
son Mécène, sous le titre dé Recueil 
d'obtervatioiu de médecine des hôpi- 
taux militaires, t vol. in-4*, où il 
traça un très-bon plan de corres- 
pondance, et montra la nécessité d'é- 
tudier la topographie physique et 
médicale des pays habités par des 
troupes. Il y ajouta quelques obser- 
vations particulières et l’histoire de 
plusieurs épidémies écrite avec in- 
térêt et savoir. A la fin de ce vn- 
lome se trouve nne seconde édilitiii 
du formulaire pharmaceutiqne qu’il 
avait publié à Cassel en 1761. Le. 
second volume du Recueil parut eu 
1772. Il s’y trouve une topographie 
de l'Alsace, du RouMiilon, du Dau- 
phiné, du Calaisis, et la descrip- 
tion des épidémies observées ni 
France de 1764 à 1770. Les hydro- 
pistes forment un grand chapitre de 
ce volume, et l’on y voit encore les 
expériences faites sur cette malume 
etquelques autres par ordre du guii- 
vernement dans les hôpitaux de 
Metz, de Perpignan, de Lille et de 
Calais. Il est dédié au marquis de 
Monteynard , alors ministre de la 
guerre; ce qui prouve que dans toute 
sa carrière médicale Richard ne né- 
gligea aucun nioyrnd’entrrteni'' sou 
crédit et qu’il y réussit parfaitement, 
puisqu’il obliotsiiccessivemeiit, avec 
le titre de médecin cunsiiliaut du 
roi, des lettres de noblesse, qu’il fut 
décoré du cordon de Saint-Michel, et 
que sa terre de Uantesierck fut érigée 
en baronnie, distinction alors très- 
rare et preuve d’une haute faveur. Le 
docteur Richard mourut dans les pre- 
idièrt'S aunéesdu règne de Louis XVI. 
On a encore de lui une espèce de 
manuel médical, très-utile pour les 
praticieos, sous le titre de JUanitre 
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de eo**aUrt et de traiter leeprinei- 
pales maladiee aigui» qui attaquent 
le peuple, 1777, in-lï. D— o— s. 

RICHARD (Jban-Pibbrk), në le 
7 féTrier 1743, k Belfort, en Alsace, 
ëtudia d’abord dans le collège de 
cette ville, puis fut envoyé au collège 
des jésuites k Colmar. Il entra dans 
leur société en 1760, c’est k-dire la 
veille de l’orage qui allait fondre sur 
ce corps antique. Les coups dont on 
frappa la Compagnie n’ëpouvutà- 
re;it point le jeune Richard et ne 
le détournèrent pas de la carrière 
dans laquelle il était entré. On vit 
alors parmi les plus jeunes jésuites 
beaucoup d’exemples d’un pareil dé- 
vouement qui les honorait k la fuis 
eux et leurs supérieurs. Le P. Ri- 
i-liard fut euvoy^en Lorraine, où les 
jésuites trouvaient momentanément 
un asile sous la protection du. roi 
.Stanislas. Il demeura successivement 
à .Nancy, k Pont-k-Mousson, k Liège, 
où le prince-ëvéque l’appela pour di- 
riger l’éducation de ses neveux. De 
retour en France, il se livra au mi- 
nistère de la prédication. On ne voit 
pas qu’il ait exercé cette fonction 
avant 17S6, et il avait alors 43 ans. 
Il prêcha cette année-lk le panégy- 
rique de saint l/iuis de Gonzague , 
chez les carmélites de Saint-Denis, 
et en 1780 ce fut lui qui prononça 
le sermon de la Pi’ntecÔtek. la cour. 
Les troubles qui suivirent arrêtèrent 
le P. Richard d.ms son honorable qar- 
rière. Il ne quitta point la France et 
resta constamment k Paris, sans néan- 
moins prêter aucun serment. Il s’oc- 
cupa de revoir ses serinons, et, en 
1800, il recommença k prêcher. De- 
puis lors il remplit des stations dans 
plusieurs églises. En 1805, le cardinal 
de Bclloy le nomma chanoine de sa 
métropole, ce qui n’empêcha point le 
P. Richard de continuer ses prédica- 
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tions, tant k Paris que dans les pro- 
vinces. L’âge ne lui Otait rien deson 
zèle, et en 1818 il fut chargé de la 
station du carême aux Tuileries; il 
devait même reparaître dans la cha- 
pelle du château, pour la station de 
l’Avent de 1820, lorsqu'il fut enlevé 
par une rapide maladie, le 29 septem- 
bre de la même année. Sans avoir rien 
de brillant, le P. Richard s’était fait 
aimer par un naturel heureux, en 
même temps qu’il se rendait utile par 
son zèle k annoncer la parole de Dieu. 
Ses sermons furent réunis en 1822 
et imprimés en 4 vol. in-12, Paris, 
Adrien Leclère. Ils sont au nombre de 
vingt-neuf, et traitent non pas des su- 
jets vagues et généraux, mais les do- 
gmes et les préceptes de la religion, 
les devoirs les plus sérieux de la vie 
chrétienne. Ils annoncent une grande 
étendue de connaissances en théolo- 
gie et en morale, la science prati- 
que de l’art oratoire, une imagina- 
tion riche, brillante , de la noblesse 
et de l’élévation dans les sentiments. 
(Voyez l’Ami delà Religion, XXXI V, 
65 et 177.) C— L— T. 

RICHARD ( JosBFH-CnaaLBS ) , 
conventionnel, né en 1752 k la Flè- 
che, fils du maître de poste de cette * 
ville, y 6t d’assez bonnes études chez 
les oratoriens, et vint aussitôt après 
k Paris, où il était clerc de procureur 
lorsque la révolution éclata. Comme 
la plupart des gens de sa profession, 
il en adopta les principes avec beau- 
coup d’aHeur. Retourné dans sa pa- 
trie en 1790, il y fut nommé député 
-de la Sarthe k l’Assemblée législa- 
tive en 1791, et l’année suivante, k la 
Convention nationale, où il vota la 
mort de Louis XVI, sans appel et sans 
sursis k l’exécution. En mars 1793, 
il alla en mission dans les departe- 
ments de l’Ouest, où il demanda la 
réintégration du stupide Rossignol. 
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tt professa le système de cette ëpo- tretieo de 25,000 hommes de trou- 
que arec moins de violence toute- pes françaises qui, aux termes du 
fois que la plupart de ses collègues, traité de paix , deraient rester dans 
Sa modération le fit rappeler à la fin le pays pendant plusieurs années, 
de juin suivant, lorsqu’on voulut éla- Ce traité a été exécuté pendant toute 
blirdansces contrées le système d’ex-, la durée de ce gouvernement. Dé- 
termination que la Convention avait venu par le sort membre du conseil 
décrété (1). Le 21 nivOse, il fut nom- des Cinq-Cents, après la dissolution 
mé secrétaire de cette assemblée , de la Convention nationale, Bichard 
pois envoyé comme commissaire è y présenta divers rapports , entre 
l’armée du Nord, où il contribua au autres sur la formation d’un corps 
rétablissement de la discipline, et de vétérans. Dans le mois de novem- 
n’agit que de concert avec les géné- bre 1796, il parla en faveur de M. de 
raui. 11 osa donner par écrit, k Pi- Montbrun , que le Directoire avait 
cbegruetk Moreau, l’autorisation de fait arrêter. Il pressa la formation 
ne point exécuter le décret qui dé- d’une commission chargée de sur- 
frndait de faire les Anglais prison- veiller les individus qni se disaient 
niers de guerre , et fit recevoir médecins , chirurgiens et apofhicai- 
comme tels, par capitulation, les sol- res, sans avoir les connaissances né- 
dats de cette nation qui formaient les cessaires. Le 6 déc., à la suite d’une 
garnisons d’Ypres et de Nieuport. peinture assez forte des brigandages 
Après la chute de Robespierre, au 9 que favorisait le poVt d’armes , il 
thermidor, il s’éleva avec force contre proposa une loi pour restreindre ce 
les différents partis qui divisaient la droi^ mais cette proposition fut re- 
ConventioD, et déclara que la ré- jetée. Richard sortit encore du Corps 
publique n’ezistait plus que dans jes législatif par le sort, le 20 mai 1797, 
années, où il proposa d'envoyer tous et il ne fut par conséquent ni pro- 
ies jeunes gens de l’Age de dix-huit scripteur ni proscrit dans la révo- 
ans. Il fut nommé membre du Comité lution do 18 fructidor. Ses liaisons 
de salut public k la fin de 1794, lors afec Pichegru et Moreau auraient 
de la clôture des Jacobins. A cette pu le faire ranger dans la dernière 
époque, il était k la tète des troupes catégorie; mais il sut toujours se 
qni firent évacuer la salle, fermée soustraire -à de pareils revers. Mo-- 
par Legendre. Au mois de mars 1795, reau , devenu général en chef de l’ar- 
il fut envoyé une seconde fois k l’ar- mée d’Italie en 1799 , le fit nommer 
méedu Nord. En passant k Bréda, il agent-général des hôpitaux militaires 
ordonna de mettre en liberté un dans cette contrée , ce qui était un 
grand nombre d’émigrés qu’on allait fort bon emploi ; mais il ‘le perdit 
traduire devant une commission mi- bientôt lorsque les Français furent 
litaire, et les sauva ainsi d’une mort obligés d’évacuer la plus grande par- 
certaine. Pendant cette seconde mis- fie de la Péninsule, et se hâta de 
sion, il conclut, avec le gouverne- revenir k Paris, où il trouva Bona- 
meiit batave , un traité pour l’en- parte arrivé au faite de la puissance 

.sous le nom de premier consul, et 

, w. . ... Fouché, ministre de la police. S’étant 

(0 Pli^lipi>uux, dam tim Mrmoirra , du . 

fiicfaird est le Mul honnie de hifU inontfc fort PmprfSSc a füirC SA COUT 

■it tmojé d>nf rr paTf. SU nouvrau maître, il fut nommé. 
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dès la même année à une des pre- 
mières préfectures, celle de la Haute- 
Garonne, où les partis opposés avaient 
manifesté, dans les différentes crises 
révolutionnaires, une grande exalta- 
tion. Tout en se conformant aux in- 
structions du gouvernement consu- 
laire , Richard sut, dès le commence- 
ment, s'y concilier l’estime de toutes 
les nuances d'opinions, particulière- 
ment des royalistes jusque-là oppri- 
més et persécutés , mais conservant 
encore les plus grandes' fortunes. 
Richard tira de prison ceux qui y 
re.staient depuis la malheureuse in- 
surrection du comte de Paulo {voy. 
ce nom, LXXVI, 364), et il acquit par 
là une grande popularité. Cependant 
il quitta cette préfecture en 1806, 
pour passer à celle de la Charente-In- 
férieure , où il se conduisit encore à 
peu près de même, ménageant habi- 
lement les partis opposés, et surtout 
obéissant au pouvoir de la manière 
la plus constante et la plus humble. 
Il arriva ainsi jusqu’à la restauration 
i>ù son vote régicide l’embarrassa 
beaucoup, sans le déconcerter. Forcé 
de quitter sa préfecture dans le mois 
de sept. 1814, il accourut à Paris, 
demanda la permission de se jeter aux 
pieds de Louis XVlll; implora sa 
grâce, en faisant valoir l’échange de 
6,000 prisonniers anglais qu’il avait 
oriluniié eu 1794, lorsqu’un décret 
prononçait leur mort , et sa partici- 
pation, eù 1795, à l’échange de Ma- 
dame, fille de LouisXVl. Louis XVIII 
n’hésita point à l’accueillir; gu sait 
que ce ne fut jamais pour de pareils 
hommes que ce prince se montra 
inexorable ; il renvoya donc aussitôt 
Richard à la préfecture de la Cha- 
rente - Inférieure, qu’il continuait 
d’administrer en mars ISIS, lorsque 
Bonaparte, échappé de l’île d'Elbe 
le destitua d’abord , puis le Gt préfet 


du Calvados sans que l’on sache pré- 
cisément pour quelle cause. L’ancien 
ministre de la police Savary, qui sans 
doute avait quelques griefs contre 
Richard, a expliqué sa conduite ù 
cette époque d’une manière un peu 
fâcheuse. «Depuis sa destitution, 
dit le duc de Rovigo, tome VIII de 
ses âlémoires, il se trainalt sur le 
passage de l’empereur, pour tâcher 
de rentrer en grâce. Au Chainp-de- 
Mai,et durant la cérémonie qui rut 
lieu immédiatement dans la galerie 
du Louvre, on le vit se ranger au 
milieu des électeurs de la Uaiiie- 
Garonne, dans l’espérance d’obtenir 
du monarque quelques mots de bien- 
veillance. Trompé dans son attente, 
il était sur le pavé de Paris lors de 
la création de la commission de gou- 
vernement que présida le duc d’O- 
traute,son ami. La situation de Ri- 
chard, dans ce moment, tourna ù 
son prolit. C'était un mécunleiit ; 
les gouvernants d’alors se flattèrent 
avecsuceès d'en faire un ingrat. Ils le 
mirent sur les pas de l’empereur dont 
ils avaient tracé l'itinéraire, et le char- 
gèrent de l’épier et de leur renilie 
compte de ses mouvements, lorsqu'il 
serait sur les côtes de Rochefort. l'.ir 
ce moyen ils restaient les maîtres de 
s’emparer de lui aussitôt que la pré- 
sence des I roupes étrangères dans l’a- 
ris aurait rendu infructueuse l’up|iu- 
sition qu’aurait pu créer l’eulbun- 
siasuiequi naissait eucurede la situa- 
tion même de l'empereur. La coniuii.s- 
sion de gouvernement envoya dune 
Richard à son aiicieuue prélecture 
de la Charente-Inférieure, et il y 
était installé depuis quelque temps 
faisant retentir les journaux du récit 
de ses évolutions nautiques, pour 
cerner l’empereur Napoléon , lors- 
que rembarquement de celui-ci à 
bord du BtiUrophon eut lieu. Cela 
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riplique la source des avis anony- 
mes que le capitaine Maitland rece- 
uit à bord de son vaisseau et dont 
il parle dans sa relation publiée en 
I8:g. Le Uoniteur nous apprend 
aussi, par une lettre qu’écrivit, le IS 
juiüd 1815, le préfet maritime de 
Rocliefort, M. Bonnefoux, que Ri- 
cliard, préfet de la Charente-Infé- 
rieure , s'était embarqué arec lui dans 
Un canot, pour suppléer aux rap- 
ports de la journée du 14 (celle de 
rembarquement de Napoléon). Sans 
adopter entièrement la version de 
l’ancien ministre impérial , on ne 
peut pas douter que Richard n’ait 
alors rendu aux ennemis de Bona- 
parte un service très- important. Ce 
qu’il y a de sûr , c’est que sa préfec- 
ture lui fut conservée par Louis \ VIII. 
Cependant il donna sa démission en 
décembre 1815, mais il obtint une 
pension du roi ; et lorsque la loi de 
■8 16eut prononcé l’exil des régicides, 
il en fut seul excepté dès le commen- 
cement. Retiré à Saintes, il y vécut 
heureux jusqu’à son dernier moment, 
et y mourut le 17 août 1834 , après 
avoir rempli de la manière la plus 
édifiante tous ses devoirs de religion, 
lin de ses anciens secrétaires a fait 
de lui le portrait suivant : • M. Ri- 
chard avait beaucoup d’instruction , 
une grande facilité de travail , une 
élocution persuasive; il a laissé la 
réputation méritée d’un bon admi- 
nistrateur: voilà la part de ses ta- 
lents. J'ose ajouter qu’il était hu- 
main et charitable. Les chefs de 
l’armée royale du Midi, détenus dans 
des cachots infects, excitèrent sa vive 
compassion , et lui durent la liberté, 
et sans doute la vie. Rédacteur, sous 
ses yeux, des rapports et de la corres- 
pondance qui eurent lieu pour cette 
importante aflaire avec le ministre 
de la police générale , Fouché, j’ose 
LXXIX. 


l’affirmer. Témoin, et souvent dis- 
tributeur de ses aumOnes , j’ose éga- 
lement affirmer qu’il était charitalile ; 
s’il eut des défauts , l’amitié ne me 
les laissa pas apercevoir. • M— nj. 

RICHARD (Gabriel) , mission- 
naire, né à Saintes, le 15 oct. 1764, 
était issu, du cOté maternel, de la fa- 
mille de Bossuet. Se destinant à l’état 
ecclésiastique , il commença ses étu- 
des de théologie au séminaire d’An- 
gers, puis entra dans la congrégation 
de Saint-Sulpice et reçut l’ordre de 
prêtrise en 1791. L’année suivante, il 
passa aux États-Unis d'Amérique pour 
enseigner les mathématiques au col- 
lège de Baltimore, que l’abbé Émery 
(U. ce nom, XIII, 117), supérieur de la 
congrégation, avait fondé récemment 
dans cette ville; mais l’évéqueCarrol, 
sous la juridiction duquel étaient pla- 
cés tous les catholiques de ce pays , 
jugea à propos d’envoyer Richard 
desservir nne mission à Kaskakia, sur 
le territoire des Illinois, où se trou- 
vaient d’anciens Canadiens français. 
Il y resta six ans, et alla, en 1798, an 
Détroit, chef-lieu du Michigan, qu’il 
administra plus tard comme grand- 
vicaire de l’évêque de l’Ohio, et où il 
établit une imprimerie qui fut très- 
utile , car il n’y en avait pas d’autre 
alors. La publication d’un recueil pé- 
riodique en français, intitulé : Essai» 
du jficAfÿan, qu’il avait entreprise, 
ne réussit pas à cause de la difficulté 
des communications. La guerre ayant 
éclaté en 1812 entre l’Angleterre et 
les États-Unis , Richard, tombé dans 
les mains des Anglais, fut transporté 
à Sandwich dans le Haut-Canada, et 
put encore sauver de la cruauté des 
Indiens quelques autres prisonniers. 
Quand il eut recouvré la liberté, il re- 
vint au Détroit, qu’il trouva en proie 
à la disette , et procura des secours 
aux indigents. Il commença en 1817 
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la conitruction en pierre d'nne cha- 
pelle dédiée à sainte Anne; déjà il 
arait fait reconstruire ainsi l’église 
qu’un incendie avait consumée en 
1805. Aucun ecclésiastique avant lui 
n’était député au congrès ; l’abbé Bi- 
chard y fut élu en 1813, et consacra 
son traitement à l’achèvement de ses 
pieux travaux et à d'autres bonnes 
œuvres. Cet excellent prêtre, après 
avoir prodigué les soulagements spi- 
rituels et corporels aux victimes du 
choléra qui sévit sur la ville du Dé- 
troit en 1832, y succomba lui-méroe, 
Agé de 59 ans. Le tome 111 des An- 
naUi de la propagation de la foi 
contient plusieurs Lettres de l’abbé 
Richard. Z. 

RICBARD-Doubt^ny (le baron 
DciEBHERKan ) commença une car- 
rière remplie de travaux utiles par 
des voyages en Europe, entrepris sur 
l’ordre et aux frais du gouverne- 
ment. Ce fut lui qui découvrit la 
conspiration des frères Vvan pour 
incendier les ports de Brest et de 
Toulon. Louis \VI l’en récompensa 
en le nommant administrateur des 
postes. Le service de cette adminis- 
tration obtint, par ses soins, un de- 
gré de perfection inconnu jusqu'a- 
lors. Richard-Daubigny fut nommé 
runseiller d’État en 1783. Quoique 
suspect aux yeux du parti révolution- 
naire, il traversa sans trop de mal- 
heur cette terrible époque. Appelé en 
1803 à faire partie du conseil des hos- 
pices, il devint le créateur du traite- 
ment des aliénés dans l’hùpital de la 
.Salpétrière. Il reçut eu 1815 le bre- 
vet d’oflioier de la Légion-cl Honneur, 
il avait épousé en 1791 M"’ de Près- 
sigoy, veuve du comte d'Ogny, in- 
tendant-adjointdes postes, et il mou- 
rut vers 1830. M— Dj. 

RICHARD, connu sous le nom de 
Riehard-Lenoir, parce qu’il fut con- 


venu avec Lenoir-Dafresne (coy. 
LGnoiR-DoFaBSNB, LXXI, 298), son 
associé et son ami, que les noms de 
Richard et de Lenoir seraient unis 
dans la raison de commerce comme 
l’avaient été leurs cœurs et leurs af- 
faires. Richard naquit à Épinay-sur- 
Odon, près de Villers-Bocagc (Cal- 
vados), le ISavril 1765. Son père était 
un fermier peu favorisé de la fortune, 
homme honnête et bon. mais simple, 
et sans beaucoup d’intelligence. 
Comme tous les enfants des paysans 
de la contrée, Richard fut envoyé à 
l’école jusqu’à ce qu’il sût écrire et 
calculer; car sonpèren’était pas assez 
riche pour l’envoyer au collège. Se.s 
premières années se passèrent donc 
k la campagne, dans des travaux peu 
propres k développer son esprit. D’a- 
bord il se livra k quelques minces spé- 
culations k sa portée, mais du béné- 
fice desquelles il espérait tirer assez 
d’argent pour faire le voyage de 
Rouen, où se portait toute sa nais- 
sante ambition. En attendant qu’it 
eût réalisé une dizaine d’écus, il allait 
tous les mercredis au marché de Vil- 
lers-Bocage tenir les écritures d’un 
petit marchand. Enfin, en 1782, Ri- 
chard, Agé de dix-septans, quittases 
sabots, sa famille et son village, di- 
rigeant ses pas vers Rouen, et empor- 
tant quelques pièces de six livres, 
reste de ses économies dont son père 
avait employé la plus grande partie. 
La première place qu’il put obtenir 
fut Celle de garçon de magasin chez 
un marchand de toiles nommé Her- 
mel qui, ne lui trouvant pas une belle 
écriture ni l’air d’un homme supé- 
rieur, l’employa aux plus obscurs tra- 
vaux. Mais déjà il avait atteint sa 
vingtième année; et, quelque résigné 
qu’il fût à son mauvais sort, il ne 
voulut pas consentir k prendre la li- 
vrée et à monter derrière un cabriolet. 
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il lui fallat quitter un maître aussi exi- 
geaot et chercher une autre condi- 
tion que Bermel rendit inaccessible, 
par le soin perfide qu’il prit de déni- 
grer son commis, dont toute la faute 
pourtant n’élait qu’une fierté bien ex- 
cusable chez un jeune homme qui 
lentait sa râleur. A bout de recher- 
ches et de patience, celui qui de- 
rait, dix ans après, créer un grand 
moyen d’industrie propre k soustraire 
la France aux tributs payés à l’An- 
gleterre pour ses beaux tissus de co- 
ton et naturaliser chez nous les pro- 
cédés qui ont mis ces tissus, même 
les plus fins, à la portée des moindres 
fortunes , celui qui devait occuper 
tant de milliers de bras et mettre en 
circulation tant de millions, Richard, 
en 178S, entra comme garçon limona- 
dier dans un des cafés de Rouen. Il 
y passa un an, et, au moyen d’une 
trentaine de francs qu’il avait amas- 
sés, il se vit en état d'entreprendre 
le voyage de la capitale. Il se rendit 
à Paris vers 1786 et ne put s’y pro- 
curer, comme dans la ville qu’il ve- 
nait de quitter, qu’une place de gar- 
çon limonadier; mais c’était dans le 
café de la Victoire, l’un des plus fré- 
quentés de la rue Saint-Denis. Aux 
bénéfices de son état il joignit ceux 
de quelques petites spéculations lu- 
cratives , et compta bientôt dans son 
épargne une somme de mille francs. 
Alors il se trouva riche, et ses espé- 
rances réalisées accrurent celles qu’il 
devait naturellement concevoir. Il 
jeta le tablier blanc, loua une petite 
chambre dans le quartier des Halles, 
acheta quelques pièces de basin an- 
glais, qui était alors un objet de luxe 
et de contrebande, par conséquent de 
prédilection, et se vit, au bout de 
six mois , possesseur de six mille 
francs. Sa hardiesse et sa confiance 
k la vue d’un tel bénéfice firent de 


rapides progrès ; mais la fortune ne 
tarda pas k rebuter l’une et à trahir 
l’autre. Victime de la mauvaise foi 
ou des fausses spéculations d’un fai- 
seur d'affaires , Richard perdit ce 
qu’il avait amassé et, qui pis est, se 
trouva débiteur d’une somme qu’il 
ne pouvait payer : il fut emprisonné 
pour dettes. Enfin, en 1789, il recou- 
vra sa liberté. 11 avait vingt-quatre 
ans, du courage et le goût des spé- 
culations commerciales. Ses mal- 
heurs, sa capacité, sa bonne foi dé- 
terminèrent plusieurs des amis qu’il 
avaitconservés,àluiavancerqiielques 
sommes, au moyen desquelles il re- 
mit bientôt à flot sa barque si déplo- 
rablement échouée. De 1790 à 1792, 
Richard rétablit ses affaires, et fit 
même une fortune assez prompte. 
C’est alors qu’il épousa une jeune 
fille de bonnes mœurs, d’un ca- 
ractère agréable, mais sans dot (1). 
Il ouvrit un magasin et acheta prte 
de Nemours la terre du Fait; mais, 
après la chute du trône, les massa- 
cres du 2 septembre et le triomphe 
des anarchistes de la commune de 
Paris, il n’était' plus possible à Ri- 
chard de rester dans la capitale. Il 
courut avec sa femme se réfugier 
dans le Calvados, à la ferme de son 
père. M. Henri Berthoud , auquel 
nous empruntons quelques détails de 
cette notice, rapporte le fait suivant : 
• Lorsque le jeune Richard arriva 
chez son père en 1793, les huissiers 
étaient en train de saisir les meubles 
du pauvre homme. Étant entré avec, 
sa femme, ils* étaient venus à pied 
depuis la ville (Caen), leur costume 
n’annonçait en rien leur fortune. La 
surprise du vieillard fut grande 


(i) M.irie Alafaine, de laquelle il D’eul 

?[u‘uue site, dcTcuile eu i8i3 madame Lr- 
ehare-DeaDouettes , bclte-amur du géoéral 
du même nom. 
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lorstju'il vil son fils prendre des 
mains de sa femme une bourse pleine 
d’or, renvoyer les gens de loi et sau- 
ter au cou de sa mère. • Enfin, quand 
Robespierre, noyé avec ses princi- 
paux complices dans le sang qu’ils 
avaient versé, rendit par sa chute 
l’espoir et la sécurité au commerce, 
le jeune couple s’empressa de repren- 
dre le chemin de Paris et ses affaires 
commerciales. Ce fut vers 1797 que 
Richard entra en relations avec un 
habile négociant de Paris , Lenoir- 
Dufresne , d’Alençon , dont nous 
avons parlé au commencement de 
cet article. Ces deux hommes réunis 
se complétaient l’un par l’autre : le 
dernier avait de l’intelligence, il était 
patient et circonspect; Richard, plus 
entreprenant , était audacieux dans 
ses projets et constant dans leur exé- 
cution. Ces diverses qualités combi- 
nées firent prospérer l’eutreprise fort 
au delà de ce qu’avait espéré Lenoir. 
Alors et ainsi fut déclarée la plus juste 
et la plus humaine des guerres au 
monopule britannique, aux machines 
de Rirmingham et de Kanchester, 
agression plus redoutable que celle 
des Luddisies. On assure que ce qui 
détermina les deux associés A fonder 
leurs belles filatures de coton et i 
produire ces beaux basins, ces mous- 
selines, ces calicots et ces piqués que 
jusqu'alors ils avaient tirés d’An- 
gleterre, fut un calcul de Richard qui 
prouva à son ami que la matière 
brute d’une aune de basin ne coûtant 
que 1 fr. SO c.,etque cette aune con- 
fectionnée se vendant 10 fr., le béné- 
fice s’élevait à 8 fr.50 c., ce qui pour 
ehaqiie pièce de huit aunes, donnait 
le gain considérable , par chaque 
millier de pièces, de 68,000 fr. dont 
il fallait déduire une faible somme 
pour la main-d’œuvre. D’après ce 
calnil on fonda ces établissements 


qui, A partir de 1799, devinrent si 
rapidement importants, de filatures, 
de mull-jenny, de tissus magnifiques, 
rivaux de ceux de l’Angleterre, et qui 
parvinrent A soustraire la France au 
monopole onéreux des fabricants de 
cette lie. On prisonnier anglais , 
nommé Brown, initia A la pratique 
de ses procédés quelques ouvriers 
français ; et bientôt, A Paris même, 
les guinguettes de la rue Bellefund, 
l’hOlel de Thorigny au Marais, l’an- 
cien couvent de Bon-Secours furent 
peuplés de métiers, qui convertirent 
en beaux tissus les fils qu’on avait 
tirés de l’Angleterre. A la vérité ces 
fils s’épuisèrent promptement; mais, 
grice A un autre ouvrier anglais 
(Bronwrls), vingt- deux mull-jenny, 
bientôt improvisées, produisirent des 
fils d’une grande beauté, que l’on ne 
tarda pas A perfectionner encore, 
et qui suffirent A l’exigence d’une 
rapide fabrication. Ces machines , 
déjA fort remarquables , devinrent 
en peu de temps plus parfaites dans 
les mains habiles de Richard et de 
Lenoir. Le gouvernement qui, comme 
on sait, était surexcité de haine et de 
vengeance contre le cabinet anglais 
et ses affreux pontons , ne manqua 
pas d’accueillir, quoique assez fai- 
blement, les entreprises des deux ma- 
nufacturiers normands : toutefois il 
les encouragea. Richard s’était em- 
paré, en quelque sorte, de la maison 
deBon-Secours, A laquelle le ministre 
de la guerre voulait donner une des- 
tination spéciale. DéjA un commis- 
saire ordonnateur , envoyé par le 
ministre, allait expulser les manu- 
facturiers, lorsque, A la vue des mé- 
tiers en activité suus la main de plu- 
sieurs milliers d'ouvriers, il se sentit 
si bieu disposé pour la conservation de 
cette nouvelle industrie que, sur les 
instances de son créateur, il la re- 
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commanda au chef du gouTernement. 
Le premier consul vint lui-m£me in- 
cognito d’abord , et ensuite avec le 
préfet de Paris, visiter, pour les mieux 
apprécier , les établissements de la 
rue de Charonne (Bon-Secours); puis, 
lors de l’exposition des produits de 
rinduslrie nationale en tS06 (2), il 
donna k la loge de Richard et de Le- 
noir, dans le cours de sa visite , une 
attention particulière ; mais il n’est 
pas vrai qu’il y entra avant d’avoir 
parcouru, chacune k son tour, les 
loges des autres exposants.Qiioi qu’il 
en soit, il paraît que Bonaparte n'ap- 
précia pas d’abord k sa juste valeur 
l’entreprise de R ichard , car il lui dit : 
• Pourquoi vous jeter dans les chan- 
ces de la fabrication, tandis que vous 
gagnez tant k coup sûr par la vente 
des tissus anglais? — L’intérêt de 
mon pays avant tout ; la certitude de 
le soustraire au tribut qu’il paie k 
l’Angleterre, et de donner du travail, 
du pain, une nouvelle industrie k des 
milliers de familles. • Telle fut la ré- 
ponse de Richard. BientOt après , eu 
1801 , l’abbaye de Saint-Martin de 
Séez contint cent niull-jenny et deux 
cents métiers de tisserands ; celle des 
Bénédictinesà Alençon, celled’Aunay 
près du village où Richard avait reçu 
le jour, se peuplèrent rapidement 
d’ouvriers nombreux , ainsi que les 
fabriques de Laigle, de Caen, deChan- 
tilly, etc. Acette époque, les bénéfices 
des deux associés étaient immenses , 
comme leur renom et leur crédit. Mal- 
heureusement Leiioir mourut le 22 
avril 1806 , emportant dans la tombe 
les regrets de son ami et la promesse 
que désormais leurs noms resteraient 
inséparablescommaTavaient été leurs 
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intérêts et leurs affections: cette pro- 
messe fut religieuseineiit exécutée. Il 
ne leur avait pas sufli <!>■ convertir en 
tissus les cotons des Américains ; Ri- 
chard eut l’idée d’en faire croître sur 
le sol soumis alors k l'influence fran- 
çaise; il fit semer des graines de ce 
précieux végétal dans le royaume de 
Naples, d’où il en obtint, dès 1806, 
plus, de 25 milliers de kilogr. Tant de 
prospérité fit élever en France quel- 
ques fabriques rivales, quieurent plus 
ou moins de succès; mais ce qui porta 
ntl coup fâcheux k celles de Richard, 
ce furent les droits imposés en 1810 
k l’entrée des cotons en France, même 
de ceux de Naples. Il éprouva alors 
de grands embarras , et fut obligé 
d'emprunter plusieurs millions. Na- 
poléon vint k son secours; mais l’au- 
teur de cette notice, qui a connu beau- 
coup, k Alençon, les deux grands in- 
dustriels dont il est ici question et 
leurs rapports administratifs avec le 
gouvernement, peut assurer que ce 
monarque ne mit, dans le prêt qu'il 
fit , ni l’empressement ni la grâce 
qu’il devait apporter dans cette occa- 
sion où les intérêts du commerce et 
de la France jouaient un si grand i Ôle. 
Toutefois un prêt de 1,500,000 fr. 
aida k sauver la nouvelle industrie , 
et Richard put soutenir ses établis- 
sements. Si ce grand fabricant n’eût 
consulté que ses propres avantages, 
il eût pu liquider ses affaires et se re- 
tirer avec une fortune de 300,000 fr. 
de revenu ; mais il regardait ses ou- 
vriers comme ses enfants, et ne vou- 
lait pas les laisser sans travail et 
livrés k la misère. Il lutta contre 
une législation funeste et contre les 
suites non moins funestes de la réu- 
nion de la Hollaude, qui jeta tout à 
coup .sur le.s marchés franç.tis une 
énorme'quantité de ces prodiiils dont 
les Anglais n'ont jamais cesse d’inou- 
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der, plus ou moins subrepticement, 
toutes les places du continent et même 
du globe. Ce fut un pareil motif qui, 
en 1814, lorsque le retour des Bour- 
bons ouvrit plus largement encore la 
France aux tissus de l’Angleterre,em- 
pêcha Richard de se retirer furt riche 
d’une carrière où il finit par succom- 
ber. Dans la décadence prévue de ses 
belles manufactures de coton, il avait 
songé h exercer son active industrie 
sur la filature des laines, pour la- 
quelle le gouvernement impérial 
avait proposé un prix d’un million. 
Lors de ses désastres de t8I3, Na- 
poléon, qui appréciait l’influence de 
Richard sur le faubourg Saint-An- 
toine , le nomma chef de la huitième 
légion de la garde nationale pari- 
sienne. Membre du conseil général 
du département, il avait déjà reçu 
de la main même de l’empereur l’é- 
toile de la Légion-d’Bunneur. Cha- 
cun de ses ouvriers devint un sol- 
dat; il les habilla, les fit exercer, et 
les anima de ce dévouement un peu 
aveugle qu’il avait pour Napoléon. 
Quoi qu’il en soit, il prodigua son 
activité et sa fortune pour améliorer 
l’état de sa légion et de tout ce qui 
devait concourirà la défense de Paris. 
Lui - même, dans cettedélense de 18 1 4 , 
déploya non-seulement du zèle et de 
la générosité, mais paya courageuse- 
ment de sa personne le 30 mars, lors- 
que, avec les élèves de l’École Poly- 
technique, il parvint à arracherà l’en- 
nemi quelques pièces d’artillerie. 
Les soins qu’il avait donnés aux diver- 
ses parties do service, il les concentra 
ensuite dans les hôpitaux, qui ren- 
fermaient une foule de gardes na- 
tionaux et de soldats réduits à une 
position pénible, qu'il améliora du- 
rant deux mois, souvent à ses dé- 
pens, toujours au détriment de ses 
manufactures négligées. Lors de la 


seconde rentrée des Bourbons, en 
1815, on vit avec peine le grand ma- 
nufacturier de la rue de Charonne, 
qui à 50 ans s'était mis à la tête des 
fédérés du faubourg Saint-Antoine, 
inscrit sur la liste de proscription et 
d’exil du 24 juillet. Mais il en appela 
des conseillers de Louis XVIII à l’em- 
pereur de Russie, et se présenta à 
Alexandre, qui l’accueillit avec son 
affabilité ordinaire et comprit que la 
France ne devait point exiler à l’é- 
tranger celui qui avait créé tant et 
de si beaux établissements d’indus- 
trie. Le monarque russe obtint du 
monarque français lui-même la ra- 
diation de son nom sur la fatale 
liste. En 1814 , Richard avait fait 
une semblable démarche auprès de 
l’état-major étranger, en faveur de 
beaucoup de gardes nationaux pris 
sous les murs de Paris, et qui al- 
laient comparaître devant un conseil 
de guerre, comme ayant porté les ar- 
mes sans uniforme. Il fit craindre un 
soulèvement si ces infortunés tar- 
daient à être rendus aux larmes de 
leurs familles; et ils furent sur-le- 
champ mis en liberté. Resté en 
France, mais non plus dans sa bril- 
lante position de fortune et d’affaires, 
il vit chaque jour décroître son opu- 
lence ; fut forcé de vendre ses belles 
propriétés, et réduit à vivre d’une 
pension que lui fit son gendre. Ainsi 
bientôt oublié, presque méconnu, 
Richard-Leiioir mourut à Paris, âgé 
de.78 ans, en octobre 1840. Son con- 
voi fut .sans faste et non sans di- 
gnité : plus de deux mille ouvriers, 
la plupart de la fabrique de Grenelle, 
qu’exploite M. Richard, neveu du 
grand manufactuffer, escortèrent jus- 
qu’à son dernier asile le créateur de 
plus de quarante filatures, tant de 
coton que de laine, et d’un beaucoup 
plus grand nombre d’ateliers de tis- 
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Mge, rhoœme de bien qui avait joui 
dequatone millions et qui avait doté 
sa patrie d’une immense industrie. 
On a publié, sous le nom de Ri- 
cbard-Lenoir, un 1*' volume de Ué- 
moiru, qui ont obtenu peu de suc- 
cès et qui n'ont pas eu de suite ; ils 
renferment peu de faits et ne sont pas 
dignes de celui qui en est l’objet. En 
résumé, Richard aura toujours le 
mérite d’avoir créé en France une 
branche d’industrie utile, d’avoirfon- 
dé un grand nombre d’établissements, 
d’avoir occupé durant plus de 16 ans 
plusieurs milliers de familles, d’avoir 
fait descendre à bas prix un produit 
nécessaire et qui est aujourd’hui mis 
à la portée des plus pauvres indivi- 
dus. Cet industriel avait un esprit 
juste et pénétrant, un jugement 
prompt et solide, et surtout une 
grande activité de pensée. Il faisait 
de sa fortune on noble usage, et son 
désintéressement, son patriotisme, 
l’affection qu’il portait è ses em- 
ployés, à ses ouvriers, lui imposè- 
rent des sacrifices qui finirent par 
causer sa ruine. Doué d’une figure 
noble, prévenante, d’un organe pur 
et sonore, conservant beaucoup de 
simplicité et de modestie sans affec- 
tation, il plaisait au premier coup 
d’oeil, et commandait la confiance, 
par sa franchise et sa loyauté. D-b-s. 

RICHARD, due d’York, père d’É- 
douard IV, roi d’Angleterre. (Fop. 
York, LI, 489.) 

RICHEPANSE (Antoinb) , géné- 
ral français, l’un des plus braves que 
l’on ait vus dans la première période 
des guerres de la révolution, était né 
à Metz, le 36 mars t770, fils de l’un 
de ces officiers de fortune ou de nais- 
sance roturière , dont le seul mérite 
déterminait l’avancement, par excep- 
tion aux privilèges de la noblesse. 
Admis h la solde, comme enfant de 


troupe au régiment de Conti (cava- 
lerie) dès l’âge de cinq ans, il devint 
sousKtfficier très-jeune et par son seul 
mérite. Maréchal -des- logis en chef 
dans un régiment de chasseurs Ache- 
vai quand la révolution commença, 
il fut nommé sous-lieutenant le 15 
sept. 179t, dans la grande promotion 
que fit Louis XVI, devenu roi con- 
stitutionnel. La guerre ayant com- 
mencé l’année suivante, Richepanse 
fut bientôt capitaine, puis chef d’es- 
cadron , et enfin chef de brigade sur 
le champ de bataille, dans le mois de 
mai t796, au passage de la Sicg, où 
il s’était distingué. 11 déploya encore 
autant de bravoure que d’intelli- 
gence à la bataille d’Altenkirchen, 
où il remplaça d’Uaulpoul, qui com- 
mandait la cavalerie légère et qui y 
fut blessé grièvement. Richepanse 
reçut lui-même une blessure grave 
A Altendorf, et il fut élevé par Klé- 
ber, au grade de général de brigade 
en 1796. Dans l’année suivante, il 
commandait la cavalerie du corps 
d’armée que Hoche fit avancer sur 
Paris au delA des limites constitu- 
tionnelles, ce dont la dissolution du 
corps législatif fut la suite. Il passa 
bientôt A l’armée d’Italie, et on le 
vit en 1799, A la bataille deRovi, 
commander un corps de réserve, puis 
A Fossano , où il enleva une batterie 
de canons et fit un grand nombre de 
prisonniers. C’est après cet exploit 
qu’il fut nommé général de division. 
Rappelé dans l’intérieur , il y rem- 
plit, pendant quelques mois, les fonc- 
tions d’inspecteur général, puis fut 
envoyé A l’armée du Rhin, où il fit 
sa plus belle campagne, sous les or- 
dres de Moreau. Commandant une di- 
vision A Engen, sur les bords de l’il- 
ler, le 3 mai 1800, il y soutint, sans 
être entamé, les efforts de 40,000 Au- 
trichiens. Peu de jours après, il eut 
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une grande part à la victoire de Moes- 
kirck. Le lendemain (12 décembre], 
ayant reçu pendant la nuit l’ordre de 
se porter d’Ébersberg sur la route de 
Naag à Hohenlinden, et d’y attaquer 
l’ennemi sur ses derrières, eu débou- 
chant par où cela lui paraîtrait le plus 
convenable, il marcha à la tête de 
ses troupes à travers le bois, par des 
chemins affreux et couverts de neige. 
La moitié de sa division avait dépassé 
le village de Saint - Christophe lors- 
qu’une colonne autrichienne l’attaqua 
sur son flanc gauche et réussit k la 
couper par son centre. Alors Riche- 
panse, décidé à remplir sa mission 
même avec la moitié de sa division , 
continua de s’avancer, laissant sa se- 
conde brigade en arrière sous les or- 
dres du général Drouet , et avec la 
première marcha sur un corps de 
grenadiers hongrois , puis sur d’au- 
tres troupes qu’il culbuta successi- 
vement, et parvint ainsi à arrêter les 
progrès de l’armée ennemie tout 
entière. • Ce fut , a dit le général 
Dumas, une belle résolution, dans la 
circonstance la plus difficile, et un 
admirable exemple de fidélité aux or- 
dres du général en chef... • Moreau 
lui-même a dit avec une rare fran- 
chise que c’était k ce mouvement de 
Richepanse qu’il devait la victoire de 
Hohenlinden. • Je m’attendais d’être 
attaqué k Hohenlinden, et j’avais don- 
né l’ordre aux généraux Richepanse 
et Decaen de déboucher par Saint- 
Christophe sur Mattenpot, et de tom- 
ber avec vigueur sur les derrières de 
l’ennemi ; ce mouvement s’est exé- 
cuté avec autant d’audace que d’in- 
telligence... > On ne comprend pas 
qu’a côté d'aussi honorables témoi- 
gnages, les compilateurs de Sainte-Hé- 
lène , dont nous avons déjk tant de 
fois signalé les erreurs, aient dans 
(Cetfe occasion tapré d’imprudence et 


même de désobéissance la conduite 
de Richepanse , ce qui amena de la 
part du fils de ce général une vive 
réclamation, lorsque les Mémoires 
du général Gourgaud parurent en 
1826 (t). La paix ayant été conclue , 
Richepanse revint dans sa patrie, où 
il était employé comme inspecteur- 
général de cavalerie quand le premier 
consul Bonaparte le nomma, en 1803, 
général en chef d’une armée d’envi- 
ron 3,000 hommes qu’il envoya k la 
Guadeloupe pour soumettre cette co- 
lonie qui était au pouvoir des nègres 
révoltés. Après avoir débarqué sous 
le feu des batteries de la côte, Riche- 
panse s’empara de la Basse-Terre et 
battit une troupe de noirs insurgés 
qu’il poursuivit jusqu’au fort Bem- 
briche, où la plus grande partie se 
retira. Trois cents d’entre eux s’étant 
réfugiés dans le port d’Anglemont, et 
s’y voyant cernés, vivement poursui- 
vis, mirent le feu aux poudres et s’y 
firent sauter. • Ce fut un spectacle 
épouvantable, dit le général en chef 
dans son rapport. Il y eut un moment 
de stupéfaction de part et d’autre ; 
mais bientôt nous pensâmes k mettre 
k profit le désordre qu’occasionne tou- 
jours un pareil événement, et la jour- 
née se termina par la destruction «n- 
tiérs de tous les ennemis échappés à 
l’explosion... Cette dernière affaire 
a détruit la révolte dans sa source. 
Les chefs sont morts; tout le reste 
est désarmé , soumis, et retourne au 
travail qu’il n’aurait pas dû quitter...» 
Richepanse remplit ainsi fort promp- 
tement le but de son expédition, tan- 
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dis que Leclerc opérait à Saint-Do-' 
niingue contre des ennemis du même 
genre, mais plus redoutables et sur- 
tout plus nombreux. La colonie fran- 
çaise de la Guadeloupe ayant été ainsi 
remise sous le pouvoir de la métro- 
pole, le capitaine général Lacrosse, 
qui en avait été expulsé par les nègres, 
ne tarda pas à y revenir, et, de con- 
cert avec Richepanse, il se disposait 
à y rétablir l’ordre, à y rappeler le 
commerce et l’abondance, lorsque ce 
général mourut de la fièvre jaune à 
l’ige de 37 ans, dans le mois de juin 
1803. — Un des fils de Richepanse, 
officier d’état-major à l’armée d’A- 
frique, fut tué de cinq coups de feu 
sur le champ de bataille, dans le mois 
de décembre 1837. M— n j. 

BICUER , qui , à ce qu’on croit , était 
moine dans l’abbaye de Saint-Remi 
de Reims, naquit dans cette ville et 
Borissait vers 993. Historien célèbre 
et digne d'étre comparé à Flodoard, 
presque son contemporain, il se fit 
remarquer par ses connaissances 
dans les lettres sacrées et profa- 
nes, par son ardeur pour le travail 
et par le talent de bien écrire. Tri- 
thème, qui s’est servi utilement de 
ses écrits, dit qu’on avait de lui une 
histoire des Français divisée' en deux 
livres et dédiée à Gerbert, alors 
archevêque de Reims, et depuis 
pape sous le nom, de Silvestre II. 
Cette histoire allait jusqu’à l’année 
995. L— c — J. 

RICHER (Cbbistophe), en latin 
Richeruê, historien et négociateur, 
naquit en 1573, à Thorigny, petite 
ville du diocèse de Sens. Après avoir 
fait d’excellentes études, il s’attacha 
au chancelier Poyet, qui le prit pour 
secrétaire et lui procura ensuite la 
charge de valet de chambre tie 
François I*'. Ce prince l’hooora 
de sa confiance et l'employa dans 
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des affaires importantes. En I54t, 
Richer fut ambassadeur en Suède; 
et, suivant Varillas , il est le premier 
qui ait négocié dans les formes, de 
la part de la France, avec les puissan- 
ces du Nord. En 1546 le roi Hen- 
ri Il l’accrédita près de la cour de 
Danemark , et deux ans après il le 
députa près des ligues suisses, pour 
conclure un nouveau traité d’al- 
liance. Richer mourut le 24 mars 
1557 (avant Pâques), à l’âge de 39 
ans. Aimant les lettres et les culti- 
vant dans ses loisirs, il avait été 
le protecteur et l’ami de la plupart 
des littérateurs de son temps, en- 
tre autres du célèbre et malheureux 
Dolet, et du poète Voulté, plus 
connu sous le nom latinisé de Fut- 
teiu*. On a de Richer : De rebus 
Turcorum libri F, Paris , Rob. Es- 
tienne, 1540, in-4®,' dédiéà Fran- 
çois 1". C’est un extrait assez bien 
fait des principaux ouvrages (pu 
avaient paru jusqu’alors sur la reli- 
gion, les mœurs et le gouvernement 
des Turcs. Richer, d’ailleurs, ayant 
été employé à Constantinople, où il 
(xiurut plus d’un danger de la part 
des émissaires de Charles V, avait 
recueilli lui-même sur les lieux beau- 
coup de renseignements qu’il fit en- 
trer dans son ouvrage. Le célèbre ju- 
risconsulte Dumoulin a cru, sans trop 
d’examen, qu’il n’en était pas l’auteur. 
Simon Sebardius l’a réimprimé dans 
le tome 11 des Scriptores rerum 
germamearum. Richer en traduisit 
lui-même le second livre , sous ce 
titre ; De$ coulumes et manières de 
vivre des Tores, Paris, 1547, in-8”, 
très-rare. L’ouvrage a été traduit eu 
entier par J. Millet (vog. ce nom, 
XXIX, 39). Richer avait laissé ma- 
nuscrits des Mémoires touchant Us 
différends entre Us maisons de Mont- 
morency et de Chastülon; Sur ses 
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amiatiade* en Suède et en Dane- 
mark; Sur l’alliance avec MM. des 
liguei luitiei, et des tettree au roi 
Henri //écrites de B&le,oùil se trou- 
vait alors p.ir commandement de sa 
majesté. Ces divers opuscules ont été 
publiés par Nicolas Camuzat, Troyes, 
1615, in-8». On les trouve réunis 
aux exemplaires des Mélanger hit- 
loriquee de Camuzat qui portent 
celte date. L — m— x et W— s. 

R /CHER du Bouchet (l’abbé 
Claude), mathématicien et histo- 
rien, né à Auxerre le 10 novembre 
1680 , était nis d’un avocat au parle- 
ment, et après avoir fait ses huma- 
nités , se destinant à l’état ecclésias- 
tique, étudia la théologie et vint à 
Paris, oit il fut ordonné prêtre. Il y 
passa trente ans. dans l’exercice des 
fonctions ecclésiastiques, fut aussi 
précepteur de quelques enfants de 
famille et chapelain de plusieurs 
couvents de religieuses. Il devint 
ensuite chanoine de la collégiale de 
Saint-Quiriace k Provins, puis doyen 
de l’église Notre-Dame de la même 
ville, où il mourut en 1756. Richer 
était très-versé dans les mathémati- 
ques et la philologie. Dès l’Age de 
vingt ans, pendant son séjour è Pa- 
ris, il fit paraître la Gnomonique 
univereelle, ou la Science de tracer 
lee cadrant tolairet tur toutes tor- 
ies de turfacet , tant ttablet que 
mobilet, t70t, in-8*, ouvrage estimé 
et qui lui valut d’honorables encou- 
ragements ; mais sa position précaire 
et son inconstance naturelle l'empê- 
chèrent d’en profiter. Plus tard , ce- 
pendant, il revit ou même il rédigea 
presque entièrement l'Analyte gini- 
raie det mélhodet nouoellet pour 
rétoudre let problimet, imprimé en 
1733, sous le nom de Lagny, membre 
de l’Académie des sciences, avec le- 
quel il était intimement lié («op. La- 
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ONT, XXIII, 150). Ce volume, qui 
forme le tome XI des Mémoires de l’A- 
cadémie, devait être suivi de trois au- 
tres que Richer avait, dit-on, ter- 
minés, mais qui n’ont point paru. 
Lorsqu’il fut fixé A Provins, l’histoire 
anciennedevint l’objet exclusif de ses 
investigations; il publia d’abord un 
Ditcourt de l'ulilitê du fragment de 
Maniihon sur let dynasties det 
rois d'Égypte, etc., Provins, 1747, 
in- 12 . C’était l’exposition d’un tra- 
vail immense dont il s’occupa sans 
relAche et au détriment de sa santé. 
Après avoir composé 2 vol. in- 
fol., intitulés Dénouement du frag- 
ment de Manéthon, il ne put les 
faire imprimer et en inséra seule- 
ment un Hxfraildans le supplément 
du Dictionnaire de Moréri de 1749, 
où l’on trouve aussi un Ordre chro- 
nologique det rois d'Égypte qu’il 
avait déjà donné, suivant le frag- 
ment de Manéthon. Le Journal des 
Savants, février 1790, contient une 
analyse de cet Extrait {voy. Ma- 
néthon, XXVI, 473). Richer du Bou- 
chet se présenta plusieurs fois comme 
candidat pour une place à l’Académie 
des sciences, où ses travaux le ren- 
daient bien digne de siéger; mais 
son caractère difficile et emporté lui 
fut nuisible, et ses démarches restè- 
rent sans succès. P— ht. 

RICHER (Édodabd), écrivain fé- 
cond et original, naquit à Noirmou- 
tiers (Vendée), le 12 juin 1792. Seize 
mois, jour pour jour, après sa nais- 
sance, il perdit son père, capitaine de 
la garde nationale de l’tle, tué dans 
un combat qui eut lieu à Barbâtre, 
entre les troupes de Charette et les 
républicains. Envoyé en tSOl au col- 
lège de La Flèche, il en sortit, en 1 803, 
pour entrer au prytanée de Saint-Cyr, 
où le gouvernement consulaire lui 
avait accordé une bourse. Son aver- 
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sion pour toute contrainte et tout 
tnrail nfglé se traduisit bientôt en 
une indiscipline qui obligea sa mère 
à le placer, à Paris, dans une maison 
d’éducation privée et à l’en retirer 
bientôt après pour le mettre dans un 
pensionnat de Nantes. Cette dernière 
tentative ne fut pas plus heureuse 
que les précédentes. Vif, opiniâtre, 
impatient d’un joug quelconque, do- 
miné d’ailleur^ par un amour-propre 
que n’osait contrarier la tendresse 
maternelle, il s’échappa de son pen- 
sionnat, au mois de mai 1809, et re- 
vint h Noirmoutiers , n’apportant 
qu’une éducation imparfaite. On le 
destina alors au commerce ; mais le 
travail assidu et aride qu’exigeait 
cette carrière fut peu de son goût. 
Quelques essais de traduction des 
Nuits d’Young, du Caton d’Addison 
et du Village abandonné de Gold- 
smitb furent, vers ce temps, les pre- 
miers indices de la transformation 
inattendue qui allait s’opérer en lui. 
Les ouvrages de Bernardin de Saint- 
Pierre,qui tombèrent à la même épo- 
que entre ses mains, complétèrent 
son initiation à une vie nuuvelle, 
aussi active que la précédente avait 
été désceuvrée. Renonçant alors aux 
lectures frivoles, et encouragé par 
MH. Cuvier, Latreille et d’autres sa- 
vants, il appliqua toutes ses facultés 
à des études sérieuses, embrassant 
particulièrement l’histoire naturelle 
et l’astronomie physique. Il avait k 
peine 20 ans, lorsqu’il composa, 
de concert avec MM. Piet et Im- 
post, une Statistique de Noirmou- 
tiera, que l’un des auteurs imprima 
lui-même avec une presse portative. 
Un amour côntrarié lui suggéra, vers 
la même époque, le sujet de son 
poème, Victor et Jmélie, qu’il ne 
publia qu’en 18tS, et dans lequel 
il personnifia.sou amante et lui- 


même. Belle, constante et vertueu- 
se, Amélie y était dotée des (qualités 
les plus séduisantes, et Victor, au- 
quel l'auteur attribuait quelques-uns 
de ses goûts ou de ses défauts, était 
peint comme un enthousiaste, en- 
traîné par son imagination et com- 
mettant des foutes, mais revenant 
bientôt aux inspirations d'une àme 
généreuse. Malgré la défectuosité du 
plan , cet ouvrage fut généralement 
jugé, ainsi qne les poésies qui le 
suivirent dans l’édition de 18t7, 
comme les prémices d’un talent heu- 
reux et flexible. L’étude approfondie 
qn’il faisait depuis assez long temps 
de l’astronomie mythologique lui in- 
spira l'idée de combattre la funeste 
influence qu’exerçait l’ouvrage de 
Dupuis sur les idées morales et reli- 
gieuses. C’est ce qu’il fit dans son 
Essai sur l'origine des constellations 
tsneiennes, livre sur lequel il a lui- 
même porté, plus tard, un jugement 
sévère, mais j uste, en convenant qu’il 
n’est que la réunion de quelques notes 
prises dans Bailly, Court de Gébe- 
lin, etc. ; que le style en est apprêté, 
et que la conclnsion n’est qu'un lieu 
commun. Vers ce temps, Lally-Tol- 
lendal, voulant le foire entrer dans la 
diplomatie, lui offrit une place dans 
l’ambassade des Pays-Bas. Richer,qui 
avait horreur de tout engagement 
propre k enchaîner sa liberté, refusa, 
en alléguant l’état de sa santé. L’an- 
née suivante (i819), préludant en 
quelque sorte aux travaux de philoso- 
phie morale et religieuse qui devaient 
l’absorber plus tard, il publia, sous 
le titre de Voyage à la Trappe de 
Meilleray, le récit de ses impressions 
k la vue des pieux successeurs de 
Rance. Lk sont consignées ses pre- 
mières opinions sur le néant des af- 
fiKtions terrestres et des agitations 
du monde. Cet écrit forme la i* li- 
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vraisnn de son Voyagt pitloresque 
datu le département de la Loire-Infl- 
rieure, publié en 1820-23. Peintre 
fidèle, coloriste brillant, Richer s’y 
est montré tout à la fois savant, 
artiste et historien irréprochable. 
Presque sinitiltanément il fit paraî- 
tre la Philotophie morale et reli- 
gieuse dans ses rapports avec les lu- 
mières. On y déméle encore le germe 
des idées qui devaient l’amener aux 
doctrines de Svedenborg. Convaincu 
de cette vérité, que plus le sentiment 
religieux estdéveloppécbez l’homine, 
plus son cœur s’ouvre à l’espérance 
et son esprit k la raison, il obtint les 
suffrages de quelques hommes médi- 
tatifs, mais il déplut aux catholiques 
fervents aussi bien qu'aux incrédules 
et aux indifférents. Il publia ensuite 
son Précis de l’Histoire de Bretagne, 
où il put résumer en 470 pages tout 
ce que contient d’essentiel pour la 
généralité des lecteurs, la volumi- 
neuse collection des bénédictins. Phi- 
losophe dans un livre qui, par sa 
forme, semble appartenir à l’école 
narrative, alors dominante, Richer y 
excelle dans les résumés et les por- 
traits de ses personnages. Ses juge- 
ments fermes, brillants, caractéris- 
tiques, attestent une connaissance 
approfondie du cœur humain. A l’ap- 
parition du Précis, Daru, qui s’oc- 
cupait alors de son Histoire de Bre- 
tagne, fut frappé de l’étendue des con- 
naissances qu’il révélait. Il écrivit à 
Richer pour en obtenir la solution de 
plusieurs difficultés qui l’arrêtaient. 
l.’auteur du Précis fit plus qu’un ne 
lui demandait; il mit spontanément 
k la disposition de son correspondant 
une foule de notes précieuses, fruit de 
longues recherches. Daru lui com- 
muniqua ensuite le manuscrit de son 
Histoire, et il lui adressa plusieurs 
lettres où il répète que • grâce k 


• lui, beaucoup de ses omissions se- 

• ront réparées, et beaucoup de .ses 
•fautes corrigées. • On regrette, 
quand on lit dans ces lettres les té- 
moignages de la plus vive reconnais- 
sance, de ne trouver dans l'Histoire 
de Bretagne de Daru que deux 
mentions fugitives de Richer, l’une 
(t. !•', p. 292) où l’auteur avoue lui 
devoir beaucoup de critiques utiles, 
et l’autre (t. III, p. 261) où ill accole 
son nom k la citation d’un fait d’une 
insignifiance absolue. Non - seule- 
ment Richer ne se plaignit pas de ce 
quasi-silence, mais l’indifférence de 
Daru serait restée tout k fait incon- 
nue sans la publicité que M. Piet a 
donnée k ses lettres dans un volume 
d’excellents Mémoires sur la vie et 
les ouvrages de Richer. Les Cosmo- 
polites et le Pécheur, brochure qui 
succéda au Précis, ne devait d’abord, 
dans la pensée de l’auteur, que ren- 
fermer quelques notes destinées k 
aider un ami dans l’instruction de 
ses enfants ; elle devint insensible- 
ment un livre aussi original par le 
fond que par la forme. La première 
partie, où l’ironie est associée k la 
simplicité, fait assister le lecteur k un 
congrès de savants et de philosophes 
dissertant sur les plus importantes 
questions religieuses, économiques 
et sociales. Le défaut intentionnel de 
conclusion a pour résultat de démon- 
trer l’incohérence des systèmes qui 
divisent le monde. La seconde partie 
est une boutade philosophique, contre 
la multiplicité des livres et contre la 
légitimité de certaines réputations 
littéraires que Richer, selon nous, a 
jugées trop sévèrement et contre les- 
quelles il rùt dû, tout au moins, mo- 
dérer sa verve caustique. Dans le Mot 
de l'énigme (1822), dont l’idée prin- 
cipale lui fut suggérée par la Science 
divine de Law et par les ouvrages de 
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Siint-Mirtin, Richer donne une ez- 
[ilicalioD de l’origine du mal. Des tex- 
tes de récriture, rapprochas de cer- 
tains passages d’auteurs moins ortho- 
doxes, lui fournissent les moyens de se 
lirrersur le péché originel à une dis- 
cussion où il prodigue toute son éru- 
dition. Plusieurs des écrits que nous 
tenons de mentionner servent de 
transition à la nouvelle et déhnitive 
transformation que devaient subir les 
idées de Richer. Ceux dont il nous 
reste à parler la montreront complète 
et sans réserve. Le premier a pour ti - 
tre : Gttiritons opérit» par madame de 
Saint-Amour. Ce fut en 1828 quecette 
dame, fervent apdtre du svedenbor- 
gisme, vint à Nantes, précédée d’une 
réputation acquise par les cures 
qu’elle avait le don d’opérer, cures 
iluesà l’inQiience qu’elle avait la force 
ou le talent d’exercer sur l’imagina- 
tion de certains malades. Regardée 
par les uns comme une sainte, par les 
autres comme unesorcière, elle trou- 
va un ardent défenseur dans Richer, 
dont le livre, écrit de verve, estle fruit 
de cette conviction sincère que la vé- 
ritable action spirituelle de l’homme 
est la prière; que, par elle seule, il 
se met en rapport avec Dieu, dont il 
peut alors, dans certains cas, exercer 
la toute-puissance, etc. Richer en 
concluait avec une entière bonne foi 
que les cures de madame de Saint- 
èmour étaient dues è l’efficacité de 
ses prières. Et en soutenant cette 
thèse, il ne faisait qu’appliquer les 
doctrines qu’il professait lui-même 
depuis 1826, époque où il avait com- 
mencé son grand ouvrage qui de- 
vait former son testament religieux. 
Nous voulons parler de ta Aoutelle 
Jérutalem, à laquelle, lorsqu’il en 
avait jeté le premier plan sur le pa- 
pier, il avait donné le titre d’£a;a- 
mm critique de la doctrine de ta 


Nouvetle Jéruealem. 11 a fallu, certes, 
une foi bien vive et bien profonde, 
jointe à un grand courage, pour se 
livrer, pendant plusieurs années, 
tourmenté par des souffrances ai- 
guës, aux études et aux recherches 
qu’exigeait la comparaison des doc- 
trines si diverses et si confuses des 
sectes religieuses dont il est question 
dans cet ouvrage. L’analogie qu’il y 
avait, sur certains points, entre l’i- 
magination de Svedenborg et celle de 
Richer explique les sympathies de 
celui-ci pour son devancier. La Nou- 
velle Jéruealem forme 8 vol., dont 
les 4 premiers seulement ont été pu- 
bliés du vivant de l’auteur. Tous les 
matériaux qu’il avait amassés depuis 
cinq ans sur l’astronomie, l’histoire 
naturelle, les beaux-arts, etc., y ont 
trouvé leurs développements. Ce tra- 
vail, qui a été traduit en plusieurs 
langues et répandu à profusion en 
Angleterre et en Amérique, est à peiue 
connu parmi nous, et sans la géuéro- 
sité de l’un de ses amis, M. de Tolle- 
nare, èqui l’auteur légua en mourant 
une partie de ses manuscrits, la fin 
de cet ouvrage n’aurait jamais vu le 
jour. Richer mourut à Nantes le 21 
janvier 1834, après une longue et 
douloureuse agonie. Il était membre 
de la Société académique de Nantes 
et de la Société linéenne de Paris. 
Outre un grand nombre d’articles ar- 
chéologiques, philosophiques et lit- 
téraires qu’il a insérés, sous son nom 
ou sous le pseudonyme de Méria- 
dec, dans le Lÿcée armoricain, re- 
cueil périodique publié à Nantes, il a 
donné quelques morceaux de poésie 
et de littérature au 3/ercure (IBiS) 
et au Journal de Nantes (1819). Ses 
ouvrages sont : 1. Victor et Amé- 
lie, poème, Paris, 1816, in-8";2* 
édition, suivie de Poésies diverses, 
Nantes, 1817,10-8*. 11. A’woi sur l'o- 
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n'ÿtiM du eontteUatioM anâmwiu, Testement é» docteur Cramer, suiri 
Nantes, 1818, in-8“. III. Voyage de ta TitiU de Guttave, Nantes et 
vittoreeque dan* le département de Paris, 18SS, in-8°. XIII. De la Tfou- 


la Loire- It^érieure, Nantes. 1810-23, 
2 Tol. in-4°. Cet ouvrage, en forme 
de lettres et publié par parties dé- 
tachées, devait avoir 4 vol. avec at- 
las. Ou a extrait des deux premiers 
volumes les opuscules suivants, 
dont plusieurs ont été réimprimés 
dans le format in-12, sous le titre 
d'Êtude* deicriptive*, et dont quel- 
ques-uns même avaient déjà paru an- 
térieurement : 1* Du genre deteriptif; 
2® Prici* de l'hUtoire de Bretagne; 8® 
Promenade sur la riniérs d’Erdre, de 
Nantetà Niort; la forêt du Gdvref 
5® Promenade à Orvault sur le* rive* 
du Cen*; 6° le Buron et le château 
de Blain; T“ Voyage à Cli**on, dont 
la 5* édit. (tS28) contient une notice , 
par M. Cam. Mellinet, éditeur, sur le' 
sculpteur Lemot, qui avait acheté et 
réparé l’antique château de Clisson 
{voy. Lemot, LXXI, 283) ; la 7® édit, 
est de 1834 ; 8® Voyage à l’abbaye de 
la Trappe de Meilûray, qui avait 
déjà paru anonyme en 1810; 9® À*- 
pect pittoreeque de Tile de Noirmou- 
tiert ; lu® Voyage de Nante* à Paim- 
bceuf. On y trouve encore : 1 1 ° Voyage 
de Nante* à Guirande; 12° De*erip- 
tion du Croi*ic et d'une partie de la 
côte voisine. IV. L’immortalité de 
l'dme, ode, 1821, in 8®. V. Épilre d 
JB. L. l. (Imposi), Nantes, 1821, in- 
8°. VI. De la philoeophie religieuse 
et morale dan* ses rapport* avec le* 
lumière*, Nantes, 1821 , in-8°. VU. Les 
Cosmopolite* et le Pécheur, Nantes et 
Pans, 1825, m-12. VIII. J/es pensées, 
Nantes, 1825, in-12. IX. Le mot de 
l’énigme, Paris, 1826, in-8°. X. De* 
guéri*on* opérée* par madame de 
Saint-Amour, Nantes, 1828, in-8®. 
XI. Linné et Svedenborg, in-8°. XII. 

Le livre de l’homme de bien, ou le 


relie Jérusalem, en deux parties, 
Nantes et Paris, 1832-36, 8 vol. in-8®. 
Richer n’a publié que la première 
partie, composée de trois volumes 
contenant : la Religion du bon sens, 
laClefdu mystère. Introduction à la 
doctrine, et tableau analytique. La 
seconde partie, publiée aprte la mort 
de l’auteur, avec un Avant-propo* 
par M. de Tollenare, se compose de 
quatre volumes contenant : Considé- 
ration* générales. Dieu et le monde 
spirituel, Tuniver* et Thomme, Doc- 
trine chrétienne; Témoignages, Ap- 
plication*;. Dissertation* critique* 
et Mélange* ; Invocation* à Cueage 
de* vrai* durétien* : volume réim- 
primé sous le titre d’/nrocalions re- 
lipieuses.Paris, 1834, in-18. L’dranr- 
propo* a été tiré à part avec ce 
frontispice : Extrait* de l'ouvrage 
intitulé : De la Nouvelle Jérusalem, 
par Édouard Richer, d l’usage de* 
pertonnes qui défirent en prendre un 
premier aperçu, contenant : Jrant- 
t^opo* de l'éditeur, etc., Paris, 1885, 
in-8®. Richer a laissé le manuscrit de 
l’Lfisfoirs de Bretagne, entièrement 
refondue, et une Poétique générale 
de* beaudHirtt. Il se proposait de 
mettre au jour un oavrsge consi- 
dérable sous ce titre : Des erreurs 
et de* progrès de l'esprit humain. 
Le.s seuls fragments qui en aient paru 
sont les articles Fénelon, Voltaire, 
Rousseau , Bernardin de Saint- 
Pierre, qu’il a insérés dans le Ly- 
cée armoricain. Il voulait aussi 
fonder un recueil périodique, inti- 
tulé : Archive* théotophiques, mais 
ce projet n’a pas été réalisé. On a 
imprimé à Nanles, 1838, 7 vol in- 
8®, les OEuvre* littéraire* d'Êd, 
Richer, avec une .notice historique 
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par M. Émile Sonvestre, et nne In- 
troduction aux Mémoires sar la rie 
et les ourrages del’autear, parM.F. 
Piet. P. L— T. 

RICHERAND (Antbslhe) na- 
quit le 4 Térrier 17T9 h Belley dans le 
Bogey, patrie dei Bicliat et de plu- 
sienrs hommes célèbres. Il 6t d’ex- 
cellentes études dans on établisse- 
ment de cette ville que dirigeaient 
les Joséphisles, et sur les bancs du- 
quel s’est assis un peu plus tard 
notre grand poète Lamartine. Par- 
venu à l’ftge de dix-sept ans, il se 
rendit à Paris. Sa vocation ponr la 
médecine était déjà décidée, et elle 
ne lui avait pas fait illusion sur les 
succès qui l’attendaient dans cette 
carrière. Le jeune étudiant n’appar- 
tenait pas à une famille riche; il n’ent 
pas néanmoins à endurer les priva- 
tions qu'ont subies sur le seuil de 
l’école quelques-uns de ses contem- 
porains qui se sont pareillement ac- 
quis une grande renommée. Une fois 
arrivé à la fortune, il aimait à faire 
connaître la chambre modeste dans 
laquelle lavaient été composés ses 
premiers écrits. Après deux années 
d’une application soutenue, il se sen- 
tit en état d’enseigner, et il ouvrit 
des cours publics qui mirent son nom 
eninmière. Onluiaentendudire plus 
tard combien sa joie avait été vive 
le jour où il avait pu écrire à sa mère 
qu’il était en position de se suffire à 
lui-même. Noble et impatient amour- 
propre ! Ayant soutenu publiquement 
le 15 thermiilur an Vil (2 août 1798) 
sa thèse intitulée; Dissertation ana- 
tomico-palhologique sur la fracture 
du col du fémur (Paris, 1799, in-8°), 
il ne se trouva pas à même de payer 
le diplûme qui lui avait été accordé 
en raison de son savoir aussi solide 
qu’étendu. Dès lors il fut forcé de de- 
mander Utt certificat provisoire, et il 
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obtint en l’an XII (1804), de ta bien- 
veillance éclairée deChaptal, minis- 
tre de l’intérieur, une décision por- 
tant que le titre de docteur lui serait 
gratuitement délivré. Bicherand par- 
lait quelquefois avec ironie de la com- 
mission d’officier de santé de 3* classe 
qui lui fut donnée par Bernadotte , 
alors ministre de la guerre, et qui y 
avait écrit de sa main : • Citoyen, sur 
le rapport qui nous a été fait de votre 
attachement à la république , etc. > 
Cependant Bicherand ne fut pas ap- 
pelé au service des armées, et il put 
se livrer avec ardeur h ses travaux 
scientifiques. La protection spéciale 
dont il fut l’objet de la part de Caban is 
et surtout de Fuurcroy, lui valut sans 
doute cette faveur. En 1801, à 22 ans, 
il publia ses Nouveaux Éléments de 
physiologie, qui eurent un succt-s 
européen. Cet ouvrage était dédié 
au savant Fourcroy, et il ne formait 
alors que 2 volumes qui méritèrent 
les honneurs de la traduction en di- 
verses (langues. Depuis, RicheramI 
eut l’heureuse idée de s’associer M. Bc- 
rard atné pour la publication de la 1 n” 
édition, Paris, 1832, 3 vol. in-8°. Ce 
professeur distingué garantit sulli- 
samment que les Nouveaux étémems 
de physiologie continueront à se 
maintenir à la hauteur de la science. 
Bicherand ne tarda pas à être attailié 
au service de l’hOpilal Saint-Loins, 
et c’est des premières années de ce 
service que date la publication de la 
Nosographie chirurgicale (1805). La 
réussite de cette œuvre, dont il a ce- 
pendant donné une 5‘ édition, Paris, 
1821, 4 vol. in-8“avec pL, n’a jamais 
égalé celle des Éléments physiologi- 
ques, quoiqu’on y retrouve une clas- 
sification nouvelle et les qualités qui 
caractérisent tous les ouvrages de 
l’auteur. Cet écrivain , déjà si élo- 
quent, remplaça à vingt-sept ans Las- 
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sus à U facullë de inMecine, après 
avoir obtenu runanimité des voix 
dans les trois Corps que la loi du 11 
floréal an \ appelait è concourir au 
choix des candidats. Parmi les pré- 
tendants se rencontrait Dupuytren, 
qui, cette fuis, dut se résigner et se 
contenter d’en appeler k lui-méme. 
Ainsi dès lors avait commencé entre 
ces deux rivaux la lutte qui devait 
él re si vive! Une séance solennelle eut 
lieu leSSjiiin 1807, pour rinstallation 
du nouvel élu. Le président de l’É- 
role, le professeur Sue (père du célè- 
bre romancier), prononça k celte oc; 
casion un discours qui fut vivement 
applaudi, tant le mérite du candidat 
choisi trouvait de sympathies et du 
cùlé drs maîtres et du cfllé des élè- 
ves. Richerauil livra un nouvel ou- 
vrage à la publicité : Le» erratrM po- 
pulaires relatives à la nUdeeine, Pa- 
ris, 1810, in-8°; 2* édition, 1812; 
trad. en espagnol, Paris, 1826, 2 vol. 
in-12. Le monde médical n’accorda 
qu’uneattenlion légèrek cet ouvrage, 
qui portait néanmoins le cachet élé- 
gant et fleuri de l'auteur. Peu après 
l’occupation de la capitale, en 1814, 
le typhus se déclara k l’IiApital Saint- 
l.ouis , par suite d’un encombrement 
considérable de blessés français et 
étrangers. Le chirurgien en chef dé- 
ploya un zèle infatigable, et fit preuve 
des sentiments d’humanité les plus 
dignes; n'ayant d'autre point de mire 
que son devoir et non les distinctions 
llalteuses que les souverains du Nord 
se hâtèrent de lui envoyer. Il fut se- 
condé habilement pendant celte épi- 
démie locale par Béclard, ami de notre 
illustre doyen Orfila, qui devait jeter 
tant d’éclat sur la faculté de méde- 
cine de Paris. A la fin de 1816 , cette 
faculté fit imprimer une brochure 
in-4° sur l’Enseignement actuel de la 
midetine et de la chirurgie, qui fut 


généralement attribuée k Richerand 
et dans laquelle étaient éloquemment 
exposés les avantages de l’enseigne- 
ment adopté par la faculté de Paris. 
Quelque temps après il donna une 
nouvelle édition des OEuvres eom- 
pliles de Bordeu. Paris, 1818, 2 vol. 
in-8*, accompagnés d’une Notice bio- 
graphique qu’il avait publiée l'année 
précédente. Les détails dans lesquels 
il dut entrer lui permirent de men- 
tionner avec intention le médecin 
Bouvard, homme méchant et féroce 
qui avait poursuivi Bordeu de son 
implacable haine, et qui était allé jus- 
qu’k lui dire qu’il ne mourrait pas ho- 
rizontalement. En 1818 Richerand 
se signala par une des opérations 1rs 
plus hardies qui aient été tentées. Un 
chinirgien de Nemours était atteint k 
la mamelle gauche d’un cancer ad- 
hérent aux cotes. Tous les hommes 
de l’art qu’il avait consultés avaient 
reculé devant la pensée de l’opé- 
rer. Richerand osa l’entreprendre. 

• J’y procédai, dit-il, encouragé dans 
cette entreprise hardie par) l’assis- 
tance éclairée autant qu’active de 
mon collègue , M. le professeur Du- 
puytren. • Renouvelant ainsi for- 
tuitement les expériences de Harvey, 

• il mit k nu le cceur par une ouver- 
ture quadrilatère, sorte de fenêtre 
pratiquée au-devant de cet organe. > 
Le malade succomba quelque temps 
aprèsl’opération,quieut un grand re- 
tentissement dans le monde savant. 
On vit là un brillant éclair du talent 
opératoire de Richerand; mais si cette 
journée fut glorieuse pour lui , elle 
n'eut pour ainsi dire point de lende- 
main. Ce chirurgien célèbre avait des 
formes athlétiques qui contrastaient 
avec son extrême sensibilité nerveu- 
se. Il avait les défauts de ses qualités : 
doué d’une imagination vive et par- 
fois fougueuse, il n’avait point ce sang- 
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froid impassible et cette présence d’es- 
prit sans lesquels ou ne peut préten- 
dre à être un grand opérateur. Ces 
dons précieux qu’il ne pouvait s’at- 
tribuer, il les retrouvait au plus haut 
degré chez Dupuytren , en qui l’on 
admirait toutes les qualités qui relè- 
vent du génie chirurgical. L’idée d’une 
comparaison désavantageuse n’a-t- 
elle pas eu de l’inQuence sur son cer- 
veau déjà ému au moment des opé- 
rations majeures i|u’il était quelque- 
fois obligé de pratiquer? Richerand 
avait la parole diflicile et même par 
moment convulsive; il avait besoin de 
l’auréole prestigieuse de ses écrits 
pour se faire écouter. Dupuytren, au 
contraire, obtenait de véritables triom- 
phes à sa clinique de l’HAtel-Dieu, où 
se portait journellement une foule 
avide de l’entendre. L’aspect du sang 
troublait la vue et la main du chirur- 
gien en chef de Saint-Louis. L’obser- 
vation remarquable et si intéressante 
concernant le malade atteint de can- 
cer, qu’il avait opéré , servit de sujet 
à un mémoire qu’il communiqua à 
l’Académiedes Sciences, et qui fut pu- 
blié sous cetitre: HUtoired’unerétec- 
tUm des câlet et de la plèvre (Paris, 
18i8,in-8<i), par le chevalier Riche- 
raud, car il avait reçu des lettres de 
noblesse dès les premiers jours de la 
Restauration, et il fut nommé baron 
en 1819, sur la proposition de Cour- 
voisier , ministre de la justice. Le 7 
novembre 1 810, Richerand fut chargé 
du diieoure de rentrée à la Faculié 
de Médecine, et il y établit lasupério- 
rité de la chirurgie sur la médecine. 
On lui confia encore le discours inau- 
gural du 15 nov. 1821. Lorsque l’Aca- 
démie royale de Médecine fut insti- 
tuée, en 1820, Richerand fut nomuié 
secrétairedelasectiundrchirurgie,où 
il ambitionnait d’obtenir l’intliiencc 
que ’c célèbre Louis s’était acquise 
I.XX1X. 
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dans les mêmes fonctions. La qualifi- 
cation de Demi-Louit ayant retenti 
aux oreilles du susceptible et spiri- 
tuel secrétaire , il en fut vivement 
blessé et découragé. L’inimitié qui 
existait entre Richerand et Dupuytren 
éclatait souvent dans le sein même 
de l’Académie. Tous deux, au reste, 
avaient de justes griefs à se repro- 
cher. On rapporte à ce sujet qu’un 
académicien, témoin un jour de celte 
espèce de pugilat d’injures, s'écria: 
• Ces messieurs se disent de telles 
vérités, que ceux qui les entendent 
les prennent pour des calomnies ! . 
Dupuytren répondait le plus sou- 
vent par un dédaiu vrai ou calculé. 
C’était là son arme favorite , arme 
redoutable avec laquelle il cherchait 
à déconcerter ses adversaires! Heu- 
reux parmi ses contre-tenants, le 
praticien distingué, dont on pronon- 
çait le nom devant lui et de qui il 
s'abstenait de dire : • Je ne le connais 
pas ! • Le grand chirurgien de l’BOtel- 
Dieu avait une fierlé de manières qui 
rendait scs amis rares au milieu de 
ses nombreux admirateurs, et qui ne 
disposait pas à lui pardonner son in- 
contestable supériorité. Il s’écarta en 
une circonstance particulière de son 
imposante tactique et, dans un urlicle 
sur Pinel, qui parut dans le Journal 
des Débats, il descendit jusqu’à des 
récriminations écrites, en jetant l’a- 
postrophe de Zoïle incorrigible à 
Richerand , qui ressentit profundé- 
menteette injure. Aiguisantsa plume 
il se prépara à blesser plus profon- 
dément celui, qui ne voulait pas re- 
connaître de rival, et il attaqua avec 
plus de violence encore l'homme au 
eteur de glace, à l'encéphale cer- 
clé de bronze, qui ment comme on 
respire. Toule sa logique s’épuisa du 
reste à contester à Dupuytren la prio- 
rité des procédés opératoires dont ce 
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chirurgien se glorihait, et à les r^U- 
mer pour d’autres. On se souvient en- 
core du rapport que lut Ricberand à 
l’Académie royale de Médecine et qu’il 
développa ensuite pour le livrer à l’im- 
pre<sioii sous ce litre : Progréi ré- 
cenlt de la chirurgie, Paris, 182S, 
in 8". Dans cet écrit l’auteur se per- 
mit l'allusinn la plus directe et la 
plus offensante envers l’illustre chi- 
rurgien de I HOtel'Dieu; il le peignit 
sous les traits de ce Simon Pimpre- 
nellc, qui vivait sous Louis XIII, et que 
mentronnent les historiettes deTalle- 
nient des Réaux. Les partisaus de Du- 
pujtren répliquèrent en disant que 
Richerand n’avait qu’une verve de pu- 
pitre, et que son talent chirurgical 
n’était qu’au bout de sa plume. Ainsi 
tous les traits partaient et étaient vi- 
goureusement relancés. A la mort de 
Diipuytren , Richerand fut chargé par 
l’éditeur de celie liiographie, qui en 
était précisément à la lettre D, de 
faire la notice de son rival. Dans les 
dispositions où il se trouvait ce fut un 
tort. L’extrait suivant de cette notice, 
suffira pour le prouver... ■ Legénie 

• de Diipiiylren ne consista qu’à faire 
■ anUement. Professeur disert, fa- 

• cile, ingénieux, doué d’une activité 

• infatigable, faire répéter son nom 

• en y accolant l’épithète du pre- 

• mier, du grand, de l’habile chi- 
« rurgien de l’HOlel-Dieu, était sa 

• plus grande affaire, comme sa plus 
« douce jouissance... •• On voit trop 
par cette citation que Richerand eut 
peu d'égard pour la recommandation 
de l’éditeur de ce grand ouvrage, qui 
était son compatriote et son ami, et 
qui n’a pas oublié la conversation qu’il 
eut à cette occasion avec lesavant doc- 
teur: «Vous admettez sfirement, lui 
avait dit celui-ci, que l’on mette un 
peu de sel dans ces notices? — Oui, 
sans doute, avait répondu le pru- 


dentéditeur , pourvu qn’ii n’y ait pas 
de poivre. • Ricberand promit. On 
peut voir à l’art. Dupuytbk!«, LXIll, 
214) s’il a tenu parole. Cette notice 
est du reste , sous le rapport de la 
science, un morceau curieux, quoique 
fort insuffisant. Diipuytren et Riche- 
rand ont succombé l’un et l’autredaiis 
un âge peu avancé, leur vie s’élani 
usée peut-être moins par le travail, 
que par les fatigues incessantes d’es- 
prit, les passions personnelles, l’am- 
bition sans cesse renaissante; car ces 
deux hommes célèbres étaient dévo- 
rés l’un par le besoin despotique de 
dominer et de renverser tout ce qui 
lui portait ombrage ; l’autre par une 
irritabilité maladive qui use et désor- 
ganise l’homme.Combien d’Amesetde 
corps .s’éleignent et s’épuisent ainsi ! 
Ici se présente naturellement t’occa- 
siüu de citer le passage suivant, tiré 
d’un article duDtrtionnaire deeSeien- 
ces médicales, écrit par l’honorable 
M. Bégin ‘.«C’estainsi qu’aveuglés par 
des motifs personnels d'intérét ou 
de haine, et ne pouvant rien supporter 
d’élevé au-dessus d’eux, certains 
hommes se livrent incessamment aux 
plus étranges écarts et portent les 
jugements les pins erronés et les plus 
contradictoires, s’attachant à détruire, 
eux-mêmes toute la valeur et toute 
l’importance que l’on pourrait at- 
tacher à leurs discours et à leurs opi- 
nions. • De pareilles réflexions pmi- 
vent rencontrer plus d'une juste ap- 
plication. Richerand venait d’attein- 
dre cinquante-troisans lorsqu’il sentit 
un besoin impérieux de repos; ce n’é- 
tait certainement pas le décourage- 
ment qui le conduisait là : car, son 
étoile n'avait jamais paru plus bril- 
lante; mais il dut Lire un effort sur 
lui-mcmc pour s'éloigner d’une clien- 
tèle nombreuse et aboisie qui le 
cherchait encore dons la capitale et 
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qoi s’obstioait à lai ruter fidèle. 
U r^olutiou prise par lui avait- 
rlle été inspirée par un esprit de sa 
gesse, qui ne doit pas étonner dans un 
bumme dont on avait dit qu’il serait 
« toujours Gdèle à la cause de la phi- 
losophie, qui le regardait comme un 
de ses premiers soutiens? «Quelque 
rflt le motif qui le dirigeait , il se re- 
tira à sa terre de Villecresne , près 
Paris, au sein d’une famille dont il 
était l’idole et quelui-inéme adorait. 
Il ne se réserva que deux devoirs à 
remplir; le service de l’hOpital 6aint- 
Louis et le cours de médecine opéra- 
toire de la Faculté. Son amour-pro- 
propre ne devait-il pas être satisfait ? 
Il était membre d’un grand nombrede 
sociétés savantes françaises ou étran- 
gères. Toutefois tes portes de l'Insti- 
tut ne lui furent pas ouvertes. On 
Tarait honoré de presque tous les in- 
signes ou toutes les décorations qui 
peuvent s’obteniren servant lascience 
avec distinction. Il était encore chi- 
rurgien consultant du roi, chirurgien 
en chef de U l" division de la garde 
nationale sous la Restauration, prési- 
dent du jury médical du département 
de la Seine, membre du conseil d’ar- 
rondiasemeiil de Corbeil , etc. Dans 
sa pai.sible retraite, il se trouvait heu- 
reux d'éire visité par ses confrères et 
ses amis, qu’il accueillait avec 1a plus 
aimable cordialité. Au milieu des vi- 
siteurs se faisaient remarquer quel- 
ques membres de l’Académie fran- 
çaise qui le regardaient comme un des 
leurs, et surtout l’illustre critique 
Villemain, dont la conversation avait 
taut de charme pour Richerand, fier 
de son amitié. La cruelle épidémie qui 
sévit en 1832 à Paris, rendit tout à 
Coup U présence de Richerand plus 
nécessaire que jamais à Thdpilal Saint- 
Louis. Ses fatigues , déjà excessives , 
furent encore accnies lorsqu’un de 
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ses collègues de service se trouva 
lui-mème atteint par le terrible cho- 
léra; mais le xèle qui l’animait le 
soutint jusqu’au bout. Richerand 
avait employé les loisirs que lui lais- 
sait le genre de vie qu’il s’était 
fait depuis 1830 à composer un écrit 
qu’il lança dans la science politique 
et qui traitait : • De la population dans 
ses rapports avec la nature du gou- 
vernement. ■ En attaquant l’esprit 
démocratique de notre époque, il s'at- 
tendait, disait-il, h voir • les secta- 
teurs de la démocratie épuiser contre 
l’auteur toutes les formules de Tindl- 
gnation et du mépris. • Il était d’avis 
que. Tâge de majorité fût retardé, et que 
le père de famille pût disposer de tout 
l’héritage de ses enfants. A propos de 
la liberté de la presse , voici une de 
ses pensées : « Si quelque chose sub- 
siste encore, on le. doit à ce que la 
presse, ce feu grégeois des temps mo- 
dernes, n’étend pas encore jusqu’à 
la masse des individus qui ne savent 
pas lire son action incendiaire. • En 
parlant des 'ahiissemeots qu’on doit 
au nouveau système pénitentiaire, les 
philanthropes du jour ne pouvaient 
échapper à scs traits : • Tous les veu- 
lent salubres , commodes , quelques- 
uns même, on dirait par quelque pres- 
sentiment de leur sort futur, pm- 
'posent de les rendre agréables.- Il 
n’approuvait pas l’abolitiou de la 
peine de mort. Conservez, ajoiite- 
t-il> non-seulement la peine capitale; 
mais que, dans certains cas, la mort 
du coupable soit environnée de cir- 
constances telles que la multitude 
en r.ipporte des impressions durables, 
et reste frappée d’une lerreiir salu- 
taire. • Richerand considérait Mon- 
tesquieu comme un gascon cauteleux, 
O’Connell n’était k ses yeux qu’un 
Thersite révolutionnaire; eufiii il 
pensait que la population augmemaut 
6 , 
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MHS cesse, et les passions populai- 
res devenant plus actives, plus me- 
naçantes, le pouvoir doit être envi- 
ronné de plus de force, loin d’étre 
affaibli et désarmé comme il arrive 
par suite des révolutions et du sys- 
tème représentatif. Ces attaques con- 
tre les doctrines du XIX' siècle, cette 
espèce de politique rétrograde furent 
jugées peu favorablement. Du reste la 
pres.se politique ne s’en émut nulle- 
ment. On vit bien que Richerand , 
d’ailleurs, si habituellement sage et 
prudent, n’avail été conduit è de 
pareilles idées que par d’injustes 
agressions. On ne saurait mieux jus- 
tifier cette dernière assertion qu’en 
empruntant les paroles suivantes 
de M. J. Cloquet, à la loyauté comme 
aux éminents talents duquel tout 
le monde rend justice : • Ainsi s’est 
éteint cet homme dans l’âme du- 
quel vibrait profondément tout ce 
qu’il y a de sentiments nobles et gé- 
néreux. L’agrément indéfinissable de 
la conversation, où le tour vif et ori- 
ginal de la phraseajoulajt un nouveau 
charme à ce qu’i I y avait a la fois de fi- 
nesse et de bonhomie dans la pensée, 
l’avait fait rccbercherdans le monde* 
(discours prouoncé à la séance du 3 
novembre 1840). En outre, un de nos 
critiques les plus judicieux et les plus 
spirituels, kl. Itcvedlé-Parise, a con- 
sacré à Richerand une notice où od 
lit : • Dans le huis-clos de l’iiiti- 
initc on le trouvait ce qu’il éiait au 
fond , un chirurgien prorondément 
instruit, faisant honneur à sa profes- 
sion, un hoiniue très -éclairé, obligeant 
et bon ; qualités bien plus saillantes 
encore quand il pouvait se délivrer 
de la préoccupation douloureuse du 
triomphe d’un autre, quand il faisait 
trêve k sa haine. Certîiinemcnt, com- 
me la plupart des hommes qui ont de 
la célébrité, Richerand avait c*t or- 
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gueil carré par la base que rien ne 
peut ébranler ; car ils s’appuient sur 
le rang, sur le nom, sur la fortune 
qn’ils ont acquise. Peu soucieux de 
faire crier son nom dans les carre- 
fours de la publicité, l’hypocrisie, 
cette partie importante du savoir- 
faire, loi était odieuse et étrangère. 

11 fut aidé , protégé, soulevé , mais il 
y eut de la mesure, de la dignité dans 
sa rapide élévation.* {Gazette U édi- 
eale.) Faut-il faire également mention 
de l’opinion que l’on avait de Riche- 
rand dans les salons de la capitale 7 
Brillat-Savarin s’en était rendu l’or- 
gane en disant de son ami : • On n’a 
pas la parole plus consolante, la main 
plus douce, ni l’acier plus rapide. * 
£n résumé, Richerand était un 
esprit d’élite, et l’on ne peut nier 
qu’il n’ait imprimé un élan réel à 
l’étude de la physiologie et de la pa- 
thologie externe. Il a su concentrer 
et faire valoir les efforts de tous , 
proprie communf a. S’il n’a pas reculé 
leslimites de la science, il a du moins 
puissamment contribué à ce que 
certaines parties en fussent mieux 
cultivées. La popularité de ses écrits 
s’est soutenue dans les écoles pendant 
près de quarante ans. On y remar- 
que un savoir sans pesanteur, une 
discussion habile quoique souvent 
passionnée , des théories et des mé- 
thodes proposées ou admises, une 
concision qui n’est qu’une clarté 
vive, et enfin une élégance de style 
qui n'exclut pas la rigueur scienti- 
liquedu langage. De graves reproches 
ont cependant été adreués à l’autenr 
des Nouveaux éléments de la physio- 
logie. On a prétendu qu’il n’avait pas 
rendu àBicbat ce qui lui appartenait. 
Concevrait-on alors que les amis de 
l’homme célèbre , auquel la science 
devait élever des statues, eussent 
choisi pour le remplacer dans la $o- 
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aét^ de tnédeciae iin prétendu pla- 
giaire , celui qui se serait pre'senlé 
derant elle, courert de ses dépouil les ? 

• La Société, en tous appelant dans 
son sein, écrÎTait-on à Richerand , 
aura moins à regretter le rare talent 
et l’excellent caractère du jeune 
sarant quVIle a eu la douleur de 
perdre. • Richerand eut le tort, que 
sou caractère passionné explique 
sans le justiher, de n’avoir pas voulu 
reconnaître dans l’immortel auteur 
du Traité des membranes, le pre- 
mier physiologiste de son temps. 
>ous ne dissimulerons pas les cu- 
rieuses attaques auxquelles il se 
livra envers Bichat , dans le sixième 
volume du Magasin Encyclopédi- 
que. • Le traité des membranes, 
disait-il , n’est pas de ceux qui doi- 
vent augmenter le trésor de la 
science. Semblables à une fausse 
monnaie , les ouvrages de ce genre 
n'ont cours qu’autaut que le public 
n’est pas éclairé sur leur nature. • 

Et Richerand ajoutait dans la préface 
de sa première édition : • Rappeler 
de pareilles erreurs pour les réfuter 
avec prolixité, ne serait-ce pas per- 
dre un temps précieux en discussions 
stériles, et posséder, comme le disait 
Bacon, l’art de faire naître milleques- 
tions d’une seule, par des réponses 
toujours moins satisfaisantes ? > 
Voilà comment Richerand jugeait, 
n’ayant que vingt-<leux ans, les pre- 
miers écrits de Bichat , qui venait), 
d’étre à la fuis son maître et son 
condisciple! Et l’on ne tiendrait pas 
compte de l’admiration qu’il a por- 
tée le reste de sa viq au génie de 
l’auteur de l’,4na<omîe générale! 
Après les griefs qui ont été exposés 
plus haut , quelques détracteurs de 
Richerand l’ont accusé d’avoir pro- 
fité des idées de Chaussier, qui disait 
annuellement et peut-être le même 


jour à ses élèves : • Si je ne craignais 
pas que le jeune Richerand ne se 
trouvât au milieu de vous, je vous 
confierais bien quel est l’usage de la 
rate. • Chaussier, à la vie laborieuse 
duquel il faut, du reste , rendre jus- 
tice, a emporté dans la tombe le 
secret qu’il n’avait pas; ce qui dé- 
montre le peu de fondement de 
ses ironiques réclamations. Il était 
impossible du moins de contester 
à Richerand le respect qu’il avait 
conservé pour Boyer, ce maître par- 
mi les maîtres, dont il avait pu- 
blié les leçons sous ce titre : Leçons 
du C. Boyer sur les maladies des os, 
rédigées en un traité complet de ces 
maladies, Paris, t803, 2 vol. in-8». 
On n’a pas manqué de faire remar- 
quer que s’il avait été juste envers 
Boyer, il ne l’était pas à â’égard 
d’un homme qui lui tenait de près, 
et dont le nom est européen, ÂI. le 
professeur Roux. On a rappelé 
aussi combien Richerand avait été 
injuste envers M. Magendie, qu’il 
représente comme un de ses élèves , 

• connu par quelques expériences 

• sur les animaux virants, qui a fait 

• imprimer, sous le titre de Précis 

• Élémentaire, uue sorte de table 

• analytique de son ouvrage. Il es- 
« saie, continue-t-il , de se donner 

• une apparence d'originalité par 

• quelques allégations sans 'preuves, 

• et par des plaintes risibles sur 

• l’état d’imperfection où les tra- 

• vaux de Ualler, de Bordeu, de Bi- 

• chat , etc., ont laissé la physiolo- 

• gie. • Associant ensuite M. Brodie 
à M. Magendie, il s’écrie : • En An- 
gleterre comme en France , c’est au 
bruit des sifflets que ces rénovateurs 
reçoivent le prix de tant de modes- 
tie. • Les attaques de ce genre ne sau- 
raient être assez blâmées. Son scep- 
ticisme était si grand qu’il détour- 
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naît invuluQtaireiiiriit $uii rrgarù dès rrnTance Ips plus heureiues dis* 
des travaux et des rechcrclies vers posiliuiis pour les arts; h l’âge de 15 
lesquels se portait, particiilièreoirnt, ans il faisait des dessins reinarqua- 
en physiologie, l’attention on l’ad- liles, quoiqu’il n’eût encore étudié 
miration de ses contemporains. Les sous aucun maître. Michel -Ange, 
traitssanglantsqu’il a dirigés contre venu, dit-on, à Nancy et passant par 
quelques-uns d’entre eux lui ont valu Saint Mihiel pour se rendre à Paris, 
de cruelles représailles. On s’en est vit les productions du jeune Richier, 
pris injustement â sa probitéd’auteur. obtint de sa faiiiille la periiiission de 
Mais toutes les accusations suscitées l’emmener avec lui, et, arrivé dans 
contre Richerand ne le feront pas des- la capitale, le plaça chez un sta- 
cendre du premier rang qu’il occii- tuaire, où ses progrès furent aussi 
pera parmi les hommes de son épo- rapides que merveilleux. De retour 
que, qui ont honoré la science médi' dans son pays, Richier se livra à 
cale.Pour ne rien omettre, concernant l’exercice de .son art; il exécuta di- 
ses écrits, nous mentionnerons l’É- vers morceaux de sculpture qui lui 
loge de Cabanis, réimprimé en tête firent beaucoup de réputation; mais 
de laS'édition du Degré de eertUvde son chef-d’œuvre est un Saint Sé~ 
en médecine, de cet auteur (1819); pulcrt, travail admirable que l’on 
ses articles dans cette Biographie , voit encore aujourd’hui dans l’église 
entre autres, Zimmermann et Du- paroissiale de S.iint- Mihiel. La pas- 
puylren; ceux dont il a enrichi dif- sioii du Sauveur y est représeiilée 
férents recueils, tels que le Magasin en treize figures presque colossales 
Encyclopédique . in Décade Philoso- et taillées dans le même bloc de 
phique, le Panthéon Français et ie pierre. On dit que l’artiste, insulté 
Plutarque Français, où il inséra une par un sergent, le menaça de le met- 
nolice pleine d’intérêt sur Ambroise ire en une place où l’on se sourien- 
Paré. Richerand mourut à Paris, en drait long-temps de lui, et que, en 
janvier I8t0 ayant reçn les secours eCfet, il donna la ressemblance du 
de la religion des mains de M. Par- sergent à la figure qui regarde les 
chevêque d'Auch, son ancien condis- soldats jouant aux dés pour savoir 
ciple. Son dernier désir fut qu’on ne auquel d’entre eux le sort adjugera 
prononçât pas de discours sur sa la robe sans couture de Jésus-Clirist. 
tombe. Il voulut ainsi laisser h ses Au-dessus du sépulcre on a gravé ce 
écrits le soin de parler pour lui dans la distique : 
postérité,etderappelerundesestraits 
satiriques : • A l’exception du petit • chmm 

nombre, nous n’avons, a-t-il dit, de . Sa«tii«i, «i ««««m paiekhui erbit hahtt. 
célébrités que sur le papier, ou cou- Reboucher 61s l’a traduit ainsi : 
léeS en plâtre, et la solidité de la P«,,aDt, de Jé^as-Cbrût admire le tombeilu; 
matière est en rapport avec la gloire H '■> "" p'“» »*■"« . “•> plu» 

du modéin. • J — ■ — f- 

RICHIER (Lioiks), sculpteur du Suivant une tradition populaire. 
XVI* siècle, était né à Dagonville, Louis XIV, pendant qu’il éiait maître 
près de Saint-Mihiel en Lorraltie, où de la Lorraine, voulut faire transpor- 
ses parents allèrent s’établir et em- ter ce monument â Paris, usais l’opé- 
brassèrent le calvinisme. Il montra ration ne réussit pas, et c’est de là 
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que proviennent 1rs dégradations 
qu’on y remarque. LVglise de l’ab- 
baye (le Saint-Mihiel poss(‘dait aussi 
plusieurs ouvrages de Bichier, entre 
autres une Sainte Firrge tenant l'en- 
fant Jétu», et un Saint Michel^ en 
terre cuite; un Crucifix ti une Notre- 
Dame de pitié, sculptés en bois. Il 
avait fait, dans la collégiale de Saint- 
Maxe, à Bar-le-Duc, une Crèche du 
Sauveur, quia servi de modèle à celle 
du Val-de-GrSce à Paris, ainsi qu'une 
statue de la Mort en marbre blanc, 
avant dans la main gauche une boîte 
qui renfermait le cœur de René de 
Nassau, prince d’Orangc, tué enlJt4, 
au siège de Saint-Dizicr. Tous ces ou- 
vrages rén’laient un artiste consom- 
mé Les détails que nous venons de 
donner jur Ricbier sont dus aux re- 
cherches de Dom Calmet,qui les a 
consignés dans sa Bibliothèque de 
Lorraine (t). P— «T. 

itlCIIMOND (Chaules, duc de}, 
de Leiinox et d’Aubigny, comte de 
Mardi et de Darniey, etc., naquit en 
1704 , de lord George Lennox et de 
lady Louisa Kerr, Glle du marquis de 
Lotliian. A l’exemple de sou père et 
de .son oncle, capitaine-général de 
l’ariillerie (uoy.RicnMOSD,X\XVIII, 
87}. il adopta la carrière militaire, et 
obtint une commission dans le régi- 
ment des gardes Coldstream, qui eut 
peu de temps après pour chef le duc 
d’York. Charles Lennox, connu alors 
soii.sle nom du galant etbeau Lennox, 
devint colonel en 1790; il eut en 1803 
le commandement du 35* régiment 


({) M. BoDoaire, de Saiot^Mibiel , «irocat, 
était aunoDcé par uu pros{)rrtiii,îl y s quel* 
q«es enDées, la pttbliCMlioo d'an travail ta. 
titalé : Ruhitrt ou Études histan^tiet ti ar~ 
iistiques sur l'auteur du sépulcre de Saint- Ut- 
Mei et tes prtmcipauj ouerugei dus eu uttnbuét 
a een ciseuMf prêeedéei d'mue Ode i VitUure 
sadpteuT Remuai aaU cea éladaa a’oat pat 
L— H— X. 
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d’infanterie; et passant par les gra- 
des intermédiaires , il arriva, en 181 4, 
au rang de général. C’est lorsqu’il 
était dans les gardes qu’une querelle 
s’éleva entre le commandant en chef 
et lui; un duel s’ensuivit, dans le- 
quel le prince, qui avait pour témoin 
le marquis d’Hastings, reçut le feu 
de son adversaire et ne voulut pas le 
rendre. Mais cette rencontre , qui 
finit ainsi sans effusion de sang, en 
amena une autre dont le résultat ne 
fut pas aussi heureux. Théophile 
Swift («oy. ce nom, XLIV, 287), 
descendant collatéral du célèbre au- 
teur des Voyages de Gulliver, ayant 
fait, au sujet de ce duel, des ré- 
flexions offensantes pour Ch. Lennox, 
celui-ci exigea une réparation, qui se 
fit le pistolet à la main, et Swift fut 
blessé. Ch. Lennox n’était pas seule- 
ment un brave soldat, il possédait 
quelques-unes des qualités qui fout 
Thomme politique; et lorsque son 
père se fut retiré du parlement, il fut 
appeléày représenter le coin té de Sus- 
sex. et y reparut, pendant plusieurs 
années, donnant toujours son appui 
à l’administration de Pitt. En 1783 
il épousa une fille du duc de Gordon, 
de laquelle il eut quatorze enfants. Il 
fut, en 1808, nommé lord-lieutenant 
d'Irlande,et dans ce poste éminent au 
milieu de conjonctures ddliciles, il 
sut se maintenir assez bien pendant 
six années. En 1815 il résidait à 
Bruxelles avec sa famille, où il reçut 
fréquemment à sa table splendide le 
duc de Wellington ; ce fut même dans 
son hôtel que le généralissime apprit 
la première nouvelle de la réappari- 
tion soudaine de Bonaparte. Le duc 
de Richmond et son fils, lord M.irch 
(le duc de Richmond actuel) prirent 
part i la bataille de Waterloo. En 
1816 ils étaient en France, où Louis 
XVIII leur fit restituer le domaine 
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iI’Aiibigny, que le. gDiivcrnemeut rë- 
vulutiuiiiiaire avait conlisqiië. Vers 
rette époque, le duc fut nommé gou- 
vcrneur-géDéral des possessions an- 
glaises dans l'Amérique septentrio- 
nale, en même temps que son gendre 
lord Maitland devenait lieutenant- 
gouverneur du Haut-Cauada. Dans 
cette nouvelle situation , le duc de 
Bichmond semble avoir montré une 
grande sollicitude pour la prospérité 
du pays ; mais tandis qu’il s’occupait 
avec ardeur d'encourager l’agricul- 
ture, de faire creuser des canaux, 
d'augmenter les moyens de défense 
du territoire, et surtout le bien-être 
des habitants, lui-même fut frappé 
d’un coup terrible qui en peu de 
jours termina son existence : il ve- 
nait de s’éloigner de Québec, et il re- 
tournait A sa maison de campagne de 
William-Henry, lorsque, par suite 
d’une morsure faite par un petit 
chien, il ressentit tous les symptô- 
mes de la rage. Après une horrible 
agonie , où il montra beaucoup de 
courage et de présence d’esprit, il 
expira le 27 août 18t9, figé de SS ans. 
Le corps, transporté à Québec, fut 
pendant deux jours exposé solennel- 
lement dans le château de Saint- 
Louis, et inhumé le 4 septembre dans 
l’église cathédrale. En Amérique 
comme en Irlande, les administrés du 
duc de Richmond ont vivement re- 
gretté un homme d’État qui joignait 
aux lumières et A la fermeté une rare 
bienveillance. L. 

UICHSIOND (le révérend Legh), 
ecclésiastique anglican , né à Liver- 
pool en 1774, acheva ses études au 
collège de la Trinité de Cambridge , 
et, entré dans les ordres, fut d’abord 
ministre de Brading , hameau retiré 
de nie de Wight. Après être resté 
sept ans dans celte position, il de- 
vint eu 1808 recteur de Tarvey, dans 
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le coinlé île Bedford ; et c'est là 
qu’il a ccinposé quelques ouvrages 
utiles et intéressants. Il s’était nourri 
de la lecture des plus anciens et des 
meilleurs théologiens réformés, et 
il les a reproduits avec discernement, 
soit dans leur intégrité , soit par 
extraits , dans un ouvrage intitulé: 
les Pères de l'Église d'Angleterre. 
Des narrations attachantes, fondées 
surl’bistoire de quelques-uns de ses 
paroissiens : la Fille du Laitier., le 
Serviteur noir, les Entretiens de la 
chaumière, Une Visite à l’Infirme- 
rie, etc., ont été généralement goû- 
tées, et recueillies sous le titre d'.dn- 
nalcs du Pauvre. L’édilion de 18 14 est 
eu2vol. in-12;ellesoiit été traduites, 
dit-on, en vingt langues, et répandues 
par millions d’exemplaires. Legh Ri- 
chmond eut du succès comme prédi- 
cateur et comme écrivain. Ses ser- 
mons, d’ordinaire improvisés, étaient 
bien adaptés à l’intelligence de son 
humble auditoire. Il fut nommé en 
1814, chapelain du duc d’York. En 
1817 l’empereur de Russie Alexandre 
lui fit remettre une bague de prix, en 
témoignage de la satisfaction que lui 
avait donnée la lecture des Annales 
du Pauvre. Les dernières années de 
la vie de Richmond furent éprouvées 
par un double malheur. Marié en 
1797, il avait deux 61s de grande es- 
pérance ; en 1825, la mort les lui ra- 
vit tous deux presque en même temps, 
l’un fracassé en tombant d’une fenê- 
tre ouverte. Il est remarquable que 
Richmond lui-méme était resté boi- 
teux , après être , dans son enfance , 
tombé du haut d’un mur, et que son 
frère, à la suite d’un accident pareil, 
eut la même inGrmité. Legh Rich- 
mond mourut le 27 mai 1827. Son 
gendre, le révérend John Ayre, don- 
na, peu de temps après, une édi- 
tion nouvelle des Annales du Pau- 
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vrt, précédée d’une introduction con- 
Irnantdes détails sur la vie de l’au- 
teur. Parmi les sermons de Richmond, 
on cite ; sur le Péché dt cruauté en- 
ter» le» animau'x, 1804, in-8“; Ser- 
mon prêché devant la loeiétéinttituée 
pour ioutenir les mistion» d'Afrique 
etd'Aiie, 1809, in-8"; le Premier ser- 
mon annicertaire prêché devant le» 
directeur» du Pénitencier fondé à 
Londres pour U» femme», 18 t 0 ,in- 8 °. 
Il a écrit aussi : exposé de» faits re- 
latifs d l’abstinence supposée par 
Anna Moore, 1813, in-8». L. 

RiCHOU (Loüis- Joseph), né à 
Bouillé-Lorét, près Argenlon-Châ- 
teau, en Poitou, fils unique deculli- 
vateors riches, commença ses étude.s 
au collège de Thonars, et le.s finit à 
celuideSaumur.il vint alors à Paris, 
essaya de faire son droit, et obtint, en 
1771, par un ami de sa famille, une 
place de contrôleur des virresà Stras- 
bourg, emploi qu’il conserva long- 
temps. Richou apprit l’allemand à 
Strasbourg et traduisit en vers fran- 
çais plusieurs morceaux écrits en 
langue germanique; il suivit aussi 
dans cette ville nn cours de droit et 
vint se faire recevoir avocat à Paris, 
sans abandonner la partie financière. 
Placé comme receveur i Gisors en 
1789, il devint, en 1790, maire de 
cette ville, puis administrateur du dis- 
trict des Andelys. Plus tard , l’assem- 
blée électorale de Bernay l’élut dé- 
poté à la Convention nationale où, 
dans le procès de Louis XVI, il vota 
poor la détention. S’étantopposé aux 
journéesduSl mai etdu2juinl793,il 
fut incarcéré pendant plusieurs mois. 
Envoyé en mission dans le Haut-Rhin, 
le Bas-Rhin et le Mont- Terrible, il y 
fit preuve de modération ; de sorte 
que, lors de la mise A exécution de la 
nouvelle coostitntion, ces départe- 
ments l’élurent au Conseil des An- 


ciens, où il défendit les paysans du 
Bas-Rhin que les ennemis avaient 
obligés de porter leurs meubles an 
delk du fleuve, et qu’un voulait con- 
sidérer comme émigrés. Il protesta, 
dans le même système contre la révo- 
lution du 18 fructidor an V, ce qui 
le fit proscrire par le Direcloire. 
Il aurait même été déporté à Cayenne 
si son collègue Dunion (du Calva- 
dos) ne l’avait p.is défendu à la réu- 
nion de l’Odéun. Alors Richou se re- 
tira à Thonars, ville dont il fut nom- 
mé maire en 1800. Il exerça ces fonc- 
tions pendant vingt-deux ans , en- 
touré de l’estime publique, et devenu 
vieux, il ne s’occupa plus que de lit- 
térature et de poésie. De nombreuses 
brochures, une infinité de pièces de 
vers ont été faites et imprimées par 
Richou, mais son ouvrage le plus im- 
portant est celui-ci : Anecdotes ori- 
ginales de Pierre-le-Grand, recueil- 
lie» de diverses personnes de dis- 
tinction de Saint-Petersbourg et de 
Moscou, par M. de Stælhin , traduit 
de l’alleaiand , Strasbourg, 1787, 
1 vol. in-8». F— T— B. 

RICIITER (Gbobges-Gottloii ), 
un des médecins les plus renommés 
de l’Allemagne septentrionale au 
XVIID siècle, avait vu le jour le 4 
février 1694 à Schneeberg, petite 
ville de la Misnie. Bien qu’il eût pour 
père un ministre du culte évangéli- 
que, ce ne fut point à la carrière 
ecclésiastique que se voua le jeune 
homme. Ses études classiques termi- 
nées, il alla successivement dans 
quatre grandes universités, pour 
y suivre divers cours de médecine, 
il n’avait pas encore quitté Leipzig 
que déjà il s’annonçait avantageuse- 
ment, sinon par sa brève disserta- 
tion de orlu et progressa morum his- 
mnnorum, Leipzig, 1714, in-4», qui 
n’est pas essentiellement médicale, 
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du inoias par celle où il examiua 
i’eriicacité des eaux de Carlsbad dans 
les maladies du veniricuir et des in- 
testins, et dont le titre latin est Dit- 
teriatio de utu thermarum Caroli- 
narum, etc., Leipzig, ITIS. Dans la 
seule année 1718, à Kiel, il donna au 
public quatre autres essais qui attes- 
taient la variété de ses études, tons 
cependant exclusivement relatifs ï 
la science médicale. L’un est l’exa- 
inen d’un fait bizarre, dont l’antiquité 
nous a transmis le souvenir ( Som- 
nium Arcadie de amico eauponis Me- 
garici ineidiieinterfeelo, Kiel, 1718, 
in-t”); l’autre roule sur la caracté- 
ristique des trois grands enibranche- 
iiients de l’histoire naturelle, que 
l’on ne divisait pas encore en régne 
«irganiqueet règne inorganique (Dise, 
de naturœ charaeleribue tn triplici 
regno, Kiel, 1718, in-t*); des deux 
autres, le premier {Dise, de aqui- 
librio proporlionum humanarum , 
Kiel, 1718, in-4“) a trait à l’ensein- 
ble de l’organisation humaine; le se- 
cond (Dim. de tnirabili eanatione 
mulierie Bremensü eecundum na- 
tarœ legee erplieanda , Kiel, 1718, 
in-4*) rend compte d’un cas patholo- 
gique ou plutôt d’un cas Ihérapeuli-' 
que fort singulier. Ce n’est cepen- 
dant que plus d’un an après ces qua- 
tre spécimen de son talent que Ri- 
chter fut promu au grade de doc- 
teur. Du reste, peu de temps après 
sa réception, la faculté de méde- 
cine de Kiel se l’adjoignit comme as- 
sesseur, et en celte qualité il lui 
fut permis de faire des leçons publi- 
ques dont il lirai! certain profit. Ce 
qu’il y gagna surtout , ce fut une ré- 
puiation qui lui fit venir de diverses 
parties de l’Allemagne des proposi- 
tions avantageuses, que toutefois il 
repoussa; probablement il espérait 
une chaire à l’aniveraité. En 1728 


seulement, las d'attendre, il se réso- 
lut & quitter provisoirement la car- 
rière académique pour lui si pleine 
de charmes, et le .séjour rie Kiel. aliii 
d’aller se fixer à Cutin, auprès de 
l’évéque de Lubeck, Adolphe-Frédéric 
de Holstein-Gottorp, depuis roi de 
Suède. C’était une position sortable, 
mais il ne resta pas auprès de ce 
prince ]u.squ’à son avènement. Au 
bout de huit ans passés avec Adolphe- 
Frédéric, soit à Eiilin, soit dans le 
voyage qu’il fit en France et en Hol- 
lande, Richter demanda la permis- 
sion d’aller en H.inovre, où l’univer- 
sité de Gvltingue allait être organi- 
sée et où, après avoir été présenté à 
George K, il fut nomméà une chaire 
de médecine. Il avait alors 42 ans. 
Mais son zèle, son énergie étaient 
d’un jeune homme. Ses leçons at- 
tirèrent un nombreux auditoire, et 
coutribuèrent pour une grande part 
A ta célébrité qui environna bientôt 
cette école. Depuis 1720 il ne s’était 
senti la force d’écrire qu’un opuscule 
( Dise, de medieina firmie cerlieque 
fundamentie innixa), Kiel, 1722, in- 
4“. A partir de celte époque il ne se 
passa pas d’année jusqu’à 1764 où il 
ne communiquât soit aux praticiens, 
soit aux étudiants, par de courtes 
mais substantielles publications, les 
fruits de sa longue expérience. On a 
ainsi rie lui jusqu'à soixante-seize die- 
eer talions, programmes ou mémoires 
sur des points médicaux de toute 
nature, sans compter les sept pre- 
miers écrits ci-dessus mentionnés, 
et six lettres (1758-1762) où, s’ex- 
primant avec amertume sur la guerre 
de sept ans, il se montre publiciste 
autant que médecin.- Toutes ces pro- 
ductions sont en latin. Georges 11 
qui, bien que moins hanovrieu que 
son père, avait aussi les yeux sur son 
électorat, nomma Richter un de ses 
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médecins. Le savant professeur siir- 
Técul encore long-icinps k son pro- 
tecteur, car il ne nimirut qu’en l7iS. 
Ses ouvrages, dont beaucoup contien- 
nent de bonnes observations et peu- 
vent encore être consultés avec fruit, 
ont été réunis en un seul corps après 
samort,|&rJ.-C.-T. Ackermann.sous 
le titre d’Opvscula mediea , Francf. 
et Leipz., 1780 et 1781, 3 vol. in-l», 
avec une préface de Triller. Les six 
ItUrtt, après avoir para séparément, 
ont aussi été données ensemble ( par 
E.-G. Baldinger ) sous le titre de Qut- 
relarum de tempore epislolœ $ex; 
accfdit jubilum depace, Gœtlingue, 
1782, in-l». Nous signalerons parmi 
ces morceaux: I. Ceux qui ont trait 
à l'hi.stoire ou aux antiquités médi- 
cales, telles que t° Prog. deveierum 
empirieorum ingenuitate , 1741; 2* 
Prog. de varia sensu vocit xctXix;, 
1741 ; 3* Diss. eistensmedieinam ex 
Talmudiae illutiralam , 1743; 4* 
Progr. de tcorbuti antiquitalibue 
hippoeralieit, 1744; 5" Progr. de pa- 
ratyti alio sensu priteit , alio reeen- 
lioribu* eumpta, ad parolylieotNovi 
Testamenti adplieata,i7ify;6rComm. 
de morte Servatori» in cruce , 1757, 
in-4*. II. Ceux qui ont pour objet soit 
la médecine légale, soit la conduite 
du médecin, par exemple l°Diss. de 
eura magitiratAê circa vaUtudinem 
rieium,i758; 2* Dits, de silentio tne- 
dieo, 1752; 3“ De immunilate men- 
tiendi a Platane medicit conceua , 
1759. lit. Ceux qui présentent des ob- 
servations où la psychologie se mêle 
ou touche à la physiologie, entre au- 
tres l*Diss. de natara, labeet pra- 
tidiis memoriœ humanœ, 17ôt2; 2® 
Dtst. de statu mixto somni et vigilia 
çuo dormientes multa vigitantium 
munera obeunt, 1756. IV. Ceux qui 
traitent de l’hygiène, comme VProg. 
de sieeis et sobriis, 1764; 3» Diss. 
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de Jejuniorum ac nimiœ sobrietatis 
noxa, 1752; 3“ Prog. de lalutari 
somni natura et tempore, 1753; 4® 
Diss de doctarum lucubralionum 
noxis , 1755 ; 5® Progr. de salu- 
tari silus corporis varietate litte- 
ratis etiam qui scribendo, legtndo 
meditandoque occupantur opportu- 
na, 1756, etc. V. Ceux qui sont con- 
sacrés k la nosologie etk la thérapeu- 
tique, et dont les principaux se rclè- 
rent aux affections hystériques (Diss. 
demalohijsterieo, 1741; Diss. de ca- 
thfxia hyslerica, 1745 ; De mania 
erolica , 1744) ; k la phthisie (D. de 
phthisisive ulcéré, 1744; D dephtbisi 
nervosa, 1744); k la cardialgie, 1750, 
à la goutte , 1 74 1 , aux effets de l’in- 
solatiun, 1747, etc., etc.— Il ne faut 
pas con fondre avec l’auteur des Opus- 
cula medica é<lités par Ackermann 
Chrétien-Frédéric Richteb, qui fut 
presque son compatriote, puisqu’il 
naquit k Sorau en Basse-Lusace (1676), 
mais qui, loin de préférer la médecine 
k la théologie, quitta au contrairola 
carrière médicale pour devenir mi- 
nistre du culte luthérien ql qui, dn 
reste mourut n’ayant encore que tren- 
te-cinq ans (5 oct. 171 1). Né avec le 
goût de la chimie, il est croyable qu'il 
se serait fait un nom dans cettcscience 
s’il eût vécu davantage. Sa Connais- 
sance de Vhomme, ou Instruction sur 
la santé et sur les moyens de la main- 
tenir (Erkenntniss d. Menschen, u. 
s. w., 1708, Leipzig, in-S”) fut quel- 
que temps le manuel de tous ceux 
qui, en. Allemagne , voulaient user 
d'hygiène plus que de médecins , et 
les nombreuses réimpressions de ce 
V0lume(l7I2, 1715, 1719,1722, 1725) 
en attestent assez le succès. Il avait 
préludé k ce livre, par sa Brève instruc- 
tion sur le corps et sur la vie physi- 
que de l’homme, 1708, in-8». Dans 
U Notice sur Fesscnce douce (Halle, 
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1708, iu-8») et düns celle mrlapoa- 
iire({u«olril(Kœnigsbfrg,pour Halle, 
1718, in-8"), l’une et l’antre en alle- 
mand , il préconise ces deux conipo- 
silions comme des remèdes souve- 
rains dans les maladies chroniques et 
surtout dans la phthisie pulmonaire. 
On a cncorede lui, outre sa thèse inau- 
gurale (Dim. de cœhintlla, Leipzig, 
1701, in-4®, qui fut traduite en alle- 
mand, Leipzig, 1703, in-8o), Rccen- 
tio suecincla de uns et offieio me- 
dicamentorum quee Halœ in orpha- 
noirophio dùtribmntur (Leipzig, 
1708, in-4»), pour laquelle son frère 
Chrëtien-Sigism., médecin à Halle, et 
son collaborateur pour les expérien- 
ces chimiques, semble lui avoir été 
d’un grand secours. — On troisième 
Ricutbkr {Chrétien- Frédéric), né le 
20 août 1744, à Halle, eut aussi du 
reuom comme médecin. II s’occupa 
spécialement de la théorie de la liè- 
vre, et ne fût-ce que par ses ouvra- 
ges intitulés, l’un : Remarquée sur 
l’origine et le développement de di- 
vereet espèces de fièvres. Halle, 1785; 
l’autre Idées nouvelles pour la con- 
struction d’une théorie pratique de' 
la fièvre, Berlin, 1705, in-8'*, il con- 
tribua puissamment à la propagation 
de cette idée que les fièvres inter- 
mittentes proviennent toujours de 
causes gastriques. On lui doit encore 
des observations autopsiques dans le 
Répertoire de Pyl. P— or. 

RICIITER (Auguste- Gottlob) , 
non moins remarquable comme chi- 
rurgien que ne l’avait été comme 
médecin Charles-Gottlob, son ho- 
monyme, et son collègue à l’univer- 
sité de Goettingue, naquit en Saxe, 
i Zœrbig, le 13 août 1742. Il fil ses 
premières études médicales à Gœt- 
tingue même, et c’est là qu’il reçut le 
diplOme de docteur en 1764 ; mais il 
parcourut encore, afin de se perfec- 


tionner, les grandes écoles de l’étran- 
ger, et alla s’asseoir sur les bancs de 
Paris, de Londres, de Leyde et d’Am- 
sterdam, afin d’y entendre les plus 
illustres maîtres. De retour à Gœt- 
tingue après deux ans d’absence, il 
y fut pourvu d’une chaire de chi- 
rurgie qu’il occupa aussi long-temps 
qu’il vécut, c’est-à-dire quarante-six 
ans, bien qu’il lui eût été loisible de 
solliciter sa retraite. Aux travaux de 
l’enseignement il joignait la compo- 
sition de divers ouvrages utiles. Il 
ne dédaignait point d’ailleurs la 
clientèle qui venait s’offrir à lui de 
plus en plus nombreuse chaque jour; 
et, comme il était grand observateur, 
il y trouvait occasion d'enrichir ses 
tablettes de faits remarquables ou nou- 
veaux. Ces faits, du reste, il essayait 
toujours de lesassujétir à des théories 
et d’en trouver la loi. Aussi a-t-il tra- 
vaillé, on peut le dire, pour la méde- 
cine encore plus que pour la chirur- 
gie. Il a surtout tâché de démontrer 
qu’un grand nombre des maladies bi- 
lieuses ont pour cause principale l’a- 
bus des évacuants mal à propos re- 
commandés par la médecine. Il s’en 
faut de beaucoup que les autres idées 
théoriques de Richter soient aussi 
admissibles que celle-U ; car il en est 
même de diamétralement opposées à 
la science moderne. Mais l’immense 
répertoire de faits qui s’y pressent 
empêchera toujours qu’on ne puisse 
s’y croire sur le terrain des chimères, 
et c’est avec un vrai profit que, même 
de nos jours , chirurgiens et méde- 
cins feuilleteraient les ouvrages de 
Richter. C’est malheureusement ce 
qu’il est peu aisé de faire hors de 
l’Allemagne, car on n’a traduit en 
français nue deux de ses productions : 
1° le TVa.té des hernies (Abhandlung 
vonden Biüchen, Gœttingue, 1777 et 
1779, 2 vol. in-8®, 2' édit. 1785} ; 
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trad. par S.-C. Rougemont, Bonn , 
1788, in-4*; Cologne, 1799, 2 vol. 
in-8 ; 2» le Traité des plaies de tête 
(extrait des Élésnents de chirurgie), 
trad. par L.-G. Morel, 1797, in-8°. 
Parmi les autres publications de Ri- 
chter, car nous ne les énumérerons 
pas toutes, nous distinguerons: I. Ob- 
servatimum ehirurgicarum fasci- 
euli, Gœtlingue, S vol. in-8°, 1770, 
1776, 1780. 11. lltMioIftéque ehfrur- 
gieale (en allem.), Goettingue, 15 t. 
in-8°, 1771-1797. III. Un Traité de 
Textraetion de la cataracte, Gœtt., 
1773, in-O", annoncé dès sept ans 
auparavant par son Programma de 
variis cataraetam extrahendi me- 
thodû, Gattiogue, 1766, in-4'’. IV. 
Éléments de chirurgie, long-temps 
rangés parmi les classiques et dont 
toutes les parties ont eu les honneurs 
d'une seconde édition, Gœtt., 7 vol. 
in-S”, 1782>1804. V. Remarques de 
médecine et de chirurgie, Gatt., 2 
Tol. in-8°, .1700 et 1813 (le i^'tome 
a été réimprimé à Lintz,. 1704, le 
2* est posthume et dut le jour aux 
soins de C.-G. Richter, hls de l’ha- 
bile professeur). VI. Thérapeutique 
spéciale, Berlin , 7 vol. in-8'’, 1813- 
1820, posthume comme la 6n du 
précédent et publié par le jeune Ri- 
chter. VII. Ûémoires, ou Simples 
observations, dans le recueil de l’A- 
cadémie de Gœttingue. Richter mou- 
rut en 1812. — De beaucoup d’antres 
chirurgiens homonymes du profes- 
seur de Goettingue , le plus remar- 
quable est Augustin-Alexandre Ri- 
chter , qui exerçait son art à Saar- 
brück, et auquel on doit un ouvrage 
estimé intitulé : Chirurgie théori- 
que et pratique à l’usage de notre 
siècle, ou les Éléments de chirurgie 
universelle de Cailisen, rendus géné- 
ralement applicables. Halle, 1785, 
in-H" (l'ii allciiiaud). P— OT. 


RICHTER (JétÉMii-BENJAMiN], 
célèbre chimiste prussien, le véritable 
inventeur de la loi stœchiométriqne 
ou des proportions des éléments chi- 
miques, était né le 10 mars 1762, k 
Birschberg en Silésie, et après avoir 
étudié à Keenigsberg et à Rreslau fut 
attaché à la manufacture de porce- 
laine de Berlin. Dés 1789 il avait 
pressenti le rOle grave que. devait 
prendre dans la science chimique, 
si cultivée alors , l’exact calcul des 
proportions des composants de cha- 
que corps, et il avait formulé ses 
premières idées dans sa Diss. de usu 
matheseos in ehimia, Keenigsberg, 
1789, in-t». C’est donc à tort que 
l’Angleterre a revendiqué la priorité 
de cette théorie pour Higgins qui, en 
1789, en balbutiait quelques mots, 
mais ne donna aucune suite à ce dé- 
but. Deux ans plus tard, Richter fit 
paraître le premier cahier de son 
beau recueil des Nouveaux objets de 
{acAimte(fiberdineuenGegenslxnde 
d. chymie) qui alla jusqu’k 10 ca- 
hiers, 1791-1800, et où l’on trouve 
nne infinité d’ob.<ervalions , d'ana- 
lyses et de calculs de la plus haute 
imporiance. Dans l’intervalleavaient 
paru les Rudiments de stachiomé- 
frte, ou de l’Art de mesurer les élé- 
ments chimiques, Breslau, 1792 94, 
3 tomes en 4 vol. 10-8°, qui achevè- 
rent de mettre hors de doute les droits 
de Richter k la revendication des 
deux lois stoechiométriques si fécon- 
des en résultats, et qui ont tant con- 
tribué à donner à la chimie l’aspect 
scientifique rigoureux qui lui man- 
quait. En I 802 parut un 1 1* cahier des 
Nouveaux objets. De 1803 à 1805, 
puis de 18U5 k 1807 il donna, de con- 
cert avec Gi-hlen (en allem ), k Ber- 
lin, le Nouveau Journal universel 
de chimie et le Journal de chimie et 
de physique. On lui doit de même 1rs 
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volumn III, IV, V, VI , et de plut le 
stippl^inrnt du Dictionnaire de chi- 
mie de Buurguet (à partir de la let- 
tre I), et la 3’ ëdit. de la trad. allrm. 
du Diclionn. de Marquer , Leipzig, 
1806 et 1807, in-8». Enfin ilafuurlli 
des hlémoiret ou des IVotes d’un in- 
térêt inappréciable t divers recueils 
savants, par exemple, Ituz Annales 
de chimie de Crell, en 1797, des 
Considérations phtogometriques , 
dans le Journal de chimie de Kla- 
priith, en 1804, un Mémoire sur le 
palladium artificiel, un Mémoire 
sur la purification du cobalt et du 
nickel.etsur laséparation deeesdtux 
métaux, etc. Les travaux de Ricb- 
trr ne fussent-ils que de simples ana- 
Ivses ou des procédés pour obtenir, 
pour préparer ou pour dissoudre des 
cuips, seraient déjà remarquables et 
lui mériteraient un rang dans la 
.science. C’est ainsi qu’il avait, par 
des procédés à lui, préparé l’acide 
gallique pur(ytnn. dech., XLIX. 38, 
LII , 32), obtenu la gincine sembla- 
bleinent à l'état de pureté {Ann. de 
ch., XLIX, 55), débarrassé le prus- 
siate de potasse du fer qu’il contient 
et de toute autre substance hété- 
rogène (XLIX, 57, etLI, 181, des 
j4nn. d«c/».), réduit l’oxyde rouge de 
p omb (.4nn. de ch., XXX, 17). On 
lui doit l’analyse d’une serpentiue 
conienaHt de l’oxyde de clirOme 
(XLIX, 56), la délerminatiou des ca- 
ractères qui distinguent la serpen- 
tine de l’agiisline (ibid.), des expé- 
riences sur le palladiiiin artificiel 
(LU, 17-20), f’eianieu du nickel ab- 
solumenl pur (LUI, 164, LIV, 218). 
C’est lui qui a découvert la nicco- 
lane , que loutefuis il rut tort de 
prendre pour un métal (LIV, 302). 11 
détermina la quantité de gluciue né- 
cessaire à la saturation des acides 
(XLIX, 55), la quantité d’ozygèue que 
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prend le charbon lorsque le dùunaiit, 
par sa combustion , forme de l’acide 
carbonique (XLVIll, 209) , et il porta 
son attention sur la proportion quan- 
titative de l’or et de l’étain, soit quand 
l’élain est précipité par l’autre métal 
(XLIX, 60), soit lorsqu’une dissolu- 
tion de ce dernier est précipitée par 
l’étain (LU , 17). Nous le répétons, 
ces travaux seraient déjà d’un habile 
chimiste ; mais ce qui place Richter 
dans un rang supérieur , c’est ce 
qu’il a fait pour déterminer les pro- 
portionuements d’un même élément 
dans des composés divers. Il reconnut 
ainsi d’abord que, lorsque deux 
corps se combinent dans des pro- 
portions différentes , la quantité de 
l’nn étant constamment la même, les 
quantités de l’autre ont entre elles 
des rapports simples soit multiples , 
soitsons-niultiples, et que les pro- 
porlionnenients intermédiaires , s’il 
y en a , ont lieu encore selon des rap- 
ports qui sont ou des sous-multipies, 
ou des multiples de la dernière pro- 
portion. Cette loi posée, il calcula 
d’après un seul sel le contenu en 
oxygène dans les oxydes de la plu- 
part des antres sels , et il dressa , 
d’après ces lois de rapport, une fa- 
ble embrassant l’ensemble des sels 
connus jusqu’à son temps. L’expé- 
rience, en général, a conHrméées es- 
timations. Les immenses progrès faits 
depuis dans cette roule, loin d’enle- 
ver quelque chose à la gloire de 
Ricbter, montrent au contraire et la 
beauté de sa loi qui a fait lire plus 
avant dans lès mystères de la combi- 
naison chimique, et la paissance iTes- 
prit de celui qui la découvrit , ‘qui la 
formula. Lui-même, d’iilletirs, on 
ne saurait en douter, eût beaucoup 
ajouté à ces travaux et eût acquis 
un nom égal aux plus illustres, s’il 
n’avait été prématurément ravi à U 
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scieoM le 4 arril 1807 à peine i%6 
de qiurante-cinq ans. P — or. 

RICHTER ( Jean-P AUli^PaÉDÉBic) , 
plus connu suiis le nom de Jean-Paul, 
un des écrivains les plus renommés 
de l’Allemagne moderne, et peut-être 
celui de tous qui est le plus intra- 
duisible en français, naquit le 21 
mais 1763 à Wuiisiedel, petite ville 
du pays de Baireulh,au pied du Taii- 
nelierg qui fait partie de lachaiue 
des Fichtelgebirge. Il n’y passa que 
ses deux premières années, car dès 
1765 son père, qui jusque-là n’avait 
étéqu’uu pauvre orgauiste,fut appelé 
en qualité de pasteur à Joditz, d’où 
plus lard il passa à Scbwarzenbach. 
Le jeuneRichterlitses éludes au gym- 
nase de llof, et si l’on ne peut dire 
absolument qu’il n’en profita pas, on 
ne saurait dire non plus qu’il en pro- 
fila de mauière à rendre sensible en 
lui l'avantage d'une éducation classi- 
que. Il possédait assez de latin, de 
grec, voire même un peu d’hébreu, et 
probableineiit il surpassait beaucoup 
de ses condisciples; mais il savait 
inégalement, il n’étudiait que sui- 
vant ses caprices, c’est-à-dire que 
tels livres et telles matières lui plai- 
saient, et dans ceux-là comme dans 
cel le.s-ci I es passages ou les points vers 
lesquels l’entrainait une prédilection 
instinctive. Tandis que d’autres, nés 
avee le goût du savoir et la soif des 
livre>', lisent indifféremment de tout 
et prennenf le hasard pour guide, 
Jean-Paul au contraire, dès l’adoles- 
ernee, dès l'enfance même , s'en re- 
mettait très-peu au hasard pour ses 
lectures et déterrait comme par in- 
tuition ce qui devait offrir nn aliment 
aux facultés dominante.s de son iii- 
tplligeiice. La tendance à l’idéatisnie 
rêveur et à l’observation des phéno- 
mènes en même temps moraux et 
psychologiques de la vie humaine, 


et aussi la redierche du singulier, 
du peu connu ou du peu accessi- 
ble, soit dans la nature, soit dans 
les sciences et dans les monuments 
qui en traitent, tels étaient les traits 
saillants de cet esprit éminemment 
impressionnable. Il en résultait que, 
capable de répondre sur bien dc.s 
pointa avec une supériorité, une pré- 
cision iniiuiment au-dessus de son 
âge , en revanche sur beaucoup 
d’autres il fût demeuré au dessous 
des plus médiocres. Et en général, 
il faut le dire, l’utile, le nécessaire 
était sans charmes , était même 
odieux à ses yeux; le superflu, l’i- . 
nutile exerçaient stir lui la puis- 
sance de l’aimant. Tels sont les 
poètes. Malheureusement la famille 
de Riuhter était trop pauvre pour 
trouver bon qu’il s’adonnât ainsi aux 
chimères poétiques Son père voulait 
qu’à son exemple il entrât dans la 
carrière ecclésiastique, et Jean-P.iiil 
allait sous peu se rendre à Leipzig 
pour y étudifr la théologie, quand la 
mort du pasteur de Schwarzenbacli 
(t?7B) vint assombrir encore la peu 
gracieuse perspectiveque le fils avait 
devant lui. Il partit cependant pour 
la ville universitaire où, pendant un 
séjour de quatre ans, tout en sup- 
pléant par des leçons et de pauvres 
travaux à rinsuffisance de la pension 
que Ini payait sa mère, il vécut dr 
privations.Oncomprendralesdiflicu:- 
tés, l’impossibilité même que la triste 
veuve devait trouver pour subvenir 
à son entretien, si l’on pense que 
l’un de ses frères , après des dépen- 
ses beaucoup au-dessus des ressour- 
ces maternelles, périt des suites de 
ses désordres, et qu’un autre se noya 
pouriie point ajouter aux charges de 
sa famille. L’apprentissage de la vie, 
on le voit, était bien sévère pour Jean- 
Paul; et probablement cesimprei- 
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sioDS ne contribuèrent pas peu, si- 
non à faire naître, du moins k dé- 
velopper cette mélancolie dont la 
teinte se mêle plus ou moins à tout 
ce qu’il a ëcril. Mais triste ou gai, k 
court d'argent ou U bourse garnie 
de quelques florins, il n'en vivait pas 
moins au milieu d’une atmosphère 
toute (loëtiqne; et plus tard, quand, 
sans être vieux encore, il se sentait 
débarrassé de soucis pécuniaires, à 
tout instant presque il regrettait ces 
temps si durs, si laborieux de sa pre- 
miérejeuiiesse. Au reste, la théologie 
était, de toutes les branches du sa- 
voir humain, celle qui. avec la con- 
’naissance de l’antiquité classique, 
l’occupait le moins, quoiqu’il ne la 
négligeèt pas entièrement, vu son 
aflinité avec les idées des mystiques 
et avec les sciences occultes. Outre 
celles-ci, les sciences proprement di- 
tes, la métaphysique, la bibliogra- 
phie, les voyages, les curiosités ou 
raretés de tout genre l’intéressaient 
au plus haut degré. Il aimait assez le 
thé&tre, surtout le théâtre comique, 
en tant que peinture de mœurs, et 
quelque temps il eut envie de suivre 
les traces de Lessing. Il lisait les 
a$ayittt* anglais et leurs deux 
grands romanciers, Fielding et Ri- 
chardson, puis Swift et Sterne, si 
originaux, si accidentés, chacun en 
son genre, Swift surtout qui le dé- 
tourna de la manière de Lessing 
pour la Dunciade de Pope et les sati- 
res d’Young. Parmi les Français , 
Montaigne et Jean-Jacques Rousseau 
étaient ses auteurs favoris. Il y joi- 
gnit Toussaint dont il admirait la fi- 
nesse, Helvétius auquel il trouvait 
de l’éloquence, Boileau et Voltaire 
dont l’esprit satirique et les vives 
allures le séduisaient. Les satiriques 
allemands an.ssi étaient l'objet de ses 
études, Liscov surtout. Non-seule- 


ment Il faisait d’énormes extraits de 
ses lectures, mais encore il se les as- 
similait à un degré merveilleux; elles 
devenaient pour lui le point de dé- 
part d’une foule d'autres aperçus 
nouveaux, variés et tour k tour pi- 
quants et profonds. Mais tout en 
fouillant les cryptes les moins sou- 
vent visitées des bibliothèques, il 
s'attachait aussi de son mieux à feuil- 
leter le grand livre du monde. A dé- 
faut des sociétés d'élite qui manquè- 
rent à cette période de sa vie, quel- 
ques jeunes hommes d’esprit et d'ha- 
bitudes distinguées, quelques fem- 
mes aimables et qui n’eussent point 
déparé de beaux cercles posèrent de- 
vant lui, et ce qu’il apprenait dans 
les livres, il put le comparer à la réa- 
lité, k la nature en étudiant sur le 
vif. Bien que l’horizon ainsi visible 
k ses yeux fût étroit, bien qu’il se 
heurtât sans cesse aux angles et qu’il 
dût y contracter du penchant k l’ob- 
servation microscopique, aux minu- 
ties, nul doute que cette double façon 
de plonger le regard dans les profon- 
deurs de notre être n’ait été singu- 
lièrement profitable au jeune hom- 
me. A vingt ans son esprit avait déjà 
tous les caractères qui donnent à 
son œuvre une physionomie k part, 
k ceci près que comme k cette époque 
l’excessive sentimentalité, le lar- 
moyant, le séraphique étaient k la 
mode, et que ce dont Richter avait 
surtout horreur, c’était de paraître 
ressembler k ce qu’il voyait autour 
de lui, il commença par se moquer 
de ces traits de caractère qui juste- 
ment étaient les siens k un très-haut 
degré et qui devaient un jour ou 
l’autre se dessiner plus franchement 
dans ses ouvrages. Au total, de quel- 
que façon qu’on apprécie cette va- 
riation plus apparente que réelle, 
peu d’efflorescences littéraires ont 
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ëti! pluü merreilleuses et plus plei- 
nes quels sienne. Dès t781 , s’il eût 
pu ou su trouver un imprimeur qui 
cim«eulît à publier à ses risques et 
périls son premier essai, il eût donné 
pour échantillon de son talent un 
Èlçge de la folie, inspiré, l’on ne 
saurait en douter, par celle des œu- 
vres d’Érasme qui porte le même 
titre. Mais n’ayant point rencontré 
de typographe à Leipzig d’humeur 
assez aventureuse pour lui donner ce 
coup de main, ou peut-être aussi ne 
se sentant que médiocrement satis- 
fait de s’annoncer par une imitation, 
il prit le parti de supprimer en ap- 
parence son premier travail, et d’en 
fondre les traits les plus remarqua- 
bles dans un nouvel ouvrage dont le 
cadre serait un peu moins suranné. 
C’est ainsi que prirent naissance les 
Modes grœnlandaises , dont effecti- 
vement le numéro 5, tome 1", con- 
tient des fragments du Deuxième 
Éloge de la folie. Elles absorbèrent 
à peu près toute sa dix-neuvième 
année, c’est-è-dire une portion de 
1781 et de 178S, et parurent en 
1783, & Berlin. Il n’y mit point son 
nom, mais il ne dissimula point à 
ses amis qu’il était l’auteur de l'œu- 
vre anonyme, et quoiqu’il ne pût se 
féliciter d’un succ^ de vogue, quoi- 
qu’il ne reçût que bien peu d’encou- 
ragements, quoique enfin il fût ur- 
gent de se faire une carrière, il per- 
sista à n’en vouloir d’atitre que les 
lettres, bien que celles-ci même il 
s’indignât qu’on en fit un moyen de 
vivre. Il n’en revint pas moins au- 
près de sa mère , à Schwarzenb.ich, 
ou la vie était plus économique qu’à 
Berlin, et où il pouvait à l'aise pour- 
suivre des travaux auxquels en réa- 
lité l'imagination avait la plus grande 
part. Déjà il avait jeté le plan d’uit 
second ouvrage, mais les circonstan- 
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ces difficiles qui l’entouraient lui et 
sa famille en retardèrent la rédaction, 
et en 1788 seulement parut le Tri 
dans les papiers du Diable. L’ano- 
nyme cette fois faisait place au pseu- 
donyme, et l’auteur du livre, suivant 
son prétendu éditeur, le juif Abrabam 
âlendel, était un certain J.-P.-F. Ha- 
sus, mort insolvable et débiteur dudit 
Abraham. Le bon Hasus est évidem- 
ment de la famille du pa'triarchal 
Jedediah Cleisbotham. Pendant les 
cinq années suivantes, Richter fut un 
peu moins étroitement attaché aux 
pénates maternels. On le voyait à 
Hof, à Gotha, à Weimar, alors l’A- 
thènes de l’Allemagne. Des libraires 
lui demandaient de faire un roman; 
car sises Popi'ers du Diable n’avaient 
eu, comme lesModesgrœnlandaises, 
qu’un succès d’estime, c’est-à-dire 
tiède et peu fertile en résultats pécu- 
niaires, on sentait qu’il y avait en lui 
étoffe àsuccès. Des connaisseurs se de- 
mandaient si Hasusétait bien mort, et 
charmésde lesavoir vivant, beaucoup 
souhaitaient de le voiretde l’enten- 
dre. Plus d’une bonne fortune s’offrit à 
lui. Il ne les cherchait point, ou il 
n’y cherchait en bonne fui qu’un ali- 
ment platonique à sa sensibilité; et, 
rare bizarrerie, il se refroidit pour 
la première de celles qu’il aima, la 
présiilente Charlotte de Kalb , parce 
qu’il la trouva trop disposée à des- 
cendre des hauteurs éthérées ou il se 
tenait avec elle. Il paraîtrait même 
que cet héroïsme chez lui était sys- 
tème et non caprice, et que jusqu’à 
trente-quatre ans, c’est-à-dire jus- 
qu’à son mariage, il était demeuré 
invulnérableàl'empiredessens. Deux 
femmes cependant avaient pris tour 
à tour la place de la présidente. Le 
règne de l’une, qui portait le nom de 
M™* Krudener, mais qui n’est point 
l’auteur de Valérie, ne semble pas 
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avoir^té fort long; mais l’autre, Émi- 
lie de Berlepscb, fut long temps com- 
me une portion essnitielle de lui- 
même. C’est elle qu'il a idéalisée dans 
la délicieuse figure de Liane, ouplu- 
tCt Liane n’est que la copie de laTi- 
tanide, de lafemme modèle nii’il avait 
devant les yeux en voyant Éinilie de 
Berlepsch, et qu’il avait souvent rê- 
vée, souvent . pelée de ses vœux de- 
puis scs premières créai ions. Les Mo- 
mtet, qu’il intitula depuis la Loge 
invisible, avaieut paru pendant ce 
temps (1793), et même aussi Hespe- 
rut (1793); et ces deux productions 
nouvelles, en tête desquelles se li- 
saient les deux prénoms de Richter, 
avaient désormais popularisé l’écri- 
vain dont la fécondité semblait s’ac- 
croître à mesure qu'il produisait, té- 
moin la seule année 179C, pendant 
laquelle il donna le Quintus Fixlein, 
les Ricrialions biographiques et Sie- 
benkas, en tout neuf volumes. Les 
femmes surtout le lisaient avec en- 
thousiasme, et nulle vogue à cette épo- 
que, sauf peut-être celle de Goethe, 
ne surpassait la sienne. Admis et bien 
vu à la cour de Weimar, s’il se trou- 
vait malheureux d’avoir à vivre de la 
vie artilieielle et aride du courtisan, 
s’il devait sentir à la longue qu’il y 
dilapidait sa^^iropre vie, en revanche 
il avait le bonheur de se mouvoir au 
milieu d’un cercle d’ariistes, de poè- 
tes et de penseurs; il voyait s'agiter 
autour de lui des feiniues d'élite, des 
tableaux sortant de la ligne com- 
mune, il pouvait faire provision d'im- 
pressions et de couleurs pour le temps 
de la retraite. Mais personne ne soup- 
çonnait que ce temps ddt venir vite; 
on le croyait fixé pour longues années 
dans les duchés par l’améuiié des 
trois filles du duc de Saxe-Ilildburg- 
hausen, qui donnaient l’exemple de 
le recevoir avec distinction, par la 


bonté dn prince lui-même, qui lui avait 
conféré le titre de conseiller aulique. 
Malgré ces marques de faveur le 
trop fréquent contact du palais de- 
venait de moins en moins agréable à 
Richter ; et sa mère étant morte 
sur ces entrefaites, il saisit ce pré- 
texte d’isolement pour faire A Wei- 
mar et à la cour (79 oct. 1797 ) 
des adieux qu’il croyait sincèrement 
devoir être éternels. Il se rendit d’a- 
bord à Leipzig, où devait le rejoindie 
Éinilie de Berlepsch cl où il comptait 
travailler sans relâche A Titan, dont 
il caressait le plan, l’idée fondamen- 
tale depuis long temps. Il n’en fut 
rien cependant. P’abord Émiliel’en- 
tralnade LeipzigADresde; puisquand 
il revint A Leipzig, quoiqu'on l’acca- 
blât d’hommages, quoique les librai- 
res l’assiégeas'ent de propositions et 
d’oifres, bieutùt il s’y déplut. Habi- 
tué A l’élégance, aux formules sous 
lesquelles l’aristocratie et les cours 
saveut, lorsqu'elles le veulent, dé- 
guiser ce que le patronage peut ca- 
cher de blessant, il se sentait froissé 
du tou des Mécènes bourgeois; et 
dès 1798 il quitta ta grande cité mar- 
chande de la Saxe pour se rendre 
prèsdes princes deGothaetUildburg- 
hausen , qui accueillirent le trans- 
fuge A bras ouverts. LA une nouvelle 
divinité détrOna sa troisième Titani- 
de; mais quoique celle dernière fût, 
nnigré son titre de dame, la seule des 
quatre qui n’eût point et n’eût ja- 
mais eu d’époux, quoique son roman 
avec elle se fût déuoué plus terres- 
trement que les autres, ou peut-être 
parce que ce dénouement par trop 
terrestre ahiena le drseiichalitement 
à sa suite, il s’affranchit encore des 
nœuds de cette quatrième liaison, 
niais ce fut pour se marier. Peu de 
temps après il alla s’établir A Weimar. 
Cependant il avait interrompu Titan 
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pour publier It Vieillard au jubilé 
et la Vallée de Campan. Cèdent en- 
core aux exigences des libraires, il 
donna presque immédiatement les 
Palingénétiee, espèce d'esqnisse au- 
tobiographique, (179S) que suivirent 
les Lettres de Jean- Paul, accompa- 
gnées de sa biograpMe future{t199). 
FioalemenI, malgré le vif désir qu’il 
avait de a’abaiidunner & la presse son 
travail de prédilection que lorsqu’il 
l'aurait achevé et que, pouvant en 
embrasser l’ensemble, il y aurait ré- 
tabli l’uailé, la cohésion que de fré- 
quentes interruptions l’avaient forcé 
de négliger, il se résolut h morceler 
la publication de titan et à laisser 
paraître le tome l*% tandis qu’il tra- 
vaillait aux deux suivants, et les deux « 
suivants tandis qu’il éerivait l'Ap- 
pendice, aussi en deux vol,, puis la 
Claois Fichtiana, on l'Appendice 
de l’ Appendice. Au reste ces six ou 
même sept volumes se suivirent très- 
rapideiueut, puisque trois portent la 
date de 1800, et trois celle de 1801 ; 
encore l’année intermédiaire vit-elle 
paraître le Chant de douleurs secret 
des hommes de ce siècle, et la Soeiiti 
^merveilleuse de la nuit du nouvel 
an, deux morceaux qui d’ailleurs ne 
forment qn’un opuscule et qui se- 
raient peu de chose si l’on prisait les 
ouvrages au poids. Les sept ou huit 
années suivantes furent peut-être 
pour Richter les plus heureuses de sa 
vie. Non-seulement ses ouvrages lui 
rapportaient des sommes de quelque 
importance; mais le prince-primat 
Dalberg le mit è l’abri du besoin pour 
le reste de ses jours en lui assi- 
gnant une forte pension (1603) que 
lui continua plus tard le roi de Ba- 
vière. Pouvant alors s> fixer où il 
l’entendrait, il fit choix de Baireuth 
dont les environs pittoresques et la 
situation lui plaisaient, et qui, n’é- 


tait qu’h peu de distance des lieux 
auxquels se liaient les principales 
circonstances de sa vie et où l’ap- 
pelaient ses inclinations. Marié h 
une femme agréable, père de deux 
filles et d’un fils qui dès son jeune 
âge donnait de belles espérances, il 
jouissait d’un intérieur tel qu’il pou- 
vait le souhaiter. Sa réputation, 
portée au comble par Titan, était 
à son apogée, et quoiqu’elle ne pflt 
changer désormais que pour déchoir, 
elle sr maintint long temps encore an 
même degré. Lesquatre volumes aux- 
quels il donna le titre d’Aimée de niât- 
sérié, 1803-180$, s’ils n’ajoutèrent 
point à sa renommée, n’y enlevèrent 
rien non plus. V Introduction d l'es- 
thitique, qu’il publia en 1804, et sa 
Levana, ou la Sciettee de l'éducation 
(1807), furent accueillies qvec faveur, 
et ai quelques critiques prétendirent 
qu’il était à bout de caprices et d’i- 
magioatipn, il y en eut qui le louè- 
rent d’avoir montré, en s’engageant 
dans une voie nouvelle, que son es- 
prit avait autant de souplesse que 
d’amabilité, et qu’il y avait peut-être 
en lui quelque chose d’encyclopé- 
dique. Mais cette persévérance d’ad- 
miration allait faiblir. Le pubUc, 
une fois qu’il s’est saturéd’uu genre, 
d’un ordre d’idées, d’un style ou 
d’un faire artistique, se blase et as- 
pire impérieusement k autre chose : 
malheur alors à qui ne sait pas se 
transformer pour lui. Bien peu de 
grands hommes possèdent cette 
science, et , à vrai dire, cette scieuce 
exclut peut-être le génie et ne sup- 
pose que le talent. Le génie n’existe 
pas sans originalité, sans individua- 
lité forte et persistante , sans carac- 
tère, et l’on n’abdique point un carac- 
tère. Jean-Paul était encore, en 180T, 
ce qu’il avait été vingt-cinq ans au- 
paravant; ses qualités sans doute 
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s’étaient développées , mais c’étaient 
les mêmes. Sa manière, ses idées 
étaient toujours les idées, la manière 
qui avaient tant fait penser, réver 
et pleurer, mais l’inattendu ne s’y 
trouvait plus. Le Voyage de VAumô- 
nier SchmelzU d Flœx {l'&Ol) et celui 
du docteur Kaizenberger aux eaux 
(1808) ne le cèdent certainement en 
aucune façon au.v Papier» du Diable, 
k Fixlein, à Hetperu»; et cependant, 
tandis que ces productions avaient 
ajouté au renom de l’auteur, l’ell'et 
contraire se faisait sentir ; l’enthou- 
siasme s’attiédissait , bien que les 
hommages durassent toujours, hor- 
mis à Baireuth, où beaucoup le ja- 
lousaient et eussent voulu le voir ra- 
baissé parce qu’ils s’ennuyaient de 
l’entendre nommer VVnique, car telle 
était l’épithète que lui avait donnée 
l’admiration contemporaine. Il pour- 
suivait opiniitrément ses études, 
sans cesse lisant , prenant des no- 
tes, se tenant au courant du présent, 
recueillant le passé, et surtout écri- 
vant, produisant, car il lui était de- 
venu aussi impossible de ne pas 
créer que de vivre sans l’air et la lu- 
mière. C’est ainsi qu’après avoir un 
peu abordé la politique à sa manière, 
en 1808 , par son homélie de Paix d 
l’jlKema^ne, il donna successivement 
les Crépuscule» (1809), les Fleur» 
d' Automne (1810), la Vit de Fibel 
(18U), le ifuséum (1813). Les événe- 
ments de 1814 lui inspirèrent son 
Échange de trône» entre Mars et 
Phébu», et quelque temps après (1 8 1 6) 
ses Sermon» politique» du Carême. 
Divers«articles publiés sous forme de 
lettres, en 1817, dans des recueils pé- 
riodiques, et d’autres lettres qu’il y 
ajouta, turent réunis, en 1819, en un 
volume intitulé De» Composé» dan» 
la langue allemande. L’année sui- 
vante fut publiée sa Comète, qui rap- 
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pela les beaux temps de sa jeunesse. 
Quatre ans ensuite se passèrent sans 
qu'il provoquât l’attention qu’il avait 
réveillée si énergiquement, si à l’im- 
proviste par une œuvre dont il eût 
été permis de ne plus le croire ca- 
pable. Mais ce n’était pas la pensée 
qui lui manquait, c’étaient les moyens 
matériels , c’était surtout l’avantage 
d’une bonne vue. La sienne allait sans 
cesse faiblissant, et il lui devint im- 
possible d’en faire usage vers la fin 
de 1824. Sa Petite Revue bibliogra- 
phique fut sa dernière production, 
bien qu’il en préparât une autre. Se- 
lima, ou de l'Immortalité de l'dnte. 
Assez récemment, d’ailleurs, il venait 
d’étre cruellement éprouvé par la dou- 
leur. Ce fils, qui avait fait concevoir les 
plus douces espérances, était tombé 
victime de sa dévorante ardeur au tra- 
vail. Solitaire désormais et devenu, 
par son inûrmité, incapable de s’aider, 
Richter appela auprès de lui son ne- 
veu Otto Spazier et n’eut plus guère 
d’autre soin que de préparer une édi- 
tion complète et correcte de ses OEu- 
vre», en classant et en révisant tout 
ce qui pourrait se trouver de lam- 
beaux épars sortis de sa main. Ce tra- 
vail avançait avec assez de rapidité, 
mais était bien loin de sa fin, quand 
l’auteur expira, le 15 nov. 1825, k 
Baireuth. Son convoi fut suivi par un 
immense concours : au-dessus du 
cercueil figurait, placé par une main 
ingénieuse, son manuscrit inachevé 
de l'Immortalité de l'dme. Sa cendre 
fut placée à côté de celle de son fils, 
et un acacia ombrage les deux cer- 
cueils qu’une simple haie de toume- 
solssépare des tombes environnantes. 
Jean-Paul avait la figure osseuse, mais 
txpressive et douce, des yeux mal fen - 
dus, mais pleins de feu et pénétrants, 
le front haut et large. Il y avait dans 
son air, dans ses manières, un mé- 
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laoge de bonhomie et de fougue. 11 
^tait doué d’une sensibilité féminine 
e( s’attendrissait peut-être uu peu 
trop fréquemmeut. Sun tempérament 
était tuurné à la mélancolie, et ce- 
pendant il riait aussi volontiers qu’il 
pleurait, parce qu’il saisissait très- 
virement le cOté grotesque et mo- 
quable de ce qui s’offrait à ses yeux , 
et il avait commencé par croire qu’il 
serait un Démocrite. Mais si, après 
comme avant son début, il ne se Ot 
pas faute de rire quand le risible se 
trouvait sur sa route, s'il savait le 
discerner, le signaler mieux que d’au- 
tres , le plus souvent pourtant ce rire 
était le sourire d’Andromaque,lerire 
mouillé de pleurs, jamais accompa- 
gaé de mépris, de haine aux hommes, 
de plaintes à la Divinité ; plutôt mêlé 
de tolérance, de pitié pour l’imper- 
fection. Jamais surtout l’ironie ne 
s’adressait aux personnes. Au con- 
traire, le commerce de Jean-Paul 
était facile et charmant ^ il avait au 
fond du cœur une bonté, une in- 
dulgence inépuisables. S’il avait l’ir- 
ritabilité inséparable de la fibre poé- 
tique, si les conséquences de cette ir- 
ritabilité n’étaient pas plus rares chez 
lui que chez les autres, il était du 
moins étranger aux intrigues, aux 
jalousies, aux petites passions et aux 
bassesses du monde, bien que ne 
les ignorant point; il croyait à la 
vertu, il était entant peut-être à force 
d'y croire. Sa sincérité en fait d’a- 
mours purs, de platonisme, nesaurait 
être révoquée en doute. A l’aise sans 
étye riche, il se trouvait heureux au 
sein de cette médiocrité que lui avait 
faite la munificence du prince. 11 ado- 
rait la campagne , les beaux sites ; il 
passait une heure en extase à contem- 
pler un lever de soleil , il eût passé la 
nuit à voir un clair de lune, à entendre 
un rossignol. • 11 est trois choses que 


j'aime par-dessus tout , disait-il , et 
ces trois choses commencent par un 
ô (en allemand, bien entendu) : ce 
sont les fleurs , les montagnes et la 
bière (Blume, Berge, Bier). Daus sa 
vieillesse cependant il préférait au 
nectar houblunneux le vin de Rous- 
sillon. La promenade et le grand air 
lui faisaient du bien , et d'ailleurs il 
aimait le déplacement. Chaque année, 
il faisait à quelque vingt milles de 
distance une excursion d’où il rap- 
portait des prétextes d’ouvrages : 
de là notamment les Yoyaget de 
SchmelzU et de Katzenberger. Il 
se prêtait volontiers à la conversa- 
tion ; mais, ainsi que beaucoup d’é- 
crivains de génie, le plus souvent 
il confisquait la parole. Rarement les 
auditeurs avaient à s’en plaindre : 
c’était alors de sa part une profusion 
éblouissante de pensées, dé saillies, 
d’anecdotes , un inimaginable pêle- 
mêle de fleursel de diamants,un feu Je 
file où le dramatique et le burlesiiue 
se croisaient, se heurtaient de cent 
façons: mais aussi c’était un vérita- 
ble casse-tête, etiln’étaitpasdonnéà 
tous de comprendre le quart de ces ex- 
centricités pi us échevelées que la plus 
vagabondedescomètes.Cette conver- 
sation, il faut le dire, c’était absolu- 
ment la contre-épreuve de ses écrits, 
ou plutôt, pour mettre les choses à 
leur véritable place, ses écrits étaient 
en quelque sorte la contre-épreuve 
de sa conversation. Nous ne doutons' 
pas que très-souvent les improvi- 
sations parlées de la veille n’aient 
fourni les traits essentiels de ce qu’il 
écrivait le lendeifiain, comme les ex- 
traits, les rognures, les recoupes dont 
il avait des in-folios pleins, fourni- 
nirent plus d’une fois soit les élé- 
ments, soit le fond des improvisa- 
tions parlées. Que l’on examine son 
^yle en effet, on y reconnaîtra tou- 
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tes les allorM de l’improTisation 
lancde au galop, haletante : irrégula- 
rités, hardiesses fougueuses, bigar- 
rures dignes du Seigneur des Ac- 
cords, cataclysme de grec, d’hébreu 
ou de siéganographie, néologismes, 
archaïsmes, images sur images, cita- 
tions de citations, allusions à des al- 
lusions, parenthèses dans des paren- 
thèses, phrases démesurément allon- 
gées et atteignant|usqu’à trois pages 
sans points ni virgules. Rabelais n’est 
point toujours aussi fantasmagorique 
et pantagruélique. Lors même que 
les périodes rentrent un peu dans 
leur lit et que la construction en est 
un peu moins anomale et excentri- 
que , les nombreuses allusions que 
fait Jean-Paul soit à des chimères, 
soit à des particularités d’arts et de 
métiers, de philologie on de salons, 
qu’il suppose connues à fond et qui 
sont profondément inconnues des 
quatre-vingt-dix-neuf centièmes de 
ses lecteurs, soit è des héros ou à des 
passages de ses ouvrages, embarras- 
sent étrangement ceux qui ne sont 
pas faits encore aux mille caprices du 
fantasque écrivain. Puis ces divisions, 
ces dénominations incroyables qu’il 
adopte en guise de livres et de cha- 
pitres, par exemple, les Pottu a»x 
ehieni dans Besprrus, les Jubilés et 
les Cycles dans Titan, les Surnom 
dans üatzenberger , les Stations 
dans la Vallée de Campan, les Pas 
dans la Comète , produisent aussi 
pendant un temps l’effet de nébulosi- 
tés qui s’interposent entre la com- 
préhension complète et l’idée. Il faut 
en dire autant de tant d’images, de 
formes, d’expressions symboliques , 
paraboliques et diaboliques, domi- 
nos dont il se plaît à chamarrer les 
arabesques de sa pensée. Cette ar- 
lequinade obstinée, ce dévergon- 
dage de style ne dominent pour- 


tant pas tellement les autres carac- 
tères de l’œuvre de Richter que ce 
ne soit pas la peine d’aller chercher 
ce que cachent ces travestissements. 
Au contraire, le travail auquel il faut 
se livrer pour débrouiller le chaos 
est amplement récompensé par ce 
qu’on tronve; et d’ailleurs, avec un 
peu d’instruction et de persévérance 
jointes à la ferme volonté de deviner 
ces trop fréquentes charades, on s’y 
habitue, ainsi qu’à tous autres rébus, 
en moins de temps qu’on ne le croi- 
rait d'abord. Les femniessurtout,bien 
que la nature même des difficultés 
que nous venons de caractériser sem- 
ble s’opposer invinciblement à ce 
qu’elles trouvent là quelque attrait 
(car en quoi des pointilirries sur la 
Gémare et la paléontologie, l’osléolo- 
gie du géant 'Teutobochus ou les lan- 
ces rompues par les savants à l’en- 
droit de l’anneau de Saturne peu- 
vent-elles le moins du monde inté- 
resser le bean sexe ?), les femmes, di- 
sons-nous, comprenaient merveilleu- 
sement Jean-Paul, et suivaient sans 
lassitude tantôt sa marche dans les 
ténébreuses anfractuosités de la mé- 
taphysique, tantôt son vol au travers 
des espaces imaginaires. C'est qu’il y 
a entre l’&me de Jean-Paul et celles 
de presque toutes les femmes une af- 
finité mystérieuse; c’est que, impres- 
sionnable comme elles, sentant com- 
me elles, il fait sentir, tout en revê- 
tant le sentiment de concetti sous 
lesquels il pourrait se perdre c'est 
qu’elles percent intuitivement cette 
croûte d’érudition luxuriante qui 
serpente autour de l’idée et qu’elles 
lisent nettement le thème sous la 
fioriture. N’exagérons donc rien; sa- 
chons blâmer, malgré le vernis qui 
cache les fautes, ces ambages, cette 
obscurité, cette erreur de l’expres- 
sion nette et franche; raaU, au milieu 
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mime de ces atteintes au bon goût, 
ddmilons le beau, le profond, l’in- 
génieux. Ce tempérament sans lequel 
le critique ne saurait apprécier con- 
ïenablenient le désordre et les ténè- 
bres de Richter, il f.iiit en user par- 
tout sous quelque face qu’on cnri- 
sage ce singulier Protée, sans quoi 
l’on pourra porter sur chaque fleu- 
ron de sa couronne des jugciiients 
diamétralement contraires, qui tous 
auront de la vérité, mais qui ne se- 
ront ni toute la vérité ni rien que la 
vérité. Sous le rapport de la sensibi- 
lité , |>ar exemple , reconnaissons 
(|u'en eiïcl celte qualité chez Jean- 
Paul est exquise, est sincère, mais 
qu’elle n’est ni alliée à la raison, ni 
réglée par la mesure; qu’elle s’éveille 
pour les moindres comme pour les 
plus graves objets, qu’elle s’exagère 
le bien, le mal, le présent, l’avenir, 
et qu'a force de dépasser toute limite, 
«Ile arrive à ce point où elle ne cor- 
respond plus à rien et où dès lorsellc 
a l’air de n’êire plus vraie ou de n’é- 
tre que le délire. Est-ce de son 
idéalisme, de sa religiosité qu’il s’a- 
git ? Eh bien ! s’il est vrai qu’il y a 
chez lui de l'angelique, de l’éthéré, 
s’il est vrai qu’il nous enlève parfois 
sur .ses ailes dans un monde d’im- 
pondérables, si nous nous sentons 
au milieu de ces ferveurs de son ima- 
gination comme balancés sur l’es- 
carpolette entre des murmures qui 
ondulent et des souffles féeriques, 
l'étourdissement nous prend bientflt 
comme lorsque dans l’aérostat nous 
arrivons aux régions où l’air est trop 
raréfié : les frémissements de l’har- 
moiiica nous font mal aux nerfs, 
nous souhaitons impérieusement les 
rugissements du violoncelle et des 
cuivres. Votre voix est belle, maître! 
mais ce soprano sfogato n’est point 
un orchestre ; vous voyez le ciel dans 


vos extases, mais la catalepsie n’est 
point l’état normal de l'homme; il 
faut avoir le pied sur terre tout en 
ayant le front dans la nue, et nous 
ne saurions quitter Céphas pour 
Svedenborg, car pierre résiste et fan- 
tôme s’évanouit, et n’avoir que de la 
religiosité, c’est ne point avoir de 
religion. Mômes grSccs et môme im- 
puissance, même perspicacité de dé- 
tails et même vue fausse de l’ensem- 
ble, même science du superflu, du 
minutieux, et même ignorance de 
l’essentiel, de l’important, lorsqu’il 
ana1y.se et commente la vie. Ii est 
trop clair qu’il n’a vu suffisamment, 
ou du moins qu’il n’a compris que 
les petites villes, que les cercles 
mesquins, que la ville félescnpiipie, 
que les ridicules de seizième gran- 
deur; il est trop clair surtout que 
lors même qu’il sait les éléments, il 
ne sait pas comuient ils se coordon- 
nent, qu’il aperçoit les rouages, qu’il 
compte les dents sans comprendre 
leurs engrenements, leur puissance, 
l’encliquetage général et l’huile qui 
les aide à glisser. SonSme est bonne, 
je dirais volontiers son âme est blan- 
che et blonde; il vaudrait mieux 
qu’elle fût un peu plus foncée en 
couleur et qu’elle comprît comment 
s’opère le mal, quelle est sa puis- 
sance et que de batailles il gagne 
sur le bien. C’est la vie qu’il s’agit 
de peindre, bien qu’en l’idéalisant, 
ce sont les hommes : or les hoinmes 
ne sont point des séraphins ; toute 
âme qu’elle est, leur âme a du lest, et 
ce lest c’est le corps, qui est de la 
terre, assez souvent mêlée de fange. 
Il ne faut pas nous représenter avec 
des ailes aux pieds et aux épaules et 
l’auréole autour du front, si l’on 
veut qtie nous nous reconnaissions au 
portrait. A toutes ces fausses idées 
de l’homme se lie, chez Jean-Paul, 
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cette conclusiun qui nous étonnerait 
chez d’autres artistes, mais qui chez 
lui seconçoitparraitement : c'est que 
cclui-làest le plus sage, celui-là est 
le plus homme de génie qui sent le 
mieux le néant des liens de la vie, 
qui se préoccupe le plus de l'idée de 
mort. Sérieusement cette exaltation 
maladive est-elle le signe de l’homme 
fort par l’intelligence et par le cœur? 
Nous la comprenons, nous l’excu- 
sons, mais nous ne la divinisons pas ; 
et Richter qui la divinise est pour 
nous un illuminé, mais non une.«prit 
éclairé; nous ne pouvons nous pren- 
dre d’une extrême admiration pour 
ce mélange de la malice à la bonté, 
du rire aux fleurs qu’on a vanté chez 
Jean-Paul. Cet amalgame ne manque 
certes pas de charme ; mais, il faut le 
proclamer, ce n’est pas là une haute 
lueur littéraire : la virilité manque 
à cette espèce de satire toute fémi- 
nine, tout indécise, molle de jarrets, 
et qui Semble toujours à la veille de 
s’alTaisscr SU! jambes. Ce n’estpas là 
la satire véritable, celle qui flagelle à 
outrance et qui met des balles dans le 
canon du fusil; vous n’ysentezpas la 
verve comique des Plaute, des l-ycatn- 
be, des Juvénal. L’attention n’est point 
captive, haletante, suspendue; on ne 
suit pas de l’œil avec passion les coups 
perlés et reçus ; jamais on ne croit 
voir couler le premier sang. Qu’im- 
porte alors fout ce qu’on prodigue 
de finesses, de gentillesses ? Ce n’est 
plus là que du verbiage. Lagalerie ne 
s’intéresse à une partie que s’il y a 
des enjeux sur table. Si le jeu n’est 
qu’un jeu, on reste froid, comme les 
joueurs eux -mêmes. Vous voulez 
faire de la satire, haïssez ou méprisez 
tout de bon, et une fois la lanière en 
main ne craignez pas d’enlever la 
peau; si vous le craignez, laissez à 
d’autres, laissez aux Aristophanes, 


aux Molières, aux Rabelais, le soin 
de donner le knout. Et an fond, que 
faites-vous, que font les prétendus 
satiriques à la manière de Jean-Paul? 
Ils ne s’attaquent, disent-ils pourjus- 
tilier l’incertitude, le peu de sérieux 
de leur ironie, qu’à de légers défauts, 
qu'à des faiblesses du cœur ou de 
l’esprit. C’est vrai, là est en partie le 
secret de cette faiblesse ! mais c’est 
là encore une aberration ; car telle 
n’est pas la mission de la salire. 
Tomber sur la colombe , épargner le 
vautour, ce n’est pas de la pocsie, ce 
n’est pas de l’art, pas plus que de la 
noblesse ou de la justice. Passousen lin 
à ce qu’il y a de capital dans toute 
œuvre artistique, au fond. Y a-t-il 
uu fond dans les compositions de 
Jean -Paul? Nous répondons à re- 
gret, mais nous ne balançons point 
à répondre, qu’en général, non, il 
n’y en pas, à moins que l’inlenlion ne 
suit réputée pour le fait. C’est pour 
lui que semble avoir clé créée celte 
expression d’échapper par la tangen- 
te. Autant il est vrai qu’il rayonne, 
qu’il projette au loin ses iris, ses 
fusées, ses paillettes aux mille cou- 
leurs, qu’if inonde tanlOt de lueurs, 
tantôt de vapeurs, une atmosphère 
immense, autant il est vrai que celte, 
irradiation , cette expansion perpé- 
tuelle n’est compensée qu’impercep - 
tiblement ou ne l’est pas, que rien 
ne converge vers le centre pour cor- 
riger l’éparpillement général, que 
(pour adopter des similitudes qui 
sont de sa langue) ce qui devrait 
chez lui n’élre qu’ellipses ou cour- 
bes fermantes s’allonge à perte de 
vue en branches d’hyperbole, que 
presque tout dans son centre e.st for- 
ce tangentielle et presque rien force 
radiale. Dans les romans surtout l’.ic- 
tion languit le plus souvent, et l’on 
ne sait plus où l’on en est, ou bien 
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lui-inèine semble ne plus s'en sou- 
venir et s’égare visiblement faute de 
savoir son itinéraire. A plus forte rai- 
son, rintrigneest-elle lâchert le naud 
mal formé. Les exceptions à ce dou- 
ble défaut sont rares chez Jean-Paul. 
Au total donc ses créations, quelque 
séduisantes qu'elles soient souvent, 
sontcoinmeime pâte molle. 1 eschairs 
sont belles, mais il semble que ce. 
soient les chairs d’un mollusque: i I n'y 
a point de charpente osseuse qui les 
soutienne. Leur fraîcheur n’indique 
point la plénitude de la vie. La seve 
manque, la lymphe domine. Ou s’at- 
tend à chaque moment à voir rentrer 
le spectre en terre. Il est des cen- 
taines de chapitres dont, quand on 
les a lus, il ne reste que ce. qui reste 
d'une giboulée quand elle est tombée. 
Ce Jngemeutsur un écrivain quia été 
pendant un temps l’idole de l’Allema- 
gne paraîtra peut-être bien sévère à 
quelques personnes. Nous le croyons 
impartial. En Allemagne même, c'est 
aiusiqu’aujonrd'huibeaucoupdetrès- 
babiles critiques apprécieut Jean- 
Paul, et bien longtemps avant sa 
mort, trente ans au moins, par con- 
séquent avant l’époque actuelle, on 
avait déjà pres.'enti la fausseté de ce 
genre. Pour nous, loin d’êire lesziiîles 
de Jean-Paul, nous admironsau con- 
traire à peu près au même degré que 
ses plus vifs admirateurs, non pas 
l’ensemble de son esprit et de sa phi- 
losophie, non pas ses plans et sa 
puissance d’exécuter, mais sesinnom- 
brables beautés de détails: son imagi- 
nation, son érudition, sa pénétra- 
tion, ses caprices , ses aspirations à 
l'éther, nous les suivons avec trans- 
port*, ses minuties étranges, ses 
fautes même et ses aberrations, ses 
faiblesses, nous sympathisons avec 
elles; nous serions fâchés vraiment 
qu’on iesbiflât et cancellât ; son style 


à facettes, à ogives, à vitraux, à gui- 
pures, à robe à queue, dans lequel le 
lecteur s’enchevêtre, nous y trou- 
vons un sujet inépuisable d'études. 
Jean-Paul à nos yeux résume tout le 
siècle dont Swift et Sterne, KIopstock 
et Jean-Jacques, Diderot et Uelvé- 
sius furent 1rs parangons ; et sous 
beaucoup de rapports il a été le pré- 
curseur du XIX*. L’homme incom- 
pris, ce type si chanté par notre âge, 
occupe chez lui des volumes : pour 
l’impertinence, le sans-souci et le 
bonheur de la parenthèse il égale 
Byron, qui semble s’être pénétré 
jusqu’à la moelle de sa manière et 
dont le don Juan surtout, malgré la 
différence énorme du fond, rappelle 
Titan ; son fantastique enGn a large 
part à l’apparition d’Hoffmann. Dans 
le fourmillement de pensées qu'il 
laisse tomber de sa plume, il y a de 
quoi tailler des centaines d’élégies, 
des milliers de proverbes, des myria- 
des d'épigrammes. Il tient de tous le.s 
grands hommes que nous avons noin- 
més, siirpass'e chacun d'euxparqiiel- 
que face de lui-même, comme il en 
est surpassé sous d'autres rapports. 
Il est enfant, il n’est que moitié d’hom- 
me, niais il estartiste, car qui prutlui 
dénier la fantaisie? il est poète, car 
chez qui trouver plus de lyrisme? il 
est penseur, il est rêveur en ce sens 
qu’il rêve et fait rêver-, il est philoso- 
phe, il est boulfun. Il y a de tout dans 
son écrio, et son strass ne doit pas 
faire méconnaître ses diamants. En- 
fin on ne saurait passer sous silence 
que jamais il ne fait soit l’apologie soit 
l’apothéosedu vice. Il seraitbon main- 
tenant de caractériser individuelle- 
ment chacun des ouvrages de Jeau- 
' Paul. Hais cette tâche serait bien lon- 
gue. Nousnouscontenteronsde parler 
plus particulièrement de quelques-uns 
d'eux, en remarquant que ces viugt- 
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huit ouvrages que ci-dessus nous 
avons ëniimi'r^s dans un ordre cliro- 
nologique, peuvent se ranger mëlho- 
diquement sons trois séries : 1“ Ro- 
mans; 2* Mélanges; 3" Œuvres didac- 
tiques et critique littéraire. Les ro- 
mans ou quasi-romans sont la loge 
invisible, Hesperus, Quintus Fix- 
lein, Siebenkœs, Titan et les deux 
Voyages. Au troisième groupe nous 
attribuons, outre V Esthétique et Le- 
vana, les Composés de la langue ger- 
manique et la Petite Revue biblio- 
graphique. Tout le reste peut se rap- 
porter aux mélanges. — Quand on ne 
saurait pas que la Loge invisible 
(Berlin. 1783 et 1784, 2 vol. in-8“) 
était le début de Jean-Paul dans le 
roman, on s'en apercevrait à la lec- 
ture. Bien des traits y trahissent le 
novice, on l’y voit flottant eneatre en- 
tre Klingel et Hippel ; en revanche 
1,1 donnée fondamentale du livre c’est 
déjà celle qu'il devait tant de fois dé- 
velopper plus lard, le contraste de 
l’idée et de la vie. Son héros, qui n’est 
au fond autre que lui-même, est un 
jeune homme pour qui la terre est 
trop étroite et qui desailesde l’imagi- 
nation s’élance incessamment vers le 
ciel. Il s’y trouve quelques belles pa- 
ge.s, beaucoup de belles idées et quan- 
tité de scènes vaines e*. vides, notam- 
ment la mort apparente d’Ottomar, 
les scènes funèbres d’Amand , puis 
surtout les entrevues nocturnes d’a- 
mant et d’amuiite qui n’aboutissent 
à rien. Les caractères en général sont 
faibles ; ceux des hommes mflrs et des 
vieillards sont manqués et dégénè- 
rent presque, contre l’intention de 
Jean-Paul, en cariraliires. — La Loge 
invisible n’a jamais été liiiie; proba- 
blement Jean-Paul aurait été fort 
embarrassé de trouver des incidents 
- pour la continuer, un dénouement 
pour la clore, et surtout de faire 


sortir naturellement cette conclu- 
sion, ces incidenis, des caractères 
qu’il a établis et des événements qui 
ont précédé. — De la Loge invisible 
A l’Hcsperus, ou Quarante. cinq jours 
de la poste aux chiens (Berlin, t79i, 
4 vol. in-8”, 2* édil., 1798), il y a 
progrès sensible, quoique évidem- 
ment la manière soit la même, quoi- 
que bien des pages destinées à celle- 
ci flgurent dans celui-IA. Jean-Paul 
veut y représenter comme le mobile 
universel et suprême, comme le mo- 
bile le plus louable des développe- 
ments humains ramuiir pris dans son 
acception la plus large, amour des 
ascendants, des frères et sœurs, de 
tous les membres de la famille, ami- 
tié qu’on porte à scs amis, ardente 
alTection pour l’humanité entière, et 
eiitin amour. Son héros Emmanuel 
est un Indien, un pythagoricien, au 
corps amaigri par l’alistinence, tout 
mélancolie, tout sentiment, tout dé- 
dain du monde terrestre, tout thé, 
sucre et cannelle. C’est bien là des 
hommes tels que les rêve Jean-Paul, 
des hommes qui à notre, avis ne sau- 
raient être, non parce qu’ils sont 
trop parfaits, mais parce qu'ils sont 
pétris sans phosphate de chau.x, et 
qu'ils fondent au soleil. Les Gran- 
disson. les Cleveland sont de bien 
grossiers personnages comparés au 
céleste Emmanuel. Il ne faut pas de- 
mander si ce caractère trouva des 
enthousiastes : il en eut, il en eut 
beaucoup, non-seulement parmi les 
femmes, qu’il tenait comme dans itii 
courant galvanique, mais aussi parmi 
les hommes; Monitz entre autres, s’en 
déclara le panégyriste passionné. — 
La vie de Quintus Fixlein, tirée de 
quinze tiroirs avec une portion con- 
grue et quelques tablettes de jus (Bai- 
reuth, 1796, in-8", 2' édit, augm., 
Berlin, 1800), nous fait descendre en 
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ippirence de ces hauteurs, pour nous 
traîner sur les minuties de la vie 
quotidienne, tant intellertuelle que 
physique, sur les petits ridicules du 
savant, du nall, du presque niais 
Égide Zébêdf’e dont il se constitue le 
biographe, et qui est aussi un de ces 
portraits de lui-mCme qu’il a semës 
partout. Mais au fond c’est tou- 
jours la même pensée qu’il veut met- 
tre en relief, le néant des occupa- 
tions humaines, le vide profond de 
la vie. Et sa préface achèverait de 
trahir ce but de toute fiction lors- 
qu’il dit en substance : « Je n'avais 
que trois routes à indiquer comme 
pouvant conduire au bonheur : l'une 
c'est celle qui mène à la montagne, 
à CPS hauteurs d'où l’on voit à ses 
pieds ces cavernes de loups et ces 
charniers qu'habitent les hommes, et 
les nuées chargées d'orages qui crè- 
vent sur eux; l’autre c’est celle par 
laquelle on va se tapir dans son sillon, 
dans son nid d’alouette, invisible au 
loup parmi les moissons et les dou- 
ces senteurs qui neutralisent la puan- 
teur du charnier; la troisième, et la 
meilleure, mais la moins facile à sui- 
vre, est celle où l’on alternerait.* 
Est-ce donc qu’il n’y a pas de che- 
min entre ces extrêmes? Pour l’hom- 
me de sens qui n’exagère rien est-ce 
qu’il n’y a de tactique possible dans 
la vie que de se faire svédenborgiste 
et contemplateur, on de s’enterrer 
plantant des choux et arrosant des 
fleurs? K Fixiein nous préférons 
donc, nous l’avouons, les Brin» de 
fleuri, de fruitt, d'tÿifiM, ou Tie 
confugale,m4)rt et tioeei de Favoeat 
detpemvret, F. St. Siebenkae (Ber- 
lin, 1796 et 1797, * vol. in-8'). C’est 
peut-être de tous les écrits de Jean- 
Paul le moins rude àcomprendre, non 
parce qu’il est le plus naïvement 
bourgeois, mais parce qu’au fond il 


peint une situation de tous les temps, 
une incompatibilité entre une nature 
excessive et une nature vulgaire. 
Siebenkæs réunit l’enthousiasme et 
l’érudition, et a le génie de l’ariiste 
et le génie du penseur; il voit tout, 
il voit (le haut et loin, il voit les rap- 
ports. Lenette, sa femme, est une 
parfaite ménagère, économe, labo- 
rieuse, sensée, suffisamment belle et 
fort vertueuse. Bien qu’actuellement 
en notre France, par l’éducation et 
les romans ou feuilletons qui courent, 
tels ne semblent pas les defauts que 
les hommes aient à reprocher à leurs 
ménagères, et que la presse ait beau- 
coup gémi sur la femme incomprise, 
le drame de l’homme incompris est, 
même chez nous, beaucoup plus fré- 
quent qu’on ne l’imagine. Et ce dra- 
me d’ailleurs est lui-même un sym- 
bole de toutes les autres incompati- 
bilités dans l’association dont la vie 
nous offre le spectacle. Sans doute 
Don Quichotte et Sancho Pança en 
sont un symbole plus élevé, puis- 
que par ses deux héros Cervantes ne 
récapitule rien moins que la société 
tout entière, qu’il nous amène à voir, 
sauf quelques exceptions à peu près 
microscopiques, comme divisée en 
deux masses, l’une idéaliste mais en- 
têtée de chimères à aimer ou è com- 
battre (les Dulcinées et les moulins 
à vent), l’autre douée de sens com- 
mun, mais charnelle, matérielle, et 
ne croyant qu’à ce qu’elle voit, ce 
qu’elle palpe et ce qu’elle absorbe. 
Mais, même après Cervantes et au- 
dessous sinon en dehors de Cervan- 
tes, il y avait encore à peindre. Jean- 
Paul, dans le roman que nous exami- 
nonsici,est plusqoe l’illusire Espa- 
gnol dans le réel : les figures, quoique 
idéalisées, ne sortent pas encore du 
possible: Siebenkses n’est pas fou, 
Lenette n’est pas^immonde et igno- 
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ble; elle a sa valeur, mesquine il est 
vrai, et lui la sienne ; seulement ils 
-sont hors de leur place, comme le 
plomb s’il s’agissait d'en faire un 
creuset, et l’or si l’on prélendait s’en 
servir pour souder. L’action de Sie- 
benkæs est très-simple, mais elle se 
déroule avec grâce et limpidité : les 
tableaux qui s’y succèdent ont tout 
le piquant d’un tableau de genre, et 
souvent contiennent des traits su- 
blimes : les paroles, les pensées du 
mari sont parfois de la plus haute 
-éloquence, ou de l'esthétique la plus 
profonde, de la. philosophie la plus 
pénétrante ; nous redescendons en- 
suite à la terre, au quotidien, à l’in- 
dispensable, au réel, en passant à ce 
que fait, ce que veut, ce que pense, 
ce que dit Lunette. Le contraste est 
tour à tour ou doucement mélanco- 
lique ou déchirant ; nous sentons 
qu'il y a là plaie saignante, s’enve- 
nimant tous les jours et finalement 
incurable, sauf séparation des âmes. 
El pas un mot de blâme pour l’un 
ou pour l’autre; c’est là la vie, c’est 
là la nature; l’aigle est, la linotte 
aussi, tous deux sortis des mêmes 
mains, tous deux doués des condi- 
tions de leur être ! — Il y a aussi d’é- 
minentes qualités dans Titan (1800- 
1802,6 vol. in-8°), malgré des fautes 
très- nombreuses et très-réelles; mal- 
gré la torpeur de l’action pendant 
les premiers volumes, surtout pen- 
dant le premier; malgré le manque 
de suite et de cohésion qui décèle 
un ouvrage dix fois quitté, repris, 
interrompu; enfin malgré l’impos- 
sibilité, toujours la même, de cer- 
taines natures trop archangéliques 
qui semblent avoir dans les veines 
cet ikhor prêté aux dieux par Ho- 
mère, mais non ce sang ferrugineux 
et chargé de fibrine qui s’échauffe 
au contact de l’oxygène dans nos 


poumons. Tout impossible qu’elle 
est cependant Liane intéresse, et 
chacune des autres femmes aussi, 
surtout Isabelle et Linda, qui du 
moins commencent à ressembler à 
des femmes de chair et d’us. Les con- 
trastes d’ailleurs que Jean-Paul éta- 
blit entre ces six femmes prises deux 
à deux, la dégradation artistement 
nuancée du type qu'il élève au des- 
sus de tout, à mesure que ce type se 
matérialise et se fuuce davantage en 
descendant de Liane à Isabelle, la fa- 
cilité avec laquelle il fait mouvoir 
ces figures différentes, méritent vrai- 
ment des éloges. Parmi les carac- 
tères d’hommes quelques-uns aussi 
sont bien jetés : le comte Gaspard de 
Césara par exemple, avec ses plans 
gigantesques et sa froideur; le mi- 
nistre de Froulay, avec ses intrigues; 
le docteur Sphex, avec sa vulgarité 
bouffonne ; et Seboppe, avec sa bouf- 
fonnerie un peu moinsvulgaire; l’ar- 
tiste Dion, cet idolâtre du beau ; puis 
l’ambitieux, le menteur , le roma- 
nesque, l’insatiable Roquairol, cet 
entasseur de montagnes, cet esca- 
ladeur de l’Olympe, ceconvoiteur de 
l’impossible, vrai Titan, symbole de 
notre civilisation enivrante, eni- 
vrée, folle de science et folle de .son 
corps, théâtrale, cynique, sceptique 
eisi facile à mystifier. Le héros que 
Richterlui oppose, Albano, est,com- 
me Liane, moins vrai ou moins voi- 
sin du vrai ; mais c’est un beau 
type, et l’œil suit avec intérêt cette 
galerie de situations au milieu des- 
quelles ressort et se développe suc- 
cessivement le bel idéal de l’âme hu- 
maine qu’enveloppe un corps viril. 
C’est d’ailleurs une bauteet bellecon- 
ception, parfaitement de nature à de- 
venir la murale d’une fiction d’art où 
palpite la réalité, que celle de nous 
montrer l’être irrépréhensible et qui 
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ncTrat boire qn’à la source des plai- 3* dd., 1831). On se doute bien que 
sirs licites , qui dr'joue les ’séduc- le Groenland ici n’est autre que l’ Al- 
lions, les sophismes et l’exemple , leraagne, et au sous-titre on devine 
qui se heurte chemin faisant aux que l’auteur a pour but de peindre, 
douleurs et les subit avec noblesse , en les ridiculisant, les allures, les 
srrirant ainsi, par le fait même de manières, les prétentions à l’ordre 
l’héroïsme qui est devenu son ha- du jour en sa docte et très-mo- 
bilude et des sacrifices qu’il a prodi- quable patrie : c’est Ik ce qu’il ap- 
pids sans arrière-pensées, h la posi- pelle • Prozessc. (mot qui pour le 
lion la plus brillante, la plus envia- moment n’a nul rapport avec les pro- 
ble; tandis que chacun de ceux qui cès et la procédure, et que tout au 
ont dévié de la droite voie tombent o" pourrait rendre, si l’on te- 
snccessivement, tombent en dépit de »»it h ne pas s’éloigner du son du 
combinaisons souvent habiles et de mot allemand, par «procédés*). Les 
snccèsqiii souvent semblaient soli- théologiens e'i les bibliophobes{n»* 2 
drs. tombent non par hasard, mais par et 6), les nobles vains de leur sou- 
suite de fautes qu’ils ont commises, che (n° », les femmes et les petits- 
de vices auxquels ils ont abandonné maîtres (n° 4) ont bien leur part d’é- 
Its rênes. — Passer à Schmetzle pigrammes dans ce mélange. Mais- 
après Titan, c’est passer du cèdre c’est surtout aux dépens des écri- 
au rosean. MaisSchmelzle mérite un vains, soit qu’ils obéissent en noir- 
mot. Il n’y a là qu’une figure pour cissant le papier à l’indomptable ‘ 
ainsi dire, mais elle est adorable^ tcriixtndi caeoethes .du satirique 
meut peinte! Ce brave homme qui se latio, soit qu'ils- voient dans leur 
croit nn homme brave et qui pour- plume un gagne-pain, soit qu’ils s’é- 
tant ne voit que périls n’est point un i^uisent naïvement et paisiblement 
être chimérique; et les petites ren- dans le fruit sec de leurs veilles, soit 
contres de son voyage mettent bien qu’ils tambourinent à grand bruit 
son caractère en relief, sans qu’un leur génie et leur renommée, que le 
instant il essaie de sedécrire ou pin- jeune anonyme exerce sa verve rail- 
têt en dépit de la fausse appréciadiou. leuse ; et tel est le sujet de son n° I ,. 
qu’il fait de lui-même. Deux faits ré- qui est le morceau capital de l'ou- 
sullent bien nettement de tout ce vrage. En général les plaisanle- 
luiede prévisions burlesquement si- ries n’en sont pas neuves : on pour- 
uistres et de résolutions héroït]ues rait même soutenir que ce n’est 
qui se succèdent chez l’intrépide au- point aux Falk , aux Kortum , en 
mênier à pied, c’est qu’être brave, un mot aux satiriques du XVIIl*- 
c’est souvent ne pas même penser au siècle que Richter a emprunté lapin- 
danger quand il y a cent mille à pa- part des recettes de gloire qu’il va- 
rier contre un que le mal n’aura pas jeunit, mais bien à ceux dd XVII*.. 
lien, puisque rien n’est plus grotes- Ces Kranz, ces Wezel , ces Wekhrlin 
queque d’étre grave toujours et so- qu’il alfectetant de mépriser, il est 
lennel partout. L’opuscule d’ailleurs visible qu’il lésa lus, et qu’il en a 
est court et n'a pas le temps de dégéné profilé; chez eux aussi comme chez 
rrrcnc.aricature. — Lit Modes graen- lui on voit le vin, le plagiat, la va- 
landaises, ou Esquisses satiriques nité, le méprisée la critique et les^ 
(Berlin, 178.1 et 1781, 2 vol. in-S"; chimères préconisées comme e.\celf- 
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lents moyens , comme i réhicnles 
d’inspiration. Hais ce qui ne se 
trouve pas chez ces prédécesseurs du 
Callut grœnlandais, c’est qu’en réa- 
lité Richter ici n’est pas comme les sa- 
tiriques ordinaires, lesquels laissent 
trop en relief celte idée qu’ils ne 
ressemblent point aux confrères sur 
lesquels ils décochent le sarcasme : 
non , implicitement il sent qu’il est 
ou doit être compris dans l’iiiimola- 
tion générale ; il ressemble à la femme 
qui, eu représenlani sous des cou- 
leurs peu flattées et peu flatteuses 
scs amies et ses compagnes , pa- 
raît dire sans amertume • cosi fan 
lutte, • et s'envelopper elle-même 
dans ce • tuite* comme si elle pro- 
nonçait • l’anch’io • . Ces travers 
qu’il peint, s’il y a de l’injustice à 
ilice qu’ils les eut au plus haut de- 
gré , du moins peut-on avec cer- 
taine vraisemblance l’en accuser : le 
flaciiu de Roussillon n’était-il pas 
fréquemment son Uippocrèue? Ces 
notes nombreuses , ces imitations 
qu’on ne saurait nier, ces réminis- 
cences habilement déguisées, ne sont- 
elles pas proches parentes du pla- 
giat ? Se donna-t-il jamais des peines 
infinies pour avoir autour de lui des 
critiques qui l’aidassent par leur con- 
trôle à perfecliouuer srs ouvrages ? 
Fit-il du moins son possible, eu es- 
sayant successivement de toutes les 
sciences , philosophie , théologie , 
droit, médecine, météorologie, chi- 
mie, histoire, pour posséder coinplè- 
tement les éléments essentiels de 
l'une d'elles, au lieu de n’en connaî- 
tre que les curiosités et les futilités? 
Et pourtant il voyait parfaitement 
les misères de son esprit microsco- 
pique et amoureux de l’ineonnu qui 
ne vaut pas la peine d'être connu, du 
singulter qui n’a de prix que par sa 
singularité l Eh bien, c’est cette naî- 
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veté même de malice exercée sur sa 
propre personne comme sur celle-des 
autres, c'est aussi cette teinte fémi- 
nine d’indécision d’une jeune Urne qui 
veut honnir et qui s’éprend, qui s’rn- 
thousiastiie et qui s’engoue encore 
plus qu’elle ne sent le ridicule, c’csi 
tout cela qui exerce du charme et qui 
donne un caractère spécial aux Jfo- 
desgrœnlandaiiet. Mais ce que uous 
avons dit du vice fondametital de la 
satire richtérienne n’en reste pas 
moins vrai de ce premier essai peut- 
être encore plus que du reste de ses 
mélanges; nous ne le répéterons pas, 
mais nous ne pouvons nous dispen- 
ser de le rappeler. — Les OEucru 
complétct de Jean-Paul-Fr. Richter 
ont été données pour la première foi.s, 
après sa mort, à Berlin, par les soius 
de son neveu Spazier, et il en a été 
fait une 2° édition dès 1840-42, Ber- 
lin, 33 vol. in-12. Renouard en a mi- 
priiiié une autre à Paris pour le 
compte de Tétot, en 4 vol. compacts, 
gr. in-8°à 2 colonnes, 1837, dont il.i 
été fait de nouveaux tirages ou qui ont 
reçu des titres à nouveaux millésimés 
(1842,1843). Cette édition forme les 
tomes IX-XII de la Bibliothèque des 
meilleure écrivaine allemande an- 
eiene et modernes que publie la Li- 
brairie européenne Baudry : des cor- 
rections successives l’ont rendue fort 
acceptable aujourd’hui. Elle a d’ail- 
leurs sur l’édition de Berlin l’avan- 
tage de reproduire plus fidèlement , 
en certaines occasions on c’etait à sou- 
haiter, l’édition primitive; par exem- 
ple, de ne point couper en cinq les 
quatre volumes de Titan, etc., etc. 
FOrster a donné, sous le titre de con 
Jean Paul'e litterarischen Nachlate, 
tout ce qu’lia trouvé d'iiitciligiblc et 
d'utilisable dans les papiers laissés 
par Richter. Il existe en alleniaud un 
fort bon et fort riche Excerpta de 
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Richter, sonsle titre d'E$prit de Jean- 
Paul, ou Chreetomalhie, etc., 3* é*l., 
Leipz., 1816-18, 4 Tol. iii-8°. Il serait 
aisé, on le voit par cette date, dr l’aiig- 
menter au moins d'un tome. On verra 
pins Ims qu’il existe un Comm. bio- 
graphique sur le» OEuvres de Jean- 
Paul. Long temps auparavant et lors 
de la plus gr.inde vogue de l’auleiir, 
il avait été rédigé un Dictionnaire 
pour r intelligence de Jean- Paul . — 
Ou a pensé en France à donner une 
traduction complète des OEuvres de 
Jean- Paul, et il en a paru effecti- 
vement un commencement, Paris, 
1834,4 vol. in-8°, signés de M Pliila- 
rète Chasles et précédés d’une préface 
riche d'aperçus et d’appréciations 
aussifécondes qu’ingénieuses. Ces vol. 
contiennent Titan et l’appmdice. 
Mais cette publication ne trouva pas 
d’encouragement , et la traduction 
en resta là : c'est véritablement un 
malheur. On n’a guère, pour suppléer 
à cette lacune, qu'un très-petit nom- 
bre de morceaux épars en divers re- 
cueils, par exemple, 1° sur une.4üen- 
ture de Shakepeare (dans le Salmi- 
gondit. 11, 349-378); 2° l'Êclipte de 
lune, tirée de Q Fixlein (dans la Re- 
vue de Pari», XWl, 6) ; 3° la Mort 
d’un ange, tirée aussi de Fixlein : 4° 
le Rêve d’une pauvre folle ÇKLW , 6); ' 
5'’descxtraitsduKopaÿedeScAmefz/e, 
(XXVIII, 04 66, 137-153); oodcsei- 
traits de Siebenkas (XVlll, 117). La 
plupart de ces morceaux sont dus en- 
core à la plume de M. Ph. Chasles : 
quelques-uns soûl anonymes et sem- 
blent avoir été traduits par M. Loeve- 
Veimars. L’article Jean-Paul de la 
Reçue de» D^ux-Mondes (septemb. 
184‘t) , par 31. U. Blazc , ne contient 
que la géographie de la petite région 
habitée par nôtre auteur. Il faut 
joiudre à ces morceaux les Pensées 
de Jean-Paul, Paris, 1839, in-18; 


S* éd., Paris, 1830, in-8“. Le tra- 
ducteur avait gardé l’anonyme dans 
la édition, il s’est nommé dans la 
2* : c’est M. le marquis de Lagrange. 
Les Hollandais ont aussi un excellent 
extrait de même genre, intitulé Ge- 
denke, etc. La vie de Ræhler a élé 
écrite par H. Dœriiig, sous le titre de 
Jean - Paul - Friederich Richter'» 
Leben, nebst Characteristik teiner 
Werke, Gotha, 1826; il en avait été 
publié une avec des lettres de lui dès 
1799, 6 vol. in-8”; on peut regarder 
aussi comme une biographie le volu- 
mineux Commentaire biographique 
de» OEuvret de Jean-Paul (en ail.), 
par O. Spazier. P— or. 

RICHTER ( G ui L1.AUM E - 31icii et. 
de), l'historien de la médecine russe, 
était d’origine allemande, ainsi que 
l’indique son nom , et son père était 
minisire de l’église luthérienne; mais 
c’est à Moskou qu’eut lieu sa nais- 
sance en 1767. Bien qu’il eût lait 
ses études classiques à Revel , c’est 
à l’université de Moskou qu’il sui- 
vit ses premiers cours de méde- 
cine. Toutefois, il alla se perfectiou- 
iier dans cette science eu Allemagne 
et en France, en Angleterre et en Hol- 
lande, et c’est à Briangen qu’après 
deux ansÿiiisi passés k voir les pln.s 
célèbres universités de l’Occident, il 
fut admis au grade de docieiir. En 
1788 , de retour dans sa patrie, il ne 
larda point à y être pourvu d’une 
chaire médicale dans l’université de 
Moskou et, malgré sa jeunesse, il s’y 
lit remarquer sur-le-champ par son 
enseignement. La Société, récemment 
fondée alors , des sciences physico- 
médicales de Mo.skou, le choisit pour 
son président, en 1810. Plusieurs so- 
ciétés savantes tant russes qu’étran- 
gères se l’adjoignirent comme mem- 
bre. Son souverain l’anoblit. Il était 
d’ailleurs fort habile praticien et , 
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dans l’art des accouchements surtout, 
il jouissait d’une réputation incon- 
testée. Malheureusement ses travaux 
opiniâtres affaiblirent sa santé, et il 
mourut à la suite d’une longue mala- 
die, en 1819, n’ayant encore que cin- 
quante-deux ans, au moment pre.sque 
où il venait d’obtenir sa pension de 
retraite. Il savait plusieurs langues ; 
il écrivait en latin avec autant d’élé- 
gance que de correction; il possédait 
le russe, et c’est en cette langue qu’il 
donnait ses leçons ; enfin c’est en al- 
lemand qii’i I a écrit son grand ouvrage 
l'IJistoire de la médecine en Rouie 
[Getch. d. âtedicin inRuuland1,Mos- 
kou, 1813-1815, 3vol.en2 tom.in-S", 
travail fondamental , consciencieux 
et rédigé tantôt sur les sources, tan- 
tôt au milieu des traditions : il serait 
k souhaiter qu’une traduction fran- 
çaise ou anglaise popularisât un peu 
ce travail de ce côté-ci du Bhin et de 
l’autre côté de la Hanche. On trouve 
aussi de Bichter plusieurs mémoires 
ou notes dans le recueil de la Société 
des sciences physico-médicales , re- 
cueil moitié en latin, moitié en russe, 
selon que les morceaux que l’on y 
insère peuvent être considérés comme 
plus éminemment scientifiques et s’a- 
dressant aux médecins de profession, 
ou comme aidant à la pratique quoti- 
dienne et accysibles aux gens du 
monde pour peu qu’ils veuillent y por- 
ter quelque attention. P— OT. 

RICOKD (Jeam-François), député 
à la Convention nationale, fut un des 
plus exaltés de cette Assemblée , ou 
le fanatisme révolutionnaire fut porté 
si haut. Né en Provence vers 1760, 
il était, au commencement de la ré- 
volution, un des plus minces avocats 
du département du Var. qui le nomma 
cependant un de ses députés en sep- 
tembre t792. Siégeant au sommet de 
la Montagne, il pressa dès les premiè- 
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res séances , arec une extrême vio- 
lence, le jugement de Louis XVI, et 
ne voulant laisser aucun doute sur le 
sort qu’il dsetinait à ce malheureux 
prince], il fit imprimer et répandit 
avec profusion son opinion k cet 
égard. Il vota ensuite comme il l’a- 
vait annoncé, pour la peine de mort 
sans appel et sans sursis k l’exécu- 
tion. Il prit aussi beaucoup de part 
k la lutte des Montagnards con- 
tre les Girondins , et se lia intime- 
ment avec les Bobespierre, surtout 
avec le plus jeune (Augustin). Tous 
deux furent nommés commissaires ou 
représentants du peuple près l’armée 
d’Italie, après la révolution du 31 
mai 1793, et ils partirent ensemble , 
Bicord emmenant sa jeune femme, et 
Robespierre sa sœur (Charlotte). Si 
l’un en croit les Mémoires publiés ré- 
cemment sous le nom de M"* Robes- 
pierre (vojf. ce nom dans ce volume) 
ils eurent beaucoup de peine, et tra- 
versèrent de grands périls pour se 
rendre à leur poste, d'abord k Lyon , 
près de se déclarer en insurrec- 
tion contre l’oppression convention- 
nelle, puis k Manosque etk Forcal- 
quier, où ils furent vivement pour- 
suivis |>ar les Marseillais qui , de 
même que les habitants de Lyon, s’ef- 
forcaient alors de secouer le joug des 
conventionnels. Enfin parvenus avec 
leurs dames au quartier-général de 
Nice, où commandait le vieux Du- 
merbion, ils y furent plus tranquil- 
les, quoiqu’il se trouvât encore dans 
cette ville , ont-ils dit , beaucoup de 
contre-révolulionnairu et que t’ar- 
mée fût dans le plus fâcheux dénû- 
ment. Du reste, au milieu de tant 
de difficultés, les deux représentants 
se montrèrent toujours parfaitement 
d’accord; mais il n’en fut pas de même 
de madame Bicord et de M"* Robes- 
pierre. La première était , selon la 
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tradition , une fort jolie peraonne , 
aimant beaucoup à plaire, ei y rdus- 
sissaot à merveille^ surtout auprès 
d’Augustin Robespierre et iiiéiue, 
a-t>oD dit , de Napoléon Bonaparte , 
qui vint alors è cette année, et 
qui , selon sa coutume , ne manqua 
pas de faire humblement sa cour aux 
repi éaentanis du peuple- On a pré- 
leiidu que ce fut è ces hommes , 
alors tout-puissants, qu’il dut son 
élération subite au grade de gé- 
néral de brigade, après l'évacuation 
de Toulon par 1rs Anglais. Ce qn’il 
y a de sûr, c’est que Robespierre le 
jeune et Ricord , qui furent btenlûl 
assistés de Barras et de Préron (qoy. 
ce nom, XVI, 43) , dirigèrent toutes 
les opérations de ce siège mémora- 
ble , et qu’ils ordonnèrent toutes les 
cruautés, toutes les exécutions qui 
suivirent lai rentrée des républi- 
cains dans la place , ainsi que dans 
Marseille. Après la soumission de ces 
deux villes, Ricord resta encore quel- 
que temps rarinée ; mais il était 
revenu à Pana è l’époque do 9 ther- 
midor. On ne voit pas qu’il ait pris 
beaucoup de part à cette révolution, 
«il ses meilleurs amis succomlièrent; 
maU son dévouement aux Robespierre 
était. trop connu pour qu’il n’eût pas 
à soufirir de leor chute. Peu de temps 
après (le 34 août), Cambun, devenu 
l'un des coryphées du parti thermido- 
rien, le dénonça comme ayant acca- 
paré des huiles et de la soie, pour les 
vendre AGénes. Il répondit lui -même 
à cette llcbe agression, puis il garda 
le silence jusqu’à l’époque dn mou- 
vement insurrectionnel de prai- 
rial an III , où la populace des fau- 
bourgs vint attaquer la Convention 
nationale. Accusé d'être un des chefs 
de cette révolte , il fut décrété d’ar- 
restation; mais s'y étant soustrait 
par la fuite, il ne reparut qn’aprèj 
I.xxlx. 
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l’amnistie du 3 brumaire an IV, qui 
assura l’impunité de tous les crimes 
de la révolution. N’ayant pas été fa- 
vorisé par le sort, ni réélu après la 
session conventionnelle, il continua 
d’habiter la capitale, et se mêla à tou- 
tes les intrigues du parti qu’on ap- 
pelait la Queue de Robetpiem. Impli- 
qué en t796 dans la conspiration de 
Babeuf, il fat tradnit, avec ce fameux 
démagogue, devant la haute-conr de 
VendOme, et, défendu par Réal, il 
réussit à se faire acquitter, quoique le 
ministère public eût conclu à sa con- 
damnation à mort. Après avoir échap - 
pé à ce péril , Rieord parut s’êire nn 
peu calmé , et on ne le vil plus que 
dans quelques occasions, notamment 
à l’assemblée des jacobins au Manè- 
ge, puis à la rue du Bac, en 1799, où 
on l’entendit encore se livrer à de 
folles invectives contre le* tyrant 
du Luteembourg , qui, certes, n’é- 
taient pas des tyrans fort redontables; 
car ils ne tardèrent pas à succomber 
eux-mêmes à nue première attaque 
de Napoléon Bonaparte. Bien quecette 
nonvelle révolution du 18 brumaire 
ne fût pas selon 1rs opinions de Ri- 
cord, il dnt se flatter d’être au moins 
un pen mieux traité par celui qu’il 
avait autrefois lui- même protégé, 
par celui qui naguère s’était trouvé 
fort honoré, fort heureux d'être ad- 
mis dans sa société, et surtout dans 
celle de madame Ricord. Mais, on le 
s, lit assez, honore» mutant komi- 
ne». Nous ne savons pas si l’ancien 
représentant du peuple demanda 
avec beaucoup d'instance ; mais, tant 
que dura le pouvoir impérial , nous 
ne pensons pas que rien lui ait été 
donné. Na|H<léon avait horreur de 
toute espèce d'opposition , et sur- 
tout de celle des démagogues, dont 
il redoutait l’obstination et l’audace. 
Peut-être iine Ricord iliit s’estimer 
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fort h«ureux de n’étre p«s exilé ni 
déporté aux tlex Sécbelles, comme 
Rossignol et tant d’autres de ses 
aniis. Noiu pensons qu’il ne dut oette 
faveur qn'é ses anciens rapports 
avec le maître. On a dit que, par le 
même motif, M*°* Ricord avait joui 
d’une pension. Napoléon ne s'occupa 
de son mari que lorsque, revenu de 
nie d’Elbe eu iBli, il crut avoir be> 
smn du parti républicain. Alors il env- 
plnya son ancien protecteur comme 
cuuiniissaire - général de police à 
Bayonne. Ayant perdu cet emploi 
bienldt après, par le retour de Louis 
XVItl, Ricord fut obligé de sortir de 
France l’année suivante, par suite de 
la loi contre les régicides, et depuis 
il a entièrement disparu. On croit 
qu’il est mort dans l’exil, vers 182». 
Il avait été nommé député du dépar- 
tement du Var è la Chambre des 
représentants en 181 i, mais tes fonc- 
tions de commissaire -général l’em- 
péclièrent d’y siéger. — On l’a quel- 
quefois conbndu avec Alexanére 
Ricord, qui fut successivement silini- 
nislrateur ilu département des Bou- 
che'-du Rli6ne, accusateur public à 
l’armée d’Espagne en 1 7U3, banquier, 
direviriir du thcitre de la Gaîté, à 
Paris , enliu auteur et agent drama- 
tique. Celui'IFétait parent de Jean- 
Prançois, niais non pas son frère 
comme oii l’a dit. M — lij. 

RIEGGKIKPàci.-Jossph de), pro- 
fesseur de droit cauoii rfansJ'univer- 
siié de Vienne en Aiitriclie, s publié 
Irutituliont» jurûprudentiœ eeclt- 
siatlica, l" partie, 1774, in-«“.On 
trouve dans cet ouvrage les princi- 
pes du droit canon expliqués avec 
aulaut de clirlé et de précision que 
d'exactitude, d’après les maximes de 
l’antiquité. L’impératrice Marie-Tlié- 
rèse ordonna qu'il fût déclaré elat- 
iiqm dans ronivcrsilé de Vienne. 


La seconde partie parnben 1TT5. La 
mort de railleur, arrivéeeelte année* 
U, empêcha de coniianrr la puhli- 
cation dre autres parties. Ce u’est 
au reste que l’abrégé d’un plus grand 
ouvrage du niéiiie genre que Rieg- 
ger avait donné, au imblio depuis 
long-temps, eu 5 gras vol. in- 8°. Le 
baron de Martini, prolesseur de 
droit naturel dans la même univer- 
sité, fut chargé de continuer eet 
abrégé et d'en donner une nouvette 
édition, ce qu’il ht en 1779; unis 
celte édition fut supprimée par au- 
torité, pour laisser subsister les Éli- 
ment$ ét Ritgger tels qu’il les avait 
coiiipusés. Les onvrign de cellit-ci 
luiavaicntsuscité des iraéasseriende 
la part du eardiiiat IWiguzxi et dn 
nonce Garanipi. >'é’T— », 

RIÉGO T Nl’^ez (HaPBAei, def), 
l’utt des coryphées de la révoloTton 
espagnole de 1820, naqolt en 178S 
ou 1788 A Tufia, Village des Astu- 
ries. L’éducation dn jeune RMgo 
était à peine rbauchée que Son tièré^’ 
petit hidalgo sans fortlMK désirant 
lui assurer une exïslénCé, le lit 'en- 
trer dans les gurdes-alli^rps;' qui,' 
depiiit l’élévation scaodaiensé dpr 
Prince de la Paix, étaient devejnis 
le ' méiüeur moyen de parvrtiiü b 
tops les emplois, iiiémé eeoMsiasli'i^ 
ques. Il en faisait enciire partie lors 
de! l'invasion des Frauçaia en 1808. 
A celte époque les gariles-üil-oorps 
ayant été dissous, cliaenii d'eut se 
plaça comme il put; lea uns dans les 
guérillas qui cherchaient à inter- 
cepter les cuinnumicalions des dilTé- 
reiiies divisions de l'armée françaUe, 
d'aiitrrsdans les bataillons île nulicc 
organi-és pour repunster reiinemi. 
Il paraîtrait que Riégu entra d’abord 
dans un liataillon formé en grande 
pariied’rlèvea de diOérents colleges, 
et qu’il passa eosuité comme olfi-> 


Digllized by Google 


Rll 


RIE 

derdios 1« régiment <i«s ^eturim. U 
lut {(il.pritqnnierdaiu uns afiaire et 
amené eu France. Se> apulogialei pré^ 
tendent qn’il consacra tout le temps 
de sa captivité i couip éter mm édu- 
tiun. on pluiôi à la refaire, car il avait 
à peine acquis dans l’écule d'Oviédo 
quelque légère teinture du latiu;d’au- 
tres assurent qu’il s’occupa beaucoup 
plus de ses pUisi rsque d’études. Lors- 
que Ferdinand Vil eut été rétabli sur 
le Irâne de ses pères , Riego rentra 
dans sa patrie (18 té) et ne tarda pas 
à être employé dans le bataillon 
des Asturies arec le grade de lieute- 
nant-colonel. Ce bataillon faisait par- 
tie de l’armée d’expédition réunie A 
Cadix et dans l'ile de Léon, destinée 
à réduire les colonies d’ Ainsique ré- 
Toilées contre la métropole. Cette 
armée était, au mois de mai 1810, 
forte d’euT^ron SU nulle hommes, et 
avait pour commandant en chef 
O'Oonuell, comte de l’AbisbaI.A Cette 
époque l’Espagne était agitée par un 
esprit d’iiiqiiiélude ei de malaise qu'il 
serait difücilc de définir, mais dont 
il rst aisé d’indiquer 1rs principales 
causes. Les entssrs étaient vides, le 
désordre régnait dans les finances et 
en général dans les différentes bran- 
ches de l’administration. Les soldats 
de terre et de mer et 1rs employés 
des divers services n’étaieut pas 
payés. Les colonies d’Amérique s’é- 
taient presque toutes successivement 
insurgées, et celles qui restaient fidè- 
les u'envoyaieiit plusà la mère- patrie 
qee de faibles secours, absorbes par 
les dépenses qu'elle était obligée de 
faire pour soumettre les autres. Les 
intérêts créés par le régime popu- 
laire des Cortès étaient lésés , et les 
individus qui avaient figuré aux 
premiers rangs, pendant l’absence du 
roi, accusaient le souverain d’mgrati* 
tvideàleur égard, et.lui reprochaient 
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comme u> crime capital le refus qn’ii 
avait fait d’accepter la constitution de 
Cmlix. Ils répandaient les bruits les 
plussinistres sur ses intentions, et ces 
calomnies trouvaient quriqurs espiits 
crédules, surtout parmi les militai- 
res. Les changements fréquenta de 
ministères et l’incohérence des me- 
sures qu’ils aduptaieni augnieutaieni 
encore l'agiialioo. Des insurrec- 
tions partielles s’ctaiciit mauiiestées 
dans quelques provinces, mais elles 
avaient été promptement étouffées. 
Lacy, Porlier, Vidal, etc., tons appar- 
tenant à l’armée, aVaieut été exécutés 
ou avaient péri, sans que la masse 
du peuplcen parût affecté. Les bruits 
qu’on avait fait circuler sur les forces 
des insurgés d’Amérique cl sur les 
dangers de toute espèce auxquels les 
troupes européennes allaient être ex- 
posées dans ces climats lointains, 
avaient fait naître parmi la plupart 
des corps le plus violent dégoût pour 
cet embarquement. Un certain nom- 
bre d’oificiers appartenant à cette ar- 
mée crurent le moment favorable 
pour profiter de ces dispositions, 
qu’ils avaient soind’eulreteiiir; et on 
organisa un complot, à la tête duqud 
il parait aujourd’hui constant que te 
trouvait le comte de l’Abisbal. Les 
conspirateurs devaient s’emparer de 
nie de Léon, de l’arsenal et de la 
flotte, et, après avoir soulevé toute 
l’armée, dicter la loi à Irur souverain, 
en le furrant k convoquer les Cortès 
et k rétablir la constiiutionde l8iS. 
Soit que l’Abisbal craignit qu'on o’eût 
eu connaissance de ses projeta k Ma- 
drid, soit qu’il ne crût pas pouvoir 
compter sur l’esprit de l’armée dont 
il avait le commandement, après avoir 
trahi son roi, il n’bésita pas à trahir 
si'S associés Au jour marqué pour 
l’évéaeiuent, il Gl avorter lui-même 
le complot dont il avait été leprinci- 
8 . 
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pat instigateur (juillet 1819), en fai- 
sant envelopper les corps qui avaient 
pris les armes et arrêter plusieurs 
chefs, parmi lesquels on comptait le 
colonel Quiroga et Arco - Aguero, 
sous-lieutenant du génie, ajrant le 
grade de lieutenant-colonel. Il se fit 
auprès de la cour un mcrile de cette 
conduite, et la trahison obtint des ré- 
compenses qu’on croyait accordera la 
fidchté. Un examen plusapprofondi de 
cette affaire lit néanmoins concevoir 
bientêt des doutes sur le prétendu 
dévouement du comte de l’Abisbal, et 
un lui Ota le commandement de l’ar- 
mée d’expédition, qui fut confié à 
don Félix Calleja del Rey, comte de 
Calderon, vieillard de 70 ans, connu 
par sa sévérité. La conduite inatteii- 
dnede l’Abisbal avait étonné les con- 
spirateurs , sans les faire renoncer k 
leurs projets. Malgré les ravages de 
la fièvre jaune, apportée k Cadix, dans 
le mois d’août 1819, par le vaisseau 
l’jfsia, ils tinrent entre eux des con- 
ciliabules secrets, et renouèrent bien- 
tôt les fils qui venaient d’être rom- 
pus. C’est au mois de novembre que 
les bases du nouveau complot furent 
arrêtées entre des lieutenants-colo- 
nels, descomuiandantsde l>ataillon et 
des officiers inférieurs. Il devait être 
exécuté au moment où l’expédition 
aurait reçu ordre de mettre à la 
voile. Le 1" janvier 1820 fut dé- 
signe définitivement quelque temps 
après ; c’était dans le courant de ce 
jour que devait avoir lieu l’insurrec- 
tion simultanée du petit nombre de 
troupes qu’on avait pu parvenirà sé ■ 
diiire. Les conjurés pensaient que, 
■Uns l’état où se trouvait l’Espagne, 
i! suffirait de quelques bataillons et 
de leurs chefs pour entraîner le reste 
de l'armée. Aucun officier général ne 
liguiaiit parmi les conjurés, ils cru- 
rent qii’tls devaient s’attacher i en 


trouver un qui voulût marcher k 
leur tête. Le comte de l’Abisbal étant 
discrédité, ils cherchèrent à déci- 
der en faveur de leur cause les gé- 
néraux Moreno, Daoiz, O’Daty, le 
marquis de Las Amarillas , Ferraz, 
Romarate et beaucoup d’autres, qui 
refusèrent avec plus ou moins d’ft- 
preté. Ils se tournèrent alors vers 
Quiroga , quoique ce général fût en 
surveillance au couvent de Sanlo- 
Domingo de Alcala de los Gazu- 
les. Le l" janvier 1820, conformé- 
ment au plan convenu, Riégo, qoi 
était cantonné avec son bataillon 
dans le village de las Cabezas de 
San-Juan , sortit du quartier avec 
ses soldats, les harangua. Ht po- 
ser des sentinelles k l’entrée du 
village, se rendit sur la place, et 
proclama la constitution des Cortès 
de 1812, k laquelle officiers et sol- 
dats allèrent ensuite prêter serment 
dans l’église. Après ce premier pas, 
il destitua les autorités locales, nom- 
ma des alcades provisoires, et ayant 
fait preudre quelques provisions k 
sa troupe , il se mit en marche pour 
Arcos de la Frootera où était le quar- 
tier-général de l’armée. Des offi- 
ciers de la place engagés dans la 
conspiration l’attendaient k la mé- 
tairie du Terrai, située k un quart de 
lieue de la ville : il y arriva le ieude- 
main k 2 heures du malin. Le ba- 
taillon de béville, qui devait s'y trou- 
ver pour agir de concert, ne parais- 
sant pas, Riégo lit faire un instant 
halte k sa troupe. Sa position, au mi- 
lieu d’un pays couvert de soldats 
dont il ignorait les dispositious , lui 
inspira bientôt de sérieuses inquiétu- 
des, et quoique le bataillon des gui- 
des qui formait la garnison d'Arcos 
fût plus fort que le sien, il se décida k 
pénétrer dan$ la place en se confiant 
k la fortune. Elle le servit k souhait ; 
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non-seuletneDt le comte de Calderon, 
géodral en chef de l’annëe, les gënë- 
raiix Fournas, Salvador et Blanco, et 
le corregidor d’Arcos furent arrêtés 
dans leurs logements; mais lebatail- 
toD des guides , qu’on n’avait pas en 
le temps de mettre en défense, se joi- 
gnit aux insurgés, et celui de Séville, 
qui s’était égaré et avait été retardé 
par le mauvais temps, vint augmen- 
ter ses forces. Il s’étnil fait remettre, 
d’abord 12 mille ducats qui se trou- 
vaient en caisse ; bientôt après il s’em- 
para de quelques milliers de piastres 
envoyées de Madrid. Comme ï lasCa- 
bezas, l’un de ses premiers soins fut 
de proclamer la constitutiuii et de 
changer les autorités civiles. De son 
cOté, Quiroga, échappé du couvent 
de Santo-Domingo, s’était mis h la 
tête du bataillon d’Espagne, et après 
avoir rallié à Médina celui de la Cou- 
ronne, il avait enlevé le pont de Zuazo 
et surprisà San-Fernando (île de Léon) 
M. de Cisneros, ministre de la marine, 
qui s’y était rendu depuis long-temps 
pour activer le départ de l’expédition. 
Comme nous nous occupons ici sur- 
tout des actions de Riégo, nous ilirons 
seulement que le principal objet de 
l’expédition, qui était de s’emparer de 
Cadix, ville la plus riche de la Pénin- 
suleet la plus forte par sa situation, fut 
complètement manqué par l’attaque 
infructueuse de la Cortadura (i), où 
le général Campana, commandant de 
Cadix, avait envoyé à temps des t rou- 
pes de renfort qui firent leur devoir 
et repoussèrent les insurgés. Impa- 
tient de ne pas recevoir des nouvelles 
de l’entreprise de Quiroga, Biégo par- 
tit d’Arcos avec ses quatre bataillons, 
conduisant avec lui les généraux qu’il 
y avait enlevés. Il proclama la cons- 


(l) Laagna d« letre rortifiée qii nnit Ci- 
dix 1 la tarra faraie. 
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titution à Xérès, changea les alcades, 
et se dirigea sur Puerto Santa-Ma- 
ria, où il fut joint par O’Daly, Arco- 
Agiiero et les deux frères San-Mi 
giiel. Ils cntrèmit eusentble dans nie 
de Léon. Les prisonniersd'Arcusayant 
été mis en sûreté dans le fort de .Saiili- 
Petri, les in.vurgés. dont les forces 
réunies nes’élevaientqu’àsept batail- 
lons, délibérèrent sur leur position et 
s’occupèrent à organiser l’armée dite 
nufionofe. Quiroga fut élu de nouveau 
commandant en chef, Riégo fut placé 
il la tête de la première division , et 
des proclamations et un manifeste à 
la nation espagnole, au nom de l’ar- 
mée, appelèrent à l’insurrection le 
reste des troupes et le peuple de la 
Péninsule, tandis que des adresses 
au roi demandaient le rétablisse- 
ment de la Constitution de 1812. 
Lorsque la nouvelle de l’insurrec- 
tion parvint à .Madrid , ou ne voulut 
pas y croire; mais quand il ne fut 
plus posstbie d’en douter, on passa 
d’une extrémité à l’autre en exagé- 
rant les forces et les avantages des ré- 
voltés. Le ministère montra d’abunl 
quelque hésitation; il nomma ensuite 
au commandement de l’armée et de la 
province d’Andalousie, avec les pou- 
voirs les plus étendus, Freyre , qui 
commandait à Séville les carabiniers 
royaux et qui avait déjà pris des me- 
sures pour arrêter l’insurrection. Ce 
général se hâta de rassembler les 
troupes sur la fidélité desquelles il 
croyait devoir compter, les dirigea 
sur l’ile de Léon, et fil passera Cadix 
un renfort de mille hommes qui n’y 
purent parvenir que par mer. Les 
insurgés, comme bloqués dans l'île 
de Léon par la cavalerie de don Jo- 
seph U’Oonnell, frère do comte de 
l’Abisbal, avaient fait peu de progrès, 
et se bornaient à quelques excursions 
pour se procurer des vivres et sou-- 
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ipiiir les auturités qu’ils avaient éta- 
blies dans quelques cuniniuues. Le 10 
janvier, le régiment des Canaries et 
une brigade d’artillerie envoyés pour 
occuper Puerto Santa-Maria, au lieu 
de se rendre^ leurdeslioalion, déser- 
tèrent la cause royale et se réunirent 
aux insurgés de l’Ile de Léon, malgré 
les efforts du général O'Itonnell, dunt 
la cavalerie lut repoussée parRiégo, 
qui prenait è cet'e éjioqiie le titre de 
général. La crainte de seii'blables dé- 
fections rendit les généraux royalistes 
très-circonspects, et les empéclia de 
faire un usage convenable des forces 
qu’ils avaient a leur disposition. Les 
rebelles venaient de s’emparer par 
surprise de l’arsenal de la Carraca , 
où ils trouvèrent une nombreuse ar- 
tillerie, des vivres et des mmiitinns 
de touteespèce. Après celle conquête 
importante et la prise du San-Julien, 
vaisseau de 74, qui portail drs pou- 
dres destinées A l’Amérique, ils réso- 
lurent de profiler des moyens offen- 
sifs qu’ils avaient pour tenter une 
nouvelle attaque contre la Cor- 
tadura. Riégo, A qui ils la con- 
fièrent, fut complélenient repoussé 
le 16 janvier; il tomba du mur qui 
soutient la chaussée sur la plage et 
se blessa. Le soulèvement que le 
colouel Nicolas Santiago y Kotalde 
avait cherché A opérer A .Cadix , 
dans la soirée du 24 janvier, ayant 
échuué,les insurgés conservèreui peu 
d’espoir de s’emparer de celte place, 
où le gouverneurValdès avait pris les 
mesures les plus énergiques. D'un 
autre cùté , le reste de l’armée res- 
tait impassible ; aucun des corps 
sur lesquels on avait le plus eomidc 
n’avait donné des preuves d’adhé- 
sion ; la population ne se prononçait 
point contre la cause royale ; le gé- 
néral Rreyre réunisaait une armée de 
qiiinsemUle hommes pour combattre 


les révoltés ; les magasins de vivres 
ama.vsés A grands frais pour l’expédi- 
tiou élaieiit époisés;enfiii 1rs s<ildats 
de rilc de Léon manquaient d’effets 
d'habillement. Dans cet état de cho- 
ses, 1rs chefsde la rébrllion.craignant ^ 
que le découragement ne s’emparât 
drs soliUts , et bien convaincus que 
dans les révolutions il faut occuper 
sans cesse Irsesivrits et ne pas laisser 
le temps de U réflexion, se déterminè- 
rent A détacher de leur petite armée, 
qui ne s’élevait pas A plus de cinq 
mille hommes, nue colonne mobile 
de quinze cents hommes pour ramas- 
ser des vivres, répandre des procla- 
mations et décider la défrciioii des 
corps qu’ils supposaient disposés en 
leur faveur. Le cuminatidrment de 
cette expédition fut confié A Biégo, 
non pas qu’il eût lait jusqu'alors 
preuve de beaucoup de talent; tuais 
il avait montré une grande exalta- 
tion, une certaine audace, et c’était 
lui d’ailleurs qui avait le premier 
planté l’étendard de la révolte. Ce fut 
le 27 janvier qit il partit avec sa bande 
de San-Fernandu et qu’il traversa 
Chiclana aux cru de vive la Conaft- 
talionl II passa A Cunil et A Bejer, et 
arriva sans obstacles A Algésiras. Rié- 
go avait fondé les plus grandes espé- 
rances sur cette ville, et se flattait de 
trouver AGibraltar des ressources pour 
sou entreprise. Il s'empressa donc 
d’uuvrir le premier de ces ports an 
commerce étranger, et (lermit , moyen- 
nant quelques droits, l’inlroduction 
des marchandises jusque- IA prohibées. 
Le gouverneur de Gibraltar, loto de 
se montrer favorable A la cause des 
insurgés, coiume Riégo avait osé s’y 
attendre, fil couper tonte eomuinai- 
catiuu avec Algéstras, au moyen d’une 
frégate et d'un brick. Après être resté 
cinq jours dans ccue dernière ville , 
Riégo , qui n’avait pa s’y procurer 
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qne mille poires <le sooliers et quel- 
ques ressources en vivres, en effets 
et en argent, en sortit le 7 fe'vrier. Il 
n’avait pu #lre rejoint par les (‘mis- 
tairrs que Quiroga, instruit des iiiuu- 
vemeiilsdii général O'Donnellsur la 
droite de sa colonne et inquiet pour 
lui-iiituie des dispositions du géné- 
ral Fre>re, avait envoyés pour lui 
donner l’ordre de rentrer dans nie 
ea toute hâte. Il commençait ^ sen- 
tir U témérité de son entreprise, 
en se voyant harcelé de tous cOlés 
par des partis de cavalerie qu’O’Dun- 
nell avait mis à sa poursuite , tan- 
dis que dans aucun endroit la popula- 
tion ne faisaitde motive mentsen sa fa- 
veur. Aussi se rapprocha-t il de l'Ile de 
Léon dans le dessein d'y chercher un 
refuge ; nais les environs en étaient 
si bien gardés par différents corps de 
l’armée royale qu’d fut obligé de re- 
noncer à ce projet, il se jeta alors 
dans les muniagoea pour fatigner la 
cavalerie royale, et sedirigea surMa- 
laga. Dans sa route, il eut divers en- 
gageoirnls; le 16 févrirr il fut vigou- 
reusement uieiié auprès de MarbeJla, 
et perdit plus de cent bomiues, sans 
eompier ceux qui s’égaréreut dans 
les montagnes ou qui rahandonné- 
rrut après avoir échangé quelques 
coupa de fusil avec le gouverneur de 
■Malaga qui , à l’approche des insur- 
gés, avait pris positiou à trois quarts 
de liruedelavilleavec6agaruiaoii,et 
jugea eoaui e conveuable de se retirer 
à Velex - Malaga. Riégo entra dans 
HaUga le 18, à huit heures du soir. 
La pruclaiiwlion qu’il s'emprei-sa d’a- 
dresser te lendemain au peuple de 
cette ville ne produisit aucuu effet ; 
partout on fermait les boutiques, et 
prrsortne ne paraissait disposé k se 
joiiidreaux iiisuigés, qui furent bien- 
tdt obligés de s« barricader dans un 
des quartiers de la ville pour résister 


RIE 

aux attaques du général O'Donnell , 
lequel y avait pénétré avec un corps 
de troupes. Il résulterait du rapport 
de San-Miguel, chef d'rtat-niajor du 
corps de Riégo, qii'après avoir éprou- 
vé une vive résistance dans la place 
de iaWerced. O’Dunnell fut contraint 
de se retirer à une demi-lieue de la 
ville. Riégo l'abandonna lui-ménie le 
20 février, toujours poursuivi par cet 
itifaligable griiéral ; et voyant que 
non - seulement plusieurs de srs sol- 
dats, mais même une partie de ses 
ofhclers cherchaient leur salut dans 
la fuite, il essaya de se sauver lui- 
même dans les montagnes arec le prn 
de troupes qui lui restaient. Il se pro- 
cura quelques secours à Antequerra, 
d’où le corrégidor et les alcades s'é- 
talent enfuisâ senapproche,et à Romla 
où il eut un engagement avec l’avaut- 
garded’O’Oonnell.Le 3 mars il trouva 
k Muruii deux cents dragons démon- 
tés qu’il détermina k se réunir k lui. 
Attaqué le lendemain par le général 
ODotinell, il éprouva une perte con- 
sidérable et fut forcé de se replier vers 
les Cordillières. Enfin, apifcs avoir 
traversé le pont de Cordoue , Es|ûer 
et Fuente Vejuna, toujours suivis de 
près par les troupes royales qui ne 
cessaient de leur livrer des combats, 
les insurgés arrivèrent le U mars k 
Bienvenida, épuisés de fatigue, dans 
ud déiiflment absolu et réduits k 
moinsdelrois cents hommes. La fta- 
lationtueeincUdeVejcpidiUondedo» 
Raphaël Riégo, que doiiÉvaristeSan- 
Miguel, son chef d’état-major, a pu- 
bliée au mois d’aoAt 1820, et qui noos 
a presque toujours servi de guide, 
contient des aveux remarquables. On 
7 voit que les habitants des lieux qne 
les révoltés parcouraient, uon-senle- 
meiit né prirent aucune part k l'in- 
surreciiou, mais qu'il y eut très- 
peu d'endroits où on leur fournit Im 


üccours dont iis avaient le plus pres- 
sant besoin. La destructidii lie la 
culonne de Riégu, acculé maintenant 
dans les solitudes de la Sierra - Mo- 
rena sans soldais et sans ressources, 
.ivait jeté le découragement parmi les 
troupes de Quiroga, renfermées dans 
l’ile de Léon et pressées virement par 
le général Freyre, tandis que le même 
événement avait rendu la connauce à 
l’armée royale. La cause de la révolu- 
tion semblait perdue sans retour ; 
elle l’eût été en effet si les ministres 
avaient montré plus de vigueur et ne 
se fussent pas bornés à des demi- 
mesures et à délibérer, au lieu d'a- 
gir, lorsque la nouvelle de l’insur- 
rection de la Corogne et de quelques 
autres places de la Galice vint k leur 
connaissance. L’entrée de Mina sur 
le territoire espagnol, suivie du sou- 
lèvement d’une partie de la Navarre, 
répandit l’agitation dans l’ Aragon et 
dans la Catalogne, augmenta la per- 
plexité du cabinet de Madrid qui , 
ayant tant de motifs pour être soup- 
çonneux, n’osait donner sa confiance 
à aucun général. 11 l’accorda néan- 
moins de nouveau au comte de l’A- 
bisbal, qui la méritait si peu et qui , 
chargé de rassembler les troupes de 
la province de la Manche pour les 
porter sur la Galice , se préparait à 
une nouvelle trahison dont il avait 
formé le plan, même avant de quitter 
la capitale ( 3 mars). A peine sa dé- 
fection fut-elle connue à Madrid que 
les émissaires des révoltés y organi- 
sèrent une insurrection, et le roi, de 
concessions en concessions, cédant 
aux conseils du général Ballesteros, 
se décida, le 7 mars, k reconnaître la 
constitution des Cortès de 1812. 
Cette détermination sauva Riégo; 
de fugitif et de proscrit qu’il était, 
il fut salué par ses partisans du 
titre de Riginerateur de l‘E$pagne , 


de héros de las Cabezas, et lorsque 
la constitution fut proclamée dans 
tout le royaume, il entra k Séville en 
triomphateur. Les révoltés lui avaient 
en effet de grandes obligations; car, 
quoiqu’il n’eût pas obtenu le succès 
qu’il attendait, il avait tenu en échec 
les tronpes royales pendant nn mois 
et demi, et donné le temps aux révo- 
lutionnaires de soulever les autres 
parties de l'Espagne (2). Au mois d’a- 
vril les chefs de l’insurrection furent 
confirmés dans les grades qu’ils s'ô- 
taient eux-mêmes aitribués et ils ob- 
tinrent , contre l’intention formelle 
du gouvernement, que l’armée de l’iie 
de Léon, portée récemment k 12 mille 
hommes , y serait conservée entière 
jusqu’k la convocation des Cortès. 
Cette convocation ayant en lieu au 
mois de juin, et Quiroga ayant été élu 
député, B iégo lui succéda dans le com- 
mandemeut,et arriva k Cadix le 3 juil- 
let. Dirigé par Arco-Aguero, homme 
instruit, mais dominé par l’orgueil et 
l’ambition, Riégo voulut faire servir 
son armée k compléter l’ouvrage de 
la révolution. Il se fortifia dans les po- 
sitions qu’il occupait et refusa d’exé- 
cuter l’ordre de dissolution qui lui fut 
donné par le ministre de la guerre , 
marquis de las Amarillas. Cette con- 
duite inspira des soupçons et des 
craintes au gouvernement et même k 


(a) Uq fait digne de fixer l*altention de^ 
hUtdriena et qui prouvera , ai Pou pouvait 
encore en douter, que 1a oooatitalion n*é- 
tait popniaire ni parmi la roatae de la oa« 
tlon, ni même dans l’année, c'est l’opposi* 
tioo violente que les bataillona des guides 
et la garnison de Cadix manifestèreot, lors- 
que, dans la journée du 9 mars, on voulut 
y proclamer la constitution; c'est enfin la 
résolation des soldats de l'armée dn général 
Freyre restés fidèles à la cause dn roi, dr 
prendre fait et cause pour la garnison d<7 
Cadix; résolotien qui aurait sans doute été 
mise à élévation, sans 1a nonvelle des évtne- 
meuts de Madrid. 
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U majorité des Cortès (3) , et le mi- 
nistre de la guerre persista dans la 
mesure qu'il avait adoptée, dont le 
général Quiroga lui-méme reconnais- 
sait la convenance. Pour séparer Rié- 
go de son armée, on le créa capitaine- 
général de la Galice. Cette nomina- 
tion d’un jeune homme, qui n’étaitque 
simple capitaine il y avait quelques 
mois, au commandement de la pro- 
vince la plus populeuse du royaume, 
annonçait une extrême Faiblesse dans 
le gouvrrnrment.Riégo,sûrd’ètrr for- 
tement soutenu par les clubistes de 
Madrid, et croyant voir un piège dans 
l’honneur qu’on lui accordait, le re- 
fusa positivement en affectant une mo- 
destie qu'il était loin d’avoir. De nou- 
veaux ordres de se rendre au poste 
qu’on lui confiait et de dissoudre l’ar- 
mée ne furent pas mieux accueillis 
que les précédents, quoiqu’ils fus- 
sent adoucis par l’invitation de venir 
à Madrid et par le désir qu’on faisait 
manifester au roi de voir le héros de 
la liberté. Le marquis de las Amaril- 
las résolut alors d’employer les me- 
sures les plus énergiques et même de 
(aire marcher s’il le fallait, pour sou- 
tenir l'exécution des ordres du roi, 
dix-huit bataillons des milices d’An- 
dalousie , dont la haine contre l’or- 
gueil et les prétentions de l’armée 
d’indépendance n’avait pas besoin 
d’élre échauffée. Ce ministre , vive- 
ment attaqué par les clubisles, se vit 
forcé de donner sa démission, malgré 
les instances pressantes du roi. M. de 


(3) Ce» cnintes étiieol oo De peut plus 
foodéee : lei troupes de l’IIe ne receTaient 
en effet d'ordre que de leori rbefa, elles ton- 
chaient la ration et la double solde d'nne 
année en campagne, portaient toojonrs la 
coarde ronge et verte, et minifealaient, dn 
moins les chefs, les sentiments les plus exal- 
tés et les plus indépendants. Elles étaient 
eonaidérict comme la point d’appni dae và- 
volntiennairea. 


Jabat , son successeur, suivit cepen- 
dant la même ligne de conduite a 
l’égard de Riégo, qui, après avoir per- 
sisté daus ses refus de dissoudre l’ar- 
mée et avoir adressé aux Cortès et au 
roi les représentations les plus fortes, 
se rendit néanmoins incognito k Ma ■ 
drid, où il arriva le 30 août. Il obtint 
imniédiaiement une audience de Fer- 
dinand YII et lui peignit, avec l’in- 
solence d’un soldat ex.ilté, les titres 
de son année à des récompenses , et 
son vœu de ne point s’en séparer. Le 
roi refusa avec une noble fermeté de 
modifier les résolutions qui avaient 
été arrêtées dans le conseil, quoique 
Riégo assurât que leur exécution mei- 
trait la patrie en danger. Appelé en 
conférence avec les ministres, il éleva 
tellement la voix qu’on fut obligé de 
le ramener à plus de modération par 
des raisons sévères, et de lui f.iire 
entendre que toute résistance éi.-iit 
désormais inutile, qu’il n’aurait au- 
cun commandement en Andalousie , 
que lui et son armée, obéiraient aux 
ordres du roi, qui étaient irrévoca- 
bles, et qu’ils se trompaient graiidi'- 
ment s’ils comptaient sur l’appui des 
Cortès, du peuple , de la garnison de 
Madrid ou du reste de l'armée. L’or- 
gueil de Riégo fut vivement irrité de 
cette opposition à laquelle il ne s'é- 
tait pas attendu : il ne garda plus 
de mesure , et , cédant aux insinua- 
tions du club Lorenziui, il s’attacha 
à émouvoir les passions et à mettre 
les armes aux mains de la inuiti- t 
tude. Entré incognito dans Madrid, 
par calcul, ce fut aussi par calcul que 
ses partisans lui préparèrent une en- 
trée triomphale dans cette capitale. 

Mais il ne dut pas en être satisfait ; 
car on y remarqua peu d’enthousias- 
me, malgré les menées secrètes < e.s 
clubistes. Après une série d’extrav,i- 
gances, il ne eraignit pas{de se coin- 
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promettre de la manière la plus in- 
décente, diins la soirée du 31 aofll, en 
entonnant liii-ménie, avec ses aides- 
de-camp, an théâtre de la Cruz.nne 
chanson iiitâme évidemment ilirigée 
contre le roi. dont le refrain était Tra- 
ga la prrro ((tobe-la, chien). - en se 
démrmiiit, dit le marquis de Mira- 
flbres, comme on chef d’orchestre 
qui dirige lies choristes.- Cette chan- 
son devint dem jours après , au 
théâtre du prince, l’occasion d’itne 
altère, iiion fort animée entre le chef 
politii|ue et R'égo.qui quitta hriisque- 
ment la loge de la nmnicipalilé, d’a- 
près le refus formel de lai.sser chanter 
la Trnga (a. Les amis de Riégo profi- 
lèrent ilors de son inexpéiiénce et de 
sa crédulité pour l’entraîner dans un 
projet de cotispiration , dont le hut 
réel était le renversement du gou- 
vernement et rétablissement d'une 
répiihlique ou d'un etnpiredont il au- 
rait été le chef.Ce complot , qui devait 
éclater le 31 août, fut renvoyé an S 
septembre, Jour du banquet p.ilrioti- 
que dotiiié en l'honneur de Riégo, et 
où Qiiiroga refusa de se trouver ^^). 
Ce projet ayantété encore ajourné, fut 
découvert l.es ministres, qui avaient 
de fdus.ses idées sur Riégo, voulaient 
se borner à lui intituer l’ordre de par- 
tir sur-le-cbamp p' nr son gouverne- 
ment : tuais Feiditiaiid VII entasser de 
fermeté pour s’y opposer et pour dé- 
clarer que, d’après les preuves incon- 
testables de la conduite séditieitse de 
Riégo , il le destituait de son com- 
mandement. Le 4 , celte destitution 
fut annoncée ofllciellement , et on lui 
ordonna en même temps de se ren- 
dre en quartier â Oviédo. Les excès 


(4) 0« a-aara q«c let coajur4« devaieat 
le jiorter «u |ialaii ra lor> aiit de table , et , 
à nuit L-Iuse , l'emparer de la panoima do 
roi, ata. 


commis par Riégo et par les clu- 
bistes , et les projets qu’on leur 
attribuait avaient tellement effrayé 
les meneurs mêmes desCorlès, qu’ils 
reconouretit la néce.ssité de mettre 
un frein h la licence îles sociétés 
populaires, et que ce fut à tme forte 
majorité qu’une propo-ilion des mi- 
nistres, len tant à réprimer la licence, 
de ces socétés, fut renvoyée â une 
commission chargée de présenter 
son rapport dans le plus bref dé- 
lai. Velaseo, gouverneur de Madrid, 
San-M guet, aide-de-camp de Riégo, 
et les principaux meneurs de la Fon- 
tana de Oro (5), fureni comme Hii 
exilés lie Madrid. Quoique cette pn- 
nitiori fiU sans doute beaucoup trop 
légère, elle sunonçait néanmoins que 
le gouvernement n’élail pas complè- 
tement dénué d’énergie, et cette fer- 
meté lui Qt prendre une certaine con- 
sistance. Riégo hésita quelque temps 
avant d'obéir : il se présenta le 5 sep- 
tembre à la barre des Cortès pour y 
lire sa justiRc ilion ou pliitêt son acte 
d'accu>-ation contre les ministres (6); 
mais, malgré le nombre de ses par- 
tisans dans cette assemblée, on re- 
fusa de l'rniendre, et le ministre de 
l'intérieur Argiielles menaça même , 
dans cette fameuse séance, de dérou- 
ler des pages qui dévoileraient â tons 
les yeux la conduite de ce général, si 
l’on persistait â prendre sa défense. 


(5) Céiait uo ctrp de Madrid o6 te rêo-a 
nis^aieut le» rêt^lmioROaires le« |>l«a ctel- 
et où il» fstiiuteot de» muhoa» ioceo* 
di^ire4- ^ 

(<i) La aéaoee da 5 aeptemlire* daa» la- 
qaelle uo lut radrewe du eiff/ 0 n Riégo, 
leit ai«i%i <|uNl avait kîgaé, fat extréiaevBeQt 
oragease, l*ta»ie«r» dé|intéa eo pHrteol levie 
poar prée>mi»er les Ira plu» ev»l- 

fée» et piHir m déclarer |iarlika«K dm dm-- 
triiiea de Rié|(o, taiidi» que Martivet de H 
Rusa, daas un ditrour» trè»-fetoarqiuMe, tm 
■Kpntra le 4éfeaf«ttr W pto» «élé àê l*«rd{re 
«I dea lois. 
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Toutes les in»tiuns faites eu sa £a- 
veur ayant cIc rejrtces, Riégo se dé- 
teruiina eiiliii à se rendre au lieu de 
son exil , et le 6 septeiiilire il se mit 
en route pour les Asturies, à quatre 
heures du matin. Les six jours qu’il 
e'tait re>të à Mailrid furent six jours 
de désordre et de crise. Il ne s’etait 
point |w<sé une seule nuit sans com- 
plots., sans desseins avortés^ sans uii 
tumulte permanent, sans que legou* 
rerneineut fdt assemblé, et enfin sans 
que In garde fût constainmeut sous 
les armes. Dans la soirée du 6 septem- 
bre, jour de son dép.irt, des troubles 
violents ('datèrent encore ; mais ils 
furent pronipteuient apaisés, le mi- 
nistère ayant enliu senti la uécessiië 
de déployerquelque vigueur. En quit- 
tant Midrid, ftiégu avait dépêché un 
aide- de-camp à ses compagtions d'ar- 
mes de rite de Léon; mais ses let’res 
u'empêclièrent pas la dissolution de 
cette année, devenue un sujet de scan- 
dale et de désordres. Dès son arrivée 
à Valla lolid, où il entra en entonnant 
la fameuse Traga <«, il adressa au 
roi une requête pour se plaindre de 
la conduite arbilraire et inconsti- 
tmiomneUe qu'on avait tenue à son 
égard. Il demandait des juges, et 
qualifiait les miuislrrs • de galé- 
riens sortis des présides et abrutis 
par leurs fers. «Dans tous les lieux où 
il passs, U visita les révolutionnaires 
les ptus forcenés, et chercha avec 
eus à soulever les populations. Il 
était à peine arrivé dans les Aslli- 
ries,que les Cortès, en compensatiou 
de sa disgrâre, proposèrent 'de lui 
accorder, ainsi qu’s Quiroga. une do- 
tation de quatre-vingt mille réaux è 
prélever sur les biPtis ecclésias’iques 
qu’üu avait confisqués , sous le spé- 
cieux prétexté d’en employer le pro- 
duit à rexlinctiun de la dette publi- 
que. La suppression des monastères 


tus 

et la mise en vente de leurs bieus, 
ordiiiinées par les Cortès, aiigiiienlè- 
reut à un point exirèine l’agilalion 
des esprits. Des guérillas royalis- 
tes s'élaieiit déjà formées sur divers 
points, et cette mesure ,viie d’un iiiaii- 
vniso-il, surtout dans laGaliceetdans 
l’Andalousie, en accrut le nombre. Les 
Cortès furent eiïrayëes de leuraud.<ce, 
et avau t la clûiure de la session, qui eut 
lieu le 10 novembre, elles iirent des 
reproches amers aux ministres, pré- 
seiilèreiit une. adresse au roi sur la 
situation de l’Espagne, et décrétèrent 
à riiuaiiiiiiilé qu'aucun député ue 
pourrait s’éloigner de Madrid sans 
la permission expresse de Ia députa- 
tion permaarnle. Une insurrection 
fomentée A Madrid et les ordres de 
celte députalipn forcèrent le roi, mal- 
gré le mauvais état de sa santé , de 
quitter l’Escurial et de revenir dans 
la capitale. Profitant de leur vic- 
toire, les libéraux ordonnèrent des 
arrestations et firrnt de nuuibreoseï 
promotions piroii les généraux de 
leur parti. Riégo ne fut point oublié, 
et il obtint le poste de capitaine-gé- 
néral de i’AragoB (7). Le 8 janvier 
iStI , il lit Son entrée i Saragostt, 
chef- lieu de son goiivenirmeiit,»près 
une marche triomphale qm ne fut uu 
inatiiiit troublée qu’à Calahorra , oà 
il fut insulté et menacé même par 
le peuple. Eu arrivant sous l’arc de 
triomphe qu’on avait élevé près de 
la pierre de la consiilutiou, la muni- 
cipalité lui remit une épée au nom 
des révolulioBoeiretesp.'gnuls résir 
dant à Londres.* Celle épée, dit-il, 
sera employée à défendre jusqu’à U 


(y) p^rut i rr|(<* épnqne an écrit nno- 
oyine îniîiulé : drt «xcèt imputés 

mm fé»érmt tttége àmmt témssrt ét$ Conét dm 
S smpitisUire inioitire (Aiguali««)» 

4U*oq dan» c« paniplil* tqi*i ur|iri»urenvaÿ 
a *6 uIq trouter éo ua CatUioa, pôar 

dé «Mirparer 4 Okaro». • 
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mort la liberlë espagnole. • Ce fut à 
cette ëpoque qu'il reçut la nouvelle 
que les Corlès lui avaient définitive- 
ment accordé une dotation de 80,000 
réanx (environ 20,000 francs) qu’il 
accepta après une feinte hésitation, 
quoique ses partisans prétendent qu’il 
la refusa. Enflu il fut dispensé de 
faire ses preuves pour obtenir l’ordre 
de Saint-Ferdinand. Dès qu’il s’était 
vu è la tête du gouvernement de l'A- 
ragon, Riégo avait cherché k mettre k 
proGi sa position en se faisant orateur 
populaire. Il entreprit une tournée 
dans la province pour réveiller l’en- 
thousiasme dans les villes et jusque 
dans les villages, où il voulait établir 
des clubs et propager des doctrines 
révolutionnaires pour servir de con- 
tre-poison, disait-il, aux exhortations 
de l’archevêque de Sar8go8se,qui fai- 
sait alors une visite pastorale de son 
diocèse. Dominé par sa vanité et par 
un esprit inquiet et turbulent, Riégo 
mécontent de se voir délaissé dans 
nn poste qu’il considérait comme 
secondaire et au - dessous de loi , 
aspira , dit-on , k devenir, soit em- 
pereur de l’Espagne, soit chef d’une 
république fédérative qui aurait été 
fondée dans ce pays. Prêtant l'oreille 
aux insinuations deCugnet deMon- 
tarlot, ancien rédacteur d’un pam- 
phlet périodique intitulé l'Homme 
pria, et qui s’était réfugié kSaragosse 
pouréchapper au jugement prononcé 
en France contre lui, il eut avec cet 
homme, et avec d’autres réfugiés 
français , des communications inti- 
mes. Le résultat de leurs concilia- 
bules fut de tenter d’abord un mou- 
vement en France , et d’en réunir 
les mécontents k ceux d’Espagne 
pour renverser simultanément les 
gouvernements des deux pays. Ce 
plan arrêté, Riégo quitta Saragosse 
et se rendit k Jaca , où la réunion 


devait s'effectuer, pour s’assurer de 
quelques troupes qui s’y trouvaient. 
Mais ses allées et venues avaient 
inspiré des soupçons au chef po- 
litique Moréda, et il les avait com- 
muniqués au gouvernement. Les pro- 
clamations de Montarlot furent im- 
primées secrètement k Saragosse, et 
l’exécution allait commencer, lors- 
que Moréda, qui avait découvert la 
trame, ht arrêter Villamor, l’un des 
complices (septembre i82l), pour- 
suivre Ciignet de Montarlot, qui fut 
saisi quelques jours après, et ferma 
les portes de la ville k Riégo (8), que 
le gouvernement destitua de sou 
commandement et exila k Lérida, où 
il ne se rendit, le 18 octobre, qu’après 
avoir menacé d’entrer de vive force 
dans Saragosse. Ses amis, voulant 
le venger, provoquèrent en vain nu 
mouvement pour assassiner Moré- 
da, qu’ils considéraient comme son 
ennemi personnel, parce qu’il avait 
fait son devoir. Lui-même adressa au 
roi, le 21 septembre, un mémoire 
virulent contre ce chef politique qu’il 
accusa d’avoir mérité, en 1819, les 
faveurs du despotisme pour avoir 
dignement secondé les fureurs du 
barbare Ellio. • Lui ou moi, s’écrie 

• Riégo, nous devons expier nos for- 

• faits par l’infamie de la potence. • 
Dans ce mémoire, il attribue sa dis- 
grâce k la haine invétérée qu’a conçue 
contre lui le nouveau ministre de la 
guerre don Stanislas Salvador, de- 
puis le 2 janvier 1820, où, avec une 
poignée de soldats, il le 6t prisonnier 

(8) Il parait qoe l'indignation dea halii- 
lantf dr SaragoMe. en apprenant lea projeta 
dea rniiapiralcura, fut pou.'éc à un tel point 
qne Riégo en eûtétévii-timr.ai Ie,H>nrrierdé- 
pérhé par le oiioiatère, et qni fit la trajet 
avec uue célérité prodigienae, n’efit porté à 
Moréda l'ordre le ploi impératif d'empé- 
cber le général d’entrer daiia la capitale de 
l'Aragon. I 
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à Arcos ainsi que les auires gënërsuz 
de l’armée d’expédition (9). Riégo 
ayant arancé, dans ce mémoire, que 
sans Son heureuse audace la consti- 
tution n’aurait pas existé, fut verte- 
ment tancé par les journalistes do 
parti qui, ne pouvant souffrir qu'un 
homme s’attribuât le mérite de la 
révolution, i laquelle ils croyaient 
avoir tous concouru, allèrent jusqu’à 
prétendre que le mémoire qu’on lui 
atiribuait était évidemment apocry- 
phe. Biégo.qui se croyait un Brutus, 
un Washington, ou tout au moins un 
Cromwell, et qui ne s'apercevait pas 
qu’il n’était que le mannequin de son 
parti, ne cessait d’employer tous les 
moyens pour faire parler de lui. Au 
mémoire qu'il avait adressé il en lit 
succéder un autre qu’il envoya aux 
Cortès , et osa demander qu’on loi 
accordât une garde de sûreté ou 
d’honneur. Dirigé par son frère, cha- 
noine d'Ovicdo, qui pensait avec lui 
que l’empire de l’Espagne n’était pas 
une récompense trop au-dessus de 
ses services et de ses talents, il avait 
épousé, vers la fin de 1830, sa cousine 
germaine, d’autres disent sa nièce, 
espérant qu’elle deviendrait la sou- 
che d'une nouvelle dynastie (10). La 
conduite plus que légère de Riégo le 
bisait déchoir chaque jour davan- 
tage dans l’opinion même de ses par- 
tisans ; mais il n’en conservait pas 


(9) ttiégu racoDte avec aae vire indi|;na- 
tiutt, d^bi le même œémuire, que deux fois 
il prupoM k don Staoisls» SMlfador» alors 
«os pri«oBoier, de le mettre à b tête de l'in- 
■arrection, et que celuwi le refu-» toujours 
d'os air mé|iri«ant et eo le tr«it.iDt d'impra* 
dest et de téméraire. 

(jo) Ce qu’il y a de certain e'est que pen- 
ilaol long temps on donna à Riégo, duus la 
propre famille, le titre fi'Emptrtitr ; que la 
population, dans diverses cin oii.sUiueA.joi- 
|Dic aux rris de vire la cointituuoa / reux de 
» P* Temprerae liitgo l et que vv dernier pa« 
tn-a-flatté de ecite qn:i|ifirstion. 
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moins un certain crédit, surtout 
dans les corps militaires, qui lui 
envoyaient des adresses, quoiqu’il 
n’eût aucune qualité pour eu re- 
cevoir. «Vos en Demis céderont à vos 

• plumes et à vos sabres, répoiidait- 

• il à l’adresse du régiment de cava- 

• lerie de la Conititution à l’occasion 

• de sa disgrâce (30 septembre 1821), 

• et philosophes eo même temps que 

• guerriers, vous prouverez à l’uni- 

• vers combien vous êtes dignes du 

• glorieux nom que vous portez. » 
Le 24 octobre 1821, jour de Saint- 
Baphaêl, on s|attendail à un mouve- 
ment dans la capitale et dans les 
provinces. Les partisans de Riégo le 
commencèrent en effet à Madrid, en 
criant vive Riégo et le marteau ! 
mais iis abandonnèrent leur dessein 
lorsqu’ilss’aperçurentqu’ilsu’étaient 

pas secondés. Ils ne furent pas plus 
heureux à Grenade ; mais à Cadix le 
portrait de Riégo fut porté sur un char 
triomphal cou,ronné de lauriers, et 
l’on chanla des hymnes où on l’appe- 
lait . le héros de l’Ile de Léon , le plus 
grand des mortels.. Pendan tce temps, 
il parcourait la Catalogne, passant 
des revues, recevant des fêtes et dé- 
bitant partout des homélies patrioti- 
ques. Quelques critiques essayèrent 
cependant de rabaisser son orgueil; 
et dans une brochure qui parut à 
Madrid, au mois de décembre, sous 
le titre de Catalogue de* héro* qui 
ont viclorieutement ouvert et conti- 
nué la révolution, sa conduite et celle 
des prétendus régénérateurs de l’Es- 
pagne fut traitée avec une ironie 
sanglante. Quoique les nomsdes prin- 
cipaux personnages n’y fussent pro- 
noncos qu'avec une apparence de 
respect, les journaux exagérés et par- 
tisatis de la liberté de la presse seule- 
ment lorsqu’elles’expluite à leur pro- 
fit, s’offensèrent de cette lirence sans 
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«t le pem^let, aprts troir 
été lu avidrmeni , disparut ilr la ci rCU- 
lalioii. La destitution de Ri<‘gn, bien 
que fondée sur les miilifs les plus 
graves , avait excité une rfierves- 
cence extrême parmi les liuéraux 
de Madrid et des grandes villes du 
midi >ie l’Espagne , qui , alTeclant de 
se croire insultés et fnippés dans 
la personne de ce chef de la révo- 
lution, cherchèrent à exciter des 
désordres. Les changements opérés 
dans les aatorités de l'Midalousie 
furent un nouveau préiexie ; Cadix 
et Séville, ou piulOl quelques - uns 
dd principaux exaités de ces deux 
villes , refusèrent de recevoir les 
nouveaux couimaiidanis iioniinés par 
le gonvemeuieut, et se déclarèrent en 
insurrection ouverte. Ils n’y persistè- 
rent pas monts, quoique le parti mo- 
déré l’efti emporté dans les Cortès ex- 
traordinaires, et que ce corps tmit- 
puissani sefAtpronuni'éen faveur des 
ministres. Curdoue, Murcie, Valence, 
et en général presque loutrs les pro- 
vinces méridionales se joignirent à 
la confédération de Cadix et de Sé- 
ville; et à Barcelone même, où la 
fièvre jaune faisait encore des rava- 
ges, la populace en'raiuée par ses 
chefs demanda le renvoi du mini- 
stère. En Galice, en Biscaye, en Na- 
varre, les royalistes, jiislemeiit in- 
dignes du traileuient qu'on faisait 
éprouver à leur souverain, qui ne l’é- 
tait pliisqne de nom, se soulevèrent 
de tous cOtés, organisèrent une junte 
apostolique et des troupes, et aiiuun- 
c.èreut liauleiiient leur intention de 
délivrer Ferdinand VII du joug sous 
lequel un le retenait. Ce lut an mi- 
lieu de ces mouveiuenls divers que 
les élections pour les Corlès ordi- 
naires furent faites dans presque 
toute l’Espagne, suus l’influence de 
U faction militaire, et occasionnè- 
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rent, en phtsienrs endroits des rftfes 
sanglantes. Riégn, Pidole et le point 
de mire des factions, Riégo, qui se 
proclamait hautement Ini-inême le 
prulecieur et le père des de$camita- 
do*,ei dont le nom liguriit dans toutes 
les insurrections, lut nommé député 
par la ville de Pampelune, d'autres 
disent parla province des Asturies. Le 
M février 1811, le rui fit en personne la 
clOlure des Cortès extraordinaires, où 
le parti modéré venait dluhieuir un 
uouvean succès dont les résultats 
avaient été la soumission du royaume. 
deSeville et un moment de tranquil- 
lité. Avantd'uuvrir lasesiiuii deaCtir- 
lès ordinaires, ftrdioand VII reiioo- 
'/«lason ininistère,etles choix qu'il fil 
dépluren taux exaltés (Itj .Ces der- 
niers coiiiptaicnt heaocuup sur les 
nouveaux dépuiés, qui avaieut déjè 
manifesté des opinions peur assuran- 
tes pour la sécurité publique. A («ine 
nommé député, Riego avait écrit à 
sou couipairioie Argueileaqu'il s’em- 
presserait de suivre ses conseils et 
ses opiuiuns muüéiées, qu’il éiaii 
indispensable que les eonsiitution- 
nelsde 1812 ü.<sent cause comiBune 
avec ceux de 182U. Celte profession 
de foi ouutrihua a le faire élire pré- 
sideiH des corlès (la) ; et ce fut lui 
qui, le 1" mars, retem de sou baiiit 
d'aide-de-oamp du roi, répoudii au 
discours de sou souverain. Il y dé- 
mentit ses protestations, et s’em- 
pressa de choisir pour les comités 
les personnes les plus disposées par 

(il) Miirtincx dit tu Itoiu D*uc,i-pt« l« im- 
uikli-ic qu'd|irèk une luii^u« ronigtjuce et eu 
se fdis-iiit iidj'tiotire Moxiuku |iuur l iotc* 
rieur el G<irrli |>uur le» gi ire» et U juAtic». 

(l?) Cette fuo< tiirD ne dure qu'un inuii ; 
niAi» le iirekidcut exerce une ire» grande mu* 
lorilé, ru ce que c'e»t lui qui f.iiC le rh«>îx 
de» membre» c«»m|>u»aut le» dtvet» cumitc» 
dont on counolt l'iuflueuce »ur le réniiuit 
des drlibériitions. 
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leurt idées à établir rexagératioo 
des principes désorganisaleurs que 
les Cortès adoptèrent dans le cours 
de celte iiiéiiiurable session, où 
Riégo ne fil crpendnnt rien de bien 
reiiiir(]uable. Dans la séai ce du 33 
aaars, ayant demandé au gouverne- 
ment des explications sur les niou- 
reiiienis de Paiiipelune, après avoir 
déclaré que la patrie était en danger, 
il se montra vivement irriié d’une 
phrase de lu réponse du ininisire de 
la jusliee Gareli, où celui-ci di- 
sait avec tant de raison, ■ qu'il exis- 
tait manieureuseiiient certains lioni- 
mes qui voulaient al'er au delà de 
toutes les bornes. ■ Riégo alTecla de 
te cridreinsqjié, et s'écria que le fuit 
avancé était faux, qu’il était, lui, le 
chef des exaltés, et qii’on l'attaquait 
persoonclleinent. Celte discussion 
n'eut aucune suite. Le il juin 1833, 
il lut un niéiiioire sur sa conduite 
dans le gcuveriiemcnt de l’Aragmi 
et sur sa destitution, etc., et demanda 
que la couinnssion de responsabilité 
fût chargée d'examiner s'il y avait 
lien à accusation contre l'ex-niinislre 
Péiicé. I.e iiieiuoire, renvoyé à celle 
comiiiissiun avec les p èces jiislifica- 
livrs, n'amena aucun résultat. Les 
gens impirliaux n'en deuienrèreiit 
pas moins convaincus de la conduite 
coupable de Riégo; mais il lit parler 
de lui^ et l'on a vu qu'il n'en laissait 
jamais échopper une occasion, liés 
roiiverUire des Con es, line dissidence 
irês-proiioncée s'ét iit iiianirc'lce en- 
tre les ministres et la majurité de 
celle assemblée. Les progrès de l'ar- 
mée de la fui en Catalogne et dans 
quelqiie.s autres provinces du nord 
de l'Espagne, les rix.-s sanglantes qui 
eurent lien h l’ainpelune cl à Valence 
entre les h.ibilanis, soutenus par le 
récimrnt d'artillerie de Valence et 
È>ir le reste des militaires, et la mé- 
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fiance qu’inspirait aux libéraux l’at- 
titude liosliie de la Fraiie.e, qui, 
après avoir entretenu sur les fron- 
tières des deux royaumes une armée 
sous le nom de cordon sanitaire, 
changea en.suilc ci'lle deuomma- 
tioii en celle d'armée (tobserea- 
lion, l’augmenlèreiit encore. Les mi- 
nistres, violeuimeut attaqués com- 
me des liliéraox de I8t3 et des 
ennemis du vrai libéralisme qui 
avait sauvé l'Espagne eu 1830, de- 
maudèreiit leur retraite, que le roi 
refusa d’accorder, et la session se 
termina le 30 juin. Tout le monde 
fut convaincu en Espagne que ce pays 
était sur un volcan. Il régnait une 
fermenlalioii extrême dans le- partis, 
divi.ses en consliluiionnels de 1813 
et en coiistitntiuniiels de 1830, en 
anilteros , communeros , afraneesa- 
dosrt discamisados, et eu royali.stes, 
auxquels les preu.iers, qui se délc.s- 
taieut autant entre eux qu’ils exé- 
craient les derniers, avaient donné 
le soiiriqiiel de serviles. La uiéliance, 
ou plutôt la haiiic la plus pronoiieée, 
régnait également entre les milices 
de Madrid et les gardes royales, qu’otl 
abieovaii de dégoût, et auxquelles on 
avait faitcuiiceuiirdes craintes, non- 
seulement sur la perte de leurs pré- 
rogatives, mais même sur leur licen- 
ci'emeni. Les cris de -vive Riégu ! 
• vive la lilierlé! . qui furent pous 
sés avec an’ectdtion aux approctie.s du 
palais, le jour où Ic rot se rendait aux 
Curies puiir la séauce de ciûiqre (311 
juin), portèrent à .son comble l’cxa.<- 
péralion des gardes. Laiidaburu, lieu- 
tenant dans la cumpiguiede service 
au palais , afiilié à la secte des cotn- 
tnuneros, ayant voulu contenir l’in- 
dignation que mand'eslairiit ses .sol- 
dats, fut massacré par eux. Cet eve- 
nemeiit donna à l'agitation populaire 
le caractère le plus aUrmatil. Toutes 
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le* milice* et toutes le* troupes de 
ligne forent bientôt sou* les armes 
et bivouaquèrent sur la place. De leur 
cOlé, lesgar.les se mirent en défense. 
Le tumulte et le désordre augmen- 
tèrent encore lorsque quatre batail- 
lons des gardes, après avoir quitté 
le palais, se réunirent le 2 juillet 
près de la poudrière dont ils s’em- 
parèrent. Ce fut vainement que l’on 
négocia avec eux î ils demandaient la 
lilterié du roi et le rétablissement de 
son autorité, concessions que les fac- 
tieux, qui se sentaient soutenus, se 
gardèrent bien de faire. Riégo, ren- 
tré la veille dans Madrid, se rendit 
directement le 2 juillet a la députa- 
tion permanente des Cortès, accom- 
pagné d’une bruyante escorte de gens 
de la lie du peuple, pour lui indi- 
quer les dispositions militaires qu’il 
eonseillait de prendre dans les cir- 
constances critiques où l’on se trou- 
vait : telles que de poursuivre et 
ilésarmer les gardes rebelles, et d’at- 
, laquer ceux qui selon lui assié- 
geaient le palais, H fut accueilli froi- 
dement par le président Valdès, qui 
lui répondit qu’aux Cortès il avait le 
caractère sacré de député ; mais que, 
n’étant en ce moment qu’un simple 
particulier, il n’avait aucune voix 
dans le* conseils. Riégo, toujours em- 
pressé de figurer au premier rang, 
passa de là .au parc intérieur de l’ar- 
tillerie, et voulut fiire tourner les 
pièces contre le palais et jeter quel- 
ques grenades dans les cours; mais 
le commandant de ce poste le traita 
cavalièrement, et lui dit avec dédain, 
qu’il n’avait d’ordres à recevoir que 
du roi et du général Morille. Ce der- 
nier survenant dans le moment , le 
commandant lui rendit compte des 
extravagances de Riégo, qui ne pré- 
tendait à rien de moins qu’à prendre 
le commandement général. Celui-ci 


s’excusa en balbutiant sur les pré- 
tentions qu’on lui supposait, mais 
il se tut sur un démenti formel de 
l’officier d’artillerie. Peu d’instants 
s’étaient écoulés depuis cet incident, 
qu’il se trouva une seconde fois à la 
municipalité en présence de Morillo, 
lequel se vit dans lè cas de lui imposer 
silence arec toute la hauteur d’un 
chef qui se respecte et qui veut faire 
sentir sa supériorité lorsqu’on essaie 
de la contester. Les journées des 2 et 
3 juillet s'étaient passées en négo- 
ciations et en délibérations. Le 4, le 
roi demanda entre autres choses que 
les tentatives de Riégo pour s’empa- 
rer du commandement fussent blâ- 
mées; mais le conseil d’État, réuni 
dans le palais, répondit que ce géné- 
ral n’avait pas donné prise à l’étran- 
ge accusation qu’on portait contre 
lui; que S. M. avait été sans doute 
induite en erreur par les inculpa- 
tions calomnieuses qu’avait publiées 
l'impartial , journal vendu (disait- 
il) à la sainte-alliance. Ce fut le 6 que 
celte réponse fut faite; tout annon- 
çait une crise pour le lendemain. Dès 
trois heures du matin, lesgardes,sor- 
tisensilenceduPardo (13), entrèrent 
dans Madrid, et se divisant en trois 
corps, tentèrent trois attaques diffé- 
rentes; mais, forcés de céder au nom- 
bre, une partie fut taillée en pièces 
ou demeura prisonnière , et le reste 
parvint à se faire jour les armes à la 
main. Le peu de libertédont le roi avait 
paru jouir avant ces funestes événe- 
ments, disparut entièremeot après 
le triomphe sanglant obtenu par 1rs 
libéraux. Les chefs des exaltés s’em- 
parèrent du ministère , où Évariste 
San-Mignel , l'ancien chef d'étut-ma- 
jur de Riégo, obtint le déparlement 


(i3) Mfiiann de p1»iinnrr du roi à deiii 
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ilc< Bir.iirps étrangères. Ce dernier, 
quoique ayant pris part Ji la défaite 
des gardes, ne fut cependant pourvu 
ni d'un ministère, ni même d’- iicun 
cuiomanilement important , s- it par 
suite de la jalousie as.si z fondée que 
ses prétentions avaient fait naitre. 
même parmi ses partisans, soit qu’ils 
le regardassent comme un homme 
absolument incapable, et dont les ser- 
vices leur étaient désormais inutiles, 
bien qu’ils l’eu‘sent mis si souvent en 
avant et qu’ils eussent employé si iiti- 
lementl’espèce de magieattachér à son 
nom. Pendant la durée de la session, 
Biégo ne fut chargé d’aucune mission 
particulière jusqu’à l’époque de la 
transi.ition des cortés à Cadix, et il se 
borna à siéger au milieu de ses col- 
lègues. Après l’entrée des Fran\-ais 
en Espagne (avril 1823), les prin- 
cipaux meneurs descortès résolurent 
d’eloigner le roi ainsi que sa famille, 
et delecontraindreà«erendrcd'aborJ 
à Séville, quoiqu’il eût alors une forte 
attaque de goutte, et que les méde ■ 
tins eussent déclaré qu’il y avait un 
véritable danger à le faire voyager 
en cet état. Les progrès de l’armée 
française et la nouvelle défection de 
l'Abisbal décidèrent rassemblée à 
prononcer la déchéance du monar- 
que, comme atteint d’incapacité mo- 
rale (M juin), et à nommer une ré- 
a gence provisoire qui devait prendre 
les rênes du gouvernement jusqu’à 
1 l’arrivée des coriès à Cadix Riégo, 
L qui avait encouru à ces différentes 
décisions, fut nommé, malgré sa qua ■ 
t lité et contre les termes de la consli- 
' tnt ion , commandant de l’escorte 

qui conduisit le roi dans celte ville; 
' mission qu’on l’accuse d’avoir rem- 
^ plie avec autant de Imnleur que de 
rigidité. Le général Ballesteros ins- 
f pirautdes soupçons, Riégo avait été , 
I* dès le mois de juin, chargé de le 
I.XXIX. 


surveiller et nmnnir a cet eltel 
commandant en second de son .ir- 
mée. An commencement d’août il 
reçut l’ordre de se rendre h sa des- 
tination. Il devait aussi enlever à 
Zayas, dont on se défiait, les trou- 
pes que ee général avait amenées à 
Malaga, et lever le plus d’arsent et 
d’hommes qu’il poiirr.iit. Ses instruc- 
tions lui prescrivaient en même temps 
de marcher sur les cantonnements de 
Ballesleros. de le rattacher à la cause 
révolutionnaire ou d’entrahier ses 
soldats, de se joindre à re qu’il pour- 
rait trouver du côté de Grenade des 
deux corps éparsdans l’Rsiramadure, 
et d’opérer, de concert avec Placen- 
cia , snr les derrières de l’armée fran- 
çai.se, de manière à faire lever le 
siège de Cadix. Avec ces instructions, 
mais sans argent, Riégo quitta les 
ministres, qu’il n’aimait pas, et qui le 
redoutaient-, il échappa dans un pe- 
tit bâtiment à la surveillance de l’es- 
cadre française, passa à Gibraltar, et 
de là à Malaga, où il débarqua le 17 
août. Il y prit le commandement de 
deux mille hommes qui restaient à 
Zayas, qu’il envoya prisonnier à 
Cadix, leva par emprunt forcé des 
contributions énormes sur les ha- 
bitants et les négociants les plus 
riches, même sur les étrangers, 
faisant emprisonner, déporter ou 
fusiller ceux qui s’y refusaient et 
manifestaient des sentiments con- 
traires à la révolution. Le 3 sep- 
tembre, Riégo partit de Malaga 
avec environ deux mille cinq cents 
hommes; et, se dirigeant vers les can- 
tonnements de Ballesteros, il attei- 
gnit lesavani-poslesleio.àla pointe 
du jour, apres avoir été vivement 
harcelé par les colonnes françaises. 
A son approche , Ballesleros, se je- 
t.iiit au milieu de ses tirailleurs, lit 
commencer le r-iid’nnc manière vive, 
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et bientôt le lieutenant-colonel Luke, 
aide-de-camp du héros de las Cabe- 
zas, tomba mortellement blessé. Mais 
tout à coup, comme l’infanterie se 
mettait en ligne pour engager une 
action générale, les soldatsdeRiégo, 
à un signe de leur chef, baissent les 
armes, jettent leurs schakos en l’air, 
et s’avancent pour embrasser ceux 
de Ballesteros, aux cris réitérés de : 
• Union! vive Piégol vive Balleste- 
ros! rive la constitution de 1812! • 
A ces cris, les soldats de Ballesteros 
sont ébranlés, les deux partis se con- 
fondent, on s’embrasse en frères, et 
Ballesteros se trouve lui-même dans 
les bras de Riégo. Mais leur union fut 
de courte durée. Ballesteros, ayant 
déjà éprouvé le danger du contact de 
ses troupes avec celles de Riégo , ne 
réserva pour lui qu'un piquet pour sa 
garde, et Gt diriger ses soldats, par- 
tie du cOté de Lucena, partie du cûté 
de Cabra. Pénétrant son dessein , 
Riégo Gt entourer l’auberge où Bal- 
lesteros avait établi son quartier-gé- 
néral, et l’y retint prisonnier. Ce coup 
audacieux produisit un effet contraire 
à celui qu’il en attendait. Quelques- 
uns des officiers de Ballesteros criè- 
rent à la trahison, et le général Balan- 
zat ayant menacé d’employer la force 
pour délivrer son clief, la discorde 
se mit parmi les divers corps. Riégo 
se décida alors k relâcher son prison- 
nier. .Abandonné par une partie deses 
propres troupes, et poursuivi par les 
Français, il chercha â gagner la Sicr- 
ra-Morena pour prendre la route de 
Catalogne. A iaen, où il entra le 1 2, on 
le reçut au son des cloches, au milieu 
des vivat. Attaqué le lendemain par 
le général français Bonnemain, Rié- 
go s’efforce d’atteindre les hauteurs 
en arrière de celte dernière ville; 
mais, vivement chargé par l’ennemi, il 
est poussé de position en position Jus- 


qu’au delà de Mancha-Real. AssaiN 
lies le 14 près de Jodar par le co- 
lonel d’Argout, lestroupes espagnol' $ 
furent mises dans une déroule com- 
plète et se dispersèrent de tous cOtés 
presque sans combat. Blesséetabau- 
doiiné de ses soldats, dont une gramlr 
partie se rendit aux cantonueincuis 
de Ballesteros, Riégo s’enfuit dégui- 
sé, avec trois ofGciers Gdèles à s,i 
mauvaise fortune. Il espérait gagner 
les montagnes de la Sierra-Morriu, 
lorsque, épuisé de fatigue et de fapti, 
il voulut descendre dans une ferme 
près la Caroline d’Arquillos. Reconnu 
et dénoncé aux autorités voisines, il 
fut arreté par des pay.<ans, ainsi que 
les compagnons de sa fuite, et livre 
aux Français, qui le conduisirent à 
Andujar, où il arriva le 17. La popu-. 
lace l’attendait dans les rues, niemi- 
çant de l’égorger si on tentait de le 
soustraire à la vengeance des E«pa - 
gnols. C’était cependant dans celte 
même yilleque, l’année précédente, 
il avait été porté en triomphe, qu’un 
avait illuminé et dansé toute la iinil 
sous ses fenêtres, et qu’on l’avait 
forcé d'accepter un sabre d'honneur. 
Il s’éleva bicotdt à son égard un con- 
flit de juridiction entre les autorités 
espagnoles et les généraux français. 
La question ayant été décidée en fa- 
veur des premières, Riégo leur fut li- 
vré et arriva sous escorte à Madrid le 
2 octobre, presque en même temps 
que la nouvelle de la délivrance du 
roi. Li certitude de son supplice sem- 
blait seule pouvoir empêcher qu'il ne 
fût à l’instant mis en pièces. Enfrruié 
dans le séminaire des nobles, qu’on 
lui avait donné pour prison et où il 
fut tenu au .secret le plus rigoureux, 
il n’en sortit que pour être tra- 
duit devant le deuxième tribunal 
des alcades de la maison royale 
(de Cata y Corlt). Ou lui Gt son pro- 
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cès, en yertu d’on décret de la ré- 
gence, non comme au lieutenant-co- 
lonel, chef d’une insurrection mili- 
taire au village de las Cabezas, crime 
qui entraînait la peine de mort, non 
wmme au républicain de Sarragosse 
ou à l’auteur des excès commis è Ma- 
laga et à Jaen, mais comme au dé- 
puté, pour avoir roté à Séville la dé- 
position du roi. • Il fut jugé, dit le 
marquis de Miraflores, en vertu d’une 
loi faite après coup et dont rien ne 
peut justifier la rétroactivité, puis- 
que le vote aux Cortès ne fut pas no- 
minal. En un mot ce fut un véritable 
assassinat juridiquecunimis bien gra- 
tuitement, car il était aisé de le con- 
damner sans violer les lois ni les prin- 
cipes. • Ce fut vainement que Riégo 
déclina la compétence du tribunal 
des alcades, et qu’il écrivit ensuite 
au roi pour invoquer sa clémence. Le 
fiscal, dans son réquisitoire, le dé- 
clara atteint et convaincu du crime 
de haute trahison, requit sa condam- 
nation au dernier supplice, et la con- 
fiscation de ses hiens, en demandant 
que son corps fût coupé en quatre 
quartiers qui seraient exposés dans 
quatre principales villes. Le 27 oc- 
tobre, après avoir entendu la plai- 
doiried'un défenseur nommé d’office, 
aucun avocat de Madrid n’ayant osé' 
prendre sa défense, les alcades pro- 
noncèrent la peine de mort par le 
gibet, et la confiscation de ses biens, 
mais ils rejetèrent les antres con- 
clusions vraiment atroces du fiscal. 
Le :> novembre il fut conduit è la 
prison de la Tour, où ou lui lut sa 
sentence ; Riégo fut ensuite amené 
dans la chapelle ardente avec deux 
moines chargés de le préparer à la 
mort, et le surlendemain 7, on le 
conduisit au supplice sur une espère 
de claie traînée par un due. Une foule 
immeuse s’était rassemblée sur son 
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passage; les fenêtres et les balcons 
des rues où devait passer ce triste 
cortège étaient garnies de monde. A 
peine pouvait-on apèrcevoir Riégo. 
faible, abattu, exténué, presque s.iiis 
parole à cflté du' prêtre chargi" de 
l’exhorter. Arrivé au lieu du supp.'i- 
ce, sur la place de la Cebad.i, où 
l'on avait dressé une potenre d'une 
hauteur démesurée, il eu monta pé- 
niblement l’écliclle, et pendant qu'on 
lisait l’acte de fui. on lui pa.s$a 
la corde fatale, et il fut lancé dans 
l’éternité. Ainsi Unit cet homme 
d’une célébrité ihalbcnreuse, pouju.s- 
tifiée par des talents et un mérite 
transcendants. Il mourut sur un gibet 
aux lieux mêmes où la populace, qui 
l’abreuva d'outrages, avait voulu l’e- 
lever au trône. Depuis, sa mémoire a 
été réhabilitée par ses partisans, et 
VUytnne de Riégo, composé par lui 
dans la ville d’Algésiras, est devenu, 
dit-on, une espèce de chant natio- 
nal. Sa jeune femme réfugiée à Lon- 
dres, fit, dès qu’elle eut connaissance 
de l’arrestation de son mari , les pin.s 
actives démarches près du prince de 
Pülignac, ambassadeur de France, h 
l’effet d’obtenir l’intervention du 
gouvernement français auprès du 
gouvernement de tladrid ; mais ce 
fut sans succès. Uu au après l’exécu- 
tion du général Riégo, elle mourut 
de douleur. On a publié plusieurs 
écrits sur la vie de Riégo : 1® Vrn- 
cii du général Raphaîl del Riégo, 
précédé d'une uotitf biographique, 
sans nom d'auteur, Paris, 1S13, 
in 8® ; 2" Mémoire of the life of Rie- 
go, and his family, etc., Londres, 
1821, par le clianuine don Miphel 
Riégo, son frère. Le journal français 
le Droit contient dans ses numéros 
des 4 et 5 février 1845, une uotiee 
sur Riégo et sur son procès, que 
nous avons dit consulter. On consul- 
9. 
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tera aussi avec fruit, outre les divers 
écrits mentionnés dans le cours de 
cette notice, les Ettait historique» et 
critique» pour »ervir à l’hittoire 
d'Etpagne de 18î0 d 1853, publiés 
en 1834 par le marquis de Miraflores, 
et traduits en français par M. Coutu- 
rier de Vieuue, Paris, 1836, 2 vol. 
in 8». D— z-s. 

niEXCOl’UT («IMON de), con- 
seiller correcteur en la Chambre des 
comptes de Paris, né dans cette ville, 
nu cominenceinent du XVII* siècle, 
était neveu de Charles Siivel, histo- 
riographe de France. Il secrutappelé 
h remplir le même office et publia, 
pour en être pourvu, un assez grand 
nombre de volumes sur l'histoire de 
France. Mais, si l’oncle avait peu 
brillé dans un emploi où Boileau et 
Raci ne eiix-mémes s’éclipsèrent, Rien- 
rourt obtint encore moins de succès. 
Il vit ses ouvrages dédaignés du pu- 
blic et le brevet» d’historiographe 
passer en d’autres mains. Il mourut 
à Paris en 1603. On a de lui : I. 
Abrégi chronologique de l'fIi»toire 
de France, Paris, iu73ei t678,2vol. 
in-12. II. Abrégé de l'Histoire de 
France d'pui» Fharamond jusqu'au 
régne de Loui»-leGrand,atteletpor- 
Irait» de» roi» et reine», »uivanl leur» 
véritable» origmaux , tC95, 6 vol. 
in-12. C’est une nouvelle publication, 
considérablement aiigineotée,de l’oii- 
vr.ige précédent. L’editcur a rec- 
tifié un grand nombre de fautes con- 
tre la chrunulogie. Malgré l’annonce 
du titre, cet abrégé linit à la mort de 
Henri IV. \l\. Histoire de Loui» XIH, 
Paris, 1695, in-12, qui n'est pas 
mentionnée dans la Bibliothèque 
lii.storiqiie de la France du P. Lelung 
et Fontette. IV. Histoire de la Ho- 
narrhie française,, sous te régne de 
. Loui» XI F, contenant ce qui s'est 
‘ pa'sé de plus remarquable depuis 
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1643, Paris, 1688, 2 vol. in-12. Tho- 
mas Corneille en donna une nou- 
velle édition augmentée, Paris, 
1697, 3 vol. in-12. Le caustique Len- 
glet-Dufresnoy s’écrie à cette occa- 
sion. • Ué ! de quoi M. Corneille s’est- 
il avisé de faire une mauvaise conti- 
nuation k un mauvais ouvrage ; il 
faut avoir une terrible démangeaison 
d'écrire. On ne trouve rien dans cette • 
histoire qu’on ne lise dans les ou- 
vrages les plus communs. Ce n’est 
qu’un extrait de gazettes, noyé de flat- 
teries et d’adulations. Mais le temps 
elle public lui out rendu lustice.car 
à peine connaît -on cette Histoire ( t).» 

A la suite d’une épltre dé.licatoire au 
roi, où fume l’encens le plus gros- 
sier, un lit une Dissertation sur le» 
avantage» de l’Histoire, le» defaut» 
de» historien» et le» moyen» de le» 
éviter. On s’étonne de rencontrer 
dans ce morceau de peu d’étendue, 
des vues judicieuses et quelques ob- 
servations piquantes qui forment un - 
contraste marqué avec le tou ha- 
bituel du narrateur. Au surplus il 
n’est pas tout A fait désintéressé 
dans les louanges qu’il prodigue à 
Louis XIV. Il ne laisse pas ignorer 
au grand Itoy, qu’d désirait obtenir 
la cliaigede*preiiiirr historiographe ' 
de France que ses ancêtres avaient 
exercée avrcqiieiqiie succès» . Le mo - 
uarqiie donna une nouvelle preuve 
de vson goût éclairé, en n’eiau- 
çaiit point le vœu d’un écrivain, qui 
coiiiiHissait assez peu le» ressources 
de la langue et 1rs règles de la cor- 
rection grammaticale pour luurner, 
par exemple, une phrase, comme 
celle-ci ; « Je finirai les exploits des 
François eu Flandre et leurs belles 
actions, par la défaite de six régi- ' 
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cloanée pjp Drourt, Pjiri», 177a. in-i 3, ' 
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inrnts d’infantprie , eic. • Les faits culte rendu ù Cornus, le dieu de la 
n" .«ont pas toujours pxactrnient joie, des plaisirs, des ris, des festins 
rapportés par le prétrndii liistorirn. et des bals, Pari.», 1 723, in 4®. Il avait 
Enire antres altpratious de CP genre, conipovë un dictionnaire universel, 
il faut ranger surtout une as>ertion conleuaut tout ce que l’hisloirc, la 
relative à la déclaration de LouisXlll fable et la théologie des pati-us nous 
sur la régence, qui fut confirmée, ont transmis de plus curieux sur 
dit-il. par il est l’idolâtrie; mais cet onvrage, pour 

avéré que celte déclaration lut re- l’iinpre$<iiuii duquel il avait obtenu 
gardée coniine non avenue, ainsi un privilège, u'a pas été publié, 
que le furent depuis les dernières vo- L — ai — x. 

lontes de Louis XIV. Le P. d’Avri- UIKNZI (Tuosias-Marib GAuai>o 
gny , dans ses excellents Mémoires de), né à Rome le 15 octobre 1720. 
pour servir à l'histoire universelle descendait en lignecollalérale du cè- 
de l’Europe, depuis 1600 jusqu'en lèbre tribun (ooy. RtsNZo, XXXVllI, 
1716. a relevé plus d'une erreur du tOO). A l'âgeilevingt septans, ileuira 
correcteur des comptes. On attribue dansuncoiiventdcfièresuiineursré- 
mieitcooTi une Histoire delà Grâce, giiliers, où il fut chargé d’enseigner 
2 vol. in-12, à laquelle il iie mit pas la philosophie et la langue grecque 
son iioui. Aloréri, qui rapporte le titre Ayant été envoyé à Pesaro, on lui 
de cet ouvrage, ne fait coniiaiire ni couliarorganisationduinuséedecette 
la date ni le lirii de l'mipressioii. Il ville. Le pere Rirnzi s'était d.ins ses 
observe que • M. de Ririicoiirt a niomeiits de loisir appliqué à l'étude 
voulu joindre les litres d’historien et l’histoire naturelle et avait formé 
de theulogen à Celui de magistrat, une tollection de minéraux, de sta- 
auquel il eût peut-être mieux fait de laciites et de plantes mannes qu'il 
s’arrêter» (2). — RiKNCoutir( Charles donna à ce musée. De retour à Rninc, 
de). Gis du piécédeiit, avocat au il fut nouimé curé de Saint- Anastitse 
parlement de Pans, fulteçu, en 1717, de Trevi , paroisse qu’il administra 
à l’Acadéinie des inscriptions et pendant vingt-sept ans. Après avoir 
belles-lettres, eu qualité d’associé, passé par presque toutes les dignités 
Gros de Boxe nous apprend que «a J* ordre, le père Rirnzi eu dé- 
placé fut déclarée vacante en 1727 vintgéuéral ; mais il ne jouit que peu 
et qu’il fut remplacé par l’abbé Va- *16 «t honneur, et mourut 

try (3); mais le secrétaire perpétuel, è Rome le t6 novembre 18u8, à l’àgc 
qui fait ordinairement coniiaiire la de quatre-vingt-deux ans II avait pu- 
cause des vacmees, a gardé le silence italien : 1. Lettre sur ta phi- 

sur ce p'iint. Charles de Rieiicourt a loso^ie indienne, 1753. II. De i’ori- 
piibliédeux Dissertations : l’imesur des montagnes, 1755. III. Sur 
le culte que les Grecs et les Domains les eolonnesd'Hereute,i160. W.Ex- 
ont rendu à Antinous, favori de p'ication de deux pierres antiques, 
l’empereur Adrien; et l’autre Sur le V. Explieation dune médaille dur 


( 3 ) (II-) Dirjionnairt kUtori^ut,Pa- Brutus. Elle 8 été liaduitc en frau 


d'Adrien VI et d'une en argent de 


(3) Biucir» dU VÀeadémit rojaU det /•!* 
crtpiioMt rl titHêi’-LêUrts „ Pari», i74^s (um« 
I. i33. 



çais claus le Journal de Bouillon de 
1760. VI. Observations historiques 
et critiques sur l'histoire romaine de 
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Ihnys d'Ualicarnasse contre l'opi- 
nion de Beaufort, 1797. VU. Mémoi- 
re-- sur le tribunal de Nicolas de 
Ilienzo , Borne, 1806. Ces écrits se 
trouvent dispersés dans divers te- 
Cueils,telsqueIesiVoof/l«FiorenIine, 
les Nacelle délia reppublica letlera- 
ria, et leDiorto di Borna. A — y. 

KIETSCIlOOF (Juam-Klaas), 
peintre de marine, naquit à Boom en 
1652 , et fut élève d’Abraliam Leidts, 
puis deBacknysen, dont il parvint à 
imiter avec succès la manière et la 
Tacilité. Il était doué d’une si grande 
luodcslie , que quelque soin qu’il 
apportât dans l’exécution de ses ou- 
vrages, il s’en croyait toujours payé 
au-delkde leur valeur; tournure d’es- 
prit peuconiniune chez les peintres. 
Une autre qualité non moins rare qu’il 
|His>édait, c’est qu’il vantait avec en- 
thousiasme les ouvrages des autres 
peintres, même de ses émules, et 
que jamais on ne l’entendait parler 
des siens. Cet artiste mourill en 
1719 . — Henri Biktschoop, son tils 
cl son unique élève, naquit à Boom 
en 1678 . Il sut s’approprier le style, 
la couleur, la force et le dessin de 
son maître; étudia avec un égal 
succès les meilleurs ouvrages de 
Bac'Kuyscn, et en copia quelques-uns 
avec une perfection et une exactitude 
capables de tromper les connaisseurs 
les plus éclairés. Les sujets qu’il se 
plaisait à représenter étaient des 
Coups de cent, des Tempêtes, des Mers 
furieuses, des Orages accompagnés 
de foudres et d'éclairs, des Naufrages 
au milieu des mers, ou des malheu- 
reux qui abordent la terre avec peine. 
Dans CCS divers sujets il déploie le 
talent d’un peintre supérieur. P— s. 

UIETZ. Voy. Licbteüaü ( la 
comtesse do), LXXI, 509. 

KIEVSSEC ( Piebbe-François ) , 
législateur et magistrat, né à Lyon, 


le 23 novembre 1738, lit ses premières 
études au collège des jésuites de cette 
ville, et fut reçu, en 1765, avocat au 
parlement de Paris, où il s’était ren- 
du pour compléter son éducation. Il 
revint ensuite à Lyon, et prit place, 
dès ses débuts, parmi les avocats les 
plus distingués de ce siège , riche 
alors comme depuis en jurisconsultes 
estimés. La renommée qu’il s’était 
acquise lui valut, en 1775, l’honneur 
d’être désigné comme le coryphée de 
la fête de l'éloquence qui, suivant un 
usage immémorial que la révolution 
a détruit, se célébrait annuellement 
à Lyon, le 21 décembre, jour de Saint- 
Thomas. Le jeune Rieussec prononça, 
dans cette solennité, un discours sur 
l’utilité des vertus domestiques, et 
ce morceau fut jugé digne de la 
circonstance et du sujet. Quelques 
années plus tard, Rieussec discourut 
avec un égal succès, devant la société 
d’agriculture de Lyon, sur les causes 
morales de la dégradation de l’agri- 
culture, et sur les moyens d'y remé- 
dier. Tout en rendant hommage aux 
améliorations qu’avait apportées à 
Part agricole la destruction succes- 
sive des coutumes féodales, qui pe- 
saient sur les classes inférieures, il 
établit que la régénération de l’agri- 
culture dépendait de l’extinction de 
divers abus contre lesquels il s’éleva 
avec force, tels que la servitude de 
main-morte, les perceptions établies 
sur les grands chemins, sur les ri- 
vières, sur les personnes, la bigar- 
rure et la confusion des juridic- 
tions , etc. Ces travaux fixèrent l’at- 
tention publique sur Rieussec, qui 
fut appelé successivement k la chaire 
de droit fondée alors à Lyon, aux 
fonctions de recteur de la charité et 
de conseiller de ville. En 1790, il fut 
nommé président du district de la 
campagne de Lyon, poste daus lequel 
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la sa^e^se de son expérience et sa ca- 
pacité le mirent en mrsiire de rendre 
de grands services à ses concitoyens. 
Cependant il ne le conserva que deux 
ans j niais il y fut rappelé en 1793, 
ri ne consentit à milrcr en exercice 
qu’après la délivrance des victimes 
que la terreur révolutionnaire avait 
entassées dans les prisons. Peu à 
prés, Rieussec fut appelé à la prési- 
dence du tribunal civil du départe- 
ment du UhOne, et plus tard aux 
fonctions de ineinbre de la cour d’ap- 
pel et de la cour impériale de Lyon, 
(onctions qu’il conserva jusqu’en 
1815, et dans lesquelles il fit preuve, 
il un haut vlegré, du zèle, du savoir 
et de la fenneté qui conviennent au 
magistrat. Ce fut lui qui rédigea les 
observations de la cour d’appel de 
Lyon sur le projet du Code civil. En 
1801 , Rienssec fut présenté par l’ar- 
londi.ssement de Lyon comme candi- 
dat nu corps législatif et élu par le 
sén.ii. Membre du comité de l^isla- 
tion, il répandit sur ses travaux d’n- 
liles lumières, et fut porté à la vice- 
présidence du corps législatif pour 
U session de 1809. Réélu en 1810, il 
lit partie de la chambre des députés 
de 18l4,piiis il rentra dans ses foyers 
pour s’adonner exclusivement aux 
éludes agronomiques jusqu’il sa mort, 
qui rut lieu le 20 juillet 1826. Ce sa- 
vant magistrat avait été compris, en 
1 800, dans la réorganisation de l’aca- 
démie des sciences, belles-lettres et 
arts de Lyon, et son éloge fut pro- 
noncé par M. Guerre, au sein de cette 
compagnie, dans la séance publique 
du S juillet 1827. Rieussec a laissé 
deux fils, dont l’un est actuellement 
président à la cour royale de Lyon, 
et appartient comme son père à l’aca- 
démie de celte ville. B— ée. 

RiErX(JEAN, deuxième du nom, 
sire de), ué vers 1842, appartenait k 


One ancienne famille de Bretagne qui 
s’était illustrée, depuis plus d'un siè- 
cle, dans la carrière des armes. Lui-, 
même servit d'abord dans l’armée 
anglaise que le prince de Galles 
Édouard, surnommé le Prince noir, 
conduisit nu secours de Pierre-le- 
Cruel, roi de Castille, pour le réta- 
blir dans ses étals, dont il avait été 
dépouillé par Henri de Translamare, 
sou frère naturel. Après celte expédi- 
tion, qui fut couronnée de succès, 
Jean de Rieux passa au service de 
Charles VI , roi de France, et se si- 
gnala en plusieurs occasions, notam- 
ment à la bataille de Bosebeck, ga- 
gnée sur les Flamands en 1382. Il 
obtint le bâton de maréchal en 1307, 
défit, en 1404, les Anglais, qui rava- 
geaient la Basse-Bretagne, èt fut en- 
core envoyé contre eux la même an- 
née, avec un corps de 12,000 hom- 
mes, dans le pays de Galles ; mais 
cette entreprise ne réussit pas. Tombé 
en disgrâce, il fut suspendu de sa 
charge de maréchal en 1412, et non 
pas destitué, comme l’ont dit plu- 
sieurs historiens. Rétabli dans ses 
fonctions l’année suivante, il se dé- 
mit lui-même de sa dignité, le 12 
août 1417, en faveur de sou fils, et se 
retira dans son château de Rochefurt, 
où il mournt peu de jonrs après, le 
7 septembre, âgé de 75 aus. — Rieitx 
(Pierre de), seigneur de Rochefort, 
nom sous lequel il est connu dans 
l’histoire, était fils du précédent, et 
naquit A Ancenis, le 0 septembre 
1380. li.snccéda à son père, comme 
maréchal de France, le 12 août 1417. 
C’était l’époque où la démence de 
Charles VI et les intrigues d’Isabeau 
de Bavière, sa femme, avaient livré la 
France à l’anarchie et à la domina- 
tion anglaise. Il se trouvait dans Pa- 
ris lorsque des traîtres y intruduisi- 
rent les Bourguignons, le 20 mai 
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1418, et il coiicuiiriit aveu Tmiiiegui 
<lii Chilrl, à sauver le daii|)iiiii (de- 
puis Charles VII); mais il tenta vai- 
nement de rentrer de vive force dans 
la capitale. Il conduisit alors un 
corps de troupes à Uuurges, où s’était 
retiré le dauphin, qui le reconnut 
toujours pour maréchal de France, 
quoique la faction bourguignonne 
l’eûl destitué. Il combattit ensuite 
les Anglais dans l’Angoumois, la Nor- 
mandie et le Maine; mais, assiégé 
dans la ville du Mans, il fut pris pen- 
dant une sonie, trausporté en Angle- 
terre, et ue recouvra sa liberté qu’a- 
près avoir payé une forte rançon. De 
retuureu France, il s’euiparad’Avran- 
ches (1 4 19); contribua plus tard,avrc 
Jeanne d’Aic, à la levée du siège d'Or- 
léans (1429) ; défendit long -temps 
Saint-Denis contre le général Talbot, 
eu 1435, et ne remit la place que par 
capitulation. Eiiliii il continua de se 
signaler par une foule d'actions écla- 
tantes et reprit un grand nombre de 
villes aux Anglais. Il revenait à Pa- 
ris , après leur avoir fait lever, en 
1437, le siège de Uarflrur, lorsque 
Guillaume de Flavi,capitaine deCom- 
pirgne (t) et dévoué à l'Angleterre, 
le fil arrêter et le retint prisonnier. 
Transféré ensuite A Nesie, en Tarde- 
nois , près de Ch&teau - Thierry, il y 
mourut en 1439, sans laisser de pos- 
térité , quoiqu’il eût été marié deux 
fuis. Inhumé d’abord à Nesie, son 
corps fut transporté, en 1514, A No- 
tre-Dame de Rieux en Bretagne. DéjA, 
sur les instances de sa famille, le par- 


(i) C««t ce même Gaillaome de Flavi, ti. 
comte qu'oo »oupçooa4 d'evoîr trahi 

Jeanne d'Atx (>•;’• ce nom » XXI , 5oo) % eu 
siège de Conpirgne , eo i43o« en fai*anl 
fermer uoe barrière |»nur IVrapéc’ber de ren- 
trer datu la place. Il fut «»»4iiMaè» eo i44^* 
duo» son chJ'eaa de Ncftle* du coOAroteroent 
Toéiot de »s feiame* »i Too eo croit ThUto» 
rteo Jiellaeu de Coocy. 
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Irmi'iit de Paris avait condamné, par 
arrêt du 7 seplruibrc 1509, les héri- 
tiers du Guillaume, de Flavi à payer 
une somme de> dix mille livres pa- 
^i.^is, pour être employée A faire prier 
Dieu pour l'âme de messire Pierre de 
Rieux, pris et retenu iiijusleinent.» 

P— BT. 

RIEUX (Jban, quatrièmedu nom, 
sire de), né le 27 juin 1437, n’avait que 
dix-sept ans lorsi|u’il suivit Fran- 
çois 11, duc de Bretagne, A la guerre 
du Bien-Public. Maréchal de Breta- 
gne depuis 1470, et iieulenant-gé- 
neral des années du duc depuis le 
5 sept. 1472, il se mit, en 1484, A U 
tête des seigneurs bretons qui, 
mécontents de l’administration de 
Landuis, trouvèrent dans la mort 
du cbancelier Chauvin un prétrxte 
pour faire éclater la conspiration 
qu’ils tramaient secrètement depuis 
long-triiips. Le projet des conjurés 
ayant échoué, ils se retirèrent A An- 
ceuis, firf du maréchal. Alais, pro- 
scrits et menacés par Landois d'être 
assiégé.s, ils cherchèrent un asile A 
la cour de France, et, par un traité 
conclu AMoutargis,le22 octobre 1484, 
ils convinrent qu'apiès la mort du 
duc, le duché reviendrait au roi en 
vertu de la cession qui lui er avait 
été faite par Nicole de Bretagne. 
Vainement les seigneurs bretous 
s’efforcèrent-ils de stipuler la con- 
servation des franchises de leur pays 
et de n’attribuer au roi de France 
qu’une simple suzeraineté. La dame 
de Beaiijeu , alors régente, vit dans 
ce traité le germe d’une prochaine 
accession de la Bretagne; habile A 
fomenter les divisions A l’aide des- 
quelles ses projets pouvaient se 
réaliser, elle s’attacha A semer la 
mésintelligence entre le duc et les 
princes français qui faisaient mine 
de lui venir en aide, plutût par ani- 
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ojosité contre elle que par tout autre 
motif : puis elle 6t marcher une ar- 
m(‘e en Bretagne. Ses projets réus- 
sirent. Le maréchal de Rieiix et le 
duc d'Arangour, au nom des sei- 
gneurs bretiins opposés au duc d’Or- 
léans, conclurent avec elle le traité 
de Châteaubriand , stipulant qu’ils 
porteraient les armes Jusqu’à l’éva- 
cuation de la Bretagne par le duc 
d’Orléans et ses parlions. Le ma- 
réchal commença les hostilités par 
la prise de Reilun, où il joignit ses 
troupes à celles de la régente, trois 
fuis plus nombreuses qu’elles iiede- 
vaieiit l'être d’après le traité. D’au- 
tres violations de ce traité ayant 
ouvert les yeux au maréchal , il se 
plaignit à madame de Beaijeu de ce 
que le roi n’avait pas tenu la parole 
qu’il lui avait donnée. Choquée du 
parallèle que l’émissaire du duc éta- 
blis.sait entre le monarque et un su- 
jet, la régente lui répondit: • Mun 
ami, dites à tiion cousin de Rieux, 
votre maître, que le roi de France 
n’a point de compagnon. Puisqu’il a 
été si avant, ilfdutqu’il continue. • 
D'après cet le réponse, le maréchal 
secroyaiit dég.igé de sa parole, ahaii- 
doniia le parii du roi pour rentrer 
dans celui du duc. L’orgueil blessé 
lui lit ainsi faire ce que lui comman- 
dait le devoir. S'étant présenté peu 
après devant Châteaubriand où l’on 
nesoiipçonnait pas son changement, 
il prit possession de la ville au nom 
du duc, et se porta de là sur Vannes 
dont il se rendit maître le 3 mars 
1487. Neanmoins ce zèle tardif était 
impuissant à relever la fortune ex- 
pirante du duc. Ce fut vers ce temps 
que le maréchal entra dans le parti 
qui voulait unir la duche.sse Anne 
au sire d'Alhret, afin que l’époux de 
cette princesse ne fût pas un étranger 
assez paissant pour opprimer laliber- 
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lé bretonne. La même année(Hf’8),à 
1a bataille lie Saint-Aublii-dii-Corinier, 
différée contre l'avis du maréchal de 
Rieux qui voulait attaquer, aussi- 
tôt après leur arrivée, les Français eu 
désordre et fatigués d’une longue 
marche, ce fut lui qui commanda 
l’avant-garde de l'année bretonne. 
Elle enfiinça celle des Franç.iis ; tuais 
le cetitre et l’arrière -garde ayant 
plié, la valeur du niarécbal et ses 
habiles dispositiuns furent inutiles. 
Le duc François II mourui la mêuie 
année, après avoir uomuié Rieux 
tuteur de la princesse Aune Le nia- 
récbal s'empressa, il est vrai, de 
prendre des nirsiires pourempècher 
la Bretagne de tomber au pouvoir 
des Anglais; mais son painulisiue, 
peut-être aussi son animosité cuii- 
tre la France, l’entraîna à sacrifier 
sa pupille en voulant la coulra>iidie 
à épouser d’Albiet, vieux, laid, ilit- 
furnie et pcrededuuze enfants. Aune, 
quoique eiifatii elle niêiiie, résista 
éiiergiqucnirnt, forte qu’elle riait 
de l’appnide sou Udèle chancelier 
Montaiib.in (oop. ce nom, LXXIV, 
236). Rieux lui ferma inutilement 
les portes de Nantes, elle se relira a 
Reiiiies d’où elle appela les Anglais 
à Sun secours. Les .«uceès que com- 
mença à remporter l’armée aiiglu- 
breioiine furent interrompus par le 
maréchal, qui parvint à persuader à 
Henri VU que la duchesse, dumuioe 
par de péril les conseillers, ii’avait 
pas de sujet plus dévoué que lui. Le 
roi d'Angleterre aliusê, ou feignant 
de l’être, tendit à la jeune princesse 
un piege que Moniauhan réussit en- 
core à délourncr. Furieux, le maré- 
chal attaqua alors de vire force le 
chancelier dans Guérande; mais Du- 
nois l'obligea à lever le siège. Dés- 
appointé de cet échec, Rieux qui 
croyait les places de Concarneau et 


I 


138 RIE RIF 


(in Brest sms défense, marcha sur la 
seconde et l’assiégea par terre tandis 
qu'une flotte de 60 vaisseaux bretons 
la bloquait par mer, et qu’une autre 
Hotte anglaise assiégeait Concarneau. 
Vingt-cinq navires français , com- 
mandés par l’amiral Grasville, mirent 
en]fuite ceux des Anglais, ravitaillèrent 
la place, et forcèrent le maréchal à 
s’éloigner precipitaniinent en aban- 
donnant .son arlilleiie. Convaincu 
désormais qu’il était impossible de 
triompher de l’aversion de sa pupille 
contre d’Albrct, le maréchal fit sa 
soumission à cette princesse qui l’en 
récompensa par une pension dedouze 
mille livres et un don de cent mille 
éciis en dédommagement de l’in- 
cendie de ses châteaux. Voyant que 
la Bretagne devait inévitablement 
succomber dans sa lutte contre la 
France, il se rallia franchement à 
Montauban avec qui il mit tout en 
(ruvre pour déterminer la duchesse 
à mettre un ternie, par son mariage 
avec Charli'S VIII, aux maux qui dé- 
solaient la Bretagne. Le maréchal 
suivit (M9i) Charles Vlll en Italie. 
Chargé du comniandement de l’un des 
corps de l’armée , il battit les ennemis 
le 6 février 1 195, à Veroli. En 1501 , il 
eut le commandement de l’armée diri- 
gée contre le Roussillon. Rejoint par 
le maréchal de Gié devant la ville de 
Salsesdont il faisait le siège, il fut 
obligé de le lever -par suite de la 
mési ntell igence qui survint entre lui 
et Gié. Lorsque, en 1511, Louis XII 
recommença l’expédition contre le 
Milanais, Rieni le suivit et s’y dis- 
tingua. Mais le roi, informé d’un pro- 
jet de descente des Anglais en Bre- 
tagne, l’y envoya l’année suivante, 
avec le titre de son lieutenant-géné- 
ral pour qu’il convoquât les États de 
la province et en obtint des subsides 
destinés à repousser les Anglais, 


ce qui eut lieu grâce à l’activité que 
déploya le maréchal. Ce fut le der- 
nier service qu’il rendit à son pays. 
Il mourut le 9 février 1518, • ein- 
portanl, dit Branlôme, le renom d’a- 
vo.r esté nu bon capitaine et pour 
la guerre et pour la paix, ainsi (pi’il 
le li.st bien paroistre en cela, et ce 
coup mesRie où il désassiégea âl. d’Or- 
léans deNovarre, et autres grandes 
affaires d’Estat où il a esté employé 
des rois Charles et Louis XII, ses 
bons maistres, dont il s’est très-bien 
acquitté, et se sont fort bien trouvés 
de son conseil. • — Rielx (Claude 
de) , .son lils, né le 15 février 1497, 
accompagna François 1®’ dans ses 
guerres d’it.ilie. Fait chevalier pour 
son courage à la bataille de Sainte- 
Brigitte, il tomba au pouvoir des en- 
nemis à la bataille de Pavie où il 
remplissait la charge de maréchal. 
Après avoir payé sa rançon, il alla A 
Madrid commel’un desotages donnés 
à Charles-Quint, en vertu du traité 
de Madrid, du â février 1526, pour 
la délivrance du roi. Il mourut le 19 
mai 1532, â l’âge de 35 ans. P. L — t. 

RÏFFAU.T de» Hêtre» (Jean- 
RexÉ'Dexis ), chimiste, naquit vers 
1754, A Saumur, où son père exerçait 
la profession de médecin. Il se dis- 
tingua dans ses études par des pro- 
grès rapides, et s’appliqua spéciale- 
ment aux sciences naturelles. Ayant 
obtenu un emploi dans la régie des 
poudres et salpêtres, dont le célèbre 
Lavoisier (voy. ce nom, XXlll, 465) 
était alors le chef, il ne tarda pas à 
se faire remarquer, et fut bientôt 
nommé commissaire des poudres an 
Ripault, près de Tours, qui, grâce k 
ses soins, devint l’une des plus belles 
poudreries de France. La fabrication 
des poudres et salpêtres lui doit d’im- 
portantes améliorations. Il proposa, 
en 1787, pour l’épreuve dn salpêtre. 
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un nouveau proce'dé que l’adminis- d’Allemagne et l’usage dispendieux 
Iratiuii adoj)la;et, en 1789, il iotro- de l’eau réduite en vapeur pratiqué 
duisit , pour le Icssivagë des maté- en Angleterre. 11 s’agit de faire cir- 
riaux salpétrés, l’usage de vaisseaux ciller de l’air chaud, dans des con- 
plus commodes que les anciens. En duils, .sous le sol et dans l'épaisseur 
1791, lorsque la France était en des murs, puis de l’introduire par 
guerre avec toute l'Europe, le comité dilférentes ouvcrliires dans l’inté- 
de salut public chargea Riffault et rieur du séchoir, dont la lempérature 
Dertrand Pelletier (coy. ce nom, peut s’élever progressivement jus- 
WXIII, 388 ), de faire des essais sur qu’à 70 degrés centigrade.». Berthol- 
les divers dosages de poudre. Ces let ayant annoncé que l’emploi du 
expériences eurent lieu à Bssone. Le muriate suroxygéné de potasse (chlo- 
dosage proposé par Riffault était de rate de potasse) augmentait la force 
0,775 salpêtre, 0,1 50 charbon, 0,075 de la poudre à tirer, Riffault fabriqua 
soufre; celui de Guyton-Morveau aussitôt, d’après cette méthode, 100 
(roy. ce nom, XIX, 264) fut préféré, grammes de poudre qu’il essaya avec 
et plus lard ou adopta celui de Bàlc. un succès effrayant ÿ mais il émit le 
Déjà Riffault avait trouvé le moyen vœu qu’on renonçât à cette périlleuse 
de confectionner, en trois heures de manipulation , et les terribles effets 
battage, de la poudre égale à celle du chlorate de potasse ont prouvé 
qu’on n’obtenait que par un battage que ses craintes n'étaient que trop 
de douze heures au moins, en muiti- fondées (roy. Berthollet, LVUI , 
pliant les rechanges. Ce moyen, qui 128 ). Appelé à Paris et nommé l’un 
consistait à réilnire séparément les des trois administrateurs-généraux 
matières combustibles en poussière, des poudres et salpêtres, il fut élu, 
puis à les soumettre, ainsi réunies, en 1798, parle département d’Indre- 
au battage des moulins pendant trois et- Loire, député au conseil des cinq- 
heures, fut essayé , a Essone et ein- cents. Après le 18 brumaire il reprit 
ployé, par ordre du gouvernement, ses fonctions administratives qu’il 
dans la plupart des poudreries. Mais continua d’exercer sous la restaura- 
o!i reconnut ensuite qu’une plus Ion- üon, époque à laquelle le roi rendit 
gue action des pilons était nécessaire aux administrateurs leur ancien titre 
pour donner à la poudre une solidité Je régissenrs-généraux, et créa Rif- 
qui permît les transports lointains et fault chevalier de la Légion-d’Hon- 
les longs emmagasinages. On fixa neur. En 1817, la régie des poudres 
donc la durée du battage à quatorze ayant été confiée à un directenr-gé- 
heures , en conservant toutefois le néral appartenant à l’artillerie ( le 
mode de préparation des matières général Ruty, roy. ce nom au Sup.) 
que Riffault avait indiqué. La rapi- il cessa d’être employé, et utilisa ses 
dité dans ta fabrication de la poudre, loisirs en composant des ouvrages 
la diminution des dangers qu’elle de chimie, et en traduisant des livres 
présente furent le résultat de cette anglais sur le même sujet. Il mourut 
mesure utile. Le séchoir artificiel à Paris le 7 février 1826. Ses talents 
que RüTanlt fit construire au Ripault et ses travaux l’avaient mis en rela- 
oUre autant de simplicité que de sé- tion avec un grand nombre de sa- 
curité. Ce procédé tient le milieu en- vants français et étrangers. M. C.-F. 
Ire l’usage dangereux des poêles Vergnaud-Romagnési, membre de la 
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Société royale des sciences d’Orléans, 
il puldié, dans le t. VII des Annales 
de celle sociéic. ime Kolice sur Rif- 
fault iini a élé iiii|iriinée s'^parénieiit 
(Orléans, IS’Jii, in-8°), et d’où sont 
tirés les détails que nous venons de 
donner. On a de RilTanlt : I. Manuel 
du commissaire des poudres et salpê- 
tres, ns, an VIII (1800), iii-t”. II 
(avec Bottée de Tonliiioul). Traité 
de l'art de fabriquer la poudre à ca- 
non, Paris. 181 a. in 4", avec un atlas 
in fol. de tu pl. Cet ouvr.ige, approu- 
vé par’le ministre de la guerre, a élé 
traduit en plusieurs langues. III 
(avec le même). L'Art du salpitrier, 
Paris, 1813, in-4» avec 5 pl. IV. Ma- 
nuel théorique et pratique du peintre 
en bdlimenis du doreur et du vernis- 
seur, Paris, Roiel, 182», in- 18; 2« 
édition, ibid., I8I5;3* édit., entiè- 
rement refondue, par A.-D Vergnaud, 
ibid., 1827; »' édit., 1829. V. Ma- 
nuel complet du teinturier et du dé- 
graisseur, Paris, 1833, in- 18, 2'éd., 
augmentée par A.-D. Vergnaud, 1827. 
VI. Manuel de chimie, Paris, 1823, 
in-18; 2* édit., entièrement refondue 
par A.-D. Vergnaud, i827 ; 3* édit., 
1829. Rilfault a laissé uiaiioscril un 
Manuel S architecture, de maçonne- 
rie et de briqueterie, qui devait for- 
mer 2 vol. in-18. Les ouvrages qu’il 
a traduits de l’anglais sont ; I** Sys- 
tème de chimie de Th Thomson, en- 
richi d’une introduction et d’obser- 
vations par Berlliollet. Paris, 1809, 
9 vol. in-8“ avec 300 lablesel pl. ; 
3* édit., d’après la S‘ de l’original. 
Pans, 1818-1819,4 vol. in-8°;Sup- 
plément A celte traduction, Paris, 
1822, in-8*. — 2” Traité pratique sur 
l'usage et le mode d'application des 
réactifs chimiques, etc., de Fréd. Ac- 
cuni, Paris, 1819. in-8'.— 3” Chimie 
des gens du monde, de Sam. Parkes, 
Paris, 1822, 2 vol. in-8*. — 4» Dic- 
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tionnaire de chimie, d'André Ure, 
Paris, 1822-24, 4 vol. in-8', avec 14 
pl. — 5“ Essai sur l’histoire chimi- 
que des calculs, et sur te traitement 
médical des affections calcuteuses, 
d’Alex. Marcel (coÿ. ce nom, LWIII, 
62 ), Paris. 1823, in-8°, avec 10 pl.— 
6<> Manuel de chimie amusante, de 
Fréd. Accum, Paris, 1823, in-18; 2 « 
édit., revue par A.-D. Vergnaud, 1827. 
— 7“ Manuel théorique et pratique 
du brasseur, du même, Paris, 1823, 
in-18. Z. 

ilKi.AL (Jean-Jacouës), docteur 
en chirurgie, naquit à Cussac, com- 
mune de Saint-Grégoire, k peu de 
distance d’Alby, le 11 janvier 1735. 
Il reçut une bonne éducation, mal- 
gré le peu d’aisance dont Jouis- 
saient ses parents, et répondit aux 
soins et aux leçons que lui donna 
Liiiières, chirurgien de la ville d’Al- 
by. II alla continuer ses éludes à 
Monti'ellier, et obtint au concours, 
en 1776, une des quatre chaires de 
professeur dans l’école pratique 
d’éiiiula'ion. Rigal se livra alors 
avec une nouvelle ardeur aux tra- 
vaux de son art, et put, par ses 
succès, coucevoir pour sou avenir 
des espérances Qalienses. Instruit 
que la place de chirurgien en chef 
de l’hOpital Saint-André de Bordeaux 
allait être disputée, il accourut sur 
les lieux; mais il apprit bieiiiOtque 
la victoire ne serait pas le prix du ta- 
lent : l’intrigue en avait di-posé d’a- 
vaiice. Rigal ne fut pas découragé, et 
se battit en désespéré. Le piemier 
président du parlement , l’un des 
juges du conc-mrs, témoin de la 
partialité dont le jeune candidat était 
victime, lui offrit, pour le déduin- 
mager, un logement, sa table et sa 
protection. Rigal n’accepta rien : il 
avait conçu le projet d’accompa- 
gner, dans son entreprise péril- 
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l^iw, le fameux La Pérouse , son relie artivilé. Le premier, il intro- 
rnmpatriote et son ami. Mai? ce (1er- diiisit ilaii^ le département le beau 
n er ne roiiliit pas l'exposer aux duii- prc'seiii l'.iii à l’humunité par Jenner: 
pers d’une pénible navigation, à la- p.ylmit il Fui le prumotrur de l’éla- 
qnelle la frêle ronstitulion du jeune bli<s< ment des comités, fit vacciner 
chirurgien n’aurait pu résister. Bi.:al plu$deti5,00Upersiinues,etdunnapar 
retourna dans son pays, pour s’éla- lui-méme le précieux virus à 18 ouo. 
blir dans une des villes dont l’Albi- Scs travaux et ses succès lui mérilè- 
geois est parsemé. Celle de Gaillac, rent neuf médailles d’or ou d’argent, 
où un de ses amis l’appela, fut celle deux gralilicatiuns pour lui même et 
qu’il choisit; il alla s’y fixer en 1781. plusieurs pour ses élèves. Différents 
.Sej travaux’, ses connaissances, son cas d'hydrophobie s’éiaiit piésentés 
habileté dans les operations , son dans l’arroudisseinent de Gaillac, Ri- 
ainoiir pour l’humanité, lui attirèrent gai remit ni usage la cautérisation, 
bientôt une réputation brillante et et écrivit un mémoire sur ce sujet, 
méritée. De nombreux élèves vinrent II obtint de l'adiiiiiiislration dépar- 
recevoir ses leçons et assister aux temnitale l’établissement, dans cha- 
opérations difficiles que le succès que clief-lieii de canton, d'un appa- 
coiironnait presque toujours. L’école reil propre à la cautérisation. Rigal 
de. Montpellier accorda quelques io- était mO dans ,»es travaux par un vif 
scriptions aux jeunet gens que Rigal amour pour la science, un tendre at- 
avait instruits. Dès la création du lâchement pour ses malades et une 
jury médical, il en devint mein- véritable cliarité pour les pauvres, 
hre, et il en a fait partie jusqu'à .«a Une maladie se développait-elle, un 
mort. Son zèle et son dévouement accident arrivait-il, une soulfrance 
dans l’épidemie de la siietie. qui ra- devait-elle être soulagée, le nom de 
vagea le L.inguedoc, et qu’il coiitri- Rigal était prononcé et n’etait jamais 
bua à détruire, lui firent donner le invoqué en vain. Le conseil-général 
titre de médecin des épidémies Rigal, du déparl^einent, luicrprète de la re- 
se trouvant appelé non -seiilement connaissaiire publique, lui décerna 
dans les villes vois ne.s, mai.s dans les deux médailles et obtint pour lui la 
dépirtenients limitrophes pour s’y li- croix de la Légioii-d’ll.iiinrur. Excel- 
vrer à tous les travaux de son art, re- lent citoyen, bon époux , bon père, 
cueillit des faits précieux, et rédigea snii constant, il traversa la révulii- 
nn grand nombre de inéinuires sur les tion sans craindre ses atleinlcs et 
parties les plus inleress.intcs de la sans lui piéler aucun secours. Élevé, 



dès sou enfance, dans les principes 
du catholicisme, il voulut que cette 
religi 'ii entourât son lit de mort. Il 
reçut a'ec édification les derniers .sa- 
creineiils, et cessa de vivre le 8 juil- 
let tS'i.t, .ayant prolongé, disait-il, sa 
carrière au delà de ses e.spéi^iices ; 
et i n clf. f, son triiipérainenl débile, 
son exliéiiie vivacité, qui était bien- 
tôt remplacée par la plus toiichaule 
bonté, et la fiiblesse de s.i poitrine. 
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avaient contribué à développer une 
maladie chronique du cœur dont il 
fut la victime. Sa perte fut vivement 
sentie par ses concitoyens, et sa mé- 
moire est restée populaire. Rigsl 
a composé trente-quatre mémoires, 
dont treize sont inédits . Parmi 
ceux qui sont imprimés, on trouve 
seize rapports et une instruction 
sur la vaccine et sur la rage : la 
Nyelalopie ( Mercure de France, 
1784), la Catalepsie (Mém. de l’acad. 
des sciences de Toulouse), Vlnontla- 
tion de la gangrène (Bibliothèque 
médicale, avril 1811), la Taille de» 
femmes (même ouvrage, lom. III, 
p. 605), les Hernies (Annales de cli- 
nique, mars 1811), la Paracenlète 
{id., mai 1812), la Fistule lacrymale 
(id., mars 1813), le Tétanos (td., mars 
1814), l'Opiration césarienne (id., 
avril 1814), les Tumeurs chroniques 
[id-, mai et juin 1816), furent les su- 
jets les plus importants de ses mé- 
moires. C— L— B. 

RIGAUD (Jean-Cyiulle) , méde- 
cin et littérateur, né le 28 janvier 
1750 à Montpellier, où son père exer- 
çait le commerce de la librairie , alla 
faire ses humanités à Genève, et de 
retour dans sa patrie, suivit des cours 
de médecine et prit le grade de doc- 
teur. S’étant rendu à Paris, il s’y lia 
intimement avec le célèbre Brous- 
sonnet (voy. ce nom, VI, 45), son 
coinpatriote.auque! il fut, dit-on, d’un 
grand secours pour la rédaction de 
ses ouvrages, tant en latin qu’en fran- 
çais. A l’époque, de la révolution , il 
revint à Montpellier, obtint la place 
de bibliothécaire de la ville, fut nom- 
mé plus tard professeur du lycée, et 
enfin professeurde belles-lettres. Ri- 
g.iud mourut le 29 janvier 1821. L’a- 
cadémie de Montpellier l'avait admis 
au nombre de ses membres, et la So- 
ciété d’agriculture l’avait choisi pour 
s 


secrétaire. On a de lui : l.Poesias pa 
touesas , avec d’autres poésies lan- 
guedociennes de son fière Auguste , 
Montpellier, 1806, in-18. II. Poésies 
diverses (en français), Montpellier, 
1821 , in-12. On trouve, dans ce vo- 
lume. des Poésies fugitives, déjà im- 
primées en 1820 (avec d’autres poé- 
sies de son frère) ; quelques fables , 
plusieurs discours, et l'Élogede Rou- 
cher, lu è l’académie de Montpellier, 
le. 31 déc. 1812, et inséré dans 1rs 
Mémoires de celle compagnie (coÿ. 
BouenER, XXXIX, 9i). Uigaiid avait 
déjà publié en 1807 , in-8", un Éloge 
de Roucher, son compatriote et .«■ n 
ami, qui périt sous la hache révolu- 
tionnaire en 1794. III. Epilreà MM. 
les étudiants en méilrrine de la l'aeol- 
té de Montpellier, lîi’.’3, in-8“. P— r.£. 

UIG.\rD(PlEIWîE-AUClSTI8l. plus 
connu sons le. nom d’Acoü.sTE l'.i- 
GAUD, et frère du précédent, est ou 
de nos plus fécouils fabulistes. Ne à 
Montpellier, le 29 mars4760,il n'a- 
vait que dix ans |.<rsque la ruine 
de son père le lais-a sans forluiic; 
mais il n’en continua pas moins ses 
études; et, quoiqu'il se fiH inouï ni 
assez médiocre dans les basses classes, 
il remporta plusieurs prixen seeciule 
et en rhétorique. Dominé par rauioiir 
des lettres, il éprouva une grande, 
répugnance à être pendant di.x ans 
commis dans une maison de coio- 
nierce. Il prit cependant plus dégoût 
pour les affaires, lorsqu’il les dirigea 
pour son compte Partisan de la ré- 
volution de 1789, uiaiseniiemi de .scs 
'excès, il subit une détention de six 
mois, sous le régime de la terreur, 
en 1794. Parle même motif, il .se vit 
forcé d'abandonner son commerce et 
ses foyers, en 1815, afin de ne pas 
cire arrêté et jugé p.ir les tribiinanx 
réactiounaires, comme conliai’rc à la 
restauration; et néanmoins il n’avait 
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rempli, sous l’empire, d’autres fonc- 
tions publiques que celles de juge au 
tribunal de commerce de Montpel- 
lier. Les événements politiques ayant 
renversé trois fois la fortune de Ri- 
gaud, fruit de trente années de tra- 
vaux assidus, il se vit, à cinquante- 
cinq ans, presque sans ressources. 
Soutenu dans ses revers par l'éner- 
gie de son caractère, il trouva aussi 
des consolations dans les soins de sa 
femme et de ses enfants et dans son 
goût pour la poésie. Bien que dès 
rüge de quinze ans, il eût composé 
au collège une fable latine qu’il avait 
ensuite mise en vers français ; bien 
qu’il eût fait depuis quelques autres 
pièces, notamment la» Vetidetniat (les 
Vendanges) de Pignon, poème com- 
poséen 1781, et publié avec d’autres 
poésies languedociennes ( Montpel- 
lier, 1794, iu-S2), qui furent réimpri- 
mées, avec de nouvelles pièces et celles 
de son frère (top. l’art, précédent), 
sous le titre de Poetios patouesat de 
Cyrille et d’Auguite Rigaud, Moun- 
pcïé, 1806, gr. in-18, ce ne fut réel- 
lement que dans son neuvième lustre 
que Rigaud devint poète. Il vint h 
Paris, vers 1810, et y consacra aux 
muses tous les moments qu’il n'em- 
ployait pas à arbitrer les procès qui, 
depuis 1820, lui furent renvoyés par 
le tribunal de commerce, et <|iii lui 
procurèrent uiiecerlaine aisance. Cet 
état de choses dura jusqu’à la révo- 
lution de 1830. A cette époque, la 
stagnation des aifaires rendant ses 
fonctions peu lucratives, Rigaud vou- 
lut au moins vivre avec plus d’écono- 
mie et de tranquillité. Retiré avec sa 
famille, en 1832, à Brives l.i-Gail- 
larde, il y mit en ordre la bibJio- 
thcqiiedc la villc*et yreinp it gratui- 
leiiieiit les fonclimis de bililiolliécaire 
jusqu'à sa mort, arrivée en avril 1835; 
il était âgé de 75 ans. Jusque-là, les 


revers de fortune et les chagrins n’a- 
vaient pu altérer ses facultés morales 
ni la force de sa constitution. Il était 
membre del’Académie de Montpellivr, 
et de la Société philomatique de Bor- 
deaux. Ha laissé un fils, aujourd’hui 
professeur de pharmacie à la f.icuilé 
de Strasbourg. On a de Rigaud : I. 
Poésies, suivies de quelques pièces 
fugitives de Cyrille Rigaud, Paris, 
1820, in-18. Ce recueil ne contient 
que des poé.sies françaises. II. Élégie 
aux mânes de mon ami Berthe, Moni- 
pellier, 1822, in-8“. III. Fables nou- 
velles, Paris, 1823, in-8”, avec fron- 
tispice lithographié ; 2" vol., 1821. 
Rigaud avait ouvertune souscription, 
pour le premier recueil de ses fables, 
à Montpellier, où il en avait coiiipusé 
le plus grand nombre. Ces deux vo- 
lumes contiennent 197 fables, et cha- 
cun d’eux est terminé par un choix 
de poésies où l’on distingue, 
temberg, ou l’Origine de l'imprime- 
rie; la Bataille d’ Bylau ; Clémenee. 
Jsaure, ou la Renaissance des Jeux - 
floraux; Hubert Goffin, ou la 
Houillère de Beaujon; les Derniers 
moments du chevalier Bayard: Dis- 
cours aux Américains sur la guerre 
de l' indépendance ; l'Inquisition , 
ode eic.; la plupart de ces pièces ont 
été lues dans diverses séances d’aca- 
déiuics de provinces, couronnées p r 
elles, ou insérées dans leurs mémoi- 
res. IV. Contes et fabliaux, Pa i;:, 

1824, 1 vol. gr. in-32; 2' édition, 

1825, id. Parmi ces contes, fort 
agréables et exempts d’obscénités, le 
Jongleur, remarquable par sa forme 
piquante et son originalité, peut être 
cité comme modèle du genre. Ce vo- 
lume contient aussi deux coules de 
son Irèreet trois de son ami Auguste 
Tendon Quoique les poèmes et les 
pièces anacréontiques de Rigaud, ne 
soient pas sans mérite, c’est pour 
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l’/ipologue qu’il paraît avoir ni une 
vocation di'cidi'e; cVst par le» fable.» 
qu’il a’esl assiird on nom durable : 
car il avait In bonhomie, la mi/drstie 
et presque la simplicilë naïve de 
loi Fonlaine. On peut cepen lant lui 
reprocher des longueurs et des nif- 
gligenee». Son dernier ouvrage est 
une iMition complète de se» Fables, 
contes et poésies diverses, Paris, Le- 
d'iyen, 183», 2 vol. in- 18 . Cette édi- 
tion ay.int paru dans des circonstan- 
ces peu favorables, et l’auteur étant 
mort peu de temps après, elle n’a pas 
fait toute la sensation qu’elle méri- 
tait. Dan» le premier volume, qui 
contient se» fables, il y en a 280 
parmi lesquelles ne sont pas com- 
prises dix-sept qui Ogiiraieut dans 
sa première édition, et quelques au- 
tres qu’il avait publiées dans divers 
recueils périodiques, ce qui porte à 
plus de 300 le nombre de celles qu’il 
a composées. Le 2' volume de la 
nouvelle édition de Rigaiid contient, 
outre ses contes, dont vingt-un nou- 
veaux forment uii second livre, ses 
poèmes et poésies lugitives, publiés 
précédemment et augmentés de quel- 
ques pièces nouvelles. A — T. 

KIG Al'i> ( tNTOiNE), général fran- 
çais, né à Agen, le 14 mai 1758, 
«l'une famille obseiire, entra au com- 
mencement de la révolution comme 
simple suid.t dans un régiment de 
cavalerie. Il fil dans ce corps toutes 
les guerres de cetlc époque, et par- 
vint succesMvemeut a tous les gra-, 
des jusqu’à celui de colonel du 2i» 
regiuieut de dragons. Nommé ba- 
ron et commandtint de la Légion- 
d’ilouneur après lu bataille d’Anster- 
litx, où il s’élait distingué, et général 
di’ brigade en janvier 18ü7, il conti- 
nua d’ëtre employé jusqu’à la dé- 
chéance de Bonaparte, fut nommé 
chevalier de Saint-Louis le 27 juin 







18t4, puis commandant du départe- 
ment de la Marne. Il occupait ce poste 
important au mois de janvier 1815, 
pendant que s’ourdissait le complut 
tend.iiit à remettre la France sous l’au- 
torité de N.ipidéon. Il en fut in truit 
par le major Thévenin, commandant 
supérieur des e.scadrons du tram , 
n’bésita point à s’y réunir, et vint à 
bout, par ses communications avec 
des agents du Trésor, de tirer des 
caisses piibliq .es les sommes qui lui 
étaient nécessaires pour faire impri- 
mer des proclamations sédiiieiisrs. Il 
s’attacha surtout à débaucher les 
troupes; et le t2* régiment d’infante- 
rie légère fut le premier sur lequel 
la séduction s’opéra Cependant, dès 
le IG mars, le maréchal Vicior avait 
réuni à Châlons les corps de.stinés à 
marcher contre Bonaparte. Rigaiid, 
qui venait de donner asile à Lefebvre- 
Desiioueltes après la tentative infruc- 
tueuse opérée sur La Fere, ne se pré- 
senta pas moins au maréchal avec 
tou» les dehors de la confiance et de 
la fidélité. Consulté sur les disposi- 
tions du soldat, il téaioignadc la sé- 
curité, promit de servir la cause 
royale de tous ses moyens, et se plai- 
gnit qu’on distribuit dans les villes 
et dans les campagues des proclama- 
tions bonapartisirs. Le maréchal s’é- 
tait rendu à Paris le 10 pour prendre 
1rs ordres du roi; de retour a Ctiâ- 
lous, le 20, il ordonna un mouvement 
en avant, et appela près de lui les co- 
lonels chargés de l’opérer. Higaud, 
faissut metire aussitôt ses troupes 
sous les armes, leur apprend les pro- 
grès *de Bonaparte et sa prochaine 
entrée à Pans ; puis, détachant se» 
épairettes et foulauLanx pieds le lis 
et la croix de Saint-lâuiis, il ordonne 
à ses soldats de crier vite l'empereur! 
Le maréchal, averti, renvoya eu toute 
hâte les rolonels à leurs régiments. 
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Arrir^i sur la place publique, ils 
trouvent lea soldats en pleine insur- 
rection, et le général Rigand les ha- 
ranguant, les excitant à la révolte 
contre l'aiitoritc royale; indignés, ils 
le menacent de le sabrer s’il ne se re- 
tire , et Rigaud prend la roule d’Éper- 
nay, escorté par le S* de hussards 
et parle IS* d’infanterie, dont il a 
provoqué la défection. Le même 
jour, il revint à Chtions, pour ordon- 
ner l’arrestation dn maréchal, qui 
avait lui-niéme donné ordre au capi- 
taine de la gendarmerie qu’on s’assu- 
rât de la personne de Rigaud; mais 
aucun de ces deux ordres ne reçut 
d’exécution (coy. Victor, au Supp.). , 
Le St, Rigaud fit publier l’installation 
de Bonaparte, et reprit en son nom 
le commandement du département 
de la Marne, qu’il conserva jusqu’au 
mois de juillet, lorsqu’il fut attaqué 
à Chiions par le général Czernicheff, 
et forcé de mettre bas les armes. 
Conduit prisonnier à Francfort, il 
Tnt reliché par ordre de l’empe- 
reur Alexandre. Mais le gouverne- 
ment de la Restauration ordonna 
qu’il fût jugé pour le fait de sa défec- 
tion ; et une procédure fut commen- 
cée contre lui, devant le conseil de 
guerre de la 2* division militaire. 
Condamné i mort par contumace, 
tandis qu’il vivait retiré à Sarbruck, 
il fut obligé de se réfugier k Deux- 
Ponts, puis au delà des mers , où il 
conduisit sa famille. Ce fut à la Nou- 
velle-Orléans qu’il alla s’établir. Son 
fils y donnait des leçons de langue 
française, et sa fille y enseignait la 
mnsique. Il y mourut dans les pre- 
miers mois de 1821. — Rioaud {Be- 
noU-Jo»eph), général mulitre, né à 
Saint-Domingue, fut soldat dés sa 
plus tendre jeunesse et devint géné- 
ral dans les premiers temps de la ré- 
volution. Après avoir faitde vains ef- 

I.XXIX. 
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forts pour conserver k la France cette 
belle colonie, il combattit les Anglais 
qui s’étaient emparés, en 179{, de 
l’excellente position de Leogane, et 
jMrvint k les en chasser, ainsi que 
de la ville de Tiburon où ils s’étaient 
fortifiés. Mais il n’eut pas le même 
succès au Port-au Prince et dans la 
plaine des Cayes. Forcé d’évacuer la 
colonie, il se retira l’un des derniers. 
Montrant beaucoup d’attachement k 
!a métropole il vint en France, où il 
passa plusieurs années. Étant retour- 
né k Saint-Domingue, lorsque l’île 
fut tout k fait au pouvoir des nègres, 
il y mourut en 1 81 1 . Quatre fils qu’il 
avait laissés k Paris y firent leurs étu- 
des. M — D j. 

RIGAUD de Vlelt (Louis-Hicbel) 
agronome, né vers 1769 k Crest eu 
Dauphiné, s’enrOla, au commence- 
ment de la révolution dans un des 
bataillons de la DrOme, dont il devint 
chef et avec lequM il fit les premières 
campagnes; mais les excès de 1793 le 
déterminèrent k se démettre de son 
commandement, après avoir déjk re- 
fusé celui du régiment de Barrois 
qu’on loi avait offert, et il entra com- 
me simple officier dans le corps du 
génie. En 1796 , il quitta le service 
militaire, et revint habiter sa pro- 
priété de l’isie, où il essaya de nou- 
veaux procédés pour le prrfectionne- 
menl de l’agriculture, k l’exenip/f de 
son père (1), qui s’était occupé aussi 
de l’économie mrale. Appelé , dès 
1800, au conseil-général de son dé- 
partement , il contribua beaucoup k 
la reprise de l'encaissement de la 
DrOme, k l’ouverture de plusienrs 
canaux d’irrigation et k divers pro- 


(i) JTiVAti Rioan» <f< rUU, sA i Cmt, et 
fHur( en , a publié : MlrmcirB ou Manmei 
«f das à MÎe.Grenohle, i 

in-g* ; — üfmoirt mrU m/lure /'efpareêtou 

FUia/ofR.Valeiire, Lyon el Pari*. I7rt9jn»t!* 
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jcU de ce genre. En tSlO, il aecom* 
pagiia Proiiy (voy. ce nom, LXXVllI, 
82), Yvart et d'antres savants « dans 
an voyage en Italie, entrepris par 
ordre du gouvernement et relatif au 
dessèchement des marais Pontins , 
Ainsi qu'à l'assainissement de la cam» 
ÿàgne de Rome. Il rédigea même à 
ce sujet uu rapport très-détaillé, 
qui est conservé dans les archives 
du ministère de l'intérieur. Membre 
du Corps législatif en 1809, de la 
Chambre des députés en 1814, de 
celle des représentants pendaut les 
Cent- jours, puis réélu à la Cham- 
bre des députés, d’oh il sortit à la 
fin de 1815, il fit partie de l’oppo- 
sition dans ces diverses assemblées, 
et y lut plusieurs rapports sur les 
grains, l'exportation des laines , sur 
le cadastre, les contributions, etc. 
Rigaud de l’isle mourut U Grenoble 
en juin 1826. Il était correspondant 
de l'àcadémie des sciences de l’Insli- 
tnt et membre de la Société d'agri- 
cülture de la Drême , à laquelle il, a 
fourni des mémoires sur la Théorie 
det engraU et leur application pra- 
tique; sur la Coniiruclion det char- 
rues ; sur l'Ef^el des labours , etc. i 
un mémoire , inséré <lans le recueil 
de cette Société (année 1814), sur les 
effets du pldlre comme engrais, où il 
réfute les assertions erronnées d'un 
chimiste anglais, sur ce sujet. La Bi- 
bliothfqiie univirselle (1816 cl 1817) 
contient plnsienr.-! niémuircs de Bi- 
gaud sur les causes de riusaliibrilé 
de l'air, qu’il avait lus lui-même à la 
première classe de l’Institut, en 1813 
et 1814, et qui ont été réimprimés, 
après sa mort, sous ce titre : Recher- 
ches sur le mauvais air et set effets, 
Paris, 1832, in-8». P— RT. 

RIGBY (le docteur Edward), mé- 
decin anglais, né en 1717, s'établit 
à Norwich en 1762, et y passa de- 


puis presque toute sa vie. Il a rendn 
à l’art de guérir d’importants servi- 
ces, tant par sa pratique, qu’éclairait 
une longue expérience, que par ses 
écrits, qui prouvent autant de péné- 
tration que (te savoir. Peu de méde- 
cins ont éteudu leur clientelle aussi 
loin que lui ; et cependant il trouvait 
des loisirs à donner à l’histoire na- 
turelle, à l’agronomie et même à la 
littérature. Il fut de plus fuiiction- 
naire public plein de dévouement: 
al'lcrman de Norwich en 1802, she- 
rilf en 1803, maire en 1805, il s’oc- 
cupa long-tempsdes intérêts des in- 
digents et de l’extirpation des abus. 
Les Sociétés linnéenneet horticultu- 
rale, la Société médicale de Londres 
cl là corporation des chirurgiens,elc., 
le comptèrent parmi leurs membres. 
En 1786, sa philanthropie le conduisit 
à provu(]uer l’institution d’une so- 
ciété médicale de bienfaisance pour 
le soulagement des veuves et orphe- 
lins des médecins du comté, société 
dont il fut le trésorier jusqu’à sa 
mort, arrivée en 1821, le 27 octobre, 
dans sa 74> année. Il a laissé après 
lui une veuve et huit enfants. En 
août 1815, sa femme accoucha de 
trois garçons et d’une tille ', et le 
corps municipal de Norwich, en mé- 
moire de celle fécondité extraordi- 
naire, fit présent, aux deux époux, 
d'un bassin d’argent sur lequel étaient 
gr.ivés les noms des quatre jumeaux, 
ipii, an reste, ne vécurent que trois 
muis. Outre divers articles, insérés 
dans des journaux de médecine, dans 
le Gerttleman's Magasine, le Pam- 
phleteer, etc., on adeBigby: l.Traité 
sur T Hémorrhagie utérine, dont il a 
été fait en Angleterre sept éditions 
au moins (la 6' est de 1775, in S”), 
et qui a été rendu plus complet par 
la coopération de Stewart-Duncan ; 
du moins c’est du travail des deux 


MG WG 1«7 

•trtean qm se eompese la tradactràn boor|^isie ^ et fnt en quelque s«rie 
française: ffoHveaû Iraité lur les abandonné, dès l'&ge de dix ans, ainsi 


Blmorrkafffes de littfrus, avec I 2 i 
observations; accompagné de noies, 
par M“* veuve Boivin ; précédé dlanc 
notice historique sur le traitemetit 
des hémorrhagies utériMs, et suivi 
d’une lettre de M. Cfaaussier, sur la 
struclnre de l’utérts, Paris-, 1B18, 
in-8°. 11. De (’uaoÿe du qutnquAia 
pottr ta guérison des fiiores interMït- 
tentea, 178S, in-8». III. Sur la Théo- 
rie de la chaleur animale, 178s, in- 
8«. IV. Observations chimiques sur 
le sucre, 1788, in-8®. V. Sapportàu 
comité de Norwieh sur les maisons 
de travail, 1788, in-8®. VI. Fait re- 
latif au soin des pauoi’és et d Tàd- 
ministration de la maison de travail 
de Norwieh, 18H, in-8®. VII. Sug- 
gestion pour une culture approuvée 
et étendue de Mangel Wurzel, I8I8, 
in-8°. VIII (avec F. Blaikic). Holh- 
ham et son agriculture , 1819, trois 
éditions ; trad. en français par F.-E. 
Molard («oy. ce nom , LXXIV, 164), 
sous ce titre : Sÿsième d'agriculture 
suivi par W. Coke, sur aa propriété 
d’Holkham, comtéde Norfolk,ditrit 
par Ed. Rigby et Fr. Blaikie, avec 
addition des dessins et des instru- 
ments extraordinaires dont on fait 
usage dans cette grande exploitation, 
Paris, 1850, io-8“, avec 8 planches. 
IX. FTarnlingham et son agriculture, 
1850, in-8°. C’est l’exposition des 
procédés employés par l'anteur lui- 
uiSme pour la cnitore de son propre 
domaine. Rigby a traduit du français 
en anglais Us Lettres sur l'agricul- 
ture de l'Italie, adressées à Ch. Pic- 
tet par Lullin de Châteauvieux, 1817, 

2 vol. in-8“. Z. 

HIGXY (HEXBiGAUTHiEB-de), l'un 
des marins les plus disiingués de no- 
tre époque, nsquil îi Tool le 2 février 
1783, d’une famil le honorable dans la 


que trois frères plus jeunes qne lui , 
par l’émigration de Ses père et mère, 
qui quittèrent la France en 1793 pour 
se soustraire à l’échafand, tandis que 
l’abbé Louis , son oncle, devenu l’u- 
nique appui de ta famille^ était aussi 
obligé de fuir devant la perséciitien 
{vvg. Louis, LXXII, ir.j). C’est dans 
cette position que la soriir aînée de 
ces quatre uéplielins, déployant im 
caractère au-dessus de S'-n âge et de 
son sexe, derint lenr véritable mère. 
Employant avec autant de dévoue- 
ment que de pmdrnce le peu qni lui 
était resté, non-senlemenl elle pour- 
vut à tous leurs besoins, mais coài- 
pléta leur (ducalioii par la pins in- 
génieuse méthode. Déjà très-avancée 
elle-niéme dans l’étude dn latin et 
des mathématiques , elle en recevait 
encore des leçons qu’à l’insiant même 
elle commiiniquait à ses frèi-es. Henri 
ht Celui qui ^olila le plus héureu- 
sement de ces soins généreux. Dès 
l’année 1798, on l’inscrivitcoinme no- 
vice-! imonnier sur 1rs coiiti Olesde la 
frég ite TËmbuseade. Aa bout d’ttn 
an, il subit iiD examen, et ht admis 
comme aspirant sur la frégate ia 
Bravoure, qui eut mu- rencontre as- 
sez vive avec une frégate angtaise. 
Étant passé peu de temps api ès sur le 
vaisseau le Muiron , il eut part au 
glorieux combat d’Atgésiras, sons Li- 
nois,et croisa pendant deux ans avec 
cet amii-.>l dans les mers des Aatilles 
et sur h s fxltes d'Espagne. A .son re-' 
tour, il imx-iiiployé, comme CO, xiinan- 
dant de pèniebe, daus celle fluitc de 
Bonlogne qui causa tant de lerrenr 
aux Anglais, à nous de si mutiles dé- 
pense.', ci iinii par une guerre conti- 
nentale, la plus glorieuse qu’ait eue 
Bouap.irle. Rigny y prit part dans ce 
corps des marins de la gar^ qui donna 
10 . 
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liai il quelques ëpigrammes, mais qui 
jiistiBa Tutilité de sa création par les 
services qu’il rendit. Il fit cinq cam- 
pagnes dans cette troupe, en Allema- 
gne, puis en Espagne, où il fut aide- 
de-camp du maréchal Bessières, et 
enfin en 1 809 sur le Danube, où il con- 
courut très -efficacement à la con- 
strnclion des ponlsde l’ile Lobau. Par 
une bizarrerie qui n’est pas sans 
exemple à cette époque, ce fut après 
cinq campagnes dans les armées de 
terre qu’il devint capitaine de fré- 
gate et qu’il alla commander VÉri- 
gone à Anvers, où il se trouvait en 
1810, lorsque Napoléon s’y rendit 
avec sa nouvelle épouse, Marie- 
Louise, et lui fit l’honneur insigne 
de venir à son bord avec l’impéra- 
trlfce. S. M. Impériale mit le comble 
à sa faveur en tirant par l’oreille le 
jeune capitaine, comme on sait qu’elle 
faisait dans ses moments de bonne hu- 
meur. L’année suivante, Rigny com- 
mandait encore l’Érigone devant 
Flessingue, lorsque le général Gilly, 
qui en était gouverneur, le chargea 
d’une expédition dans le Siid-Beve- 
land. Il s’agissait d’enlever avec 400 
marins le village de Borselen, oc- 
cupé par les Anglais, et que défendait 
de redoutables batteries. Celte at- 
taque, dirigée -par Rigny, eut un 
plein succès. Il y fut légèrement 
blessé, et reçut de Gilly des féli- 
citations extrêmement flatteuses. Il 
avait quitté l’Escaut pour naviguer 
vers les Antilles, quand il apprit, en 
1814 , la chute de l’empire et la pro- 
motion de son oncle au ministère des 
finances. On conçoit que cette der- 
nière circonstance ne dut pas nuire à 
son avancement. M. de Jaucourt, qui 
tint pendant quelques jours le porte- 
feuille de la marine, le prit pour son 
aide-de-camp, et le chargea de plu- 
sieurs missions importantes. Déjà 


con»déré comme nn des meilleurs 
officiers de notre marine , Rigny en 
était cependant un des plus jeunes. 
Il commandait une frégate depuis 
cinq ans à peine lorsqu’il fut nommé 

? jpilaine de vaisseau, le 10 juillet 
816, et qu’il alla, en cette qualité, 
naviguer dans la Méditerranée , d'a- 
bord pour y protéger notre com- 
merce du Levant, ensuite pour y ap- 
puyer cette révolution de la Grèce, 
qui nous a coûté bien cher, et dont il 
n’est pas très-sûr qu’en définitive la 
création nous soit très-avantageuse. 
Quoi qu’il en soit , on ne peut nier 
que Rigny, ne s’y soit fait beaucoup 
d’honneur, et qu’il n’y ait servi très- 
efficacement la cause de l’indépen- 
. dance grecque, bien qu’au fond il 
méprisât profondément cette nation 
de pirates, de barbares,qui rappellent 
si mal le peuple héroïque dont ils 
sont les descendants; et bien qu’il 
n’eût pas plus d’estime pour les char- 
latans qui s’en étaient constitués les 
représentants, et recevaient pour eux 
des avis et des secours qui ne parve- 
naient pas toujours k leur destina- 
tion. Pour connaître tous les tra- 
vaux de Rigny dans cette longue lutte 
de l’Attique et du Péloponnèse , il 
faudrait en retracer tous les faits, 
toutes les vicissitudes , il faudrait 
en représenter tous tes triomphes, 
les désastres. On le voyait par- 
tout, recueillant les victimes échap- 
pées aux massacres , forçant les pi- 
rates k restituer les captures faites 
sur les navigateurs de toutes les na- 
tions, même de la France qni les 
défendait ! Mis en relation par ses 
fonctions avec tous les chefe, Réchid- 
Pacha, Ibrahim, Capodisirias (coy. 
ce nom, LX, 131), il les vit tons 
et sut les apprécier. Ses rapports 
et sa correspondance de cette épo- 
que seraient un monument histo- 
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rique assez précieux. Eotio ses glo- 
rieux travaux se terminèrent par 
la destruction de la flotte turque, 
qui fut exécutée à Navarin par les 
trois escadres réunies de la France , 
de la Russie et de l’Angleterre. Il se- 
rait diflicile d’établir aujourd’hui au 
prolitde laquelle des trois puissances 
cette victoire fut remportée. Ce qu’il 
y a de sûr, c’est que Rigny s’y cou- 
vrit d’une gloire à laquelle nus ma- 
rins sont pru accoutumés drpuis long- 
tensps. L’amiral anglais Codrington, 
qui commandait en chef, lui dit le 
lendemain ; • Vous avez dirigé votre 
escadre d’une manière qui ne pourrait 
être surpassée par personne. > La ba- 
taille de Navarin et ses suites furiiieut, 
sans nul doute, un des faits les plus 
glorieux de cette époque pour la ma- 
rine française , et plus particulière- 
ment pour Rigny. Nous croyons de- 
voir, en conséquence, en présenter 
ici une relation d’autant plus curieuse 
qu’elle a été faite par un de nos colla- 
borateurs , H. Hennequin, qui était 
lui-même un marin très- distingué. 
• Le 14 octobre (t817), les escadres 
française et anglaise, se trouvant for- 
tuitement réunies près de Zante, fu- 
rent ralliées par l’escadre russe, aux 
ordres de l’amiral Heyden , forte de 
quatre vaisseaux et quatre frégates. 
Dans tes premières communications 
qui eurent lieu entre les trois ami- 
raux, trois points furent mis en dis- 
cussion : t* celui de courir les chan- 
ces indéfinies d’un blocus au dehors, 
qui, n’aboutissant è rien, pourrait, à 
la suite d’un coup de vent , exposer 
les escadres alliées à voir la flotte 
turco- égyptienne regagner Alexan- 
drie, après avoir rempli son but ; 2° 
celui d’entrer à Navarin, d’y mouiller 
et de garder cette flotte à vue ; 3* eii- 
tin , celui d’entrer à Navarin , d’y 
prendre position et de signifier aux 
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chefs des deux flottes de se séparer 
immédiatement et de retourner, les 
uus à Constantinople et les autres k 
Alexandrie. Ce dernier parti, sur le- 
quel l’amiral de Rigny insistait plus 
particulièrement, comme le plus dé- 
cisif, ayant été adopté par les ami- 
raux anglais et russe , les moi ifs en 
furent consignés dans le protocoie 
qu’ils signèrent, et que le capitaine 
Fellows, commandant la frégate an- 
glaise le Darmouth, fut chargé d’al- 
ler porter k Ibrahim. Le 20, k midi , 
le ventsetronvaut favorable, les pre- 
mières dispositions, pour entrer dans 
le port de Navarin furent faites. L’a- 
miral Codrington fit le signal de se 
tenir prêt au combat ; ce signal fut 
répété par les amiraux français et 
russe. Alors chacun prit son poste : 
le vaisseau amiral anglais l’Aiia était 
en tête, suivi de l'Albion, du üenoa 
et de deux frégates. Venait ensuite la 
frégate la 5fréna, portant le pavillon 
do l’amiral de Rigny, suivie des vais- 
seaux le Scipion.le Trident, leBret- 
lawel de la frégate l'Armide; puis le 
vaisseau amiral russe VAzoff, monté 
par le contre- amiral comte Heyden, 
que suivaient trois vaisseaux et qua- 
tre frégates de sa nation. La flotte 
turco -égyptienne formait une triple 
ligne d’embossage, disposée en fer k 
cheval, ou croissant très allongé, dont 
les extrémités étaient appuyées sur 
l’ile de Sphactérie d’une part, et de 
l’autre au camp d’Ibrahiui, au pied de 
la citadelle de Navarin, fille consis- 
tait en trois vaisseaux de ligne, uii 
vaisseau rasé, seize frégates, vingt- 
sept grandes corvettes et autant de 
bricks de guerre, amsi qu’euvirou 
quarante bâtiuienls de trao.sport, 
portant de gros canons de calibre, et 
six brûlots. Sa force principale se 
trouvait réunie sur la droite, en en- 
trant. La première ligne pr^iitait 
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(Vabnrd quatre grandes frégates, deux réiM, à bord de laquelle un homme 
vaisseaux, une cinquième grande fré- fut tué. Pendant que cet incident 


gale, un troisième grand vaisseau , 
puis des frégates de divers rangs. Les 
corvettes et bricks formaient ta se- 
conde ligne, et les transports armés 
la troisième. Des six brûlots, trois 
étaient placés à chacune des extré- 
mités du fer à cheval , pour être è 
même de pouvoir se jeter suc lésés 
cadres alliées, si un engagementavait 
Heu. Cette disposition de forces était 
bien conçue et parfaitement adaptée 
aux localités de la baie. L’entrée du 
goulet, d'environ un mille ou tiers 
de lieue de large, était défrndue, du 
cûlé de Navarin , par la citadelle, et 
de l’autre par une batterie placée sur 
la pointe de Sphactérie. On voyait 
les Turcs k leurs pièces, la mèche al- 
lumée. A (leux heures l’Àtia donnait 
dans le port et avait dépassé les bat- 
teries; à deux heures et demie il 
mouillait^ par le travers du vaisseau 
amiral turc, et était suivi par les au- 
trea vaisseaux anglais. La Sirène , 
qui venait immédiatement, mouilla h 
portée de pistolet de la première fré- 
gate de la ligne turque, l’Izania, de 
tit. Ju«ipi'è ce moment aucun coup 
de canna n’avalt encore été tiré de 
part ni d’autre, lorsqu’un coup de 
fusil, parti d’nn brûlot qu’un des ca- 
nots de la frégate anglaise le Dar- 
meulA avait accosté, tua l’ofBcier qui 
commandait ce canot. Celte frégate 
fit alors une vive fusillade sur le 
brûlot , pour d^ager son embarca- 
tion. Dans ce moment , l’amiral de. 
Rigoy hélait au porte-voix, au com- 
iiianilant de la frégate égyptienne, 
.ivec laquelle il était vergue à vergue, 
i|ue s'il ne lirait pas il ne ferait point 
feu sur lui; mais k peine celte 
allocution était achevée, que deux 
coups de canon partirent d'un des 
bètiniento mouillés n poupe de ia Ss- 


avait lieu, l’aopiral Codringtou en- 
voyait de son cûté une. embarcation è 
bord du vaisseau amiral turc, pour 
l’inviter à ne point tirer, lorsqu’un 
coup de fusil tiré de ce vaisseau tua le 
pilote anglais dans le canot parle- 
mentaire. Des lors le combat s’en- 
gagea , et bientôt il devint général. 
Les Russes eurent particulièrement 
à essuyer le feu des forts, qui ne 
commencèrent à tirer que lorsque le 
vaisseau français le TWdenl- passa 
sous leur volée. A cinq heures dusoir 
la première ligue des Turcs était en- 
tièrement détruite. La frégate Fixa- 
nia , la seule qui fût k portée de la 
Sirène , était rasée comme un pon- 
ton ; des pièces entières de son bor- 
dage étaient emportées, et ce n'était 
plus qu’une carcasse , lorsqu’un in- 
cendie qui s’était déclaré sur sa du- 
nette la tit sauter avec un fracas 
épouvantable , en couvrant de feu et 
de débris la frégate amirale. L'ixa- 
nia avait cent soixante hommes d’(^ 
qitipage ; elle était commandée par 
Hassan -bey, un des plus braves ca- 
pitaines de la marine turque. Un 
brick et une goélette avaient aussi été 
coulés à fond par la Sirène. La canon- 
nade durait encore k cinq heures un 
quart, au ceutre de la ligue, et vers 
Pile Sphactérie ; mais bieutût elle 
cessa entièrement. A la fin de Pao- 
tion la flotte turco-égyplienne n'exis- 
tait plus : quatre-vingt-dix ou cent 
bâtiments , tant vaisseaux que fréga- 
tes , corvettes et bricks, avaient été 
détruits ou coulés; le reste s'élaü 
jeté k la cûte, où ils se brûlaient eux- 
mêmes. Jamais phis complète des- 
truction n’a été le résiillat d’un com- 
bat naval ; la perte des Turcs et des 
égyptiens fut évaluée environ è 6,000 
morts et 1 , 00 o blessée. Dans ce corn- 
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bat la plus noble émulation se fit re- 
Oiarqiirr entre les bâtiments dratrois 
pui'Saiices ; o'étoit à qui se porterait 
arec le plus d’ardeur w secours d’un 
allié qui se trouvait eu danger; Frap- 
pais, Anglais et Russes s’acquirent 
des droits égaux à la reconnaissance 
les uns des autres, et l’histoire n’offre 
point d'exemple d’uqe coopération 
aussi franche entre des escadres de 
nations différentes. On rapporte que 
les manoeuvres brillantes de t’,4rmide 
( capitaine Iluguu}, qui , ayant eu af- 
faire à plusieurs bâfiuieuts , avait 
abiuié tout ce qui s’était exposé A son 
feu , escitèrent A un tel point l’en^ 
Ibousitisnie des frégates anglaises, 
que lus équipages de ces bâtiments 
suspendirent un roo<nenl leur feu 
|iour saluer de trois bruiras leur va- 
leureuse éiQule. Il parait que, dans 
cet engagement, les efforts de la flotte 
cuueuiie s’étaieut plus particulière- 
ment dirigés sur les bâtiments por- 
tant pavilkius amiraux. VAtia per- 
dit son. mét.d’arliwostt pluneurs de 
ses cauoas furent d^imutâi. L’em 
oaitre anglaise eut soixante -< treize 
tués et ceu< quotre-vingt-neuf bles- 
sés. I,'.4zo#eut sa inâture tellement' 
criblée de boulets qu’à peinepouvait- 
il porter KS voiles; il en avaiten- 
vkon cent cinquante dans le corps 
dn biiimeut, dont sept dans U ce- 
rêne. DaBSi'escadre russe, deux eeii ts 
bowinrs fureut mis hors de combat, 
dont Oliu{uaute-neBf tués. La SirAnt 
fut encore plus mattrmtde. Son grand 
sait et son ndU d’artimon ftirent eên- 
pée, an»! que ses deiw basse» ver-' 
gués et ocita du grand boniar. Sis 
heabdi éiaient entrés dans hi flolti- 
soo; tuutea ses voilee étMent ari- 
bUes, et sas embareatioDa misea enr 
pièces. Vingt-uo hommes avaient été 
tués atquaraote-deax blessés. On ne 
s’étou ocra point deoe résultat, quand 


on saora que la Sirènt , enveloppée 
de toutes parts par le feu des frégafeé 
ennemirs, eut A lutter conslanitnHii 
contre des forces pins qne triples des 
siennes. Les pertes totales de l’es- 
cadre française s’élevèrent A qua- 
rante-trois hommes toéset cent viirgt- 
oinq blessés, dont soixante-six très-^ 
grièvement. On pense bien que l’a- 
miral de Rigny, juste sppréeiatenr du 
zèle et de la bravoure qu’avaient dé- 
ployés dans cette «ireonstauce les 
états - majors et> les équipages sous 
ses ordres, s’empressa de solfioiter 
pdur eux les récompenses qu’ils 
avaient si bien roérkéû. Le gouvei^ 
Dément acquiesça A 'toutes ses de- 
mandes; des grades et des décorà- 
tieos furent acenrdés aux offieiers et 
aux marins désignéé par l’amiral t' 
des pensions, sur la eaisse des Inva- 
lides, furent aliènes aux làmitlea dé* 
eaux qni avaient succombé dans-te 
ootubat. Par ordonnance du 18 no-' 
vembre 1827, Rigny fut promu an 
grade de Vice-amiral. Le roi d'Angle- 
terre le nomma eoimnairdeur de l’erià 
dre militaire du Bain; et l’empereuii 
de Russie Ibi envoya tes insignes en' 
diamants de l’ordrè deSaint-Aléxsm-' 
dre-Newski. Des opinions diverses 
ont été émises sur le'éombat de Na-' 
varin et, sans les discoler Ici, il ddit 
demeurer constant , pour fes hnmmed 
éclairés et bnpartianr, que dans tes 
circunstanèes ob se trouvaient les 
amiraux alliés , il lenr était itfpéèm 
sible d’agir autrement qii’ils nb't-' 
rent. La résolutton de la Porte, ief 
n’accéder A aueune transaction bvo-' 
nbloaux Grecs, était é ridante. IbrOH 
htm-paeha avait violé’sa parole dnie-’ 
néedonepas sortir de Na varhi artànt 
d’avoir reçu de nonveanx ordres dû' 
sultan. La guerre atroce et extennii' 
Mtriee que ses troupes débarquées 
frisaient en Morée était tellenieiit 
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hors du droit des nstiuus , i|u’il de- 
venait Décesssire d’imprimer tnx 
Turcs une sorte de contrainte morale 
qui ne leur permit plus de se livrer 
à de pareils excès. Enfin, et c’était le 
point le plus important, les com- 
mandants des escadres alliées au- 
raient été coupables aux yeux de l’Eu- 
rope entière, si, en laissant sortir de 
Navarin la flotte destinée à agir con- 
tre Bydra, il en fût résulté la destruc- 
tion de celle tle et le massacre de sa 
population entière. Peut-être cepen- 
dant le résultat de ce combat a-t-il 
dépassé le but et les intentions du 
traité de Londres; mais on a vu que 
l’agression première eut lieu de la 
part des Turcs, et que la destruction 
de leur flotte ne put être imputé 
qu’à eux. Un fait qu’on aura sans 
doute peine è croire, c’est que, pen- 
dant que le sang anglais, français et 
russe coulait pour la cause des Grecs, 
ceux-ci , poussés par la cupidité , et 
proBtant de l’absence des Ûtimenls 
de guerre alliés, pillaient et maltrai- 
taient les btti méats de commerce de 

toutes les nations. Sous le prétexte 
d’un blocus devenu illusoire, ils lan- 
çaient des corsaires sur les divers 
poinU de rArchipel. et ces bàtimenU 
n’avaient d’autre mission que le pil- 
lage. Avant de se séparer, les ami- 
raux écrivirenten commua aux mem- 
bres de la commission permanente 
du corps législatif grec, è Égine, une 
lettre par laquelle, après s'ètre plaints 
amèrement des déprédations commi- 
ses depuis si long-temps sur les bAti- 
ments de leurs nations respectives, 
ils leur signiBaient qu’ils regardaient 
comme nulles tonies les patentes dé- 
livrées k des corsaires trouvés hors 
des limites qu’ils leur assignaient, et 
que les bâtiments de guerre des puis- 
sances alliées avaient l’ordre de les 
arrêter. Les amiraux terminaient 


leur lettre en protestant contre tout 
tribunal des prises institué pour 
juger des bâtiments de leur com- 
merce sans leur concours. Le U oc- 
tobre, les amiraux anglais et russe 
quittèrent Navarin pour se rendre k 
Malte, afin d’y réparer leurs vais- 
seaux. La nature si grave des avaries 
de la Sirène aurait pu déterminer 
l’amiral de Rigny à aller k Toulon; 
sa santé, après une campagne aussi 
active et aussi fatigante , exigeait 
quelque repos; mais pensant que ses 
services pouvaient encore être utiles 
dans l’Archipel, en raison des nou- 
velles circonstances qui peut-être al- 
laient surgir, il expédia pour Toulon 
le Scipio», le Bretlate, la Provence 
et la Sirène , et porte son pavillon 
sur le Trident. Dans les premiers 
jours du mois de novembre, l’amiral 
de Rigny fit voile pour Milo, oit il ap- 
prit qu’une expédition grecque, sous 
Fabvier, s’était emparée de Cbio. Il 
la suivit de près dans les détours de 
i’Arebipel, et ne la manqua que de 
deux heures k Cbio. L’amiral, s’il 
avait rencontré cette expédition, eût 
été en droit de la détourner, puisque 
le but du traité de Londres, pour 
parvenir k la pacification, était d’im- 
poser un armistice général de fait, 
armistice qui, du cAté des Turcs, ve- 
nait d’être établi incontestablement. 
La nécessité de se rapprocher des 
communications de Constantinople, 
la crainte que l’irritation des Turcs, 
provoquée par l’expédition sur Cbio, 
ne se portât sur les Francs et sur les 
Grecs de l’Asie- Mineure, décidèrent 
l’amiral k se diriger sur Smyrne. En 
effet, il trouva cette ville dans la plus 
grande fermentation ; mais sa pré- 
sence, les démarches qu’il fit auprès 
du pacba et l’arrivée suettessive^de 
plusieurs bâtiments de guerre fran- 
çais, contribuèrent k calmer cette 
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crise mooienfanée. On était k la fin 
de novembre, et les résolutions de la 
Porte étaient encore inconnues ; elle 
n’avait point rompu définitivement 
avec les trois puissances, et les am- 
bassadeurs étaient indécis sur leur 
départ. Il existait en général, parmi 
les Turcs, peu de disposition à sou- 
tenir l’obstination du sultan et k em- 
brasser les conséquences d’une guer- 
re. On remarquait même que, sur 
tous les points du littoral de l’empire 
ottoman, où la nouvelle du désastre 
de Navarin était parvenue avant d’ar- 
river k Constantinople, l’attitude des 
Turcs avait été fort résignée, et l’on 
avait trouvé, soit dans la population, 
soit dans l’autorité, nne modération 
inattendue. Il eût fallu des excita- 
tions de la part du gouvernement 
pour que dans les villes habitées par 
les Francs on se portât k des excès, et 
ce fait était remarquable , soit qu’il 
provint de la modération des rotisul- 
inaos, de leurs craintes ou plutût de 
la haine sourde qu’ils nonrrissairnt 
contre le sultan k cause de ses inno- 
vatioDS récentes. Cependant Ibrahim 
continuait , autant que la saison le 
lui permettait, la dévastation de la 
Morée; et les Grecs, au lien de s’occu- 
per k la défendre, se dispersaient en 
expéditions excentriques, on organi- 
saient le pillage sur des b&timents 
neutres et sans défense. Leurs dépré- 
dations étaient arrivées k un tel point 
qu’il devint enfin indispensable de 
prendre des mesures sévères de ré- 
pression contre leurs corsaires. Pour 
parvenir k ce but, les amiraux alliés 
décidèrent qu’une attaque serait ten- 
tée sur le fort de Carabuza, qui était 
devenu leur repaire principal. En 
conséquence, le commodore Stayne, 
eoamandant la frégate anglaise 
tut désigné pour diri|^r cette expé- 
dition. On lui adjoignit la frégate U 


G<im5rv(m et nne corvette. L’amiral 
de Rigny mit sous les ordres du com- 
modore la corvette la Pomone, ren- 
forcée de cent hommes pris k bord 
du Conquérant, ainsi que le brick- 
goélette la Flèche. Le fort de Cara- 
buza est sitné, comme un nid d’aigle, 
an sommet d’une petite Ile placée k 
l’extrémité O. de Candie, et qui com- 
mande le mouillage situé entre cet 
Ilot et la terre Le commodore Stayue 
s’y présenta le î9 janvier 1828. A son 
apparition, des bateaux grecs vin- 
rent en parlementaires s’informer du 
but de sa visite. Il leor signifia qu’ils 
eussent k remettre immédiatement 
tons leurs bâtiments et k livrer les 
chefs de la piraterie. Les Grecs, 
confiants dans leur position, qu’ils 
croyaient inexpugnable, refusèrent 
d’accéder k aucune de ces proposi- 
tions. Alors on se mit en devoir d’a- 
gir contre eux. L'Itit prit la tête, 
suivie du Cambryan , de la Pomone 
et des autres bâtiments, et ils entrè- 
rent, en louvoyant, dans la passe la 
plus étroite; chaque bâtiment en- 
voyait sa volée en faisant son évolu- 
tion. Cettemanceuvrebardie intimida 
tellement les Grecs, que le lende- 
main ils livrèrent tous leurs corsai- 
res, trois avaient été coulés dans 
l’action. Dans le même temps. Ri- 
gny envoyait k Égine la frégate la 
Junon avec deux autres bâtiments 
pour faire relâcher, par l’emploi de la - 
force, s’il était nécessairp, les bâti- 
ments français récemment conduits 
dans cette tie, et leur faire restituer 
ce qui serait possible des {pertes qu’ils 
avaient éprouvées. Quelques-uns de 
ces bâtiments avaient été enlevés jus- 
que sur les rades même de Bairulh et 
de Caîfa, par des corsaires grecs. 
Dans les premiers jours du mois de 
janvier 18X8, la Porte, à la suite d’nn 
conseil extraordinaire, ayant renou- 
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vclë son refus d'accepler l’ioterven- 
lioo des puiSMiires signataires du 
traild de Luudri's. les aiiihassadeurs 
d'Angleterre, de France et de Russie 
quitléreiit Cot siantinoide. Leur dë- 
part avant été suivi du retrait des 
cunstiU^ l’aniiral de Rigny expëdiade 
suite des bâtiments dans toutes les 
écbelirs pour y faire connaître ces 
ëvènrinenls. En même tcnips, il ëla- 
blit deux bâliinenls lëgers en croi- 
sière devaat Navaria , pour ioter- 
repter les niuuittons et les approvi- 
siuimeineuts tpii auraient pu arriver 
d'F.gyple à Ibruh'm. Resté seul dans 
l Arcliipel. il éprouva encore de gran- 
des d nicuités. Les ambassadeurs , 

< n se retirant, u'avaiexit laisséaucuDC 
instruction à leurs amiraux respec- 
tifs, et ccnx-ci, séparés eux mêmes, 
ne pouvaient plus concerlej* leurs me- 
Mires. Il n'y avait sans doute rien de 
plus raoilc que d'aller brûler k Mëte-, 
lin ou à Chiu une flottille de quelques 
bricks turcs qui s'y trouvait; mais fal- 
lait- il, {>ar des hostilités partielles et 
s.itis rcMiltatdécisif, exaspérer contre 
les Fratiçais seuls les grandes échel- 
les du Levant, habitées par eux, et 
mettre leur existence eu balance arec 
(|uelqucs approbations ou quelques 
avantages personnels avant que la 
guerre fût déclarée? l’amiral ne le 
pen.sail pas. L’hiver au-si, en rendant 
les cummuuicaiions plus difljciles, 
aggravait cct état de choses. Il Fallait 
donc attendre que le plan de conduite 
géuérale fût arrêté, d'après tes cir- 
constoitces nouvelles ; se borner jus- 
que-là à empêcher le cavitaillement 
des troupes et dss places turques eu 
Morée, et eugager les. Grecs à portée 
tous Iriira efforts vers ce but, au lieu 
de les disscmiqer dans des entreprises 
particulières, ttalheureusement ila 
UC s’eu occupaient pas. Les corsaires 
conumssiouftés par le gouvernenMUt, 


ne trouvant anciui bénéfice dans cette 
surveiliance, allaient à la recherche 
des bâtiments sans escorte, et s’in- 
quiétaient peu d’affiimer leurs en- 
nemis. Cepeudaut des teui|is meil- 
leurs semblaient être arrives pour la- 
Grèce ■ Le comte Capodisirias, qui 
venait prendre les rênes du gouvejr- 
neuient de ce pays comme président, 
était arrivé k Ëgine sur un vaisseau 
anglais. Les anihass^eurs de France, 
d’Angleterre et de Russie avaient 
reçu de leurs cours respectives l’or- 
dre de se rendre k Corfou; et les 
discours de la couronne k l'ouver- 
ture des chambres et du parlement, 
avaient relevé les espérances de ceux 
qui craigiuient U guerre. De son 
cûlé, l’amiral de Rigny pressait tbra<- 
him d’évacuer la Murée, de retonr- 
ner en Kgyple, et il lui off'rait pour 
cela ses propres moyens; mais Ibra- 
him reculait devant ia honte d’une 
évacuatiou volontaire : il préférait y. 
être forcé par un débarquement de 
troupes européennes. «La faim, lui 
disait Rigny, dans une ceminunica- 
tiou du 14 avril, cçlte terrible néces- 
sité, n'est-pf le pas plus pressante que 
la présence de troupes, cl n’y a-t-il 
pas moins de honte k céder devant 
elle que devant une autre force? La 
Porte , ajoutait-il , peut-elle exiger 
qne vous nourrissiez vofre armée 
avec lesrocbers de Navarin en de 
Hudon, lorsque aucun seennrs ne 
peut désunnais vous arriver ? Dans 
des situations moins critiques, de 
plus puissaets (fiie vous ont plié de- 
vant les circonstances ; ta voie voua 
est ouverte pour un arrangement- 
particaher qne tout chef militaire 
est en drott de prendre, lorsque la 
plus pressante des nécessités est Ik 
pour le justifier. • Il s’agissait donc 
de contraindre Ibrahim k une éva-' 
cuatioB qu’tl se refilait k’-faive de 


RIG 


RIC 


15 & 


houne vobnlé. M. de Rigny était 
iustruit qu'il ne lui restait plus que 
pour quinze jours de vivres, et il lit 
dis dispositions pour euipèçhcr la 
sortie d’AlexaniU'ie d'aucun bâti- 
ment chargé de provisions pour la 
Moréo. Sur ces entrefaites, quoique la 
guerre ne fût point oflicieliruient 
déclarée, l'armée russe passa le Prulh 
(mai 1828 ). A cette nouvelle. Ia Porte 
prit l'alarme, et des communications 
furent faites par le reis^ffendi pour le 
retour à Constantinople des ambas- 
sadeurs des trois puissances j mats 
le point principal et le pivot de toute 
négociutiou était et devait être l’é- 
vaciiatiou de la Horée, alin de sé- 
parer niatériellcmeiit les Grecs et les 
mahniuétans. Déjà tuénae cette sé- 
jiaration existait de fait ; car, k un 
très- petit nombre près, ce qui se 
trouvait de Turcs en Motée étaient 
des combattants ; il ne s'agissait 
donc que de faire lever uii camp, et 
non de transplanter des populations. 
Au mois de juillet, les anuraux au- 
glais, français cl russe, se trouvant 
réunis devant Modon au momeut où 
un brick égyptien y entrait, apitor- 
tant des dépêches de Mébéuiet-Ali à 
Ibrahim, iltré.solurenl de lui deman- 
der une entrevue pour l'iuterprllcr 
sur le contenu de ces dépêches. 
L'eutrevue eut lieu le t dans le camp 
d’Ibralim). Le pacha recevait de son 
père l'ordre d'évacuer la Murée, en 
même temps qu'it était averti de la 
procltaine arrivée des biùinenis né- 
cessaires pour efi'ecluer le transport 
de ses troupes en Égypte. C’était faire 
lui grand pas d.-ins la négociation. 
I.es amiraux, après avoir arrêté dans 
celte conférence les points prinei- 
paux de l'cvacuation, exigèrent d’I- 
brabini la promesse birmellequedau 
cette eireoMtaace aucun esclave gxee 
ne pourrait être emmené en Égyplst» 


et le pacha en prit l’engagement. En 
quittant Modon, M. de Rigny se ren- 
dit à Corfou, où se trouvait alors 
l’ambassadeur de France, b qui il 
rendit compte de ce qui avait été 
convenu avec Ibrahim, au sujet de 
l’évacnalion. Les amiraux anglais et 
russe arrivèrent aussi à Corfou quel- 
ques jours après, et U ils décidèrent, 
de concert avec le comte Guillemi- 
not, que, pour mettre obstacle à tout 
projet ou b toute ruse qui, sous le 
prétexte d'amener à Ibrahim les bâ- 
timents nécessaires b l'évacuation, 
a'urait pour objet de lui apporter des 
vivres, ils entreraient amicalement 
b Navarin avec la Ikitte égyptienne, 
et procéderaient b l'évacuation , 
même avec leurs bttiuents , si cela 
était nécessaire. Mais, comme dans 
estte opération délicate l’unité était 
surtout indiapensiible, les amiraux 
anglais et russe prièrent Rigny de 
se charger de toutes les communi- 
cations avec Ibrahim. Alors l’a- 
miral Cndrington se porta sur les 
eûtes d'Égypte , afin de surveiller la 
Hotte de Mébémet- Ali; M. de Ri- 
gny se rendit au blocus de Nava- 
rin, et l’amiral Heyden alla croiser 
dans l'Archipel. Dans les premiers 
jours d’août, l'amiral français futin- 
formé qu'un expédition, sons les or- 
dres du général Maison, allait arriver 
en Morée. Alors, laissant U BreêUtw 
devant Navarin, il appareilla pour 
se rendre au-devant de ceite expédi- 
Uuu et se cnnoerter avec le général 
eu chef. El|« parut devant Navarin le 
29 août et y entra le UndemaU. Les 
escadres anglaise et (rançaiae y en- 
trèrent en même temps. Quoique 
tqutea les précautions eussent été pri- 
ses d'avance pimr s'assurer que les 
fqrts ne tireraient pas, Rigny crut 
dgvott s« placer en panne entre Iw 
deux fort», aveo Mn vaisseau, pen- 


156 


KIG 


RiG 


dsDt que l’escadre allait prendre le 
mouillage. L'expédition française 
était k peine débarquée, lorsque pa- 
rut la flotte égyptienne destinée au 
rembarquement des troupes d'Ibra- 
him. Les opérations se compliquaient 
pour l’amiral. Il avait à pourvoir, 
d’un côté, au débarquement des trou- 
pes françaises, au déchargement de 
leur immense matériel; et de l’au- 
tre, à surveiller et k hâter l’embar- 
quement de celles d’ibrahim, en évi- 
tant toutefois tout conflit entre elles ; 
et quand ou songe que ces mouve- 
ments avaient lieu sur le même 
terrain , on peut se figurer quelle 
activité et quel zèle eut k déployer 
celui qui en était l’flme. En moins 
d'un mois, depuis l’arrivée de In flotte 
égyptienne, c’est-k-diredans les pre- 
miers jours d’octobre 1828, l’armée 
d’ibrahim, compo.>ée d’environ vingt- 
un mille hommes et doute cents che- 
vaux, faisait voile pour l'Égypte, em- 
barquée sur 118 bâtiments , dont 45 
étaient des transports français qui 
avaient amené l’expédition. Deux fré- 
gates françaises étaient chargées d’ac- 
compagner le convoi égyptien. Ibra- 
him s’embarqua seul sur un brick de 
sa nation , et ne quitta Navarin que 
quelques jours après le départ de ses 
troupes. L’entière évacuation de la 
Horée par les Turcs étant le but de 
l’expédition, le général en chef eut k 
s’occuper immédiatement de faire le 
siège des places qu’ils y occupaient. 
Modon et Navarin tombèrent promp- 
tement; leurs garnisons furent diri- 
gées sur l’Égypte et l’Asie-Mineure. 
Coron eut bientôt le même sort. Fa- 
tras et le château de Morée offraient 
plus de difficultés. L’amiral envoya 
trois de ses frégates pour appuyer le 
mouvement des troupes ; mais la 
résistance ayant été plus opiniâtre 
qu’on ne s’y attendait, le général en 


chef Maison s’y rendit en personne. 
Rigny s’y rendit de son cOté sur le 
Conquérant , amenant avec lui le 
vaisseau le Breslaie et les frégates l’À- 
talante, et l'Iphigénie. L’amiral Mal- 
colm s’y porta également avec deux 
frégates. A l’arrivée de ces nouvelles 
forces , on débarqua du Conquérant 
seize pièces de 18 et deux de 24, qui 
furent employées à battre la place en 
brèche , conjointement avec l’artil- 
lerie de terre. Le 30 octobre 1828, 
Fatras et le château de Morée avaient 
capilulé.Cettedemièreconquêiecom- 

plétait l’évacuation de la Morée, le 
bot do traité de Londres se trouvait 
entièrement atteint, et la marine pou- 
vait, k juste titre, revendiquer une 
grande part de cet heureux résultat. 
Le laps de temps qui s’écoula jus- 
qu’au mois de mars 1629, fut em- 
ployé par Rigny. d’un côté k répri- 
mer les pirateries des bâtiments 
grecs qui , sous un vain prétexte de 
blocus, renouvelaient leurs exactions 
sur les pavillons neutres; et de l’au- 
tre, k seconder le.sdiversesopérations 
du général Maison en Grèce. A cette 
époque , la presence de l’amiral n’é- 
tant plus aussi nécessaire dans le Le- 
vant, il reçut l’autorisation de se ren- 
dre k Toulon, et de Ik k Paris. Il y 
reçut l’accueil que méritaient la na- 
rure et la distinction de ses services, 
et le gouvernemeut s’empressa de re- 
cueillir, de sa bouche, les observa- 
tions que son long séjour sur un 
théâtre qui attirait depuis ^i long- 
temps les regards et la sollicitude de 
l’Euroiie entière, l’avait mis en me- 
sure de faire. Au mois de mai 1829, 
il fut nommé préfet maritime k Tou- 
lon. A prine avait-il pris possession 
de ce nouveau poste, qu’il reçut l’or- 
dre de se rendre dans le Levant , 
pour y reprendre le commandement 
des forces navales qui devaient y être 
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réonics. « Ce fat «Ion que Charles X, 
qui l’avait apprécié depuis long- 
temps, ayant voulu le faire minis- 
tre de la marine, il refusa cette dis- 
tinction. On croit que l'abbé Louis, 
qui était alors aux premiers rangs 
de l’opposition libérale, eut quel- 
que part à un refus dont les amis 
de la monarchie ne purent que dé- 
plorer les conséquences. Rigny alla 
néanmoins reprendre son comman- 
dement dans la Méditerranée; et 
ce fut là qu’il apprit le renverse- 
ment du trOne de Charles X et la nou- 
velle promotion de son oncle au 
ministère des finances. Il se h&ta de 
revenir, etdèsie 13 mars 1831, il de- 
vint le collègue de l’abbé Louis, par 
sa nomination au ministère de la ma- 
rine, que cette fuis il ne refusa pas , 
qu’il garda trois ans et qu’il quitta, 
le 4 avril 1834, pour prendre celui 
des affaires étrangères, où il fut rem- 
placé le 18 novembre suivant par le 
ducdeBroglie. Il reprit alors le porte- 
feuille de la marine. Un changement 
complet dans le ministère amena sa 
retraite le 30 avril 1833. Sa santé, 
dès lors fort altérée, le détermina à 
aller prendre les eaux, et il en était 
à peine de retour quand la mort le 
frappa, le 7 novembre 1833. Ses funé- 
railles se firent en grande pompe. Le 
duc de Broglie prononça un discours 
sur sa tombe; et son éloge retentit 
dans tous 1rs journaux. L’amiral de 
Rigny venait de faire un très-riche 
mariage, en épousant la veuve d’un 
marchand de dentelles de Bruxelles; 
et sa fortune se fût encore accrue , 
s’il eût vécu plus long-temps, par 
une portion de celle que laissa 
l’abbé Louis, qui était considérable 
comme l’on sait, et qui est ainsi res- 
tée presque tout entière entre les 
mains de H"' de Rigny, sceur de l’a- 
miral. M— nj. 


RILEY (JoHu), peintre, naqnil k 
Londres en 1046, et fut élève de Ful- 
1er et de Zoust. L'ingénieux auteur 
des Anecdolet sur la peinture (Ho- 
race Walpole) dit que Riley est un 
des meilleurs artistes nationaux qui 
aient fleuri en Angleterre. Les dra- 
peries et les mains de ses portraits 
feraient honneur à Lely et à Kneller 
eux-mémes. On en voit lapreuvedans 
le portrait de lord Korth, que l’on 
conserve à Wroxton. Après la mort 
de Lely, il obtint aupr^ du public 
éclairé l’estime que l’on avait pour 
ce dernier maître. Il fut chargé de 
faire le portrait du roi Charles II, 
ceux du roi Jacques et de la reine son 
épouse, et il reçut en récompense 
le titre ale peintre du roi. La nature 
était le t>ut de toutes tes études ; il 
ne chercha à imiter la manière d’au- 
cun peintre. Il ne rectifiait ou n’em- 
bellissait son modèle qu’avec une 
extrême circonspection. Quoiqu’il 
ait été fort goûté de son vivant, il a 
prouvé, par son exemple, que la pos- 
térité tait souvent plus de cas d’un 
artiste que ses propres contempo- 
rains. Les Tables chronologiques de 
Ilarms le font mourir en 1717, à 
l’âge de 71 ans ; mais les historiens 
les plus exacts et les plus estimés 
fixent l’époque de sa mort à l’année 
1691, et lorsqu’il n’avait encore que 43 
ans. — Charles- Reuben Rilbt, pein- 
tre. naquit à Londres, et eut pour 
maître Mortimer. En 1778, il obtint 
la médaille d’or au concours de l’A- 
cadémic royale de peinture, pour son 
tableau à l’huile du Sacrifice d^ Iphi- 
génie. Sur la recommandation de son 
maître, le duc de Richmond le char- 
gea de la décoration de sa campagne 
deUuodwuod. M. Cornelly l’employa 
pour le même objet en Irlande, et il 
peignit uu plafond à Merly, dans le 
comté de Dorset, pour M. Wittet. Il 
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-etécata on ^nd nDmbtŸ dé vi- 
^nettes pour les libraires , et tint une 
école de dessin à Kensinglon. Riley 
avait une imagination viveet unepra- 
tique extraordinaire. Il était bossu; 
mats ses traits étaient beaux et régu- 
liers, et sa figure pleine d'expression. 
Il mourut à Londres en I798. P — s. 

HlMINALDl (Horacb), peintre, 
naquit k Pise en 1&98, et fut élève, 
dans cette ville , de l'aillé des Lomi , 
et k Rume du plus jeiiue. Il n’iinita 
cependant la manière ni de l’un ni de 
l’autre de ces maîtres. Au début de 
sa carrière, il se laissa conduire par 
Monfredi sur tes traces du Caravage ; 
mais bicntfit après, séduit par les 
beautés nubles et fortes du Domini- 
quin , il en fit une étude assidue, et 
parut né pour être son émule. C’est 
en suivant cette route qu’il parvint 
a ramener dans Pise le véritable 
goût des beaux-arts, et la Toscane a 
produit peu d'artistes dont elle puisse 
s’enorgueillir autant que de Rimi- 
naldi. Pendant son séjour à Rome, 
il fil plusieurs tableaux, parmi les- 
quels on cite arec de grands éloges : 
Anfélique et Médor, Orphie déli- 
vrant Euryiiee dte enfer», et le Mar- 
tyre de saint Hebatiien. Il exécuta 
ensuite quelques antres ouvrages 
pour la ville d’Aqnila et pour celle 
d’Assise. Le grand-maître de Malte 
lui commanda, pour la capitale de 
l'ordre, un tableau k l’hoile repré- 
sentant le Martyre de eainte Cathe- 
rine. il montre tout le carnc'èrc des 
Carrache dans ses contours vt dans 
ses draperies; son coloris est aimable 
et plein de grSce. Son pinceau est li- 
bre, lacileet délicat, et il nemériterait 
.aucun reproche sous ce rapport, si la 
métbode des m.niiv.iises impressions 
ne lui avait aussi été nuisible. Il ii’a- 
vait que 33 ans lorsqu’il mourut des 
•uitesde la contagion qui désola Fisc 


HtM 

‘bu tvsè, ou pibiot dès fktigttês tPiiu 
travail sans reltcbe. C’est à sa patrie 
qu’il consacra son pinceau. Il décora 
plusieurs autels de tnagniGipies ta- 
bleaux, dont un, entre autres, celui 
qui représente le Martyre de tainle 
Cécile, a été placé dans le palais Prtti, 
k Florence. On peut lire dans la Pita 
iiluttrala de M, Morrona, tome 11, 
page sot et suiv., les diverses vi- 
cissitndes de -ce tableau. Oatis le 
choeur de IVglise du DÛme , on voit , 
deux tableaux de sa main dont les 
sujets sont tirés de l’Écriture, et qui 
peuvent servir de point de comparai- 
son k ceux qui Tondraient cunn.altre 
parfaitement l’étnt de l’ail k cette 
époque. L’un a pour sujet te Serpent 
d’airain; l’autre la Dé/aite des Phi- 
lietine par Sameon. Le premier de 
ces tableaux renferme le.s plus graii- 
des lieautés dans toutes ses parlie.s. 
Le graiid-diic de Toseaiie l’estimait 
telleiueut, qu’il en fit faire une co- 
pie par un peintre habile, et plaça 
Toriginal dans son pai.iis; mais, 
après la luo'rt de ce prince., l’origi- 
nal a été rendu k l’église du DOme, 
et la copie a pris l.i place de l’origi- 
nal dans Ta galerie de Florence. 
Lorsqu’il fut que.stion de peindre la 
coupole de celle église, le margiiil- 
lier, nommé Curz.ioCeoli , amateur 
éclairé des Ireaux-art.s, ne crut pou- 
voir mieux faire que d’en eoulier l’en- 
treprise à Riminaldi. Il y représenta 
l'Atioriipiion de la Vierge, e,l cette 
vaste composiliou r.'t une des plus 
belles, des mieux entendues et des 
plus parfaites que la Toscane eût 
vues jusqu’à ce moment. Ce fut le 
dernier des travkux de Rim!ii.ildi ; I.i 
mort ne lui permit même pas de 
l’achever. Son frère, nommé Jé- 
rôme, fut cbaigé de termiiier quel- 
ques ligures restées imparfaites, ce 
qu’il lit d’uue manière faible. Ce 
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tablnn ftat ptyé à la famillè de 
l’artiale 5,000 éeoa. JérOme n'dtait 
pas cependant OD artiste sans talent; 
il obtint même assez de réputation 
pour être appelé 5 Naples alln d’y 
peindre la chapelle de Saint-Janrier, 
et à Paris pour être employé à la 
cour de la relue Marie de Médicis. 
Sespruduciioiisse trouvent rarement 
dans les cabinets et les galeries de 
sa ville natale ; et elles sont presque 
inconnues ailleurs. On peut voir dans 
le livre cité plus haut, de M. Mor- 
rona, des détails plus étendus sur 
les Riminaldi. — Dominiqvu Riui- 
NaLDi, sculpeur en buis, contempu- 
rain des précédents, et sans doute de 
la même famille, naquit à Pise en 
1595, Il fut chargé de l’exécution 
d’une partie considérable des orne- 
ments de l’église du Dôme, et y dé- 
ploya un talent rare. C’est dans les 
degrés en bois de noyer du niattre- 
autel qu’il sculpta, presque en de- 
mi-relief, le couronnement de la 
Vierge et une foule d’anges, dont les 
uns forment des danses , et les autres 
soutiennent des festons d'un goflt 
délicat. Ces bas-relirfs , qui sont une 
preuve encore existante du mérite de 
cet artiste et de son habileté, ont 
été placés depuis dans une des cha- 
pelles inférieures du Campo-Sanlo. 
Un conserve , dans l'église du Ddme, 
deux statues en bois du méiné 
artiste, dans lesquelle.': son talent ne 
se biit pas moins reman|uer. Il mou- 
rut à Pise tn 1657, âgé seulement de 
lî ans. P— s. 

HINO (JoH5), liabila chirurgien 
anglais, élève du célèbre Percival 
Potl, exerça sa prufr.ssinn dans Lon- 
dres, et se distiiigoa par suri tèleeii 
f.iveiir de k vaccine, qu’il eut occa- 
sion de dofrmlie contre plusieurs sa- 
vants qui l’avaient atlaqncc avec vio- 
lence. Il était de plus fort leltré, et 
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Cultivait la poésie avéc quelque sué- 
cès. Il Ibt membre du Collège royal 
des chirurgiens et des Sociétés mé- 
dicales de Londres et de Paris. Indé- 
pendamment des nombreux articles 
qu’il a fournis an Journrl médical. 
on a de lui les ouvrages suivants ; 
I. Réflexion» sur U bill concernant 
le» eMrurgiens, |79«. II. Traité nir 
la vaccine. , i parties , in-8", 1801- 
1803. IM. Réponse ntt docteur Gotd- 
ton , où l’uu prouvé que la vaccllic 
offre une sécurité dttiabic contre la 
variole , 1801 , in-8". IV. Réponse au 
docteur Mo»eley {sur !e iiiéine sujet), 

1805, iri 8o. V. Rcpw.se d M. Hirch, 

1806, in-8". VI. Deuxième Réponsr. 

au docteur Moseley. 1807, in-H". 
VII. Le» Beauté» di ta Revue d'È- 
dimboarg, 1807, n S*. VIII. Tra’lé 
sur ta goutte. I8I.1, in-8°. IX. Oeu- 
vres de Virgile traduites en viis, 
18x0, î vol. iiir8'. Le nouveau tr.a- 
duclèiira fondu dans son travail ce- 
lui de ses dcv.iliciers Drydeu et Pill. 
Enfin, J. Ring a mis en vers anglais 
l’ode latine du docteur Geddes A la 
Paix, et l’ode adrcs.sée par Anstey 
Au docteur Jenner. 11 mourut le 7 
décembre 18ÎI , âgé de soixanle-nei.f 
uns. L. 

RINGLI (Gothabd), peintre, 
n.aqiiit à Zurich en 1375. On ignore 
les particularités de .sa jeunesse, il 
devait cependant ,avoir acquis de la 
célébrité dans son pays, puisque les 
magistrats de Berne le cbuisireiil 
pour décorer de plusieurs vastes 
compositions le palais du séual cl 
le elutire de la cathédrale, et qu'il 
obtint de fa cité le droit de bour- 
geoisie. Ces tableaux représeiilcnl 
les faits relatifs à la fondation de 
Berne, et font nlln«ion à cerlainc.s 
circunsiances qui se rapportent a sa 
positiou et â ses couliiiiies. Ils sont 
tous également remarquables par une 
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compotition pittoresque, un style 
plein de vigueur et une belle eiécu- 
tion. Dsns le palais du sénat, par le 
troisième tableau surtout, dont le su- 
jet est la Fondation de la ville , il a 
montré une grande intelligence de 
son art et une connaissance profonde 
de la science des raccourcis. Dans la 
bibliothèque publique de Zurich, il 
a peint les Arme* de cette république 
et celles des communes qui en dépen- 
dent ; elles Sont soutenues par la 
Religion et la Liberté. La Mort re- 
pose aux pieds de la Religion, à la- 
quelle, outre les emblèmes ordinai- 
res, il a mis en main une bride, pour 
In distinguer du fanatisme et de la 
superstition. Il a peint très-peu de 
tableaux de chevalet, ou ils auront 
été détruits. On en conserve un, très- 
remarquable, dans la famille Werd- 
mOller; il représente Job sur son fu- 
mier, écoutant, sans s'émouvoir, le* 
injure* de ta femme. Au premier as- 
pect, ce tableau, pour le faire et la 
couleur, diflère peu des meilleures 
compositions de l'Espagnolet. Mais 
les productions dans lesquelles Rin- 
gli s'est le plus distingué, sont peut- 
être ses dessins, qu’il exécutaitordi- 
nairement h la plume, et qu’il lavait 
ensuite au bistre ou à l’encre de 
Chine. Le Christ au tombeau , 5u- 
sanne au bain , la Foi préservée de* 
orage* de la persécution, se font tous 
remarquer, du moins pnr la beauté 
de la composition, la distribution de.s 
lumières , l'exactitude du dessin , si 
dans les sujets allégoriques ils font 
désirer un peu plus de clarté. Il a 
gravé, soit au burin, soit en bois, 
quelques petits morceaux d’une ma- 
nière pittoresque et pleine de fa- 
cilité, qu’il marquait en général de 
son monogramme G. R. Cet artiste, 
l’un des meilleurs peintres de la 
Suisse, mourut en 1035. H— s. 
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MNNA de Savmbaeh (Embst), 
médecin, né è Goertz, dans le Frionl, 
le 11 janvier 1703, reçut le grade de 
docteur è Vienne, en 1816, et y sou- 
tint une thèse intitulée : ffutrice qp- 
tima. Peu après son admission an 
doctorat, il devint médecin adjoint 
de l’hOpital-général de Vienne, et fut 
envoyé ensuite dans la Styrie et dans 
la Basse-Autriche pour y exercer sa 
profession. En 1821, il fut nommé 
médecin de l’hospice de Mauerbach, 
près de Vienne. Dans cet établisse- 
ment, comme dans les autres endrqits 
où il résida, il fit des expériences 
nombreuses stir les nouvelles mé- 
thodes de traitement et sur les nou- 
veaux médicaments, entre autres, 
sur l’iode et l’or. Le baron de SliSl, 
premier médecin de l'empereur, jeta 
les yeux sur lui et le fit nommer, en 
183f, médecin adjoint de la cour, qu’il 
accompagna dans divers voyages. 
Ainsi il suivit, comme médecin, le 
roi de Hongrie à Presltourg, lors de 
son couronnement, et accompagna 
aussi l’empereur è Prague, en 1836, 
lorsqu’il alla se faire couronner roi 
de Bohême. Il fut l’un des médecins 
chargés d’assister à l’ouverture du 
corps du doc de Reiefastadt. Rinna 
de Savenbach mourut le 33 mai 
1837. On a de lui un ouvrage fort 
important, très-estimé, et qui a dû . 
lui coûter beaucoup de recherches; 
il e.st intitulé : Répertoire des prin- 
cipaux médicaments , de* méthode* 
de traitement et des opérations chi- , 
rurgicales qui ont été mi* en usage 
dans les quarante demiire* années. 
Vienne, 1833, 2 forts volumes in- 
8° (en allemand). L’auteur y expose, 
par ordre alphabétique des mala- 
dies, les principales méthodes thé- 
rapeutiques. On peut bien lui re- 
procher d’avoir fait quelques omis- 
sions, et d’avoir donné quelquefois 
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ilfs insiiRisants ; mais ton ceu- 
vrc iiVn est pas moins d'iine grande 
iiiillic pour le praiicicn. Il a ensuite 
|ii:l)lid un suppliùnrut h ccl ouvrage. 
(|iii porte le. titre suivant: Annales 
cl iniques desdixdernièresannées cou- 
rantes, ou Méthodes de traitement, 
n 'dieatnents, opérations qui ont été 
h. iiloyés dans les temps les plus mo- 
dernes, avec un coup d'œil rétro- 
spectif sur les temps auctens, Vienne, 
1830-1836, 2 vol. iu-8». G-T— B. 

RIOJA (Fbakçois de), poète et 
littérateur espaguoi . né à Séville 
vers la lin du XVl*^ siècle, s’appliqua 
d’abord à la jurisprudence, puis aux 
belles-lettres; et, après avoir étudié 
la théologie, entra dans l’état ecclé- 
si.isMiie et devint chanoine de Sé- 
vill* Par la protection du comte 
d'OIivarez, premier ministre de Phi-, 
lippe IV, il fut nommé historiogr,iphe 
de Castille, bibliothécaire, historio- 
graphe et avocat consultant du roi, 
enlin membre du conseil suprême du 
saiiit-oflice. Accusé d’avoir composé 
quelques écrits satiriques, il tomba en 
disgrâce et fut détenu pendant plu- 
sieurs années; mais, s’étant justifié, 
il recouvra la liberté et rentra dans 
les fonctions qu’il avait précédem- 
ment exercées. Plus tard, le clergé 
de Séville, oii Rioja demeurait, le 
députa auprès du roi, à Madrid, et 
c’est là qu’il mourut, le 8 août 1639. 
Outre un recueil de poésies estimées, 
on a de lui : I. L'Aristarque, ou 
Censure de la proclamation catho- 
lique des Catalans. U.. Le Tarquin 
espagnol, ou l'Antre de Meliso. C’est 
une piquante satire des nux-urs de 
l’époque.On l’a quelquefois attribuée, 
mais faussement, au célèbre Qurvedu, 
avec lequel Rioj.i était très-lié. III. 
Ildefonse, ou Traité de la conception 
de Notre-Dame. IV. Lettre sur l'in- 
sertption delà Croi.r.\ .Réponne au.r 

I.XXIX. 


observations publiées sous le nom 
du due (TAleala contre cette Lettre. 
VI. Avis aux Prédicateurs. Tous ces 
ouvrages sont en espagnol. Z. 

RIOS (doîl ViNCENTF. DE LoS ) , 
savant espagnol , également versé 
dans l’art militaire et dans la litté- 
rature , était colonel d’artillerie , 
membre de la Société des belles- let- 
tres de Séville et de l’.Académie d’hi.s- 
toire de .Madrid. Il mourut dans cette 
ville , en 178», vivement regretté du 
roi Charles IV. Outre une Tactique 
de Tartitlirie, une, traduction de 
quelques odes d’Horace et antres 
productions inédites, on a de lui, en 
espagnol ; I. Discours sur les auteurs 
illustres par leurs écrits ou leurs 
inventions en artillerie, qui ont 
fleuri en Espagne depuis les rois 
catholiques jusqu'à nos jours, Ma- 
drid, 1767, 10-8“. II. Discours pro- 
noncé d l'ouverture de CécoU d’artil- 
lerie de Ségovie, Madrid, 1773. III. 
Mémoires sur la vie et les ouvrages 
du poète Villegas, Madrid, 1774. IV. 
Vie de Michel Cervantes et analyse 
de Don Quichotte, travail entrepris 
par ordre de l’Académie royale de 
Madrid éteint à la inagniiique édi- 
tion de Dm Quichotte, publiée par 
cette compagnie, Madrid, i78o, 4 
vol. in-4*,avecüg. La Vie de Cervan- 
tes est très-exacte et bien rédigee; 
mais, dans l'analyse de Dm Qui- 
chotte, Vincente tie Los Rios s’e.st 
laissé entraîner à un enthousiasme, 
à une admiration outre mesure {voy. 
CEBVAirrES, Vil, 552 ). — Rios (le* 
chevalier de Los), diplomate espa- 
gnol, frère naturel du duc Fernand- 
Nuùer assista au congVès de Vienne, 
fut chargé d’affaires à Berlin, et mou- 
rut vers IS.Iu. Z. 

■RIO.S (Jrak-Fba.vcois de Los), 
bibliographe et libraire, né li Anvers 
en 1728, était issu d’une blanche l'à- 
II 
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tarde de l’illustre famille espagnolerres rares araient passé par ses mains, 
de ce nom, et qui s’établit dans mais ilnesuttirerdeleurexainen au- 


les provinces belgiques lorsqu’elles 
étaient sous la domination de l’Espa- 
gne. Dans une contrée où les monu- 
ments curieux de l’art typographique 
abondent , Los Rios contracta de 
bonne heure un goQt prononcé pour 
les livres. Mais sou éducation incom- 
plète ne lui permit pasal’acquériren 
ce genre des connaissances bien ap- 
profondies. Il les crut suffisantes pour 
exercer la profession de libraire, et 
alla s’établir, en 1760 , dans la ville 
de Lyon Pendant près de trente an- 
nées il exploita, avec quelque succès, 
cette branche d'industrie. Il fut sur- 
tout chargé de la direction des ventes 
publiquesdes bibliothèques. En 1 79(, 
il céda son fonds à un confrère, et 
fut admis en qualité de commis dans 
la maison des frères Périsse. Le nom- 
bre des<années semblait ne lui rien 
faire perdre de sou courige; mais 
ayant été atteint d’une cécité com- 
plète, il se retira chez une de ses 
nièces qui habitait Malines. Il y ter- 
mina ses jours le 24 novembre 1820. 
C’était un homme d’un esprit origi- 
nal , à qui il échappait pSPfois d’heu- 
reuses saillies, mais qui, à raison de 
ses prétentions littéraires , ne ran- 
geait pas toujours leS rieurs de son 
cGté. Il a publié : l. Bibliographie 
inttruclive^ ou Notice de quelques 
livret rarn, tinguliert et difficile» à 
trouver, avec dit notes hiiloriquet 
• pour connaître et distinguerjet dif- 
férente» éditions et leur valeur dans 
le commerce, Avignon et Lyon, 1777, 
in-8% avec le portrait de l’auteur, 
tn usurpant le litre de l’ouvrage re- 
* commandable que Guillaume-Fran- 
çois Oebure avait publié quelques an- 
nées auparavant, Los Rios fut bien 
, loin de marcher sur les traces de son 
devancier. Un grand nombre de li- 


cune observation intéressante pour la 
science. En 1768, il avait fait l’acquisi- 
tion de la bibliothèque des jésuites de 
Lyon, dans laquelle était venuesefon- 
dre celle du père Menestrier. La pos- 
session de ces trésors littéraires, qui 
serait devenue pour tout autre une 
source d’instruction, ne fut con.si- 
dérée par lui que sous le rapport des 
bénéfices qu’elle pouvait lui procu- 
rer. Pre.sque toutes les notes qui ac- 
compagnent les articles de sa Biblio- 
graphie ne semblent tendre qu’à ce 
but conimercial. Aussi le bon M. Pei- 
gnot a t-il été bien indulgent en qua- 
lifiant l’ouvrage de fréa med/qg^ et 
du plus mauvais ton (I). t e portrait 

• dont il e.st enrfcAia donné lieu à une 
plaisanterie qui ne manque p.rs d’un 
certain sel. Le poète. Vasselier ayant 
trouvé un exemplaire de la Biblio- 
graphie instructive à l’étalage du li- 
braire, et remarquant au b.ts do por- 
trait cette inscription : François Lot 
Rios, né à Anvers, changea la lettre 
initiale de ce dernier mol en E et y 
ajouta un L avec apostrophe, de sorte 
que tous les curieux qui examinèrent 
le livre après lui, lurent distincte- 
ment François Los Bios, né à L'En- 
vers, ce qui excita l’hilarité de tous 
ceux qui connaissaient l’esprit du 
personnage et son extraction équi- 
voque. II. OEuvres de François Lot 
Bios, libraire de Lyon , contenant 
plusieurs descriptions et observa- 
tions sur des objets curieux ou par- 
ticuliers, aventures, voyages , etc. , 
Londres (Lyon), 1789, in-8«. On . 
trouve plus d’une empreinte de l’o- 
riginalité de l’auteur dans les pièces 
qui composent ce volume, lequel est 

* (i) Riptriain biktiBgrapkiqut unutrnl, 
iSd, io-8», p. 39<i. 
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dédié à mon Cheval. Le chapitre in- 
titulé : De ma société avec mon che- 
val et son éloge , u'est pas un des 
moins singuliers. En contractant 
cette société d’un nouveau genre , 
Los Bios annonce qu’il s’est réservé 
la signature. On y trouve aussi la 
description abrégée de sa maison 
de campagne et de la bibliothèque 
qui en est un des principaux orne- 
ments, ainsi que la description abré- 
gée de la bibliothèque de M. l’abbé 
de P*"*, chanoine d'Avignon. M. Bre- 
ghot du Lut qui a donné une notice 
sur Los Bios, dans scs Mélanges bio- 
graphiques et littéraires pour servir 
à l'histoire de Lyon (1828, in-8°, 
p. 123), lui attribue une Petite biblio- 
thèque ambulante, ou Recueil de piè- 
ces choisies, London (Lyon)^1781, 2 
parties in-iC, avec texte encadré, et 
dans laquelle avaient déjà été com- 
prises quelques-unes des pièces qu’il 
lit réimprimer ensuite dans ses œu- 
vres. Le contingent de Los Bios se 
compose aussi de l'Anecdote histori- 
que d'un libraire voyageur, cl d’une 
lettre à AI. G. de B***, par laquelle 
nous apprenons que Los Bios fut guéri 
d'une fièvre dans le sang , ainsi que 
son cheval , par Pierre Brackman , 
maitre maréchal ferrant à la Guil- 
loliére. L’avücal-général de M**" , 
correspondant de M. Breghot , qui 
avait connu l’hoinme et le cheval, lui 
apprend qu’ils étaient tous deux de 
petite stature , d’où l’on peut con- 
clure qu’ils étaient faits l’un pour 
l'autre. L — >i — x. 

*RIOS(Charlotte-Mariede Los), 
pri:bablcineut de lu même fanylleque 
le précédent, naquit en t738 à An- 
vers. Celte dcmuiselle y établit un 
pensionnat de jeunes personnes qu’el- 
le dirigea avec lieancoup de .succès. 
Elle mourut dans cette ville en juil- 
let i 802, après avoir publié dilferents 


ouvrages d’instrnetinn élémentaire, 
entre antres : I. Magasin des petits 
enfants, Anvers et Paris, 177I, in- 12 ; 
trad. en allemand. IL Encyclopédie 
enfantine, Dresde, 1780, in-8”; trad. 
en anglais. III. Abrégé historique 
de toutes les sciences et des beaux 
arts, pour faire suite à l’ouvrage 
précédent, Lausanne, 1789, in;12. 

— Bios (^Françoise de Los), née à 
Madrid , se Ht remarquer par ses 
talents' précoces; elle traduisit du 
latin en espagnol, à l’âge de douze 
ans, la Kie delà B. Angèle de Foli- 
gno(voy. ce nom, XV, toi), impri- 
iiiée en Ifit8, in- 12 , et d’antres ou- 
vrages de piéié. — Bios {Joseph) a 
publié, en e.sp,ignol , VExplication 
d'une pierre découverte d Liria, Va- 
lence, I7j9. iu-4«. ^ /. 

mou tâ'rrsa/aun (François-Ma- 
RlE-JosEPii) naquit à Morlaix le 2 mai m 
1765. Fils d’un capitaine marchand 
trcs-eslimé sur celle place où se fai- 
sait alors un grand commerce avec 
l’Espagne, il a été, ,à tort, considéré 
comme appartenant à la famille par- 
leiucntairc des Eusciiou de Kersa- 
laun, de Qirimper, qui a tant marqué 
dans l’opposition an chancelier Maii- 
pcoii. Eioii, qui avait f.iit de très- 
bonnes études an collège de Sainl- 
Pol-de-Léon,fut reçu avocat en 1786. 

Il vint alors dans cette dernière ville 
et s’y maria. Jugeant au.\ préludes de 
la révolution que Brest ne t.irderail 
pas à être un théâtre où sa facile 
élocution lui fournirait les moyens 
d'exercer fructuciiscinent ,«a profes- 
sion, i! V (Mivi it un caliiiirl. i'oiite- 
Liis, la piaidoirie rt la coiiviiltaiion 
ii’absorbcrent pas d’abord tout son 
temps. Les loisirs dont il put dispo- 
ser furent employés à des composi- 
tions dramatiques, toutes destinées 
à rntreteuir le feu patriotique des 
Brestois. Sa verve intarissable abor- 
• 11 , 
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liait tous les geores; la tragédie, la 
comédie, l’opéra, le vaudeville n’é- 
taieot pour lui que des moyens dif- 
férents de faire preuve de son ci- 
visme. Lueréce, ou la Royauté abolie, 
tragédie en trois actes et en vers, 
représentée et imprimée h Brest en 
1793, foison début. Un déhoiieinent 
en action à VIphigènie de Racine, la 
refonte de l’opéra de Raoul, sire de 
Créqui, sous le titre du Républicain 
dans les fers, des pièces de circon- 
stance sur le SI mai, U Triomphe de 
la montagne, et les Chouans , ou la 
Républicaine de Malestroit, trait 
historique en un acte et en prose, 
mêlé de vaudevilles (en société avec 
Joseph Pain), achevèrent avec quel- 
ques autres pièces non imprimées, 
mais souvent représentées à cette 
époque, de. Amposer un bagage qui 
devait suffire à tous les besoins de 
« ce théâtre. Il semblerait, d’après une 
critique d’ailleurs injuste à quelques 
égards, faite quatre ans plus tard par 
Geoffroy, de la vie politique de Riou, 
qu’il ne se serait pas borné au rdle 
d’auteur, et qu’y joignant celui d’ac- 
teur, il aurait conquis les suffrages 
de la populace dans le personnage de 
Brunis. Malgré la fièvre de républi- 
canisme qui l’agitait, Riou ne se uion- 
trli pas infidèle à ses devoirs d’avo- 
cat. C’est surtout devant le tribunal 
révolutionnaire qu’on le vil s’efforcer 
de soustraire les accusés à l’influence 
des passions que I ui-inéine avait si im- 
prudemmrnt excitées. Chargé, dans 
l’affaire des administrateurs du Fi- 
nistère {voy. Morvan, LXXIV, 411), 
de présenter les moyens généraux de 
défense, il avait à peine prononcé quel- 
ques motsque le présidentRaginey, lui 
faisant l’application de son système 
habituel d’intimidation', l’interrom- 
pit en s’écriant : • Avant que tu 
ailles plus loin, citoyen défenseur, le 
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tribunal a beaoin de connaître tes 
opinions personnelles sur les arrêtés 
de l’ancienne administration. ■ In- 
terdit à cette étrange apostrophe, 

Riou s’arrête. • Le tribunal, continue 
Ragmey.te demande si tu ne regardes 
pas ces arrêtés. comme liberticides, 
parce que, d’après ta réponse, il a 
peut-être des mesures à prendre con- 
tre toi... • Ainsi, contraint d’aban- 
donner au point de vue de la politi- 
que la réfutation d’une accusation 
toute politique, Riou n’avait plus 
qu’une ressource, émouvoir, s’il était 
possible, des juges qu’il ne savait que 
trop décidés è condamner. Aussi les 
raisons qu’il fit valoir en faveur de. 
la moralité personnelle des accusés 
n’eurent-elles aucun succès. Il fut 
plus heureux au mois de janvier sui- 
vant (1^3), dans sa défense de M. 
Miorcec de Kerdanet, accusé d’avoir 
correspondu avec les émigrés, d’a- 
voir discrédité les assignats, et de 
n’avoir pas fait baptiser un de ses fils 
par le curé constitutionnel .Un acquit- 
tement inopiné,’ et bien rare dans ce 
temps, fut la récompense de s'a plai- 
doirie. Elle fut une des dernières, car 
une loi atroce supprima bientôt toute 
défense. Aux élections de l’an IV, 
il y avait peu de concurrents à la „ 
députation ; Riou , nommé à une fai- 
ble majorité, s’empressa d’accepter. 

Admis non sans difficulté au conseil 
des Cinq-Cents, en raison de sa pré- 
tendue parenté avec des émigrés, il 
occupa assez souvent la tribune pour 
attirer sur lui l’atteotiou et inériter 
d’être nommé rapporteur de la com- 
mission chargée d'examiner s’il y 
avait lieu de maintenir ou d’ahroger , 
la loi du 3 brumaire an' IV, qui 
excluait des fonctions publiques les 
parents d’émigrés. Son rapport du 3 
vendémiaire'an V, véritable amplili- 
cation de rhéteur, souleva, le 1 1 bru- * 
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maire, un orage qui rappela les beaux 
jours (le la Convention. Impuissant à 
empêcher l’échange (les personnali- 
tés les plus blessantes, le président 
Caonbacérès fut obligé de se couvrir. 
Deux partis étaient en présence ; l'un 
voulait faire déclarer la loi du 3 bru- 
maire attentatoire à la constitution ; 
l’autre, par l’organe deRiou, deman- 
dait que la discussion s’ouvrît sur le 
rapport qu’il avait fait. La discussion 
de ce rapport, malgré les invectives 
qui l’avaient accueilli, obtint la prio- 
rité, et Riou réussit, le lendemain, à 
faire maintenir la loi dans toutes ses 
dispositions, excepté dans celle qui 
s’appliquait aux personnes coupables 
d'avoir, dans les dernières assem- 
blées primaires, signé ou provoqué 
des actes séditieux. Élu secrétaire le 
23 septembre 1796 , il fut porté à 
la présidence le 19 janvier suivant, 
par la fraction de l’assemblée dont il 
avait fait triompher les opinions; il 
pronon(;a le surlendemain la haran- 
gue obligée en commémoration du 
2t janvier. Son discours, amalgame 
emphatique de lieux communs sur le 
civis(ue, la haine à la royauté, à l’a- 
narchie, etc., se recommande, du 
moins,encequrconcerne LouisXVl, 
par une modération de langage dont 
on doit lut savoir gré. • Loin de moi, 
dit-il, la peusééde célébrer un sup- 
plice, de renverser des urnes funé- 
raires, de poursuivre des mânes jus- 
que, dans le tombeau!! etc. ■ Un 
mois plus tard, dans la discussion de 
la lui sur l’enseignement primaire, il 
demanda que les prêtres fussent éloi- 
gnés de l’enseignement public par la 
raison qu’ils mêleraient toujours à 
leurs leçons quelque chose de relatif 
à la religion, et que s’il voulait, lui, 
que son fils fût religieux , il voulait 
aussi qu’il fût citoyen.. U fit ensuite 
plusieurs rapports, et fut rappelé à 


l'ordre pour la manière dont il avait 
relevé les expressions de Henri Lari- 
vière, qui contestait l’existence de la 
conspiration de la Villeurnoy. La ré- 
solution prise le 9 juillet en faveur 
des fugitifs de Toulon, excita l'indi- 
gnation de Riou, qui sortit de la salle 
des séances avec plusitnrs de ses col- 
lègues, et contribua ensuite de tous 
ses moyens à la révolutioq du 1 8 friic- 
tidor. Les 24 septembre et 2 octobre, 
il appela l’attention du conseil sur la 
conduite des commissaires de la tré- 
sorerie, auxquels on reprochait de 
faire manquer le service public, et il 
accusa les généraux Magallon et de 
Sercey, employés dans les colonies, 
d’avoir méconnu l’autorité du Direc- 
toire. Le 26 octobre, à l’occasion de 
la paix d’Udinc, il prononça un dis- 
cours contenant un grand éloge du 
jeune vainqueur de l’Italie. Devenu la 
point de mire des journaux, qui se fai- 
saient un prétexte de son rapport sur 
la loi du 3 brumaire pour se venger 
des mesures réactionnaires qu’il avait 
proposées contre eux le 22 et le 23 
Iructidur an IV, abandonné de son 
propre parti , en butte aux sarcasmes 
de ses adversaires qui ne l’appelaient 
plusque iliou 3 brumaire^ tombé en 
défaveur auprès de ses commettants, 
qui ne lui pardonnaient ni son rap- 
port ni ses déclamations contre les 
prêtres, il ne fut pas renommé aux 
élections de l’ap VII. Il parait qu’il 
reprit ses fonctions d’avocat ; c’est 
ce que nous apprend son acte de di-. 
vorcc enregistré k la mairie du me 
arrondissement le 23 pluviôse au 
VIII (12 février 1800), acte qui lui 
donne le titre d’homme de loi. Mais 
peu après, grâce à Treilhard, dont il 
avait été le coryphée au conseil des 
Cinq-Cenis, il fut appelé, par le gou- 
vernemeulconsulaire,à la préfecture 
du Cantal. Cette faveur lui inspira 
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pour le premier consul une reenn- 
iiaissaoce dont il consigna la preuve 
dans une ode intitulée le Chant de la 
Paix, insérée au Jfoniteur du 21 flo- 
réal an ]X, et traduite d’une ode la- 
tine, en vers saphiques, publiée par 
M. Famin dans le même journal le 
13 germinal précédent. Créé ensuite 
chevalier de k Légion-d’Honneur et 
baron de l’empire, Bioii conserva sa 
préfcclure jusqu’au commencement 
de 1811; mais, destitué à celte épo- 
que pour n’avoir pas eu la force de 
résister à son cniourage, qui avait 
converti ses salons en vérilaliles tri- 
pots de recrutement, il était à Paris, 
sollicitant une réintégration dont Na- 
poléon ne voulait pas entendre par- 
ier, lorsqu’il mourut le 26 juil lei 1 81 1 . 
Son inhumation précipitée, et à bien 
dire furtive, k six heures du matin, 
eut pour cause, a-t-on dit, les cha- 
leurs caniculaires; des rumeurs dont 
nous ne voudrions pas nous rendre 
l’écho, l’ont attribuée k un autre mo- 
tif. Rioii avait des goflts de dépense ; 
le besoin de les satisfaire le mit k la 
remorque d’un parti dont il atten- 
dait une position. Léger, mais inca- 
pable du mal par calcul, il eût, dans 
d’,iiiires circonstances, tenu un lan- 
gage différent de celui qu’on est en 
droit de lui reprocher. Riou, qu’il se- 
rait injuste de juger par ses seuls 
discours politiques, était loin d’étre 
sans mérite; il s’exprimait avec faci- 
lité. As.sez versé dans la connaissance 
des lois, il eût honorablement exercé 
la profession d’avocat. Comme admi- 
nistrateur, il n’a laissé k Aurillacqoe 
des souvenirs de sagesse et de niodé- 
r.ition. M. Quérard (France litté- 
raire, tome Vlll,page53) lui attribue 
les ouvr,iges suivants ; I. Lucrèce, ou 
la royauté abolie, tragédie en trois 
actes et en vers, Brest, Audran, 1 793, 
iu-8°; autre édition sans nom de 


ville (Aurillac), sans date (I8t0), 
in-8“, dont il existait, dans la biblio- 
thèque de M. de Soleine, un exem- 
plaire indiqué au catalogue, t. Il, p. 

332. II. Les Chouans, ou la Répu- 
blicaine de Malestroit, trait histori- 
que et récent en un acte, en prose , ' • a 
mêlé de vaudevilles (en société avec 
J. Pain), Brest, Audran, an III (1795), 
in-8°. III. Lu naissance du roi de Ro- 
me,odes, Paris, I8t 1, in -s". IV. Consi- 
déra (tons sur l’état politique et moral 
de la France, et sur l'avenir de la so- 
ciété, Paris, 1834, in-8°. La date seule 
de la mort de Riou prouve que ce dei^ 
nier ouvrage n’est pas de lui. Quant 
k la seconde édition de sa tragédie, 
de Lucrèce, il faut quelle ait été faite 
sans sa participation; car il sem- 
ble diflicile d’admettre qu’un préfet 
de l’empire ait pu songer à rééditer 
en 1810, et dans le lieu même de sa 
résidence, une pièce qu'il avait alors 
tant d’inlé.rét k faire oublier ; nous 
trouvons plus naturel qu’il ait cher- 
ché k rentrer en grâce par ses poésies 
en l’honneur du roi de Rome. P. L— r. 

RIPAMONTI ou RIPAinUNTE 
(JosEPU), historien italien, naquit k 
Tignone, dans le Milanais, vers la 
llu.du XVI* siècle, embrassa l’état 
ecclésiastique, et devint historiogra- 
phe du roi d'Espagne et chanoine de 
la Scala k Milan. On lui doit : i” His- 
ioriœ palriœ mediolanensis libri JT. 

2° Uistoriœ ecclesia mediolanensis 
libri yjl. 3° Frederici Borromœi , 
archiepiscopi Mediul., rerum gesta- 
rum libri VI. 4° Uistoriœ patriœ 
décades, ab anno 1314, quo Calchus 
desinit, ad excessum Caroli V, Milan, 

1648,5 vol. in-fol. C'est la continua- 
tion de l'IIistoriapatria, de Tristan 
Calchi (voy, ce nom, LIX, 551). 

Les ouvrages de Ripamonli jouirent 
d’abord d’une grande vogue, parce 
qu’à l’époque où iis parurent rt^nait 
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Ir. guût de l’emphase et de l'enflure, 
et qu’ils étaient écrits dans le style 
du temps. Par la suite, outre ces dé- 
fauts, on leur reprocha de contenir 
un grand nombre d’erreurs maté- 
rielles. Z. 

RIPAl’LT ( Lotus -Madki.eike), 
orientaliste, neveu de Rip:iult- Des- 
ormaux , membre de l’Académie des 
inscriptions (coy. Desormeaux, XI, 
219), néà Orléans le 29 octobre 1775, ‘ 
fut destiné à l’état ecclésiastique, Ot 
d’excellentes études, et, dès l’âge de 
quinze ans, fut pourvu d’un bénéfice; 
mais la révolution le força d’aban- 
donner cette carrière. Il n'échappa, 
en 1793, aux fureurs du terrorisme, 
qu’en se réfugiant à la campagne, et 
put cependant encore sauver plu- 
sieurs personnes. Quand le calme 
fut rétabli, il revint à Orléans, et s’as- 
socia à la maison de librairie que 
M. Bcrthevin avait fondée dans cette 
ville; mais il n’y resta pas long-temps, 
et se rendit à Paris, qui lui offrait 
plus de ressources pour ses investi- 
gations scientifiques et littéraires. Il 
concourut, avec Fiévée et Poncelin 
(uoy. ce nom, LXXVll, 389), à la ré- 
daction de la Gazette fratiçaiu, pen- 
dant quelques jours seulement; car 
le 18 fructidor (4 sept. 1797) amena 
la suppression de cette feuille roya- 
liste et la proscription des rédacteurs, 
qui cependant n’atteignit pas Ripault, 
alors très-peu connu. Sur la re- 
commandation de Pougens , il fut 
ensuite admis au nombre des sa- 
vants qui accompagnèrent l’expé- 
dition d’Égypte. Le général Kléber 
l’ayant connu pendant la traversée, 
fut si charmé de son esprit et de son 
mérite, qu'il voulut l’adopter; mais 
le modeste voyageur refusa cette pro- 
position. Nommé membre et biblio- 
thécaire de l’Institut d'Egypte, il y 
lut un mémoire sur les oasis Toi- 
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sines de cette contrée. A Alexandrie, 
il avait recueilli sur l’oasis de 
Syouah des renseignements dont 
Langlès a fait usage dans l’édition 
française qu’il a donnée du Voyage 
de Hornemann (foy. Horxemaxx, 

XX, 577, et Laxglks, LXX, 194). La 
Haute -Égypte et ses anciens monu- 
ments furent aussi l’objet des explo- 
rations de Ripault. Revenu en France 
au mois de mai 1890, il iuséra dans ^ 
le Moniteur une Deecription des an- 
tiquités de la Thébaïde. Cet article 
attira sur lui l’attention de Bona- 
parte, alors premier consul, qui se 
l’attacha en qualité de bibliothécaire 
particulier, et le chargea de lui ren- 
dre compte, chaque matin, des ou- 
vrages publiés la veille; ce qui l'obli- 
geait de passer une partie des nuits. 
Cependant l’habitude lui avait fait 
surmonter les difficultés de ce tra- 
vail, dont il s’acquittait à la satis- 
faction du consul ; mais les opinions 
indépendantes du bibliothécaire dé- 
plurent au chef du gouvernement. 

On lui donna pour adjoint, en 1804, 
l’abbé Denina (foy. ce nom, XI, 74). 
Extrêmement sensible à cette espèce 
de.disgtâce, il se dégoilts de sa place, 
et quitta même Paris; l’empereur lui 
fit écrire plusieurs lettres pour l’in- 
viter à venir reprendre ses fonctions; 
il n’y répondit pas, et fut enfin rem- 
placé, en 1807, par Barbier (eoy. ce 
nom, LVll, 139). Dès lors retiré au 
sein de sa famille, à la Chapelle-Saint- 
Mesmi U , près d’Orléans, il s’occupa de 
l’éducation de ses enfants, et se li- 
vra avec ardeur à l’étude des lan- 
gues sémitiques, telles que l’arabe, 
l’éthiopien, le copte, le syriaque, 
riiébreu, Uc., dans lesquelles il se 
flattait de trouver la clef des hiéro- 
glyphes. Il fit, sur ce sujet, plusieurs 
lectures à différentes sociétés savan- 
tes, entre autres à l'Académie des 
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iicipnurs, à celle des inscriptions e( 
lii'llcs-iettres ; mais sou sysicme, 
qiioiiiue présenté d'une manière in- 
génieuse, n’ubtint pas le suffrage 
des érndits. Les recherches et les tra- 
vaux de Champollion (ooy. ce nom, 
L\, 4t4),pour l'explication de l'écri- 
ture hiéroglyphique, eurent plus de 
succès. Ripaiilt, persuadé que l’excès 
d'aliinenlatiun corporelle comprime, 
les facultés intellectuelles, était tom- 
bé dans un excès opposé. Malgré les 
représentations de sa famille, il ne 
prenait qu’une nourriture insuffi- 
sante. Ce fatal régime, joint à des 
études incessantes, ruina sa santé, 
et le conduisit au tombeau le 12 Juil- 
let 1823, à l'âge de 48 ans. Il a laissé 
sur les langues et sur les hiérogly- 
phes de nombreux manuscrits, qu’il 
ne destinait pas à l’impression et 
qu’il regardait seulement comme des 
matériaux. Ses ouvrages imprimés 
sont : I. Une journée de Parie, Or- 
léans et Paris, 1797, in-12. II. Mé- 
moire sur le temple de Denderah, 
1800. III. Description abrégée des 
principaux monuments de la Haute- 
Êgypte, 1800, in-8*; trad. en alle- 
mand, Cobleniz, 1801, in-8”. IV. Une 
soiriedela bonne eompagniedeiSOi, 
Paris, 1804, in-12. V. Mare-Auréle, 
ou Histoire philosophique de l’em- 
pereur Marc-Antonin; ouvrage où 
l’on présente dans leur entier, et selon 
un ordre nouveau, les maximes de es 
prince, qui ont pour litre : Pensées 
de Marc-Aurèle , de lui-méme h lui- 
méme, en les rapportant aux actes 
de sa vie publique et privée , Paris , 
1820, 4 vol. in-8”; 3” édition, Paris, 
1830, 4 vol. iii-8». L’auteur publia 
en 1821, ^our joindre à celle his- 
toire, un atlas in-8” de trois grandes 
cartes des provinces de l’empire ro- 
main. Ilavait annoncé unecollection, 
en 2 vol. in-fol. de 120 pl., des Mo- 


ntnnenls de l'histoire aurélienne' 
mais celle publicatiou n’a pas eu lieu. 
VI. ri(e-.dn(onin le Pieux, résumé 
historique ; Marc-Aurile-Antonin, 
sommaire historique, et fragments 
relatifs à la vie et au règne, d la 
politique et d la morale de l’empe- 
reur Marc'Anlonin le Philosophe, 
dans lesquels il est traité de la loi 
naturelle, des principes de gouver- 
nement, du caractère du peuple ro- 
main, de quelques usages qui remon- 
tent d l'origine de la république, de 
plusieurs évènements militaires du 
second siècle, et entre autres de la 
victoire miraculeuse, Paris, 1823, 
in-8*. C’est l’abrégé de l’ouvrage 
précédent. L’un et l’autre attestent 
l’admiration de l’auteur pour Marc- 
Aurèle. Le. tome \XI1 de la Pevue 
encyclopédique (mai et juin 1824), 
pages 317 et 766, contient une No- 
tice nécrologique sur Bipault, par 
M. Jomard, avec sa réponse aux ob- 
servations de Barbier. P — bt. 

RIPLEV (Gbobges) , alchimiste 
anglais du XV* siècle. Voy. quelques 
détails sur lui dans l’article Tritbème, 
XLVI. 356, note 2. 

RIPOSO (Feux Ficbbbblli, 
surnommé il), peintre, naquit â Flo- 
rence, vers l'an 1606, et fut élève de 
éacques Empoli. Cet artiste était 
d’un caractère tellement taciturne et 
ennemi de la moindre fatigue, qu’il 
ne parlait jamais sans avoir été in- 
terrogé ; c'est ce qui lui fit donner, 
par ses concitoyens, le nom de Ri- 
posif, sous lequel il est plus généra- 
lement connu. Les ouvrages qu’il a 
exécutés ne sont pas nombreux ; mais 
on y admire le soin que l’artiste ap- 
portait h ses ouvrages. Il est simple, 
naturel et profondément étudié sans 
chercher h le paraiire. On voit dans 
l'église de Santa-Maria-Novella un 
de ses tableaux représentant sainl 
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Antoine, qui sriiitile coiicfrlc avec 
Cbristuphe Alluri , aon plus [intime 
ami, tant il fait valoir les ouvragi-s 
de ce dernier qui en sont voisins. Il 
est digne d’orner les galeries les plus 
précieuses, par la grâce qu'il déploie 
dans son dessin, rempâteiiient du 
coloris, et la morbidase des chairs. 
On conserve, dans la famille Rinuc* 
citii , une composition d'Adam et 
Ève chassés du paradis terrestre , 
qui est un des objets les plus pré- 
cieux de la belle collection qui la 
possède. Il a exécuté plusieurs copies 
d'après le Pérugin, André del Sarto, 
et autres grands maîtres, de manière 
à pouvoir les faire regarder comme 
les originaux, et c’est sans doute i 
ce travail qu’il doit la délicatesse et 
le goAt exquis qu'il a développé dans 
ses peintures. Cet artiste mourut â 
Florence en 1660. P — s. 

RIPPERT de Beauregard, l’un 
des fondateurs du journal la Quoti- 
dienne, était né dans les montagnes 
du Dauphiné, vers 176S, d’une fa- 
mille obscure, et qui cependant avait 
des prétentions à la noblesse. Le 
plus jeune de trois frères, tous des- 
tinés, dès l'enfance, à l’administra- 
tion ücrnaniale, il ne lit d’études que 
ce qui était nécessaire à cette carriè- 
re, où il était parvenu au rang de con- 
trôleur lorsque la révolution com- 
mença. Effrayé des proscriptions qui 
attrign irrnt d’abord les agents du fisc, 
il abandonna son emploi,et se réfugia 
dans la capitale, où il se lia avec un 
M. de Cuutouli, homme de beaucoup 
d’esprit et très-opposé â la révolu- 
tion, qui conçut le plan d’un journal 
royaliste, ce qui était alors tort pé- 
rilleux (1793). Ce journal, auquel il 
donna le titre de la Quotidienne, 
fut bientôt ‘reiii*qué et poursuivi 
parle parti révolutionnaire. Le^- 
daeteur Coutouli fut arrêté, tramit 
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au tribunal révolutionnaire, et il pé- 
rit sur l'échafaud. Hippert, homme 
tout- â- fait illettré, qui n’avait 
eu aucune part à la rédaction , et 
qui d'ailleurs avait pris la fuite, ne 
reparut qu’après la chute de Robes- 
pierre. Aytnt encore beaucoup de 
peine à se rassurer, mais ne vou- 
lant pas perdre les avantages de son 
journal, que les circonstances favo- 
risaient, il prit le parti d’yavoirdes 
associés responsables, et, pour cela, 
s’adressa à Michau I l’aîné, qui tra- 
vaillait au Courrier Français avec 
Poncelin, et’i Riche, auteur du Ih’c- 
tionnaire des Jacobins vûcanis , 
qui tous les deux SP chargèrent delà 
rédaciion et de la responsabilité de la 
Quotidienne , alors bien moins pé- 
rilleuse qu’auparavant. Rippert n’eut 
encore de part qu’aux bénéfices, qui 
furent considérables jusqu’au 18 
fructidor an V (4 sept. 1797). Après 
celte journée funeste, le journal chan - 
gea plusieurs fuis de titre, pour échap- 
per aux poursuites du Directoire , et 
il perdit beaucoup de lecteurs jus- 
qu’apres le 18 brumaire, où Bona- 
parte , devenu premier consul, sup- 
prima, dans un seul jour, tous 1rs 
journauxdel’oppositinn. Alors, obligé 
de renoncer i des entreprises de jour- 
naux royalistes, Rippert publia quel- 
ques compilations à l’usage des no- 
taires et des employés de l’enregis- 
trement. En 1812, il s’associa avec le 
fameux Barère pour la publication 
du Uimorial anti-britannique, jour- 
nal dirigé par la police de Fouché, rt 
qui n’eut aucun succès. Le seul résnl- 
tald’nneassoaiation aussi bizarre, fut 
que les plaisants donnèrent à Rip- 
pert le surnom de. Barérephile. Du 
reste, il traversa Ife règne impé- 
rial sans s’occuper de journaux et de. 
politique; mais quand survint la res- 
tauration, en 1814, il songea, dès le 

# 


premier jour, à rétablir la Quoli- 
dienne, rt pour cela se réunit à Mi- 
chaiid. Ridie éiant mort depuis plu- 
sieurs années , il mit n sa place La 
Maisotifurt , agent particulier du 
comte.de Blacas, qui lit accorder, par 
la li'ie civile, à celte restauration 
du journal royaliste, d^ très-bons 
eneoiiragements (voy. MstsONFORT, 
LXMI, 382). |0n conçoit qu’avec de 
pareilt moyens et dans de telles 
cii'constance,s l’entreprise eut un 
prompt sticcès ; elle oITrit à Rippert 
d’onporlantsel faeiles bénéfices, qu’il 
conserva jusqu'à sa mort, en 1823. 
Si veuve en vetidit la proiiriélé, eu 
(S2I1, pouruiie rente viagèredont elle 
ne jouit pas long-teinps, étant morte 
elle- même bientôt après. Rippert 
de Ueaungard ou U jeune, qui pre- 
tia t le titre d'avocat sans avoir Jamais 
exercé cette profession, a publié : I. 
Journal des aeoeals, ou Bulletin de 
jini. 'prudence civile, criminelle, com- 
merciale, etc., 1810-14, iti-S*. II. 
Formulaire des nolaires, 1812, in-8°. 
III. Journal dei nolaires, ou Réper- 
toire général delà science notariale. 
Palis, I8U, in-8®. — RippEnr-fHr- 
teron, frère aîné du précédent, a pu- 
blié : I. I)iet. raisonné des droits 
d’enregistrement, timbre, patentes, 
messageries et amendes, 179», in-8“. 

II. Répertoire domanial, ou Recueil 
des dérisions rendues par le ministère 
des finances et ta régie, 1799, in-8°. 

III. Code forestier, ou Guide des em- 

ployés de l'administration forestière, 
etc., Paris, 1800, tii-8„. IV. Guide 
des notaires et des employés de l'en- 
registrement , Paris, 18t)9 , in-#'. 
Rippert-iluirron mourut en 1810. Il 
était, depuis plusieurs années, l'un 
des receveurs de l'adminisi ration des 
domaines dans la capitale. C’était un 
homme de bien et fort éclairé dans 
sa partie. Z. 


RKjL'ELME (Marie), célèbre, 
actrice csp.ignole, naquit à Tolède 
en 1391. Une diction pure, une belle, 
figure, une sensibilité e.\qiiisc, une 
intelligence peu cnmtniine, furent les 
qualités qui la distinguèrent. Ce fut 
elle qui fonda en Espagne l’école de la 
déclamation théitrale. Jusqu’à son 
temps, on y débitait les vers comme 
de la simple prose, ou avec une em- 
phase qui en dénaturait le sens et 
les beautés. Elle fil partie de la trou- 
pe que Philippe IV entretenait, et 
son talent fit res.sorlir le mérite des 
pièces de ce monarque bel-espril, 
ainsi que des productions de Calde- 
ron, de Moreto et de Tisso de Molina. 
Souvent le roi l’appelait en sa pré- 
sence pour lui entendre déclamer 
des vers qu’il venait de faire. Au 
milieu des prestiges d’une cour bril- 
lante, elle sut résister à toutes les 
séductions et conserva des moeurs 
pures. Jeune encore elle se relira du 
théâtre et vint habiter Barcelone, où 
elle moiiriil le 20 août 1C34, à l'âge 
de lOans. Elle fut inhumée dans une 
chapelle de l’église de Santa-Moiii- 
ca, où on lit encore l’épitaphe in- 
scrite sur son tombeau. B — s. 

RISSO (A.NTOtlsE), naturaliste, né 
à Nice le 8 avril 1777, n’eut d’autre 
héritage de son père, qui était un 
pauvre charpentier, qtie l’amour du 
travail et l’exemple d’une sévère pro- 
bité. Entré, vers l'âge de douze ans, 
comme simple apprenti chez un apo- 
thicaire de sa ville natale, il se livra 
avec une rare intelligence à toutes 
les manipulations du laboratoire, sans 
rien négliger de ce que la fréquen- 
tation de plusieurs cours gratuits et 
la lecture de quelques bons livres 
pouvaient ajouter à ses études pra- 
tiques. En I80î,^reçu pharmacien 
par une comniissioA provisoire de 
siptc que le gouvernement français 
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avait(-tablie à Nice, il exerça Irés ho- 
aorableuient sa prufessiun jiis()ti'en 
1836, époque à laquelle il céda son 
ofticineàM. Louis Rubaiiili, le plus 
inslruit de ses élèves. Eu 1833, k la 
fornmlion'drsécoles préparatoires de 
médecine et de pharmacie delà ville 
de Nice, Risso, qui avait enseigné les 
sciences physiques au lycée impérial 
de cette cité, obtint la chaire de 
chimie médicale sur divers concur- 
rents. Mais 1rs fonctions du profes- 
sorat ne l’cmpéchèrent pas de con- 
sacrer une grande partie de son 
temps, comme il l’avait fait dans les 
divei jos phases de sa carrière, k l’é- 
lude simultanée de toutes les bran- 
ches de l’histoire naturelle, et plus 
spécialement k l’ichtyologie. Doué 
du talent d’observer, et éloigné par 
caractère de tou.5 les plaisirs futiles, 
Risso aimait k explorer solitairement 
les Alpes voisines, les falaises, les 
plages de la Méditerranée, d.ins le 
but d’étudier toutes les productions 
terrestres ou aquatiques de ces ré- 
gions. remarquables par leurs ri- 
chesses naturelles et si variées. 
C’est ainsi qu’il parvint à enrichir 
tous les règnes, et principalement 
1a zoologie méditerranéenne, d’un 
grand nombre d’espèces tout-k-fait 
inconnues, ou sur lanature desquelles 
les naturalistes étaient dans l’incer- 
titude ou l’erreur. Quelques-unes de 
ses découvertes, il est vrai, furent 
contestées, mais beaucoup d’entre 
elles, qui furent adoptées par Cuvier, 
lui gagnèrent, jeune encore, l’intérêt 
et l'estime de l’immortel naturaliste. 
Les ouvrages sortis de la plume de 
Risso, en attestant l’activité de leur 
auteur, révèlent toutefois rinsiifli- 
sauce de ses premières études, une 
ardeur au dessus de ses forces, et la 
faute qu’il fit peut-être de ne pas tes 
concentrer sur une branche unique de 


l’histoire naturelle. Nous ne mention- 
npron.s>pas dans ci tle notice ilivrrs 
écrits sur la capriUcation , sur les 
insectes nuisibles k l’olivier ou sur 
d’autres sujets d’économie agricole, 
insérés la plupart dans des recueils 
académiques ou dans les actes de la 
chambre royaled’agriculturedc Nice, 
dont il dirigea le jardin de natura- 
lisation, depuis son origine en 1838; 
mais nous indiquerons par ordre 
chronologique les ouvrages ou cqms- 
cules qui lui assignent un rang dis- 
tingué parmi les naturalistes du XIX‘ 
siècle : I. Ichtyologie de Nice, ou 
Hietoire naturelle de» poitsons du 
département dei Alpee- Maritimes,^ 
Paris, 1810, in-8“, avec 11 pl. repré- 
tentant quarante poissons nou- 
veaux. Cet ouvrage.'siir lequel Lacé- 
pède et GeolTroy-Saint-Hilaire avaient 
ikit k l'Institut un rapport favora- 
ble (séance du 30 mars 1809), of- 
fre les descriptions plus ou moins 
fidèles de trois cent quarante pois- 
sons observés dans le golfe de Nice, 
parmi lesquels vingt -huit espèces 
non décrites ou encore mal deter- 
minées. 11. Histoire naturelte des 
crustacés de la mer de Nice, Paris, 
1803, in-8“ avec ligures. Cet ou- 
vrage contient, comme le précé- 
dent, beaucoup de nouveaux genres 
et de nouvelles espèces. III. Coup- 
d'aeil géologique sur la péninsule 
du Saint-Hospice (près Nice), Paris, 
1813. IV. Histoire naturelle des 
oratipers, en société avec A. Poiteau 
(alors jardinier eu chef du jardin 
botani<|ue de l’école de médecine de 
Paris), iii-4“, Paris, 1818-1823, ornée 
de 109 ligures, dessinées avec une ri- 
goureuse exaeiitude par cet habile 
iconographe. Ce bel ouvrage, dédié 
kS. A. R. la duchesse de Berri, forme 
la monographie la plus complète 
du genre <itrus qui ait été publiée 
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jusqu'ici. Il cuiitient la despription 
lie cent suixante-iiriif espèces uu va- 
rietéslixes, qneRisso rapporte à huit 
types uu races principales, au lieu de 
cinq qu’il avait proposées précedein- 
ment dans le X\‘ vol. des Annales 
du Muséum d’Uistoire n.iturelle. V. 
Binaire naturelle des principaUt 
produclion» de l'Europe méridio- 
nale, cl particuliérement de celles 
des environs de Nice cl des Alpes 
maritimes, Pa ris et Strasbourg, 18'26. 
5 vol. in-8°, avec deux cartes géolo- 
giques desAlpes maritimes (très-im- 
parfaite.s) et beaucoup de planches, 
dédiée au comte d’Aberdeen, pair 
d’Angleterre. Ce livre, dans lequel 
l’auteur reproduisit ses travaux pri- 
mitifs avec de» nombreux remanie- 
ments, malgré le défaut de sy- 
nonymie et la création qu’il a faite 
sans nécessité d’une foule de genres 
et d’espèces plus uu moins bien ca- 
ractérisés, surtout dans la classe 
des poissons et des crustacés, offrira 
toujours des matériaux précieux aux 
personnes versées dans les sciences 
naturelles. VI. Nouveau guide du 
voyageur dans Nice, Nice, 1841; 
seconde édition, 1844. Vil. Mémoire 
sur deux nouvelles espèces de pois- 
sons du genre scopèles, observées dans 
la mer de Nice, arec une planche. 
VIII. Mémoire sur un nouveaugenre 
depoissons, nommé alepocéphale, vi- 
vant dans les grandes profondeurs de 
la mer de Nice. Ce mémoire et le pré- 
cédent, lus par l’auteur à l’Académie 
royale des sciences de Turin en 
1820, se trouvent insérés l'un avec 
l’autre dans le XXV. vol. des Mémoi- 
res de cette compagnie. IX. Flore de 
Nice et des principales plantes exoti- 
ques naturalisées dans ses environs, 
^ice, 1844, in-12, 27 pl. (très-mé- 
diocres). Cette flore, qui a été l’objet 
d’une critique très-judicieuse, mais 


très-amère, du D'de Notaris, profes- 
seur de botanique A l’université de 
Gènes (Journal de bolaniqiie, publié 
en italien par M. Parlatore, Floren- 
ce, 1845), fut la dernière production 
d'Antoine Risso. Il travaillait à l’im- 
pression d’une Histoire naturelle 
des figuiers, en deux volumes avec 
planches in-folio, lorsque sa mort, 
survenue le 25 août 1815, en arrêta 
la continuation. Risso avait aussi ras- 
semblé de nombreux documents sur 
les principales époques de l’histoire 
civile des Alpes mantimes, demeurés 
inédits. Plusieurs corpssavaiits d’Eu- 
rope et d^Amériq^e honorèrent cc 
laborieux naturaliste du titre de cor- 
respondant. Arnott lui dédia, sous 
le nom deRùsoa, un genre de plantes 
découvert dans l’Ile de Ceylaii, de la 
famille des auranfiacées ; et MM. de 
Fréminvilleet Desmarest établirent, 
sous une semblable dénomination, un 
genre de coquilles formé denumbreu- 
ses espèces vivantes ou fossiles, dont 
le baron de Ferussac n’n fait qu’un 
sous-genre des paludinea. Mais de 
tous les honneurs rendus à Risso, 
le plus précieux, disait-il lui-même, 
« c’est le passeport pour l’immortalité 
que je dois à l’illustre auteur de l’A- 
natomie comparée, • B— p— s. 

KIST (Jean), poète allemand, né 
en 1607 à Pinneberg, fit ses études 
théologiqiies dans les universités 
d’Allemagne et de Hollande , et fut 
dans la suite pasteur, puis conseiller 
ecclésiastique dans le duché de Meck- 
lenboiirg, ce qui ne l’empêcha pas 
de se livrer avec une grande ardeup 
à la littérature , même à la poésie, de 
fonder une société littéraire sous le 
nom uu peu prétentieux de l’Ordre 
ducygne. et d’écrire une prodigieuse 
quantité d’ouvrages tant en latin 
qn’en allemand , et plus inutiles les 
uns que les autres; aussi sont-ils 
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tombés dans un juste oubli. Encore 
Jœcher, qui lui a donné une place 
dans son Dictionnaire de» taiants, 
assure-t-il que Rist n’a pas fait im- 
primer tout ce qu’il a composé, et 
que parmi ses manuscrits il se trouve 
même des tragédies. Au nombre de 
ses ouvrages latins, un cite un Hor- 
tus poeticut, unTkeairum poeticum, 

' on Airnatsuipoeticua.Sesouvrages 
alleiiiandsontdes titres plus bizarres; 
c’est une École chrétienne de la mu- 
sique, un Paradis musical des dmes, 
des Dévotions musicales, la Mtuique 
domestique et journalière d'un chré- 
tien, des Chansons célestes, et autres 
ouvrages de ce genre. Rist se fit 
pourtant décorer du titre de comte 
palatin, sans que l’on sache pourquoi; 
il mourut |e 13 août 16S7. D— g. 

RISL'EKo (Joseph), peintre et 
sculpteur , naquit à Grenade vers 
l’an 1 630. Il fut élève d’Alphonse Ca- 
no dans les deux arts de ta peinture 
et de la sculpture. Ce grand artiste 
étant mort en 1667 , Risueùo ne sui- 
vit plus d'autre maître que la nature. 
Il avait une méthode dont la pratique 
a été utile à tous les artistes qui l’ont 
adoptée; c’était de modeler en argile 
les figures qu'il voulait peindre ou 
sculpter. Ses compositions piltorej- 
ques eu Requéraient plus d’efiet et 
de vérité; et l’étude particulière du 
modèle y ajoutait la perfection des 
détails qu’une maquette, quelque 
parfaite qu'elle soit, n’aurait pu lui 
donner. Antoine Palomino ayant été 
chargé, en 1713, de venir peindre la 
chartreuse de Grenade, fut frappé 
du talent de Risueho, et se lia avec 
lui d’une étroite amitié. Il le pria de 
l’aider dans l’exécution des travaux 
qui lui étaient confiés ; Risueho 
s’eu acquitta d’ute manière tellement 
supérieure, que Palomino le procla- 
ma le plus grand dessinateur de 
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l’Andalousie, et, A cette époque, 
cette assertion était la vérité. Mais 
la peinture ne l’occupait point exclii- 
sivsincnt, et II exécuta comme sculp- 
teur plusieurs ouvrages remarqua- 
bles, où l’ou reconnaissait le ciseaii 
hardi de son maître. Plusieurs des 
églises de Grenade sont oruées de ses 
ouvrages de sculpture et de peinture. 
Ces derniers se font remarquer par 
un bon goût de dessin et une cou- 
leur. pleine de douceur et d’harmo- 
nie. Cet artiste mourut à Grenade 
en 1721. P— s. 

BITTKR (Frxkçois-Josefh) était 
un très-mince avocat au conseil 
souverain d’Alsace, où il avait été 
reçu en 1784. Il adopta les principes 
de la révolution avec beaucoup d’en- 
thousiasme, fut en 1790 l’un des juges 
du tribunal d’Altkirck, et eu sep- 
tembre 1792 député du Haut-Rhin à 
la Cuiiveiition nationale, où il siégea 
dès le commencement avec le parti 
le plus exagéré. Dans^ le procès de 
Louis XVI il vota pour la mort, sans 
appel au peuple et sans sursis à l’exé- 
cution. Envoyé, dans le mois d’août 
1793, comme commissaire à l’armée 
du Rhin avec son collègue Laurent, 
ils rendirent compte, dans un long 
rapport, de l’incendie d’Huningue, 
dont ils avaient été les témoins. Rit- 
ter passa ensuite à l’armée d’Italie, 
et il informa la Convention de quel- 
ques avantages obtenus sur les Pié- 
niontais vers la fin de 1791. Après la 
chute de Robespierre, au 9 thermi- 
dor, de concert avec Manette et 
Chambon, il déploya une grande 
énergie pour réprimer les efforts des 
terroristes qui cherchaienPà conti- 
nuer dans les départements méri- 
dionaux, et surtout à Toulon, le .sys- 
tème delalcrreiir. Ces trois représen- 
tants coiiriirciit alors de très grands 
péril.s, et ils furent sur le point d’é- 
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trr égorgé par les ouvriers, qui voii- 
lairnt arracher <le leurs mains sept 
ëinigrés jKiur les massacrer. Ils rendi- 
rent un cnmple exact de tous ces faits 
à la Convention, qui approiira leur 
conduite, le 6 germinal an III (mars 
1795). • La terreur, dtsaient-ils dans 
leur rapport, marche à la suite des 
sectateurs nombreux de Robespierre, 
qui ont inondé de sang ces départe- 
ments et qui s’y sont couverts de 
tous les crimes. Tant que la f.)onven- 
tion n’aura point sévi contre eux 
d’une manière terrible, tant qu'elle 
ne les aura point mis dans l’impuis- 
sance lie renouveler leurs excès et 
leurs brigandages, nous vous le di- 
sons à regret, mais avec vérité, il n’y 
a ni paix ni tranquillité è espérer. • 
Revenu è la Convention nationale, 
Ritter entra par le sort au Conseil des 
cinq-cents, d’où il sortit également 
par le sort en 1798. Peu de temps 
après il fut nommé Juge an tribunal 
de cassation, *ct mourut probable- 
ment vers 1800; car son nom ne fi- 
gure plus sur la liste des magistrats 
composant ce tribunal lors de la réor- 
ganisation qui en fut faite par le gou- 
vernement consulaire. — Rittbr 
(Érasme) , artiste, né à Berne en 
1720 , était membre de plusieurs 
Académies, et se distinguait dans le 
dessin et l’architecture. Outre un 
Traité sur les poètes, eu français et 
en alleniand, Berne, 1770, in t2, un 
a de lui un Mémoire abrégé et recueil 
de quelques antiquités de la Suisse, 
Berne, 1788, avec 8 planches gravées 
. parElchlcc. Riller mourut le t"'' Juil- 
let 1805. M— D j. 

Rni'KR (PAiil. ). Voy. WiTEZO- 
WlICH, I.l, 81. 

un T EIISIII YS, eu latin mtter- 
shusius (Conrad), Jiiriscoiisulfe et 
philologue, né à Brunswick le 25 
septembre 1500, lit ses humanités 


dans sa ville natale, puis alla étudier 
le droit à Helmstadt, à Altorf et k 
Ingolstadt, où il accompagna le cé- 
lèbre professeur Gill'cn (Giphanius). 
Il vovagea ensuite dans la Hongrie, 
la Bohême, l’Autriche, la Suisse, et 
prit k Bâle, en t592, le grade de 
docteur en droit Revenu k Altorf, il 
y occupa' successivement la cRaire 
des Institutes et celle des Panilecles. 
La jurisprudence ne lui faisait cepen- 
dant pas négliger la littérature Pro- 
fondément versé dans le grec et le 
latin, il s’était familiarisé avec les 
meilleurs auteurs qui ont écrit d.ins 
ces deux langues. Plusieurs univer- 
sités d’Allemagne et de Holiaude, ap- 
préci.int son mérite, voulurent se 
rattacher; mais Rittersliuys refusa 
ces honorables propositions et resta 
(idéle k l’uiiiversité d’Altorf, où il 
mourut le 25 mai 1613. Parmi le 
grand nombre d’ouvrages qu’il a 
couiposé.s , traduits et commentés, 
nous citerons : Ouvrages de droit : I. 
Disputaliones ad Instituiiones Jus- 
tiniani, Nuremberg, 1580. in-4®. 11. 
Jus Justinianum , sivc Movellartttn 
Justinianarum methodica expositio, 
Strasbourg, 1015, 1029, in-4"; Franc- 
fort, 1615, iii-8»; dtid., 1069, in-4“ 

III. Dodecadeltos, sive in XII Tabu- 
larum leges commentarius notas, 
Strasbourg, 16lC, 10.59, in 1“. IV. 
De differenliis juris civilis et cano- 
niei, Strasbourg, 1016, tCi8,in-8°; 
ibid., 1638e 1668, in-l“. V Com- 
mentarius notas in IT libros Jusli- 
nianilnstitulionum.quibuspripfixa 
est Oratio inauguralis de Charonda 
et Zaleueo, et nomolhesia utriusque, 
Strasbourg, 1618, 1629, 1049, in-4". 
— Ouvrages littéraires : VI. Oppia- 
ni.poetœcilicis, detTenatione libri 

IV, de Piscatu libri V, cum inter- 
prelalione latina, commentariis et 
indice, Leyde, 1597, in-8". Malgré 


a 


, ÜiûilizecÜ^.Goi''; 


RIT 


173 


RIT 

quelqnrs critiques insérées dans le Rittershuys par son lils Grorqes. 
Ménagiana', cette traduction, du XII. Diiïéreiites poésies (Carmina) 
grec en latin, des poèmes d’Oppien dans les Delieiœ poetarum germa- 
sur la Chaite et sur la Pêche, est norum. On a encore île ce laborieux 
encore estimée. VII. ylr* fatidieus, écrivain il>-s notes et des commen- 
tive duodecim prophelœ minores la- taires sur Phèdre,, ipie P. Biirinann 
tina metaphrasi poetica expositi, a insérés avec élope d.ins l'édition 
Amberp, 1604, in -S». De ces tradiic- qu’il a donnée de ce Tibuliste (Am- 
tions en vers latins des douze petits sierdam, 1698, in-8°) ; sur Pétrone ; 
prophètes, six appartiennent à Bit- sur les Lettres de Pline et de Tra- 
lershiiys ; lessixautressontdeJacq.- jan, et beanconp d'antres ouvrages 
Aug. de Thon. VIII. S. Isidori Pe- don.jOn peut voir la liste dans le 
luiiotœ de interpretalione divinœ tome XXXII des Mémoires de .Nicé- 
Scripturœepistolartmlibri IV,etc., ron. P— ht. 

1605, in-fol. C'est la traduction, du lUTTF.KSIU'VS (Nicolas), l'nn 
grec en latin, des Lettres de saint des lils du précédent . naquit h AI- 
Isidorc de Pcluse; mais Rittershuys turf le 15 février 1597. Connne .■•on 
n’a traduit que le 4*-' livre; les trois père, il cultiva la lilléraliire preeqne 
premiers l’avaient déjà été par Jacq et latine, et snivii des Cours de ju- 
dc Billy;un 5' fut découvert plus rispriidence à l’univi rsité d'Helni- 
tard et traduit par André Schott sladi. Il se livra aussi à l’iHiide de,s 
(l'oy. S. IsiDORK de Peinse, XXI, inalhéinatiqncs, de l’Iiistoire, sur- 
289 ). IX. Vita et mor-i Eli<e PUtschü tout des généalogies. Après avoir 
antverpiani descripla, Hambourg, parcouru la France, l’Angleterre. 
t608, in-l“ ; réinip. ibid.* 1716, in-8" l’Italie, la Pologne, le Danemark, la 
(voy. PuTsciiius, XXXVI, 330). Rit- Hollande, et noué des relations avec 
lershnys a donné aussi en latin un les savants de ces differents pays, il 
Commentaire sur la vie et les écrits revint à Altorf, reçut le doctorat en 
de Bilihald Pirckheimer (l'oy. ce 1 684, fut nommé professeur du droit 
nom, XXXIV, 197), placé à la tète féodal, puis des Instilutes, et enlin 
des OEueres de ce savaiit.X A/afcAu* des Pandectes en 1649. Il mourut 
de vila Pythagorœ, nunc primum dans ciTte ville en 1670. Outre le.s 
ex manuscriplo in lucem éditas, cum éditions qu’il a données des ouvrages 
notis, Altorf, I6t0, in-12. Cette tic posthumes de son père, on a de Ni- 
de Pythagore par Porphyre, appelé colas Rittershuys : I. Un Discours 
d'abord Malchus, est en grec seule- latin sur le Périple d'Uannon, 1638. 
ment. Liidolf Knster la lit réinipri- II. Nolœ in Leon, yfrefini (Bruni ) 
mer, en g^ec et en latin, avec les Isagngicon disciplinée, moralis. Ml. 
notes du premier éditeur et celles de Flao. Cresconii Corippi de laudibus 
• Luc Holstcnius, à la suite de la Yie Justini Àug. minoris libri JY, cum 
de Pythagore par Jambliqne, Am- notis, Altorf, 1664, in-4°; réimprimé 
sierdam, 1707, in-4°. XI. Commen- par les soins d’André Goetz, ibid., 
tarius in Salvianum mns.siliensem , 1713, in-8”. IVa Genealogiœ impera- 
Allorf, 1611,2 vol. in-8°, précédés toriiin, ducum, aliorumque procé- 
dé In Vie de Sal vieil ; 2' édition, rum orbis tolius, deductœ ub anno 
aiigmentéç des notes de plusieurs Chri.sti 1400 ad annum 1664, cum 
philolognes, et d’une Vie de Conrad supplementis et diversis aecessiuni- 
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bus, Tiibiogue, 1664-88, 7 tomes en 
4 vol. in-lol. C'est l'éditiun la plus 
complète de cet ouvrage qui, malgré 
quelques inexactitudes, est recher- 
ché et fort estimé. Les parties sup- 
plémentaires sont de Jacques-Guil- 
laume liiihulT (voy. ce nom, XXI, 
203). P— BT. 

lUVAROLA (Frabçois, Orlandi 
le iioiiiiiie Alphonse) , peintre sur- 
noiiinié LB CiiENnA, iié à Ferrare en 
1607, fut élève de Charles Bon ue. 
.Sun siiriiom lui vint d’uu d<' laine 
dont il avait hérité. Quand son maî- 
tre mourut, le Guide le de.si^na^uur 
terniiner un tableau qu’avait com- 
mencé le Bonone, comme le peintre 
dont le talent et la manière se rap- 
prochaient le plus de ce iiiatire. C’é- 
tait le Mariage de la Vierge. Le Bo- 
none n’avait faitque l’ébaucher; Leo- 
nello Spada ii’avait pas usé le termi- 
ner; le Chenda l’entreprit, et s’en ti- 
ra avec succès. Si ce tableau n’a pas 
toutes les beautés que l’un remarque 
dans une autre cumpo.sitiun de son 
uiaitntà laquelle il sert de pendaiit, 
un y rccunuaît néanmoins un pinceau 
exercé et un artiste digne de succé- 
der à Buiione. Cet ouvrage de sa jéu- 
nesse avait donné de lui les plus 
belles espérances, que ne démentit 
point Sun plafond du Baptême de 
saint Augustin, peint dans l'église 
de ce iioiii, avec toute l'intelligence 
d'un artiste consommé dans son art. 
On ne lit pas iiioins de cas de la suite 
des sujets tirés de l'Aminta du Tasse 
et du Pastor fido de Guarini, qu’il 
peignit dans la villa Tratli- Mais il 
se souciait peu de travailler pour les 
églises ou pour les galeries particu- 
lières ; il préférait les ajiplaudisse- 
menls du public, qu’il était srtr d’ob- 
tenir eu dirigeant, comme ordoiilia- 
iiateur et comme peintre, les fêtes 
et les tournois que l’on doninit si 
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fréquemment à cette époque. C’est à 
la suite d’une de ces réjouissances, 
qui eut lieu en 1640, qu’il cessa de 
vivre. On dit qu’il y travailla avec si 
peu de succès qu’il en mourut de 
chagrin; mais l’opinion le plus gé- 
néralement répandue est, au con- 
traire, qu’il y déploya un talent si 
supérieur et qui excita tellement la 
jalousie que le poison abrégea scs 
jours. Il n’avait alors que trente-trois 
ans. C’est en lui que Unit l'école de 
Charles Bonone. dont il avait été nn 
des plus habiles soutiens, et qu’il 
eût portée à un plus haut degré en- 
core s’il ne fût pas mort si jeune. 

P— s. 

RIYAROLA (le comte Domim- 
que), né à Bastia (Corse) en 1687, des- 
cendait, par son père, de la famille 
Rivarola de Chiavari (état de Gè- 
nes), et, du côté maternel, de celle 
des 'Ferduni d’Omessa, célèbre dans 
les annales de la Corse. Entré de 
bonne hi iim dans 1a carrière des em- 
plois publics, il fut d’abord appelé k 
administrer comme podestà sa ville 
natale, et plus tard il remplit les fonc- 
tions de commissaire de la républi- 
que dans la province de Balagne; 
double tftclie dont il sut s’acquitter 
k la grande satisfaction de ses com- 
patriotes et du sénat qui la lui avait 
confiée. Rentré dans la vie privée 
après quelques années de service, il 
habitait Bastia lorsque éclatèrent les 
troubles de 1729. Allié aux princi- 
pales familles, Rivarola ne pouvait 
rester étranger à ce mouvement, qui 
s’était communiqué k la Corse tout 
entière. Il prit le parti de s’inter- * 
poser entre le gouvernement et 
les insurgés, dans l’espoir d’amener 
par ses conseils et par son influence 
les parties belligérantes k déposer 
les armes. Ses efforts à cet égard ne 
produisirent aucun résiiHat. Con- 
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vaincu néanmoins de l’iililité du rôle 
qu’il n’avait cessé de joner, il se 
rendit k Gènes, pour avertir le sénat 
de la gravité des éréneiiirnls qui se 
passaient en Corse, et pour obtenir 
des concessions devenues nécessai- 
res alin de calmer l’irritation des 
esprits. Trompéencorecettefois dans 
sou attente, et ne pouvant résister 
aiix pressantes sollicitations de ses 
compatriotes, il n’hésita plus à em- 
brasser le parti de l'insurrection et 
k partager, quel qu'il Tût, le sort de 
son pays. Appelé au poste de con- 
seiller d’Élat par le roi Théodore 
(voy. Neuhop, XXXI, 98}, Rivarola 
prit une part très-active aux évè- 
nements de ce règne éphémère, et 
figura parmi les chefs les plus con- 
sidérés du gouvernement de celle 
époque. Après le départ de Théo- 
dore, le pays parut jouir d'un peu 
de tranquillité, et c’est pendant celte 
trêve survenue entre les passions 
hostiles qui divisaient les esprits, 
que Rivarola fut invité par un grand 
nombre de ses amis k se tendre à 
Turin, pour y solliciter du roi Char- 
les-Emmanuel III la levée d’un ré- 
giment composé des habitants de 
nie. On espérait que l'éloignement 
d'un bon nombre d’ambitieux et 
de personnes compromises aiderait 
puissamment les hommes sages à 
rétablir la tranquillité et k fonder 
un ordre de choses satisfaisant pour 
tous. La république s'empressa de 
donner son conseiitemeul k celte me- 
sure. Les enrôlements se tirent avec 
promptitude, et l’année 1744 ne s’é- 
tait pas encore écoulée que Rivarola 
passait sur le coniinent italien avec 
ce régiment parfaitement organisé 
e'. en état d’entrer eu campagne. Le 
roi l’avait nommé comte, et l'avait 
autorisé k prendre le commande- 
nient du nouveau corps , avec le 
LXXIX. 


RIT 177 

grade de colonel. Cela te passait en 
1744. L’année suivante, la guerre 
éclataentrela Sardaigne etGânes. La 
Corse fut donc le théâtre de nouvelles 
hostilités, et Rivarola s’y rendit pour 
diriger cette guerre. A son arrivée, 
il convoqua une assemblée générale 
à Saint -Pancrace de Casinca, pour 
faire connaître aux Corses les inten- 
tions du roi de Sardaigne. Ce mo- 
narque promettait de lesaffranchirde 
la domination des Génois, et d’assu- 
rer, par les moyens qui étaient en son 
pouvoir, l’indépendance de leur île. 
Animés par ces promesses, les insur- 
gés nommèrent, k la presque una- 
nimité, Rivarola leur général, et de- 
mandèrent à combattre sous les 
drapeaux de leur libérateur. Effrayés 
par ces évènements, et dans l’impuis- 
sance de conjurer l’orage, les Génois 
s’adressèrent k Rivarola, pour l’en- 
gager k entrer k leur service avec 
des récompenses magnifiques qui lui 
étaient offertes au nom de la répu- 
blique. Le chef corse repoussa ces 
avances ; les Génois le menacèrent 
alors de mettre k mort ses deux fils 
retenus comme prisoiiniersde guerre 
dans les prisons de Gènes. Rivarola 
leur fit dire que ni les promesses ni 
les menaces ne le détourneraient ja- 
mais de l'accomplissement de ses de- 
voirs de citoyen. C’était une vaine 
meiiace;caril est impossible de croire 
que les Génois aient jamais conçu la 
pensée d’exécuter une si horrible 
tragédie, ils se bornèrent donc k le 
déclarer rebelle, mirent sa télé k 
prix et confisquèrent tous les biens 
qu’il possédait encore k Chiavari. 
Les hostilités n’avaient pas dis- 
continué. La ville de Bastia était 
tombée au pouvoir de Rivarola; 
Saint -Floreut avait subi le ménie 
sort après uu long siège. L'intérieur 
du pays obéissait aux chefs de l'iii- 
12 
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wrrecUon, et il ne restait plus aux 
Géoois que quelques places furtes 
dans lesquelles leurs troupes a’ë- 
taient retranchées. Les chosesélaient 
daus cet état depuis plusieurs mois 
lorsque la discorde se glissa parmi 
les Corses. Bivarola était devenu un 
objet de jalousie pour les uns, tandis 
que d’autres continuaient à le regar- 
der comme le seul homme capable 
de sauver le pays. Les Génois n’é- 
taient pas étrangers à ces divisions 
et ils s’attendaient à en profiler. Les 
amis de Bivarola convoquèrent alors 
une assemblée, et il y fut résolu que 
ce chef irait à Turin solliciter de 
nouveaux secours d’armes et d’ar- 
genU Le roi Charles- Emmanuel, bien 
disposé pour les Corses , accéda à 
celte demande, et de nouvelles trou- 
pes partirent pour l’ile sous le com- 
mandemeiitdu cbevalierde Cuiiiiana, 
général dans les armées de Savoie. 
Les deux Uls de Bivarola, rendus à 
la liberté , faisaient partie de cette 
expédition et devaient rappeler aux 
Corses la gloire et les services de 
leur père. Celui-ci resté à Turin 
pour se concerter avec les ministres 
du roi sur les affaires de Corse, tomba 
dangereusemeiil malade, et mourut 
le U avril t7<«. BolU a été invo- 
lontairement injuste envers Biva- 
rola dont il a longuement parlé dans 
son Histoire d’Italie. Peu soigneux 
de reciu-dlir dans les aimali’S de la 
Corse les faits teiatifs à sa vie, il 
n’a eu garde de i cfuler les caloMiiiics 
les plus absurdes qu’il avait puisées 
dans un libelle (1) écrit par un en- 
nemi personnel de Bivarola. L’au- 
teur de cet article et feu le comte 
Pozxo di Borgo, le lui firent remar- 
quer et le blâmèrent d’avoir accré- 


(t) Sloriad, C«o»« Irttlaloili trormi 
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dité des faits de la plus complèle 
fausseté. Botta convint de sa fauie 
et leur exprima le vif regret qu’il 
en éprouvàit.ll autorisa même l’auteur 
de cet article à relever l’erreur dans 
laquelle il était tombé, et à proiiielire 
à la faiiiille Bivarola la réparation due 
à la mémoire de aou aïeul. Celte ré- 
paration devait paraître dans une se- 
conde édition de son Histoire d’Italie, 
qu’il espérait donner à Paris. La mort 
ne lui permit pas de réaliser ce projet, 
mais il est bon que le public soit in- 
struit de l’erreur de llolla et de son 
désir de rendre liommiigc à la vérité. 
Ou ne saurait trop insister sur de 
pareils faits, surtout lorsqu’il s’a- 
git de rbonneur d’uii homme illus- 
tre qui a rendu d’immenses services à 
spn pays, et dont la mémoire est en- 
core en vénération parmi ses com- 
patriotes. G— BY. 

IllVAKOLA (le comte Antoixk) , 
fils du précédent, né à Bastia en lit U, 
fut destiné par sa famille à la carrière 
des armes, et servit avec üistiuctiou 
(lés sa première jeunesse, d'abord en 
Italie et plus tard en Corse, sous les 
ordres du général deCnuiiana. Appelé 
à Turin, après la niort de son (lère, il 
coutinua à servir le roi, et parcourut 
avec assez de rapidité les grades de 
la milice. Il était colonel en liUt. 
Nommé à celte époque chargé d’af- 
faires auprès de la cuur de Toscane , 
il SC rendit à Livourne pour favoii-er, 
dit-on , de plus piès, les efforts que 
l'aisaii le général Paoli pour chasser 
les Géuuis de la Corse. La présence 
de Bivarola en Toscane lut d'iiiiu 
iiumeuse utilité à ce chef. Sa mai- 
son devint le reudez-vous de tous les 
amis et partisans de Paoli. C’est par 
son entremise que Ton lit parvenir 
dans nie l'argent et les munitions de 
toute espèce qu’on lui fournissait. 
C'est enfin par lui que Paoli fut tenu 
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«U eouniQt dea intentions des cours 
(tien disposées éson égard. Son zèle 
redoubla pendant la guerre que 
Paoli eut è soutenir contre les Frani 
çais, et les eiilés corses de eette der- 
nière époque trouvèrent en lui un 
protecteur cunsiant et généreux. En 
quittant Livourne , Ritarola passa à 
Villafranca , avec le titre de gouver- 
neur, et il continua à servir son 
pays jusqu'au 2 mars 1795, époque 
de sa mort. Il avait épousé une nièce 
de Paoli. G— BV. 

HlWROhA- Barhaggi (le comte 
Dominique), était lils du précédent et 
de la petite-fille de Clément Paoli. Né 
à Bastia en 1771, il avait, comme ses 
ancêtres, suivi la carrière des ar- 
mes, et était parvenu, en 1792, au 
grade d’officier de marine. A cetteépo- 
que, son grand-père inalernel élant 
décédé sans laisser d’héritiers de son 
nom , Rivarola se trouva par lui in- 
stitué son légataire universel, et il 
prit dès-lors le nom de Barbaggi, 
qui était celui de son aïeul. Appelé 
en Corse par ces nouveaux intérêts, 
il y épousa lafille du général Raphaël 
Casablanca, et fut bienltt après 
nommé conservateur des eaux et fo- 
réU des départements du Golo et du 
Liamone. En 1824, il futnommé mem- 
bre de la Chambre des députés, où 
il siégea jusqu’en 1830. Dévoué à la 
himille des Bourbons, ami de l’ordre 
et de la paix, partisan éclairé des li- 
bertés de son pays, il en donna une 
preuve éclatante sous le ministère 
de M. de Villèle. Ayant appris de' ce 
ministre qu'on .sollicitait vivement 
des loisexcrptionnelles pour laCorsr, 
et que le cabinet était disposé à ac- 
céder à cette demande pour purger, 
disail-on, le département des mal- 
faiteurs qui l’infestaient, Rivarola 
protesta de toutes ses forces contre 
de pareils projets, et déclara qu’il ne 
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consentirait jamais à mettre la Corse 
en dehors du droit commun de la 
France.Cetleopposilio» produisit son 
effet. Le ministère renonça k ses lois 
exceptionnelles, et le pays sut gré 
à Rivarola de lui avoir épargné uni- 
offense contre laquelle la Corse tout 
entière se serait soulevée. Sous le 
ministère de M. de Polignae, il fut 
question d’élever Rivarola è la pairie. 
La mort de son beau-père, le général 
Casablanca, décédé sans héritiers de 
son nom, paraissait une circonstaiiec 
favorable pour l'appeler à cette di- 
gnité; mais la révolution de IS-to 
étant survenue, il renonça pour 
toujours è ses légitimes espéran- 
ces. Mis i la retraite par le nou- 
veau gouvernement, il vécut dans le 
sein de sa famille jusqu’au 20 dé- 
cembre 1844, époque de sa mort. Sa 
piété, la bonté de son caractère, ses 
manières distinguées et sa haute pro- 
bité lui avaient acquis une grande 
considération dans toute la Corse. 11 
était chevalier de Saint- Louis et de 
la Légion-d’honneur. G— rt. 

RIVAL’D (François) fut l’un des 
députés conventionnels qui eurent 
le courage de s’opposer k la mort de 
Louis XVI eu votant pour l’appel au 
peuple et la déiention jusqu’à la 
paix. Avant d’être ainsi juge-législa- 
teur, Rivaud était un obscur habi- 
tant du Limousin, né en 1754, ayant 
servi pendant quelques années comme 
simple soldat dans un régiment de 
cavalerie. 11 se montra dfa le com- 
mencement zélé partisan de la révo- 
Intion, et fut en conséquence nom- 
mé, en 1702, député du département 
de la Haute-Vienne à la Convention 
nationale, où, dès les premiers jours, 
il se réunit au parti modéré. Com- 
pris en conséquence dans les pro- 
scriptions qui suivirent le 31 mai 
1793, il fut un des soixante-treize 
ti. 
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que le parti de la montagne exclut 
de l’aasemblée, et qui n'y rentrèrent 
qu’après la chute de Robespierre. 
Alors Rivaud fut envoyé comme com- 
missaire à l’armée de Rhin et Mo- 
selle, et il écrivit en cette qualité du 
camp devant Mayence, pour féliciter 
la Convention nationale de son 
triomphe • sur les scélérats qui 
avaient ensanglanté le temple des 
luis en assassinant le député Fé- 
raud. • Il fit ensuite part de quel- 
ques succits de cette armée. Ayant 
été désigné dans la correspondance 
de l’agent royaliste Lemaître comme 
l’un des députés sur lesquels ce 
parti pouvait compter, il dissipa sans 
peine les soupçons auxquels cette 
circonstance donna lieu, et passa par 
le sort au Conseil des cinq-cents, 
après la dissolution de laConveutiou 
nationale en 179i. Il en sortit éga- 
lement par le sort en 1797, et fut 
réélu l’année suivante au Conseil 
des anciens par la scission des élec- 
teurs ministériels séant à l’institut; 
mais il donna sa démission et fut 
envoyé, par le Directoire exécutif, 
comme commissaire civil en Italie, 
où sa mission fut principalement de 
renverser et détruire tout ce qu’avait 
fait son prédécesseur Fouché. Ses 
opérations excitèrent de vives récla- 
mations en France ; et il fut dénoncé 
A plusieurs reprises coiimie concus- 
sionnaire et persécuteur des pa- 
triotes, d'abord par Mengaiid, puis 
au Conseil des cinq-cents par les 
députés Bertrand du Calvados et 
Briot. Dans la séance du 14 ther- 
midor an Vil (août 1799), ce dernier 
Ht contre lui une violente sortie, et 
deinaiida sa mise en accusation , 
comme aussi celle de Schaumbourg, 
de Rapiiiat , de Faypoult, etc. 
Toutes ces récriminations furent 
sans résultat, et lorsque le gou- 


vernement directorial fut renversé 
par la révolution du 18 brumaire, 
elles tombèrent tout à fait dans 
l’oubli. Rivaud rentra alors dans 
ses anciennes fonctions de colonel 
de gendarmerie , et il obtint sa re- 
traite quelques années plus tard. 

II al la ensuite habiter Guéret, dans le 
département de la Creuse, où sa 
fortune était considérable. C’est lè 
qu’il mourut dans le mois de no- 
vembre 1837. U avait publié un 
écrit, qui est devenu rare et dont 
aucun bibliographe n’a fait mention, 
intitulé : Ltt Contpiraleur* démas- 
quit, ou Causes de l'arrestation de 
plusieurs députés de la Convention 
nationale, Paris, veuve Gursas, an 

III (1795), in-8*. M-nj. 

RIVAUD de Fi/lars (Jban Bap- 
tiste), général français, néà Angou- 
léme en 1755, était le fils d'un grand- 
maître des eaux et forêts. Voué dès 
sa jeunesse à la carrière des armes, il 
entra, comme cadet gentilhomme , 
dans les dragons de La Rochefoucauld 
en 1773; et se trouvait capitaine au 
même corps (le 1 1”“ régiment) lors- 
que la révolution survint. 11 était 
chef d’escadron en 1792, quand la 
guerre fut déclarée ; et c’est en cette 
qualité qu’il fit la première campa- 
gne dans l'armée du Rhin. Bientôt 
nommé colonel, il fut fait général de 
brigade en octobre 1793, a la suite 
d’une action d'éclat, et lit en cette 
qualité les campagnes de 1794 et 
1795. Il se montra encore très-hono- 
rableinentà Pozzulo en 1800, puis au 
passage du Mincio l’année suivante 
sous les ordres de Brune, qui com- 
mandait alors en Italie. Nommé géné- 
ral de division en septembre 1801, il 
fut pendant quelques mois gouver- 
neur de Florence, et passa de U au 
camp de Bonlogne, où il fut mis à la 
tête de la division de dragons dans 
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l’armée que Napoléon destinait à en- 
vahir l'Angleterre. C’est là qu’at- 
teint d’une subite maladie, il suc- 
comba , à la lin de 1803, au mi- 
lieu d'une carrière qu’il eût sans 
doute finie d’une manière aussi 
honorable qu’il l’avait commencée. 

M-nj. 

RIVACD de la Raffiniire (Ou-) 
vieb-Macoux), générai français, de 
la même famille que le précédent, na- 
quit, le tO février 1766, à Civray en 
Poitou, où son père était maire et 
lieutenant-général au présidial. Le 
plus Jeune de dix enfants, il fut, de 
bonne heure, destiné à la carrière des 
armes, et devint sous-lieutenant d’in- 
fanterieen lîs9. Deuxansaprès il fut 
capitaine dans l’un des premiers ba- 
taillons de volontaires que forma le 
départemçnt de la Charente - Infé- 
rieure, et fit en cette qualité les 
campagnes de la Belgique , sous Du- 
mouriez. Il se distingua surtout à 
Jemmapes, puis à Nerwinde ( 18 
mars 1703). Nommé chef de batail- 
lon , il se lit encore remarquer par 
su bravoure à la bataille de Hunds- 
coote et à celle de Watignies, qui éloi- 
gna les Autrichiens de Manbeuge, 
dans le mois d'octobre 1793, puis à 
celle de Warwic, où il fut blessé d'un 
coup de feu à la jambe. Devenu alors 
adjudant-général, il fut chef d'état- 
major de la division Duqiiesnoy.dans 
l’armée du Nord, sous Pichegru , et 
concourut en cette qualité à la se- 
conde invasion de la Belgique en 1 794 . 
Nommé aussitôt après chef d'état- 
major de l’armée des cOtes de Brest 
que commandait Moulins , il ne fit 
que paraître dans cette contrée, et 
fut envoyé en 1794 à l'armée des 
Alpes que commandait Rellermann. 
Il n’y resta encore que quelques 
mois. Dès l’année suivante il passa à 
l’armée d’Italie, dont Bonaparte ve- 
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n.ait de prendre le commandement. 
Bivaud y fut chef d’état-major de la 
division Kilmaine, et concourut en 
cette qualité aux victoires de Casti- 
glione, de Saint-Georges, de Rivoli, 
d’Arcole , enfin à toutes les brillantes 
journées qui amenèrent la capitula- 
tion de Mantoue. Remarqué dès-lors 
par le général en chef, et surtout par 
Berthier, il fut désigné, dans un de 
ses rapports au Directoire , • comme 

• un officier plein de bravopre et 

• d’habileté, particulièrement in- 

• struit dans le service de l’état- 

• major. • Avec une pareille re- 
commandation , Bivaud fut bientôt 
nommé général de brigade, et chef de 
l’état-major de Berthier, quand ce. 
général alla porter le dernier coup 
au trône pontifical, en 1798 , sous 
prétexte de venger l'injure faite à la 
république par le meurtre de Duphot 
(coy. ce nom, XII, 268). On sait que 
cette expédition ne fut pas de lon- 
gue durée ; Bivaud revint donc 
promptement, et il fut nommé chef 
d’état-major de la division Kilinaine, 
lorsque ce général dut envahir l’An- 
gleterre à la tête d’une armée qui 
■l’exista que dans les journaux et les 
manifestes du Directoire. Quand on 
parut avoir tout-à-fait renoncé à 
une entreprise alors si difficile, Ri- 
vaud fut chargé, dans la Belgique, 
d’nn commandement un peu moins 
fantastique. Il resta dans cette con- 
trée jusqu'à la journée du 18 bru- 
maire, où Bunapartes’empara du pou- 
voir souverain. Alors commença pour 
Bivaud une nouvelle carrière. Le pre- 
mier consul le chargea, dès le mois 
de mars 1800, du commandement 
d’une brigade de l’armée de réserve 
qu’il conduisit lui-même à la con- 
quête de l’Italie. C'était une grande 
faveur et une distinction extrême- 
ment Batteuse; Bivaud s’en montra 
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('ligne par la valeur iiu’il déploya à 
Montrbello, oiiil coimnaniA l’avant- 
garde avec tant d’éclat que Berthier 
dit textuellement, dans son rapport, 

• qu’on ne saurait trop louer le calme 

• et le courage de la brigade si ha- 
< bilenient et si bravement comman- 

• dée par le gt'iiéral Bivaud. • A Ma- 
rengo il fut peut-être encore plus bril- 
lant. Chargé de la défense de ce vil- 
lage, il s’y main'int pendant presque 
toute la journée contre des attaques 
réitérées. Voici comment Thistorien 
Jomini a rapporté le fait. • Après 

• avoir passé le ruisseau avec cinq 

• bataillons de grenadiers, le génë- 

• ral Autrichien Lattermann péné- 

• trait dans le village; mais Rivaud 

• ne se déconcerte pas, et quoique 

• blessé d’un coup de biscayrn et 

• tout couvert de sang, il exhorte 

• ses soldats ; se jette à leur tête sur 
. l’ennemi, et l’oblige è s’éloigner. • 
Cette belle défense fut une des prin- 
cipales causes de la victoire si éton- 
nanteet si imprévue qu’obtint ce jour- 
là Bonaparte. Rivauil fut fait générai 
de division sur le champ de bataille. 
L’année suivanteil fut chefd’élat-ina- 
jor de l’année, que le premier consul 
destina à conquérir le Portugal, sous 
les ordres de son beau-frère Leclerc ; 
et, lorsque ce général fut envoyé k 
Saint-Domingue, il le remplaça dans 
ses fonctions de général en chef. 
Mais le temps d’une sérieuse inva- 
sion de la Péninsule n’était pas en- 
core venu. L’armée de Portugal fut 
dissoute, et Rivaud vint prendre le 
commandement d’une division à l’ar- 
mée de Hanovre, où il resta deux ans. 
Cette armée étant venue, dans le mois 
de septembre 1805, se réunir h celle 
(tue commandait en Bavière le nouvel 
empereur Napoléon, Rivaud eut une 
grande part, d’abord à la prise d’DIm, 
où Mack se rendit pritoiiBier avec 


35 mille linnimes; puis à la défaite 
du prince Ferdinand prè.s de Nord- 
lingen; et, enfin, à la victoire 
d’Austerlitz , où sa division, placée 
au centre, soutint, avec une admi- 
rable vigueur, plusieurs charges de la 
cavalerie que commandait le grand- 
duc Constantin, et finit par charger 
elle-même le centre de l’armée russe, 
qu’elle enfonça complètement. L’an- 
née suivante Bivaud fit la belle cam- 
pagne de Prusse sous les ordres de 
Bernadotte. On sait comment ce ma- 
réchal s’abstint de secourir Davoust 
dans la journée du 14 octobre {voy. 
Davoust, LXII, 163), et donna è son 
rival, par son immobilité, l'occasion 
de remporter seul la victoire d’A- 
verstædt ^ une des plus brillantes 
qu’aient obtenues nus armes. Ce se- 
rait avec une extrême injustice qu’on 
reprocherait l'inaction de Bernadotte 
k ses généraux divisionnaires. Si le 
mauvais vouloir de leur chef les empê- 
cha de prendre part à la gloire de Da- 
voust,il neput lespriverde cellequ’ils 
acquirent eux-mêmes dans 1a pour- 
suite de l'armée prussienne, d’abord 
à Halle, où Dupont attaqua un corps 
de 30,000 hommes, sous les ordres du 
prince de wnrtemberg, avec une si 
audacieuse vigueur, et fut secouru si 
à propos par la division Rivaud; puis 
à Lübeck où celui-ci, après avoir pé- 
nétré dans la ville, malgré le feu à 
mitraille de plusieurs batteries, 
poursuivit BIficher jusqu’à Batkau 
et le lit prisonnier avec 15,000 hom- 
mes et 80 pièces de camm. Cette 
brillante opération, où la division de 
Rivaud fut constamment en première 
ligue, quoi qu’en aient dit les bulle- 
tins et les rapports de Murat, lui fit 
le plus grand honneur. L’histoire doit 
ajouter à la justice qui lui est due à 
oet égard , qu’on ne put reprocher k 
ses troupes aucun des désordres qui 
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accoiiii agiirrpiit le sac de Lübeck , 
puisqu’elles ue Oreut que traverser 
rapidement celte ville, et que depuis 
le général jusqu’au dernier soldat , 
tous u'j furent sans cesse occupés 
que de |K)ur$uivre et de vaincre les 
Priissiens. Après l’entière défaite de 
ceux-ci il fallut combattre les Russes, 
cl Bivaiid dut encore suivre la grande 
armée en Pologne. Dans le terrible 
liivcr de 181)7 sa division était placée 
h l'aile gauche de la grande armée, 
près de Kœnigsberg, lorsqu’il eut un 
bras cassé dans une attaque de nuit, 

1 1 fut obligé de s’éloigner. Ainsi il 
ii'cut point de part aux batailles d’Ey- 
Uu et de Friedland. L'empereur lui 
donna aussitôt après sa blessure le 
titre de baron, avec une dotation en 
Wrstphalie, et il le fît gouverneur des 
pays de Brunswick et d’Balberstadt, 
■|iii furent ensuite réunis aux Etats 
du roi Jérôme. Alors Rivaud passa au 
coiiimaiidenient de Wesel , où se 
trouvait une division militaire du 
grand empire (la 25*), et d’où bientôt 
on l'envoya combattre les Autrichiens 
en Bohême, afin de seconder lesopé- 
rations de la grande armée qui mar- 
chait sur Vienne, sous les ordres de 
l’empereur. Daus cette nouvelle 
caiii pagne, Rivaud soutint avec beau- 
coup de vigueur plusieurs attaques 
du général Kienmayer, et il contri- 
bua par -là très - efiicacement aux 
succès de Napoléon, que couronna 
SI merveilleusement la victoire de 
W.igram. Peu de temps après, la santé 
■le Rivaud, épuisée par tant de travaux 
cl de blessures, ne se rétablissant 
qu’avec peine, il fut envoyé dans l’in- 
térieur, et chargé du conmiandement 
de la 12* dirisioa inililaire dans la 
Charente-Inférieute. C’est là que le 
trouva le gouvernement de la Restan- 
ration , auquel il n’hésita point à te 
soumettre. Sans avoir h te plaindre 


positiremeut de Napoléon, mi peut 
dire qu’il n’rn avait pas été traité 
avec toute la faveur qu’il devait i ii 
attendre. Il était sans nul doute un 
des plus anciens et des plus habiles 
généraux de crlte époque, et depuis 
plus de vingt ans il n’avait pas cessé 
de faire la guerre avec beaucoup de 
distinction; mais il ne l’avait point 
faite en Égypte et peu en Italie. En 
Allemagne, il avait presque toujours 
été sous les ordres de Bernadotte, et 
il est probable qu’en beaucoup d'oc- 
casions il fut enveloppé dans la défa- 
veur de ce général, ce que certaine- 
ment il ne méritait pas, comme on 
l’a vu surtout à LQbeck. Par une 
rare exception, il n’était pas encore 
comte lorsque la Restauration sur- 
vint en 1814. Dès le 11 avril il fit af- 
ficher snr les murs de La Rochelle 
un ordre du jour qu’il termina par 
cette exhortation :• Unissons toutes 
nos afections pour le monaripte que 
tant de rots rappellent sur le trône 
de ses pères. Arborons tous 1a co- 
carde blanche ; elle est aujourd’hui 
le signe de la paix du monde et du 
bonheur de tons les Français... • 
Confirmé aussitôt dans .«on eoniman- 
deinent, par Louis XVIII, le général 
Rivaud fut créé grand-onieler de la 
Légiou-d’Bonneur, et enfin comte lé 
31 décembre suivant. Couiinandant 
encore à La Rochelle, lorS du retour 
de Bonaparte en mars 1815, il atten- 
dit pendant quatre jiinr.<i tes ordres 
qu’on lui avait aiinuiiCés pour prépa- 
rer des moyens de résistance. N’rn 
ayant point reçu, il prit le parti de se 
retirer, et refusa de servir pendant 
les Cent-jours, tant que dura le pou- 
voir de Bonaparte. Aussitôt après lé 
retour de Louis XVIII , il fut appelé 
par ce prince k la présidence du col- 
lège électoral de la Cbarenle-lnfé- 
rieure , qui le nomma un de ses dé- 
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piiti^s. Il siégea et vota eouslamuient 
avec la majorité au rAté droit de cette 
Chambre introuvable qui fut dis- 
soute par l’ordonnance, du i seplem- 
1816. N’ayant pas été réélu, il re- 
tourna prendre possession de son 
commandement k La Rochelle , d’où 
il passa en 1 820 k celui de Rouen, qu’il 
conserva jusqu’en 1830. Se trouvant 
k cette époque en congé dans sa terre 
du Poitou, il demanda sa retraite et 
l’obtint en fSai.C’est dans cette terre 
qu’il mourut, au milieu de sa famille, 
le 19 mars 1839. Rivaud de la Rafli- 
nière était sans coni redit l’un des of- 
ficiers-généraux les plus braves, lés 
plus habi les de l’armée française. D'un 
caractère aussi loyal que généreux, il 
se fit partout remarquer par sa bonté 
et son désintéressement. Les habi- 
tants du Brunswick et de laWesipha- 
lie l’en remercièrent de la manière la 
plus flatteuse, et l’intendant-général 
Daru le félicita, de la part de l’empe- 
reur, de son administration sage et 
bienfaisante.On sait que nommé l'un 
des juges de Travot en 1815, il ne fut 
point d’avis de la condamnation, et 
que même il contribua k faire ob- 
tenir grftce de la vie k ce malheu- 
reux généraI.Onaimpriméune cou rte 
Notice historique sur M. le comte 
Rivaud de la Raffinière, Paris, 1842, 
in-8®. M— D j. 

RIVACX. Foy. Rivsl.XXXVIH, 
138. 

RIVEAC (Gcorgrs), né k Nantes, 
vers la fin du XVI® siècle, alla, fort 
jeune, habiter La Rochelle, où il de- 
vint conseiller et avocat du roi an 
présidial et k l’élection. Protestant 
zélé, mais exempt de fanatisme, il 
fut député par les églises réformées 
de Saintonge au synode national 
d’Alençon, où il se comporta avec 
beaucoup de modération. Il osa même 
désapprouver la tenue de la fameuse 


assetnbléede La Rochelle en 162 t. Bi- 
veau a laissé une relation du siéjçe de 
cette ville, sous ce titre : De Rapella 
obsessa , dedita, demum subaeta li- 
bri III gratee posteritati^ Amster- 
dam, 1649, in- 12 . Sa diction est 
froide, pénible et sans grâces; mais 
il a rassemblé dans cette relation 
des faits intéressants. P L — t. 

RIVIÈRE ( Henri- Fbakçois de 
LA ), seigneur de Coiicy, naquit vers 
le milieu du XVIP siècle. Son père 
avait exercé la charge de geiilil- 
liomme ordinaire de la Chambre; 
il était en outre eontéOleur-général 
de la maison de la reine. Le fils suivit 
le parti des armes ; il était, en 1664, 
au siège de Gigeri, en qualité d’aiile- 
de-canip du duc de Beaufort; k la 
paix de Nimègue, en 1678, étant 
parvenu au grade de capitaine de 
chevau-légers, il quitta le service 
et se retira en Bourgogne, au- 
près de la comtesse de Sandaucourt, 
sa sœur utérine, qui habitait une 
terre peu éloignée de Dijon. Se trou- 
vant en relations avec la noblesse du 
pays, il éprouva le désir de connaître 
le comte de Bussy-Rabutin, aussi 
célèbre par son esprit que par la lon- 
gue disgrâce que lui avait attirée sa 
propre malignité. Le comte cher- 
chait des distractions dans la fré- 
quentation de ses voisins, dans une. 
correspondance étendue, et dans les 
consolations qu’une vanité gigantes- 
que pouvait loi offrir; éloigné de la 
cour, Bussy s'était fait maréchal de 
France, tn petto; il tenait pne bonne 
maison soit k Chasen, soit k Bussy ; 
on se réunissait chez lui pour y re- 
présenter les chefs-d’œuvre dontCor- 
neille. Racine et Molière venaient de 
doter notre théâtre. Des feiptes 
amours de la scène, H. de la Rivière 
pa.ssa bientôt k un sentiment très- vif 
pour laveuve de Gilbert deLanghac, 
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marquise dcCoIigny, fille «înëe du 
comte, et ses vœux furent accueillis 
avec ime vivacité dont on peut en- 
core juger par quelques lettres de 
la marquise, qui respirent la passion 
la plus brûlante. Le 18 octobre 
1670, une promesse fut par elle signée 
de son sang, en faveur de M. de la Bi- 
viére, où elle jura devant Dieu de 
l’épouser quand il lui plairait. Du 
contrat de mariage fut passé au cliil- 
teaii de Bussy, le 3 mai 1681, etie 19 
juin suivant, M. de la Rivière et la 
marqui.se de Coligny furent mariés 
dans la chapelle du château de Lan- 
ty, par le curé de la paroisse. Ce 
mariage avait bien quelques irrégu- 
larités, les publications, au lieu de le 
précéder, paraissent l’avoir sui vi,mais 
l’état de grossesse de la marquise ren- 
dait la célébration indispensable. 
Malgré toutes les précautions qui fu- 
rent employées, il fallut bien que ce 
mariage parvint à la connaissance 
du comte de Bussy, et ce fut alors 
qu’éclata le plus violent orage, com- 
me on le voit dans une des lettres de 
madame de Coligny i La Rivière, où 
elle a dépeint la colère et la rage pa- 
ternelles. «Enfin, dit-elle, le jour 
affreux est arrivé.....; mais ça été 
le plus rudemrnt qu’on pouvait ja- 
mais se rimagiuer On a apporté 

des lettres à mon père Foucault 

lui mande que M. de la Rivière vient 
de lui dire qu'il venait d’apprendre 
par l’official qu’il avait donné dis- 
pense de deux bans à un de ses 
parents, pour épouser madame de Co- 

ligny Mon père m’a montré celte 

lettre dans l’élatd’iin homme mort... 
Je lui ai dit que j’avais dans ma po- 
che une lettre pour lui apprendre 
mon état, il y avait huit jours, mais 
que j’avais fait comme depuis près 
d’un an, où je remettais de jour k 
antre à me déclarer. Je lui ai dit qu’à 


RIV 

Bussy, huit jours avant que tu ne 
partisses, j’avais passé un contrat , 
et qu'un prêtre nousavait mariéd.... 
et que tu avais été huit jours avec 
moi. Depuis cela que n’a-t-il pas fait ? 
que n’a-t-il point dit ? Je ne m’at- 
tendais pas à toutes les fureurs que 
j’ai vues, je te l’avoue ; il a fermé 
tontes les poi les de ce grand appar- 
teinrnl pour crier coiuiiie un possé- 
dé; j’ai fait ce qui aurait attendri tout 
autre que lui, et assurément je n’ai 
rien oublié à dire, ni à faire : il est 
demeuré dans une rage à faire peur, 
et il proteste qu’il ne sera jamais dit 

que tu sois mon mari Enfin, il 

m’a obligée de t’écrire un billet qu’il 
m'a dicté, par lequel je te mande 
d’avoir confiance dans la personne 
que. je t’envoie, comme si c’étiit 
moi-méme. • Madame la marquise de 
Coligny alla jusqu’à dire à son père : 
• Avec quel front pourrais-je soute- 
nir d’avoir fait un mariage, s.ins 
vouloir demeurer avec mon ni.'iri? 
qu’il ne m’en crût pas; qu’il con- 
férât de son dessein avec une per- 
sonne indifférente; qu’il n’y en 
avait point au monde qui ne me 
trouvât déshonorée, ai je gardais 
une telle conduite; que les sots 
bruits du monde ne seraient 
que trop justifiés sur son cha- 
pitre (1), etc., etc.» M™* de Co- 
ligny, pour se soustraire aux obses- 
sions et aux fureurs de son père , se 
retira au couvent des Ursulines de 
Montbar, d’où elle écrivit à H. de la 
Riviere, le juillet 1681, pour l’en- 
gager à renoncer entièrement à elle, 
ajoutant qu’elle se mettait dans un 


itipUe*i fmgitiwêt d* di/fir*nt$ 
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suie. Oo arait répandu 1m braiia Ictv plu« 
CHloraoieos aor la oatarc dea rela:ii>n« ilu 
comta de Bttaay avec U marqatae de 
gnjt «a fille. 
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C’ U'eiit pour .«a vie (2). La v>iIonlii 
(le fiT du cuiiile (le Bussy ne fléchit 
poinl devant lasminiissinndrsa (ille ; 
il exigea qu’elle «e joignît h la de- 
mande qu’il rorniuit de la nnllité de 
son mariage avec M. delà Rivière; 
ramena à Furia et l’y fit accoucher 
secrèteinent. Il parait que H"" de Co- 
ligny accueillit trop racileinent toutes 
les calomnies (|ue le comte de Bussy 
ne cessa d’accuniider sur celui qu’il 
repoussait coimiic gendre; elle se 
laissa peisnader que M. de la Rivière 
è’ail à peine geiiglhonime, et tout son 
amour vint échouer devant cet écueil. 
La correspondance de Btissy-Rabnlin 
et de M'ue de Coligny avec M"ie de 
Sév gné, dont la copie, entièrenient 
de la main de Bussy, a passé seus les 
yeux du rédacteur de cet article, ne 
runniit malheureusement pas de no- 
tions positives sur ce point de l’his- 
toire de la rainille des Rabutin; des 
lacérations et des ratures ont fait dis- 
paraître tout ce qui s’y rapporlaitt 
Il ne reste plus qu’une lettre de la 
correspondance de M"* de Sévigné 
arec M. et M”» de Guilaud. Maiselle 
est assez ex|ilicile pour ne laisser au- 
cun doute sur l’opinion qu’en avait 
conçue Marie de Rabntin -Chantal. 

• Si j'avais écrit, coinme on leilési- 

• rait, Kiundait elle an comte de Gui- 

• tand, j’anrais b en dit d’autres mer- 

• veilles, mais j’anrais eu penrqne ma 

• inain n'eût séché, et j’ai réduit mon 

• approbatrun an courage qu’il faut 

• avoir pour soutenir tout l’éclat 

• d’une telle affaire... Il en faut avoir 

• au-dessus des autres ; car pour moi, 

• pauvre petite femme, si j’avais fait 

• une sottise, je n’y saurais pas d’au- 

• tr^inventionquedeia boire,comme 

• on faisait du temps de nos pères... 

■ Cette pauvre Coligny , convient 


(i) p. io3. 


• d'npc folie, d’une passion qne rieti 
« ne peut rxcii‘'er,qiie l’atncnrnu'ine. 

■ Kl le a écrit sur ce tor.-!à tontes les 

• Porluga'sr>(3) du monde ; vous les 

• avez vues; mais qn’appretu!ra-t-cn 

• par là, sinon qu’elle a aime"^ un 

• homme, avec eetfe différence des 

• autres, c’est qu’elle en avait fait ou 

• voulait en faire son mari. Si Ions 

• les maris avaient bien visité les cas- 

• setles de leurs femmes, ils trouve- 

• raient sans doute qu’elles auraient 

• fait de pareilles faveurs sans tant 

• de cérémonies; mais cette pauvre 

• AoPuline était Scrupuleuse etsim- 

• pie, car elle avait cru que M. de la 

• Rivière était un gentilhomme 

• Tout d’un coup elle trouve qu’il l’a 

• trompée, qu'il est d’une naissance 

• très-basse : que fait elle? elle se 

• repent; elle est touchée des plain- 

■ teseldes rrprochesdeson père, elle 

• ouvrele.syetix ; ce n’est plus la même 

• personne, voilà le rideau tiré(t).... 
Conf'irmément aux usages du temps, 
M"!* de Sévigné fit cause commune 
avec ses parents dans l’inslanre por- 
tée devant le parlement de Paris, et 
malgré tous les efforts du comte de 
Bussy, qui employa toutes les armes, 
calomnies, outrages et injures, même 
desletlresfansseineiit attribuées àM. 
de la Rivière; malgré l'imposant 
concours des parents et alliés de Biis- 
sy-R.ihutin et de Mue de Coligny, le 
mariage fut déclaré valable et l’en- 
fant légitime. par arrêt iln parlement 
de Pans du t3 juin 1084, rendu sur 
les conclusions cotifurines de l’avo- 
cat-général Taloh. Cet arrêt ne reçut 
pas une entière exécution; Mmv de 
Coligny, même après la mort de soit 


(3) Alloaioa an Ltura <( ’aaa n/ifiimn 
ptiagaiiê. 
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père, arrivée en I6‘J3, ne s’est ja- 
mais réunie il M. de la Rivière ; une 
transaction parait être intervenue 
entre en*, aux termes i' : laquelle 
Mm» rie CoÜgny prit le n .n de com- 
tesse de Dalel, terre de la maison de 
Colignjr. Tout porte à croire qu’elle 
fut contrainte par son père k attaquer 
son mariage. La tyrannie du comte 
de Bussy- Rabulin, il l’égard de sa 
fille, était si grande, qu’il n’avait con- 
senti à son mariage avec le marqnis 
de Coligny qu’i la condition qu’elle 
abandonnernitiinepartiedesesdroits, 
dans la succession de sa mère, k Ni- 
colas de Rabutin, son frère. Un acte 
de protestation fait devant notaire, le 
4 avril 1687, chez Mme de Toiilon- 
geon, sa tante, est sous nos yeux, et 
d’ailleurs la précaution prise pat la 
marquise, dans son testament, de dé- 
clarer que tout acte de dernière V 0 '‘ 
lontéqui ne contiendrait pas le texte 
de psaume Si Dieu est pour moi qui se- 
ra contre devrait être regardé comme 
lui ayant été imposé, montre ce que 
Mme (le Coligny avait k redouter de son 
père (5). Bussy parvint k tromper sa 
liile par unefausse généalogiede M. de 
la Rivière, et la marquise, après s’âire 
autant avancée , n’osa peut-être pas 
revenir kd’aiitressentiments.Bumnie 
d’esprit et de goût, la Rivière était 
accueilli dans les meilleures compa- 
gnies et particulièrement dans le 
cercle de Mme de Lambert, qui ras- 
semblait à l’hOtel Mazarin une so- 
ciété lettrée, la plus choisie de son 
temps ; ses appartements sont deve- 
nus une galerie de la bibliothèque 
royale et le cabinet des médailles 
La Rivière, quoique fêté et honoré 
dans toutes les réunions, se sentant 
vieillir, prit le parti de la retraite; 


(S) Vejrei In Mitnlrti tu cumU tu CM- 
rv. P*riv, i8;i,i«-S*, mm data paf. top. 


il se relira, en iTis, à l’instilul des 
Pères de l’Oratoire. Il y est mort à 
l’âge de quatre-vingt-seize ans, vers 
le mois d’avril I7S8 (6). .Sans être nn 
auteur de profession, La Rivière a 
laissé plusieurs ouvrages dont voici 
l’indication : I. Réponse du sieur de 
la Rivière aux libelles diffamatoires 
du sieur de Bussy-Rabulin , Paris 
in folio de 10 pages; ce factum, pi- 
quant et spirituel, a été réim- 
primé dans Vnisloire de la vie et du 
procès de IR. delà Rivière, page 66. 
Bussy avait trouvé dans le gendrè - 
dont il repoussait l’alliance un ad- 
versaire qui maniait la plaisanterie 
d’une manière aussi incisive que lui, 
et les rieurs se froiivèrent plusieurs 
fois du cOté de M. de la Rivière. 

II. Abrégèdelavieet de la retraite de 
Juste de Clermont d’Amboise, cheva- 
lier de Resnel, Paris, 1706, in-12. III. 
Abrégé de la vie de M. de Courville. 
Paris, 1719, in-lS. IV. De la nécessité 
d^aimer Dieu, Paris, 1719, in-16. 

V. Maximes et sentences sur les 
sources de la corruption du cour de 
l'homme, Paris, 1720, in-12.VI. Avis 
d'un onele à son neveu, Paris, 1731, 
in-16. La Rivière avait composé ce 
petit ouvrage pour le marquis de Ro- 
cbechoiiait, son neveu. VIL Lettres 
choisies de M de la Rivière, avec un 
abrégé de sa vie et la relation du 
procès qu'il eut avec son épouse et son 
beau-père, Paris, 1731,2 vol. in-12; 
Michault de Dijon a élé l’éditeur de ce 
recueil et l’historien de La Rivière. 

Il a laissé quelques ouvrages manus- 
crits, tels que. I’,46r^é de la vie de 
Jtf*" de SéguT, religieuse carmélite , 
et la Vie de M. Chauveau, ancien tré- 
sorier de Mil» de Montpensier. Enfin 
on trouve un assez grand nombre de 
pièces qui concernent La Rivière dans 


(6) Çssmt 4 Im rneSt, 3 AM lyn. 
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le Recueil de pièces fugitives de diffé- 
rents aulfurs. sur des sujets intéres- 
sants, Rotterdam, 1743, in- 12 (7). 
M. Parison, curieux appréciateur dea 
raretés du \VII* siècle, pu-sède sur 
le procès de M. de la Rivière, di- 
verses pièces manuscrites et impri- 
mées qu'il a eu la complaisance de 
mettre è notre disposition. M— b. 

HIV 1ÈRE (D. Poi.YCABPE DK la) 
fut loDg-lemps .'impie religieux è la 
Chartreuse de Villeneuve-lès-Avi- 
gnon, dans le XVII< siècle, avant 
d'étre prieur de celle de Bonpas. Il 
recueillit avec beaucoup deriiligence 
et de soin, dans les archives des 
églises du voisinage, un grand nom- 
bre de monuments propres à répan- 
dre du jour sur les antiquités ecclé- 
siastiques. Son témoignage sur l’au- 
thenticité des actes est d'un grand 
poids aux yeux des historiens de 
l'Église, et ses travaux ont été d'un 
véritable secours aux derniers écri- 
vains en ce genre. V. S. L. 

RI VIÈK K de Riffardeem(CB\nLts- 
François, duc de), fut l’un des offi- 
ciers de l’ancienne arinéequi, dans le 
cours des deruières révolutions, mon- 
trèrent le plus de dévouement à la mo- 
narchie des Bourbons et en furent le 
mieux récompensés. Né en 1765 à la 
Ferté-sur-Cher, d’une ancienne et no- 
ble famille de la provinceduBerri (I ), 


(7) On lit daof ce recoeil qoin7.e lettres 
de de Culigoj à M. de la Ritière, qai 
sont de \raies PortugauaSp i-otnme le dis«it 
M*”* de Sévigoé. Elles o*ont donc pas dté 
toutes lirûlées, romme on Ta dit d'apres la 
Rivière, dans la Biogruph. mnia , à l'art, de 
BcssT'RsBCTiif (lAtuiit-Franeoût), mar* 
quise de Coligoy (t. VI, p. 3'77). Quelques* 
DDés de ces lettres fareot nénie impriniées 
dans la forrae de factiiros lors du procès. 
Elles portent le rarbet de la vérité. 

(t) Le père du duc de Ritibrb {Charlet- 
Frenfcii), comte de Corsac, avait fait, de la 
manière la plus buoorable, les guerres d'Ita* 
lia ancoqsnieoceroeBtda XVUl* siècle, pois 


il reçut uneéducation très-soignée, et 
voué dès l’enfance è la carrière des 
armes, il entra fort jeune, comme 
sous-lieutenant, dans les gardes fran- 
çaises, où il commandait une com- 
pagnie en 1789, lorsque la révolu- 
tion commença. Ses efforts, comme 
ceuxde tous les autres officiers, furent 
vains pour maintenir dans l’ordre et 
la soumission cette troupe indisci- 
plinée. Il ne la quitta néanmoins que 
lorsqu’elle fut dissoute, ou qu’elle re- 
çut une autre organisation. Alors le 
marquis de Rivière se rendit à Turin, 
auprès du comte d’Artois, à qui il 
garda, depuis cette époque, la plus 
Constante fidélité. Ce prince en ayant 
fait son aide-de-camp, il le suivit 
dans tous ses voyages en Allemagne, 
en Russie, en Angleterre et dans la 
malheureuse expédition deQiiiberoD. 
Au moment des plus terribles crises 
de la révolution, il pénétra secrète- 
ment, jusqu’à sept fois, dans l’inté- 
rieur de la France, sous divers dé- 
guisements, et porta, à plusieurs 
reprises les ordres des princes, frè- 
res de Louis XVI, aux généraux Cha- 
rette, Stofflet, Sapinaud, Cadoudal et 
Bourmont. Souvent même il combat- 
tit dans les corps d'armée que com- 
mandaient ces chefs royalistes. Ar- 
rêté et conduit au château de Nan- 
tes en 1795, il réussit à s’en échap- 
per par sa présence d’esprit, et se 
rendit à Paris, où il avait une mis- 
sion à remplir près des agents des 
princes, Lemaître et La Villenrnoy. 
Il retourna ensuite vers les côtes de 
rOcean, et rejoignit le comte. d'Ar- 
tois à l’Ile-Dieu. Ayant reçu de ce 


celle» lie Fliudre el d’AlieniJgne »oo» le 
marfi'hsl du 2 >Mze et le duc de Richelieu. 
D'abord ca|»itaioe de rnvjtlene. il parvioC 
aucces»iveiDent aux grade» de colonel, de 
brigadier « et de marécheUde-eamp. Il 
mourut en 171(0. 
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prince une nouvelle mission , il fit trouvé sur lui au moment de son ar- 
naufrage sur les plages inhospitaliè- restaliou, il le baisa avec transport, 
rt's de ta Normandie. Vivement pour- *1 souhaita hautement à celui qui 
suivi, il fut près de tomber encore uue diait alors le maiire de la France, 
fois dans les mains des républicains, des serviteurs aussi dévoués, aussi 
Enfin il parvint de nouveau jus- fidèles qn’il avait juré de l’être à cet 
qu’à Charette, et réussit à lui por- excellent prince. Ce caractère cheva- 
ter les ordres de son roi. C’est alors leresiiue sembla toucher les juges 
que le frère de ce prince, qui avait eux-iiiêines;cependant ils le condam- 
élé vivement alarmé des périls aux- nèrenl à mort, ainsi que dix autres de 
quels son aidenle-camp s'était exposé *** co-acciisëa ; mais il obtint la com- 
pour le servir, lui écrivit : • Tu m'as mutation de cette peine par l’inter- 

• fait une belle peur, cher Rivière ; vention de M™ Bonaparte et de 

• grâce à Dieu et à ton courage tu Id"** de Montesson, et non par celle 

• t’en es tiré, et j’en ai été bien heu- de Murat, à qui plus tard on a voulu 

• reux. J’ai annoncé le premier à en faire honneur. Rivière fut envoyé 

• tes amis que tu vivais. — Je t’em- d’abord au fort de Joux , et il resta 

• brasse. • Après tant et de si terri- quatre ans dans le cachot où avait 
blés épreuves, le marquis de Rivière péri Toussaint - Louverture peu de 
suivit son prince en Angleterre, puis mois auparavant. Ou lui permit en- 
en Écosse , où il vécut paisiblement suite d’habiter le département du 
pendant plusieurs années, jusqu’à ce Cher, où il resta sous la surveillance 
que de nouveaux ordres du comte d’Ar- de la police, jusqu’à la chute du trdne 
tois vinssent le méier à la malheu- impérial en tStt. A cette époque, Se- 
reuse entreprise dans laquelle de- munville,quiselrouvaitdaiiscepays 
vaient périr si misérablement les comme commissaire extraordinaire 
Georges Cadoudal , les Fichegru et de l’empereur, reçut du ministre de 
tant d’autres royalistes dévoues. Ce la police Savary, l’ordre de le faire ar- 
fut vers la fin de 18U3 qu’ils s’embar- réter, et il était près d’exécuter cet 
quèrent sur la Tamise pour aborder ordre lorsque le rétablissement de la 
aux côtes de Normandie et se rendre royauté des Bourbons sauva le roar- 
secrëtement à Paris (tiop. Geobues, quisdeRivièredeceltenouvelleinfor- 
XVII, 159). Ou sait comment ils lom- tune. Appelé auprès de Monsieur, dès 
bèrent dans les pièges de la police, l’arrivéedeceprinceàParis,ilfutfait 
et comment ils furent successivement uiaréchal-de-camp, puis commandeur 
arrêtés dans le mois de mars 1801. de Saint-Louis et ambassadeur de 
Le marquis de Rivière le fut un des France à Constantinople. Il se ren- 
premiers, et il eut à subir toutes les dait à cette desiiiiatiou dans le mois 
douleurs d’une longue et rigoureuse de mars 1813, quand il apprit l'inva- 
détention, d’une cruelle/ procédure sion de Bonaparte, échappé de l’île 
devant le tribunal criminel de Paris. d'Elbe. Alors s’étant placé so^ les 
Toujours franc et loyal , il ne dénia , ordres du duc d’Angoulême, qui avait 
en présence des juges, ni ses affec- entrepris de combattre i’usurpateur, 
lions ni ses projets contre celui qui il fit tous ses efforts pour déteriiiiiier 
occupait le trône de ses anciens mai- contre lui une insurrection dans le 
1res. Le président lui ayant fait repré- midi de la France. On sait que cette 
seiiter un portrait du comte d’Artois, tentative désespérée n’eut point de 
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luccit, et que ce prince Tut obligé de 
s’embarquer pour rStpegne. Le inir- 
quis de Rivière l’y suivit, et il ne re- 
vint eu France que dans les premiers 
jours de juillet. Il aborda au port 
de Marseille, où les habitants, par 
pu mouvement spontané , avaient, 
dès le 23 juin, à la nouvelle de la 
bataille de Waterloo , proclamé 
Louis XVIII et arboré le drapeau 
blanc. Le marquis de Rivière 6t en 
suite reconnaître l'autorité royale k 
Toulon, où il empêcha d’entrer les 
Anglais et les Autrichiens qui, selon 
les ordres de leurs gouvernements, 
voulaient en prendre possession , et 
n’y renoncèrent que sur la parole du 
marquis de Rivière et le consente- 
ment de Brune k s’en éloigner. La 
catastrophe qui termina ensuitfe la 
vie de ce marchai (cop. Broke, LIX, 
S76) a servi de prétexte aux enne- 
qiis de la restauration pour accuser 
le marquis de Rivière de lui avoir 
tendu un piège, ce dont il était com- 
plètement incapable. Quel que fùtson 
dévouement à la monarchie des Bour- 
bons, et surtout à la personne dn 
comte d’Artois, il n’eût jamais fait k 
ce noble sentiment un sacrifice qui 
eût été contraire k l'honneur et k la 
plus exacte probité. Lorsqu’il eut rem- 
pli sa mission dans le midi avec autant 
de prudence que de dévouement, le 
marquis de Rivière revint dans la 
capitale, où il fut accueilli de la ma- 
nière Il plus flatteuse par le roi 
Louis XVIIl, et surtout par son pro- 
tccleur, son ami. Monsieur, comte 
d’Artois. Créé pair de France par or- 
donnance du 17 août I8t3, il fut en 
même temps confirmé dans le grade 
de lieuteiiant-gcoéral que lui avait 
donné le duc d’Augoulême le 30 mars 
précédent, et on le chargea presque 
aussitôt, en cette qualité, du com- 
mandement de rile de Corse, où s’é- 


Uient manifestés qnelqnes symp- 
tûmes dfinsurrcction. Par son esprit 
de sagesse et de conciliatiou, il éiait, 
plus qu’aucun autre, propre à réta- 
blir le calme et k rapprocher les par- 
tis dans un pays où les passions 
s'exaltent avec tant de violence. Il 
ne lui fallut que quelques mois pour 
soumettre complètement cette fie k 
la restauration, et y réconcilier le.s 
partis. Dès le mois de mai I8I6, il 
en remit le commandement au géné- 
ral Willot, et s’embarqua pour Con- 
stantinople, où sa nomination d’am- 
bassadrur l'appelait depuis l’année 
précédente. Il arriva le i juin dans 
le port de cette ville, et le 16 juillet 
il eut sa première audience du sul- 
tan Mahmoud, à qui il remit des pré- 
sents d’un très-haut prix. Du res'e, 
sa mission dans ce pays n’eut rien 
de remarquable pendant quatre ans 
qu’il eut k la remplir. Rappelé en 
France vers la tin de 1810 , il y fut 
nommé, dès sou arrivée, capitaine 
des gardes de Monsieur, emploi qui 
fut changé, k l’avènemeut au trOiie 
de ce prince, en celui de capi- 
taine des gardes-du-oorps du roi. Il 
était grand'oroix de Suint-Loiii.s de- 
puis le 3 mai 1816. Charles X ne 
pouvait plus lui accorder d’autre ti- 
tre que celui de duc; il le lui donna 
en 1837, de la maniera la plus gra- 
cieuse, et le. fil en même temps gou- 
verneur du duc de Bordeaux. Mais le 
duc de Rivière ne devait pas jouir 
long-temps de a's faveurs. Tant de 
vicissiiudes, de persécutions et d’em- 
prisuuueiiieiits avaient gravement 
altéré sa sauté. Dès le mois de lévrier 
t828, il ressentit de cruels maux 
d’estomac qui, malgré tous les se- 
cours de l’art, ne tirent qu’augmen- 
ter jusqu’au 31 avril, où il mourut, 
après avoir rempli de la manière la 
plus édifiante ses devoirs de reli- 
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gion. — Le chevalier de Ritièrb, 
ancien garde>du corps qui suivit les 
princes français dans l’exil, et revint 
avec eux en 1814, n’était pas de la 
même famille. Né en 1748 dans le 
Vivarais, il était entré dans les gar- 
des-du-curps sous Louis XVI. Ayant 
émigré en 1791, il avait fait la cam- 
pagne de 1792, avec tes frères de ce 
prince, et celles de 1793, 1791 et 
1793, dans l'armée de Coudé. Il avait 
ensuite accompagné Louis XVIII, 
comme son écuyer, en Russie, puis 
en Pologne et en Angleterre, où il 
avait administré la maison du roi k 
Harlwell, avant que cet emploi ffit 
coiilié au comte de Blacas. Revenu en 
France en 18t4, le roi, a-t-on dit, 

• n’eut rien à lui accorder, parce 

• qu’il ne demanda rien- • Il le sui- 
vit cependant l’année suiv.-mte à 
Gand, revint encore avec lui trois 
mois après, et resta avec son titre 
A'ieuytr honoraire jusqu'à sa mort, 
arrivée en janvier 1829. M— n j. 

RIVOIRK Saint-H ippolyte (le 
chevalier de), ancien ollicirr de ma- 
rine, né dans les environs de Saint- 
Étienne^ d'une famille noble, vers 
1770, entra fort jeune au service, 
dans la marine. Il émigra en 1792, 
et rentra en France, peu de temps 
après, pour y remplir iiife mission 
auprès du marquis du Sailtan, qui 
commandait le ras.‘^emblenictit des 
royalistes à Jalès. L’année siiivanle, 
il se trouvait à Gènes auprès du mar- 
quis de Marigiian qui, apiè.s la 
mort de Louis XVI, y represi niait le 
frère de ce prince, devenu régent du 
royaume. Uirsque les habitants de 
Toulon se livrèrent si imprudem- 
ment aux (•1115531101'.^ a'liée.5, le jeune 
cheviiliiT de Rivoire y fut appelé par 
les cliefà royali'îtes, entre autres le 
baron d'Imbert, qui le cite avec éloge 
dans ses Mémoires. Il concourut 


avec be.iucoup de zèle k la défense 
de la place comre les républicains, no- 
tamment k l’attaque du fort nofnnié 
le Petit Gibraltar, où se trouvaient 
les Espagnols. Obligé de fuir a|irès 
la honteuse évacuation ordonnée 
par l’amiral Hood, il se. réfugia en 
Angleterre; et là, toujours plein de 
dévouement pour la cause rovalr, 
il fut un des agents les plus actifs 
de tontes Icsentreprisesdoi.t. elle fut 
le but ostensiltje ou secret, entre 
autres le projet de s’emparer, au 
commencement de l’année 1800, du 
port de Brest. Une partie de la cor- 
respondance à laquelle ce couipiot 
donna lieu a été in'érée dans le \o- 
Imne imprimé par la police con.«u- 
laire sous le titre de Papiers sai/is 
à Baireuth. Le chevalier de Rivoire, 
qui fut arrêté à Calais et long-lenq.s 
détenu à Paris, puis k Brest où une 
commission militaire osa l’ab.^oudre, 
fut néanmoins encore relenn prison- 
nier, et rondiiit à Nantes, puis à Roebe- 
fort, où d’antres juges pronomèn nt 
son bannissement. On le transpor- 
tait en conséquence k la frontière 
d’Espagne, quand il fut emprisonné 
k Lourdes d.rns un cachot humide et 
profond, d’où il réussit cependant à 
s’évader par le secours de sa femme, 
qui était venue l’y rejoindre. l’endant 
cette détention, la police avait fait in- 
sérer, dans le Monifeur, une lettre 
dans laquelle le chevalier de Rivo re 
aurait avoué tous ses projets de cou 
tre-révointion et indignement ac- 
cusé les princes qui l'cn avaient 
chargé. Il a désavoué cette lettre 
dans un ouvrage publié en 18ll, et 
dédié à Louis XVIII. sous ce titre : 
Histoire de la Marine française 
et de la loyauté des marins sous 
Buonaparte, contenant en outre le 
récit delà mission de l'auteur à Brest 
pour le serties du roi, des créne- 
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menti extraordinaires et des per- 
sécutions sans nombre qui en furent 
la suite. Pans, I8I4, in -S”. On 
trouve dans eu vuliiine une longue 
relation de toutes les entreprises et 
de tous les voyages que St le chevalier 
de Rivoirc pour la cause des Bourbons. 
Après sou évasion de la prison de 
Lourdes, en 1804, il s’élait rendu à 
Madrid, où, particulièrement recoiu- 
ludiidé au coiiile de StrugonolT, am- 
bassadeur de Russie, il avait reçu de 
ce diplornate des instructions et des 
moyens de se rendre en Angleterre. 
Il se livra de nouveau dans ce pays à 
d<-s intrigues 'politiques. La plus im- 
portante fut relative à la defectiou 
des troupes espagnoles qui se trou- 
vaient alors en Allemagne, comme 
alliées de la France, sous les ordres 
de La Roinana (vop. ce noin,XXXVIlI, 
5‘)0), et qui, à la nouvelle du soulè- 
vement de leur p.itrie contre l’iava- 
sion de 'Napoléon, en 18u8, résolu- 
rent d’abandonner la cause de la 
France, et s’einliarquèrent sur une 
nulle anglaise pour retourner en Es- 
pagne. Ri voire lit beaucoup de dé- 
marches pour le succès de celte 
aR'aire , et nous avons su par M. de 
Bellemare, alors commissaire- gé- 
néral de police a Anvers, qu’il passa 
plusieurs luis dans cette ville pour 
aller s’entendre avec Beruadutte sur 
les moyens d’exécution. Nous avons 
aussi appris du même roiictiounaire 
que le ministre de la police Fouché 
était initié dans cette intrigue, et 
qu’il la favorisait de tout son pouvoir. 
C’est un fait historique peu connu, 
mais bien important, et dont la vérité 
nous est démontrée. Nous en par- 
lerons plus au long à l’article du roi 
Charles-Jean, dans notre second Sup- 
plément. Le chevalier de Rivoire Ut 
donc, sous la protection de Fouché, 
comme agent du ministère britanni- 


RJE 

que et d’accord avec Bernadotte, sous 
lesordresduquelse trouvaient placées 
les troupes espagnoles, plusieurs 
voyages en Hollande, en Danemark 
et en Angleterre. Ayant voulu reve- 
nir eu France un peu plus tard(18t0), 
sans les mêmes garanties, et lorsque 
le duc d’Otrante n’était plus mi- 
nistre, un l’arrêta à son débarque- 
ment en Hollande et on l’amena pri- 
sonnier k Paris, où il fut détenu k 
la Force, puis k Viiicennes et trans- 
féré au château de Ham. C’est dans 
cette position que la restauration le 
trouva eu 1814 BieiitOtmisen liberté, 
il se hâta de faire imprimer la bro- 
chure que nous avons indiquée, et de 
la présenter au roi. Nous ignorons s’il 
obtint de ce prince une récompense 
de tant de périls et de travaux, mais 
il est sûr que le gouvernement bri- 
tannique lui continua une assez boiââe 
pension, et qu’il en jouit jusqu’à la 
liii de sa vie, en 1829. Le chevalier 
de Rivoire avait composé deux ro- 
mans |ieu remarquables, qui ont été 
imprimés : I. Les Israélites moder- 
nes, ou tes Aventures des deux frères 
Daroea, Paris, 1812, 2 vol. in- 12 , 
publiés sous le pseudonyme de Ha- 
koben. IL Adnr et Ueleck, ou les 
Pirates barbaresques, trad. de l’a- 
rabe de Joshiah Hakoben , par le 
chevalier de R*'*, Paris, 181S, 4 
vol. in-12. C’est une traduction évi- 
demment supposée, car l’auteur ne 
savait pas un mot d’arabe, M— n j. 

RIZZIU ( Davio Riccio , plus 
connu sous le nom de ), favori de 
Marie Stuart, naquit k Turin, d'un 
père honnête , mais pauvre, gagnant 
sa vie k enseigner la musique. David, 
le plus jeune de ses enfants, avait une 
voix agréable ; il alla à la cour de Sa- 
voie, qui se trouvait k Nice, mais il 
n’y reçut pas les encouragements dont 
il s’ctail flatté. Ayant suivi le comte 
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cl« Moret, nomnu^ ambassadeur 'en 
Écosse (1564), la reine Marie Stuart 
l’entendit cbanterdans ses concerts, 
elle le goûta et le prit à son service. 
Flatteur adroit, Rizzio ne larda pas 
à s’insinuer dans ses bonnes grâces, 
s.ins que l’on pût touteFuis en rien 
soupçonner de contraire à la vertu 
de cette princesse , car Rizzio était 
contrefait, d'une figure peu gra> 
ciciise , et Marie Siuart était la plus 
belle femme de sou temps. Sa faveur 
augmenta néanmoins de jour en 
jour; il devint secrétaire d'Ëtat pour 
les affaires de France, et se livra tout 
entier aux intrigues de cour. Sun in- 
solence, dit-on, le rendit odieux. La 
noblesse qu’il dénigrait, et dont il 
s’était attiré la haine, le fit égorger 
par un misérable, nommé Ruthven*, 
pres'^.ie sous les yeux de la reine 
(vop. Marie SniACT, XXVII, 105-106), 
le 9 juin lâ66. Cette mort tragique 
excita au plus haut point l’intérêt de 
Marie Stuart, et quand cette princesse 
en eut le pouvoir, elle le fit exhumer 
et déposer dans le tombeau des rois, 
ce qui fournit k ses ennemis une nou- 
velle occasion de la calomnier. L’o- 
pinion générale est que la musique 
écossaise reçut un degré de perfec- 
tion de Rizzio, qu’il la polit, et qu’il 
fut l’auteur des airs que les Écossais 
ont chantés pendant deux siècles. Mais 
cette opinion n’est appuyée que sur 
une tradition vague. D’ailleurs, sim- 
ple chanteur et joueur de luth, il n’é- 
tait point compositeur ; puis les soins 
. qu’exigeaient de lui ses emplois, sou 
ambition, et le court intervalle qui 
s’écoula depuis son arrivée en Écosse 
et son élévation, ne lui avaient laissé 
ni le temps ni le loisir de. faire une 
si grande réforme. T— n. 

RJÉVOL'SKI (le comte Adam), 
historien et poète polonais , né le 
10 août 1760, .à Nesvige, ville du 
LXXIX. 
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gouvernement de Minsk, en Lithua- 
nie, eut pour instituteur l’évêque 
Naruszewicz (voy. ce nom, XXX, 
573). En 1782, t784et 1786, le comte 
Rjévouski fut envoyé aux diètes 
polonaises, où il se distingua par 
son éloquence et d’excellentes vues. 
En 1788, il fut nommé ambassadeur 
extraordinaire et ministre plénipo- 
tentiaire de la cour de Pologne en 
Danemark. Deux ans après il siégea 
dans le sénat de Pologne, et en t817, 
dans celui de Russie. Sans cesser de 
remplir avec exactitude ses impor- 
tantes fonctions, le comte Rjévouski 
s’occupa avec succès de littérature, et 
il écrivit, en polonais et en français, 
plusieurs ouvrages très-remarqua- 
bles. Il a laissé, après sa mort, arri- 
vée le 24 janvier 1825, un grand 
nombre de manuscrits, parmi lesquels 
nous citerons des Mtmoiru sur le 
règne du roi Slanislae-dugusle, mé- 
moires précieux parce que l’auteur, 
occupant des fonctions importantes, 
fut k même de connaître beaucoup 
de circonstances ignorées du pu- 
blic. Un manuscrit intitulé : Reeti- 
fiealion des erreurs dans l'ouvrage 
du général Dumouriez, sue la confé- 
dération de Bar, ,est du plus haut 
intérêt. Rjévouski a laissé, en ou- 
tre, des Remarques sur les lois de 
Pologne; des Dialogues des morts; 
des traductions, en vers polonais, de 
deux tragédies françaises, Polyeucte 
et la Mort de César; des Géorgiques 
polonaises ; une traduction des Élé- 
gies de Tibulle, et un grand nombre 
de poésies diverses. Z. 

RJKVSKI (Alexis-Andrevitcr), 
poète russe, né en 1739, était issu 
d'une des premières maisons de l’em- 
pire, et fut, soiïs les règnes de Ca- 
therine II, de P.aul I'’ et d’Alexandre, 
conseiller privé, chauilicllan, sénateur 
et membre de l’Académie, de Peters. 

13 


CLfliiized by Google 



194 ROB 

bourg. On a de loi un grand nombre 
de fables fort ingénieuses et qui, si 
elles n’ont pas tout l'atticisme de la 
langue, ni tout l’intérêt et le piquant 
de l’apologue , sont au moins d’un 
style pur et correct. Rjevski a aussi 
composé beaucoup d’odes, é|dtres, 
stances, églogues, élégies, etc., que 
l’un trouve insérées dans les jour- 
naux de Moscou de 1760 à 1763 , 
et une tragédie en cinq actes, inti- 
tulée le Faux Smerdii, qui fut jouée 
en 1 769 sur le théâtre de Moscou arec 
un grand succès. On a encore de lui 
quelques ouvrages en prose qui sont 
estimés. Il mourut en 1804. — 
RisvsKà (^iexandra-Fedoroena), 
épouse du précédent et sœur du ma- 
réchal Ramenski , fut aussi remar- 
quée pour son talent poétique, et 
cultiva avec un égal succès la 
peinture et la musique. Elle parlait 
avec facilité plusieurs langues, entre 
autres le français et l’italien; mais 
ce fut une fleur qui ne brilla que peu 
de temps, puisque née en 1740 elle 
mourut en 1766, et qu'ainsi elle n’alla 
pas jusqu’à sa trentième année. Ses 
œuvres poétiques, comuic celles de 
son mari, ne se trouvent que dans les 
journaux russes de cette époque. 

M-D j. 

ROBATTO ( Jeak • Étienne), 
peintre, naquit à Sivone en 1619, et 
fut élève lie Carie Maralte. Il était 
jeune encore lorsqu’il se remlil de 
Gènes à Borne pour suivre les leçons 
de ce maître. Après les avoir reçues 
pendant quelque temps il le quitta, 
mais moinentaiiémenl, et se hâta de 
revenir sous la direction d’un si 
habile professeur ; il y demeura, cette 
seconde fois, pendant plusieurs an- 
nées. Pour se perféClionner diins la 
pratique et orner Son l'iin.igination, 
il étudia les chefs-d’œuvre des prin- 
cipales écoles d’Italie ; de là il passa 
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en Allemagne et, riche de tout ce 
qu’il avait recueilli dansses voyages, 
il revint se fixer dans sa patrie. On 
cite, entre autres,son tableau deSaint 
Françoii recevant la tlygmatet, 
qu’il a peint à fresque dans le cloître 
du couvent des Capucins. On fait 
aussi le plus grand cas de plusieurs 
autres tableaux exécutés par lui à 
la même époque, et dont le dessin et 
surtout le coloris excitaient l'admi- 
ration des plus habiles professeurs 
de son temps. Il ne put malheureuse- 
ment résister à la passion du jeu, et 
pour satisfaire ce penchant funeste, 
il ne rougit pas d’avilir son pinceau 
et le nom qu’il s'élait déjà fait, en 
exécutant à bas prix et comme un 
vil manœuvre des ouvrages où l’on 
ne reconnaissait plus aucun indice 
de sou premier talent. C’est ce qui a 
fait dire que Savune n’eut point de 
meilleur peintre, ni de pire que lui. 
Il mourut dans cette ville en 1733, 
accablé de vieillesse et dépouillé 
de toute considération. P— s. 

RUBBE (Jacques), géographe et 
littérateur, né à Soissons en 1643, 
fit de très-bonnes études, fut reçu 
avocat an parlement de Paris, exerça 
tes fonctions de maire perpétuel de 
Saint-Denis en France, et obtinlleti- 
tred’ingénieurrtgéographedurui(l). 
Il mouriitàSoissunsen 1721. Ou a de 
lui : I. Méthode pour apprendre faci- 
lement la géograjihie, contenant un 
abrégé de la tphère , la divition de la 
terre et un petit traité de la naviga - 
tion, Paris, 1678, in-13; 2' édit., 
1683, 2 vol. in-12. Guillaume San- 
son {voy. ce nom, XL, 333), ayant 
critiqué cet ouvrage dans sou Jnlro- 
duction à la géographie, Robbe, 
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MDS te nommer, lui répondit dans la 
préface d’une nouvelle édition de sa 
milhoit, et la polémique en resta lii, 
sans nuire an succès du livre dont 
l’auteur donna une 6* édition en 17 i t, 
et qui fut traduit en anglais et im- 
primé à Londres en 1705. Si la pu- 
blication de cette méthode ne con- 
tribua pas beaucoup aux progrès de 
la science, elle servit du moins è 
rendre l’étude de la géographie plus 
accessible. La multiplicité des édi- 
tions qui s’en tirent du vivant de l’au- 
teur, prouve que son utilité était gé- 
néralement sentie. L’abbé de Goiirné 
(voy. ce nom, XVIII, 103), auteur 
d’une Giographie mithodique, con- 
vient lui-niéme que celle de Robbe 
était la meilleure qui rflt paru. Il y 
releva cependant des fautes et des 
inexactitudes. Plus tard Audierne 
l’augmenta beaucoup et la publia de 
nouveau, Paris, 1746, 2 vol in-l2 
(voy. Addiesne, LVI,531, où par 
erreur on a écrit Robert au lieu de 
Robbe).II. Emblème sur fa poix, pré- 
senté au roi le 29 mars 1679, Paris, 
in-4". Cette pièce est ingénieuse et 
fut généralement goûtée. On y a 
rangé, sous lessignes du zodiaque, les 
principales conquêtes de Louis XIV, 
dont la plus précieuse est celle de 
l’olivier de la paix. La gravure de 
cette composition est d’une délica- 
tesse extrême. L’indication de l’Em- 
blème sur la paix a été omise dans la 
Bibliothèque historique de la France. 
III. La Rapiniire , on Vlntirmi, 
comédie en cinq actes et en vers (sous 
le pseudonyme du sieur de Bar- 
queboiâ , anagramme des noms de 
l’auteur), Paris, iri83,in-12. Cetle 
pièce fut représentée au ThéAtre 
Français le 4 décembre 1682. Les 
financiers y étaient assez maltradés, 
et leur cabale essaya vainement de la 
faire défendre, ou du moins d’en 
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empêcher la réussite ; mais le public, 
qui s’y était porté en foule, applaudit 
aux traits lancés contre eux. Tout ce 
qu’ils purent obtenir, ce fut la sup- 
pression de quelques tirades un peu 
vives; mais l’auteur les rétablit à l’im- 
pression. Ce n'était pas la première 
fois que les partisans étaient mis en 
scène. En 1662, Chapuzean avait f.iit 
représenter, sans succès, le Riche mi- 
content, ou le Noble imaginaire. I.a 
pièce de Robbe obtint jusqu’à dix-jiiiit 
représentations, tandis que Turearet 
de Lesage n’en cul d’abord que sept. 
Mais Turearet n’a cessé de reparaître 
sur la scène franeai.se, tandis que I.a 
Rapiniire est aujourd’hui complète- 
ment oublié. Léris ( Dictionnaire 
portatif, hitiorique et littéraire de.c 
théâtres, Paris, 1762, page 252), juge 
• qu’elle a de fort beaux endroits, 
mais aussi qu’elle en a de bien fai- 
bles. • L’anteur avait une plus haute 
idée de son ouvrage; mais les frères 
Parfaict (Histoire du Théâtre Fran- 
çais) ont réduit ses prétentions à 
leur juste valeur. Malgré son succès, 
il ne parait pas que Robbe ait con- 
tinué de trav.ailler pour le théâtre. 
IV. Trietractus earminibun elegiaeû 
illustratus, Paris, l7to, in-4“. Se 
serait-on jamais imxginé,fju’on pût 
allef prendre les règles du jeu de tric- 
trac pour sujet d’un poème didacti- 
que latin ? C’est cependant cette in.i- 
tière ingrate et rebelle à la poésie 
que l’auteur a choisie, peut-être même 
à cause des difficultés dont elle était 
hérissée ; mais, s'il ne les a pas tou- 
jours surmontées avfc bonheur, on 
peut croire qu'un plus habde n’aurait 
pu faire mieux que lui. Nous devions 
déjà à Étienne de Jollyvct, sieur de 
Votillqy. le/fu de Tricquetrac réduit 
en ses maximes, en vers, imprimé 
à la suite de rExcellenf jeu de Tric- 
que-trae, très-doux esbat is nobles 
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eompagniti, P»ris, l6St,in-12. L’ab- nn IVaiM de V astrologie judiciaire, 
bë Goujet (2) n’hésite pas à donner dont nous n’arons pu déconvrir la 
la préférence au poème latin, sur ce- date ni le lieu de l’impression. Le 
lui do sieur de Votilley, quoique les Journal des savants de 1678, in-t», 
règles du Trictrac soient exposées par pag. 178 et suivantes, contient de 
ce dernier avec assez de clarté, en luiuncfeMreàM.BIondel.oùilcher- 
quatre-viiigts maximes de quatre vers che à démontrer que la diminution 
chacune. Jacques Kobbe ajouta de- des climats, qu’il a proposée dans sa 
puisdeuxcentsversaux quatre cents Géographie, procède de l’obliquitédu 
dont son poème était originairement tropique sur l’horizon. L— m — x. 
composé. Ils sont relatifs à des coups ROBBE (Jacques), prêtre du dio- 
singuliers de ce jeu, si fertile en cèse d’Amiens , docteur et profes- 
chances inopinées; mais ils n’ont pas seiir en théologie de la maison et 
été imprimés. V. Les lutsards du jeu société de Sorbonne, et grand-mal- 
de l' nombre, poème avec des notes, tre du collège Mazarin , y mourut 
adressé à la duchesse de Bourgogne, en 1742, à 64 ans. Il est auteur de 
Robbe avait composé plusieurs dis- plusieurs ouvrages estimés : I. Trae- 
sertations sur quelques points de tatus de mysterio Terbi ineamati, 
l’ancienne géographie des Gaules: Paris, 1762, in 8“. II. De augustis- 
1 ” sur le lieu de Bibrax, oppidum simo Eucharistiœ sacramenlo.îieuT- 
Rhemorum, dont il est question dans château , 1772, in-8°. III. De gratta 
les Commentaires de César, et qui est Dei, 1780-81, 2 vol. IV. Disserta- 
iin sujet de controverse parmi les sa- *67 I* manière dont on doit 

vants L’auteur pense que c’est la ville prononcer le canon et quelques autres 
de Laon; mais Lebeuf et d’Anville parties de la messe, où l’on examine 
croient avec plus de fondement que ce que l’on doit entendre par le 
c'est le village de Bièvre, aux envi- submissa voce dans cet endroit du 
roDs de cette ville Un abrégé de la concile de Trente, ÿi'o mater £ccle- 
dissertation de Robbe se trouve sia, rtc. L’ubjet de cette disserta- 
dans les diclionnaires géograplii- tion pleine de recherches, et im- 
ques de Thomas Corneille et de la primée à Neufchâteau , en 1770, iii- 
Martinière. . 2° sur le lieu où s'est 12 , est de prouver que le rit de la 
donnée la baiaille de True, dans le prononciation secrète du canon et de 
Soissonnais, sous Clotaire 11, en quelques autres parties de la messe, 
09.’). Suivant l’auteur, c'est à Presie- a été universellement et continû- 
sur- l’Aisne, au nord de Brame, ment observé dans l'Église grecque 
3“sur Ocelum et ses environs. 4” sur et latine, depuis les premiers siècles 
Amagelobria. Le manuscrit de ces jusqu’à notre temps; et qu’un prêtre 
pièces, qui étaient destinées à l'im- ne peut pas, sans pécher, prononcer 
pression, puisqu’elles avaient reçu à haute voix les parties de la messe 
l’approbation de Fonteiiel le en 1706, où le concile prescrit une pronon- 
se trouvait entre les mains d'une pa- ciatiou secrète. Les ouvrages de Robbe 
mile de l’auteur, qui habitait le Sois- ont été imprimés après sa mort par 
.sonnais ; mais ou ignore ce qu'il est les soins de MM. Lebel, ses neveux, 
devenu. On attribue à Jacques Robbe l’un docteur en théologie, de la mai- 

son de Surbonne, chanoine de Saiiite- 

{•>) Bihiitihrqurfrançaiit, I. XVI, p. i ',y. Oportiinc; l'autrc ancicu recteur de 
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rUniversitë, mort le 19 octobre 1780, 
à 63 ans. T— D. 

ROBELOT (Dbnis), tils (l'un pro- 
cureur au Itailliage de Dijon, naquit 
dans cette ville, le 23 mai 1763. Son 
père qui comptait parmi ses clients 
la famille de Vogué, lui lit obtenir 
de révéque de ce nom un canonical 
à la cathédrale de Dijon. Il y .ivait 
peu d’années qu'il en était pourvu 
quand la révolution éclata. L'abbé 
Bubelot ayant refusé le serment à la 
constiiution civile du clergé, en- 
courut la déportation qu'il prévint 
en se réfugiant dans la Westphalie, 
où il passa plusieurs années. Rentré 
en France sous le consulat, il fit 
quelques éducations particulières, et 
mourut à Saïut-Dizier, le 2 février 
1823. L'abbé Robelut est auteur de 
deux ouvrages; le premier et le plus 
important a pour titre : De l'Influence 
de la réformation de Luther sur fa 
croyance religieute, la politique et 
le progrès des lumières, Lyon, Ru- 
sand, 1822 , in-8° ; l'autre est inti- 
tulé : de l'Autorité qui, prévenant 
les écarts de l'indépendance dans la 
société religieuse, civile et domesti- 
que, devient le premier de nos inté- 
rêts et le plus indispensable des be- 
soins soeiaun, Lyon et Paris, Rusand, 
]824,iu-8". Le sujet du premier ou- 
vrage avait été proposé en prix par 
l'Institut national de France ; Charles 
de Villers (voy. ce nom, XLIX, 78) 
le remporta et fut couronné en 1803; 
le lauréat avait traité ce sujet dans 
l’intérêt et en faveur du protestantis- 
me. L’abbé Robalot a abordé la ques- 
tion au point de vuecathuliqiie, et ya 
fait preuve de logique, de critique 
historique et d’une grande érudi- 
tion. G— H— D. 

ROBERIE (Prudent de Ls).Trois 
frères de ce nom se distinguèrent 
dans les troupes vendéennes du Bas- 


Poitou sons les ordres de Cbaretle. 
L’ainé commandait la cavalerie dès 
l’aunce 1794. Aucun chef ne l’éga- 
lait pour l’activité et le courage. Ce- 
pendant au mois d’oct. 1793, peu de 
temps avant la mort de Charette, la 
plupart des chefs, voyant l’impossi- 
bilité de continuer la guerre, rédigè- 
rent un mémoire dans lequel ils expo- 
sèrent que, n’ayant plus ni magasins 
ni vivres, les soldats refusaient de se 
rendre aux rassemblements, et qu’il 
devenait urgent de faire la paix. Ce 
mémoire fut présenté par LaRoberie 
et d’autres officiers à Charette, qui, 
après l’avoir entendu, leur dit froi- 
dement : « Est'Ce tout?* etsur la ré- 
ponse affirmative, prit le papier qu’il 
jeta au feu; puis s’adressant aux 
officiers présents : • Se peut-il que 
des militaires qui pendant trois ans 
consécutifs ont soutenu la guerre par 
de si honorables efforts, pour le ré- 
tablissement de la religion et du trd- 
ne, me fassent une proposition aussi 
déshonorante! Et vous, La Roberie, 
trahirez - vous aussi ma confiance? 
Voulez-vous me livrer è mes enne- 
mis? Perdrez vous en un jour la 
gloire que vous vous êtes acquise 
par tant de combats et de travaux? 
C’est une Iftcheté qui me pénètre 
d’indignation. > Profondément af- 
fligéd’un pareil reproche, LaRoberie 
répondit; - Général, j’ai cru qu’il n’y 
avait ni lâcheté ni déshonneur à 
vous faire cette proposition , coii- 
joiotement avec plusieurs officiers 
de l'armée, et je vous prouverai, à la 
première occasion, que je n’ai point 
changé de sentiments. — Elle se pré- 
sentera bientôt, répliqua Charette.- 
Et il congédia l’assemblée ; puis 
il ordonna un rassemblement; di- 
visa ses troupes en deux colonnes 
dont la première fut confiée à Couëtu, 
tandisqne lui-mémedirigea la seconde 
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VI rs li>cliAlcaniIe La Bouclitre. Alors 
i’riülent lie la Ituberic, ayant réuni 
lia pelulun de sa cavalerie, rejoignit 
la colonne de Couëtu <l Mort Maison, 
semblant Frappé d’une sorte d’égarc- 
ineut, où respiraient tour à tour la 
fureur et la joie, et agitant son sabre 
il prononça ces mots: • Voici mon der- 
nier jour. > A peine l’action fut-elle en- 
gagée que le bataillon ennemi, cher- 
chant une nieilleiire position, gagne 
une hauteur sur les bords de la Bou- 
logne. L’infanterie et la cavalerie ven- 
déennes s’etaut mises 9 sa poursuite, 
La Roberie charge des premiers un 
des pelotons qui fait feu sur lui et 
le frappe d'une balle dans le bas- 
ventre, Il détourne s^ cheval et 
s’écrie : • Je suis blessé à mort;> 
et en effet il expira au bout de cinq 
minutes, au milieu de ses cavaliers, 
qui l’emportèrent dans son manteau 
à Saligué où était Charette, lequel 
fut d’autant plus alfecté de sa mort 
qu’il ne pouvait oublier ses dernières 
paroles à ce brave officier. Il lui fit 
rendre tous les honneurs militaires; 
et un rinhimia avec sesarmes, comme 
les anciens paladins dont il avait 
toute la valeur. — Sun frère puinéavait 
|ieri lion moins glorieusement en 
euuibatteiil sous les ordres de Cha- 
rette, et après avoir fait comme lui 
toute celte guerre avec beaucoup de 
distinction. — Le plus jeune des 
trois frères La Roberie était entré 
dans la même carrière, et il ne s’y 
était pas montré moins brave ni 
moins dévoué il la cause de la mo- 
narchie. Ayant survécu à ses deux 
frères, il commandait encore une 
troupe de cavalerie suus Charette dans 
les premiers mois de 1796, lorsque 
C4! général fut poursuivi avec tant de 
vivacité par Travot (t'op. ce nom, au 
Supp.). On a dit que dans l’afaire 
où périrent glorieusement le brave 


Beaiimel et le frère de Charette, il 
ne les seconda point, et fut un des 
premiers à prendre la fuite. On lui a 
même fait un reproche plus grave, ce- 
lui d’avoir été dès lors d’intelligence 
avec les républicains, et d’avoir for- 
tement concouru à l’arrestation de 
Charette. C’est au moins ce que ce 
général liii-méme a déclaré à noire 
collaboratriir Villenave, qui fut son 
défenseur devant la commission mi- 
litaire de Nantes et dont nous avons 
letémoigiiageécrit.La Rolterie jeune, 
qui vivait encore à l’époque delà res- 
tauration, voulut alors repousser les 
reproches qui lui étaient adressés à 
cet égard par la plupart de ses anciens 
compagnons d’armes, et c’est dans ce 
but qu’il fit imprimer à Nantes, en 
1814, un mémoire intitulé : Juitifi- 
cation de M. de La Roberie , an- 
cien officier de l'armie royale de la 
Fendu, aeaué de trahison envers 
le général Charette. Mais, comme 
nous i’avons dit dans notre Histoire 
delà Vendée (t. IV, p. 192), l’accu- 
sation ne repose pas uniquement 
sur des rumeurs et des soupçons. 
Quelques Vendéens affirment l’avoir 
vu, et il reste une pièce accablante 
dans les archives de cette guerre. 
Une lettre de Hoche, adressée au Di- 
rectoire, s’exprime h l'égard de La 
Roberie et de Guérin, en ces termes : 
• Le 21 février ils étaient armés con- 
tre la république, et le 24 ils sont 
venus implorer la clémence natio- 
nale. Ils sont accueillis par le com- 
mandant de Vieillevigne, qui me les 
amène. Je leur donne la permission 
de rester sous la surveillance du 
commandant auquel ils avaient pro- 
mis de faire prendre Charette. • B— r. 

BOItEIlT le Frison, comte de 
Flandre, fut un des guerriers les plus 
entreprenauts, les plus audacieux du 
ni* siècle, d’une époque où il y 
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eut t«nt (le guerres et d’expWitions 
avniliirni'i's. Il était neveu (leGuil- 
laiiuir-le-Cuii<]uérant, et la plupart 
(le ses parents I s'étalent distingués 
dans la Palestine. Lui- même, second 
lils (le Baudouin de Lille, qui avait 
aidé Gnillauine dans son entreprise 
sur l’Angleterre, et lui avait fourni, 
pour l’exécuter, des ho(niiies, des (Atis- 
seaux et de l’argent, n'ayant en au- 
cune part il la succession île son père, 
()ui revint tout entière à Baudouin VI, 
son rère aîné, fut condamné, comme 
cadet, à chercher fortune dans des 
contri'es lointaines. Suivant les idées 
romanesques de ce temps-là, il se 
dirigea avec quelques vaisseaux et 
une troiipe d'aventuriers vers les cB- 
tes occiilt'utales de l’Espagne. Ayant 
débarqué en Galice, il pénétra facile- 
^iiirnt dans une contrée où rien n’était 
|iréparé pour résister à de pareilles 
a : laques, et il y exerça de très-grands 
ravages. Il revenait avec un riche bu- 
tin lorsque les Sarrazins, qui étaient 
alors uiaiiresde la Péninsule (1070), 
ayant réuni leurs force.s, l’obligèrent 
à se rembarquer. Ne se rebutant point 
pour un tel échec, Robert alla prépa- 
rer une nouvelle expédition, et il re- 
vint à la charge dans la même année ; 
mais une aIVreuse tempête dispersa 
toute sa flotte et anéantit ses pro- 
jets. Désespéré, il tourna ses re- 
gards vers la Palestine, et entra dans 
un complot que quelques gentils- 
homnirs uoriiiands avaient formé à 
Constantinople, pour se rendre maî- 
tres de l'empire grec; mais cette in- 
trigue ayant été découverte, et l’em- 
pereur Coniiièue ayant donné des 
ordres pour faire arrêter, à son ar- 
rivée, Bobert, qui déjà était parti 
pour appuyer la conspiration, il fut 
obligé de revenir sur ses pas , et 
de porter ses vues d’un autre cûté. 
Alors, réunissant toutes les forces 
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dont il put disposer , et voulant 
former nu (hablissemeiit dans le voi- 
sinage de la Flandre, il se dirigea 
vers la Frise. Celle contrée qui com- 
prenait la Zélande, la Hollande et 
les environs d’Anvers, était gou- 
vernée par Gertrude de Sa.xe, veuve 
du comte Florent, mère et tutrice de 
Thierri V, encore enfant. Repoussé 
deux fois par les troupes de cette 
princesse, Bobert revint à la charge. 
Gertrude, alors craignant de succom- 
ber, lui offrit sa main avec la souve- 
raineté de la Frise qui fut aussitôt ac- 
ceptée, d'où lui fut donné le nom de 
Frifon. Mais cette souveraineté ainsi 
venue par un hyménée pensa bientôt 
être enlevée à Robert par son propre 
frère, devenu comte de Flandre sous 
le nom de Baudouiu VI après la mort 
de leur père, et qui, soit antipathie 
pour son catlet, soit ambition, entre- 
prit de lui enlever un état que celui- 
ci ne devait qu’à son courage et à 
yon heureuse étoile. Ce fut en vain 
que, pressé par sa femme Gertrude, 
Robert lui fit demander la paix et son 
amitié; Baudouin ne voulut rien en- 
tendre, et il fallut recourir aux ar- 
mes. Il yeutunebatailleoùBaudouin 
fut défait et tué, laissant deux fils 
encore enfants, sous la tutelle de Ri- 
ehilde leur mère, femme d’un grand 
caractère et qui alla implorer tous les 
princes ses voisins, et pirticulière- 
nient le roi de France Philippe 1", 
lequel vint à son secours avec une ar- 
mée. Robert l’attcudit courageuse- 
ment et lui livra, près de Cassel, uue 
bataille dans laquelle le roi de France 
fut défait et le fils aîné de Baudouin 
tué. Alors le Frison s’empara du 
comté de Flandre, sous le nom de 
Bobert I". Richilde ayant encore 
levé dex troupes et obtenu de nou- 
veaux secours du roi Philippe, il 
y eut une nouvelle bataille à Broque- 
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roy, près de Mous, où Robert resta 
encore vainquenr. Celle-là fol une 
•les plus snuglanles de celte époque, 
ftelon Meier le carnage y fut si grand 
que le champ de bataille a conserve 
long-temps le nom de Bayes de la 
mort. Alors Robert resta paisible pos- 
sesseur de la Flandre et de la Frise; 
mais il fut privé de la rente de 300 
marcs d’argent que Guillauine-le- 
Conqiiérant avait autrefois faite à 
Baudouin de Lille, son beau-père, par 
reconnaissance des secours qu’il en 
avait reçus pour la conquête de l’An- 
gleterre. Robert essaya bien quelques 
années plus tard de se venger de cet 
atTront en s’alliant avec Canut, roi 
de Danemark, pour une invasion en 
Angleterre; mais le prévoyant Guil- 
laume sut par de bonnes mesures 
déjouer ce projet, et les choses en res- 
tèrent là. Le nouveau comte de Flan- 
dre rencontra un ennemi plus dan- 
gereux dans son neveu Baudouin, qui 
avait succédé à son frère Arnoul dans 
ses droits au comté de Flandre, et 
qui, toujours soutenu par le roi de 
France, gagna contre Int une bataille, 
lui enleva la ville de Corbie et le 
força de le reconnaître comte de Hai- 
naut. Dans ce même temps il fut aussi 
obligé de reconnaître son beau-SIs 
Thierri pour souverain de la Hol- 
lande ; etatin de lui assurer cette sou- 
veraineté, il lit assassiner Godefroi le 
Bossu, duc de Lorraine, qui l’avait 
usurpée. On croit que ce fut en expia- 
tion de ce crime qu’en 1086 Robert 
le füton partit pour la Terre-Sainte 
avec un nombreux cortège, et après 
avoir laissé à son fils Robert 11, que 
déjà il avait associé à son pouvoir, 
l’administration de ses états. Ipérius 
dit qu’il se signala dans la Palestine 
par de grands et nombreux exploits; 
mais les historiens ii’en font aucune 
mentiou.Ccqui est plus certain, c’est 


qu’à son retour à Constantinople en 
1088, il eut une entrevue avec l’em- 
pereur .Alexis Coiiinèiie, qui lui fit un 
accueil très-honorable, inaisévidem- 
mentintèressé. puisque, le voyaiitac- 
compagiié d’une brillante noblesse, il 
le pria de lui envoyer cinq cents ca- 
valiers pour combattre les musul- 
iiiaiis, ce que Robert promit et exé- 
cuta ponctuel lement. Revenu en Flan- 
dre, ce prince ne parut plus s’y occu- 
per que d’wiivres de pieté et de bien- 
faisance; il fonda plusieurs monastè- 
res et parut fermement décidé à resti- 
tuer scs états à son neveu Baudouin, 
auquel toutefois il ne rendit que la 
ville de Douai et ses dépendances. 
Robert mourut le 4 oct. 1093, à 
Cassel, laissant desa femme Gertrude, 
qui lui survécut de vingt ans, deux 
fils et quatre filles. L’aîué de ses fils 
lui succéda, et l’autre se tua en tom- 
bant d’nne fenêtre. L’une des tilles fut 
mariée à saint Canut, roi de Dane- 
mark, et les autres à dilférenu 
princes. M— n j. 

ROBERT II, fils et héritier du 
précédent, fut associé dans le gou- 
vernement par son père, au moment 
du départ de celui-ci pour la Pa- 
lestine; eut seul le gouvernement 
pendant son absence, et continua 
d’y avoir une grande part après son 
retour. Ayant pris parti dans la 
croisade qui fut décidée au concile 
de Clermont en 1093, il établit un 
conseil de régence sous la présidence 
de la comtesse sa femme; emmena 
avec lui l’élite de la noblesse fla- 
mande, et partit avec le comte de 
Blois, le duc de Normandie, etc., sous 
la conduite du comte Hugues, frère 
du roi de France. Arrivé à Constanti- 
nople, il y fut parfaitement accueilli 
par l’empereur Alexis Comnène, en- 
core reconnaissant des services que 
lui avait rendus son père. Cependant 
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ce prince refusa de lui faire iin hom- 
mage anticipé des états qu’il pourrait 
conquérir en Palestine. Les exploits 
par lesquels Robert se distingua dans 
cette contrée le firent appeler, par 
les musulmans U Jérotolymitain. 
Il revint en Flandre dans l’année 1 1 00, 
après avoir refu'é la couronne de Jé- 
rusalem, qui lui avait été offerte au 
refus du duc de Normandie. Il obtint 
alors du roi d’Angleterre non seule- 
ment que la rente de 300 marcs d’ar- 
gent que ce prince avait refusé de 
payer à son père lui fût continuée; 
mais il fit porter la somme A 400 
marcs, moyennant quoi il renouvela 
son hommage au monarque anglais. 
Après quelques démélés avec l’em- 
pereur, il 6t également la paix avec 
ce prince , et lui prêta foi et hom- 
mage dans une entrevue qu’ils eu- 
rent à Liège en l’année 1103. Dans 
le même temps, il réussit, par un 
moyen assez extraordinaire, à rentrer 
en possession de Douai, que son père 
avait cédé k Baudouin son neveu. 
Voulant que cela se fit sans violence, 
il proposa à ce prince la main 
d’une nièce de sa femme (c’était Adé- 
laïde de Savoie, depuis reine de 
France, épouse de Louis VI), et pour 
sûreté il exigea que la citadelle de 
Douai lui fût livrée, ce que l'on exé- 
cuta même avant que ce jeune prince 
eût vu sa future. Mais il parait que 
cette princesse était douée de si peu 
d’attraits que lorsque Baudouin l’eut 
vue, il aima mieux renoncer k la pos- 
session de Douai que de l’épouser. 
Cette place resta ainsi en la posses- 
sion de Robert, qui s’y réfugia quand 
l’empereur Henri V vint l’assiéger 
en 1107, et il y résista courageuse- 
ment k ses attaques. Un peu plus 
tard Robert ayant embrassé la que- 
relle de Louis-le- Gros avec Hen- 
ri I*' , roi d’Angleterre, au sujet du 
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château de Gisors.que celui-ci refusait 
de démolir, après eu avoir pris l’en- 
gageiueiit, llsecunilu braveinrui le roi 
de France sons les mursde cette place, 
où les Anglais fureut mis en fuite, et 
suivit ce monarque lorsqu’il alla as- 
siéger Meaux , où Thibaut, comte de 
Champagne , soutenait le parti des 
Anglais. Les habitants de cette ville 
ay.int f.iit nue sortie contre les trou- 
pesdu roi, furent livementn-poussés. 
Alors Robert s’étant mis k les pour- 
suivre, tomba de son cheval dans la 
Marne, et s’y noya le 4 déc. tlll. 
Son Corps fut porté k Saint-Waasl 
d'Arras, où Louis VI accompagna le 
convoi. Robert II laissa deux 61s, 
dont l’atné lui succéda sous le nom 
de Baudouin VII. M — n j. 

ROBERT, appelé aussi par quel- 
ques biographes Rupert ou Albert , 
historien français, était religieux bé- 
nédictin dans le monastère de Mar- 
moutier, près de Tours , lorqu’il fut 
nommé, en 1093 , abbé de Saint- 
Remi de Reims , sa ville natale. Il 
assista au célèbre, concile de Cler- 
mont en Auvergne, assemblé par le 
pape Urbain II le 18 novembre de la 
même année , où la guerre fut déci- 
dée contre les Inlidèles, affn de por- 
ter des secours aux ebréliens oppri- 
més par les Sarrazins, qui étaient en 
possession de la Terre-Sainte.Cepen- 
dant sa nomination fut contestée, et 
il fut déposé de sa-charge d’abbé au 
concile de Reims, en 1097, et relé- 
gué au prieuré de Saint-Oricle de Se- 
nuc, quoique la sentence eût été cas- 
sée par Urbain II, auquel il en avait 
appelé. Robert passa en Palestine, et 
se trouva au siège de Jérusalem. De 
retour en France, il tenta vainement, 
appuyé d’une décision favorable du 
concile de Poitiers, tenu en 1100, de 
reprendre ses fonctions d’abbé de 
Saint-Remi, et retourna avec le litre 
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dç prieur à &nn)-0ricle , où il écri- 
vit rhisloiir de rp\|)i''diiiondi’.scroi- 
sés. Plus lard, ncciiséile dissiper 1rs 
revenus de sou pneurc, il fut re'vo- 
qué par le pape Calixte II, en llîl, 
et mourut simple religieux à Scmic 
le 22 août de la ni^uie année. Robert 
était très-versé dans la connaissanre 
des saintes Écritures et dans les let- 
tres liiiinaines. GrégoireVII, Orderic 
Vital, Tritlièmc et autres écrivains 
ecclésiastiques lui donnent de grands 
éloges et le louent pour l’élégance 
de sou style. Outre des Acta eonci- 
liorum inédits, que lui attribue le 
(îallia chrisliana, on a de Robert : 
I. Letireà Lambert, évique d'Ârrat, 
qui se trouve dans les Mitcellanea 
lie Baluze , loin. V, p. ai5. Il s’y 
|dainl d’avoir été injustement déposé 
au concile deReiins II. Hitloria Ilie- 
rotolimitana libris octo explicata, 
dont le manuscrit était ancienne- 
ment conservé à la bibliothèque du 
monastère de Saint-Remi de Reims, 
C’est la relation de la première croi- 
sade qui eut pour résultat la prise 
de Jérusalem. Imprimé d’abord à 
Cologne , vers 1470 , par Arnold 
Therhocrn, en un vol. in-4” de 126 
feuillefs non chiffrés , sans indica- 
tion de date ni de lieu d’impres- 
sion , cette histoire fut réimprimée 
sous ce titre : Üe christ ianurumprin- 
cipum in Syriam profectione, Bâle, 
1533 , in-fol. ; puis insérée par Juste 
Reuber dans ses Scriptores rerum 
germanicarum (Francfort, 1584), et 
par Bungars dans le tom. I” des Gtsta 
Dei perFrancos (Hanau, I6t t). Fran- 
çois Baldelli (t'op. ce nom , III , 267) 
en donna une traduction italienne 
intitulée : L'IsIqria di Roberto mo- 
naco delta guerra, ete. , Florence, 
1552, in 8°, extrêmement rare.M. Sé- 
bastien Ciampi , littérateur et philo- 
logue distingué , l’a traduits de nou- 


veau sous ce titre : La guerra per li 
principi eristiani guerreggiata coti- 
tra i Saraciin,elr..{La giieriefaite par 
Icî princes ehrétiens contre les Sar- 
razins, écrite en latin par le moine 
Robert, et traduite en langage vul- 
gaire par un Fistoyen) , Florence, 
1825, in-8», avec une planche. Cette 
version , accompagnée d’une préfice 
et de savantes notes, est très-esti- 
roée et d’une fidélité irréprochable. 
M. Ciampi a cru devoir l’écrire dans 
le vieux langage italien, qui n’est pa^ 
sans agrément et qui conserve d’ail- 
leurs à sa traduction une certaine 
couleur locale et une teinte d’anti- 
quité. L— c— J. 

ROBERT, dit Robert du Mont, 
parce qu’il étaltabbé du Mont-Saint- 
Michel, Issu d’une illustre famille de 
Normandie, prit le nom deTorigny, 
du bourg où il était né (I). Cet hom- 
me, aussi célèbre par le crédit dont 
il a joui dans le monde, par sa piété 
et son érudition que par sa naissance, 
peut passer A juste titre pour un 
des pères de l'histoire ecclési.isti- 
que, surtout dans l’église de France. 
Il naquit à la lin du Xf’ siècle ou 
plus probablement au comuienoe- 
ment du Xlb. En 1128 il prit l'habit 
de saint Benoit dans l’abliaye du Bec, 
fondée récemment par le vénérable 
Uerluin. Il s’appliqua à l’étude, qui 
fut si cultivée dans ce monastère, et 
y acquit bientât de la célébrité. 
Henri Iluntindonensis , pasaaut au 
Bec (1139), en allant A Rome avec 
l’archevêque de Cantorbéry, y trouva 


(i) VrMMBbUhUment l« bourg «Je Turb 
goy,*ituédjo» leBehAiu et x 4 lieue» deSxinl* 
Ce bourg iviiit titre de l oruté et pnB«é- 
dait deus cnuoaBtère* da l’ordre de Clteaei. 
J1 te gloriâe d’étre U patrie de Brébeuf et 
de Frauçois de Calière«, pourquoi n’a*t'>il 
pat conacr^é le métoe BOUTcuir de Robert 
du Mootf a’il l'a va Battre? Robert dit em 
parUat d« : MohtiU de r«r(BiiBa* 
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Robert encore simple moine, mais 
qui déjà fixa son uttenliim , puis- 
qu'il en lit une iiienliun spi cialc et 
s'exprima ainsi : Siquidim Rubtr- 
tiini de Torinneio , ejusdem loci 
nwnachuni, virum tam divinorum 
quam iccularium librorum inqui- 
eitorem et cuniereaforem eludiosit- 
limuin ibidem, invtni. La Chroni- 
que (lu Bec parle de Robert à l’année 
1IJ4. Il fut fait prieur claustral de 
ce monastère, et il él ait chargé de 
cette obédience honorable, quand le 
mai 1I&4, le jeudi dans l’octave 
de la Peiitecdie, les religieux du 
Mout-Sainl-Michel l’élureut pour 
abbé à l’iiuaiiimité des suffrages. Son 
éleclion ciiiilirinée par Hugues, ar- 
chevêque de Rouen, et par l’impé- 
raliice Mathilde, le fut le jour de 
Saiiit-Jean-Baptisie par Henri, roi 
d'Angleterre et duc de Norinaiidie. 
Robert, fut béiiil par Hébert, évéque 
d'.Vvranchcs, le jour de Sainte-Made- 
leine, à Salnl-Pliilibert de Uontfort, 
dépendance de l'abbayedu Bec. C'est 
liii-iiiéme qui rapporte toutes ces 
circonstances dans son Appendice; 
elles font voir de quelle considération 
jouissait cet homme célèbre. Depuis 
cinq ans, lemonastèredu Mont-Saint- 
Michel était en proie à des troubles 
que lit cesser l'administration de Ro- 
bert. Il continua les modestes fonc- 
tions qui au Bec faisaient ses délices, 
copiant des livres comme les simples 
frères, mais, en habile critique, cor- 
rigeant le texte vicié des originaux, 
touten veilUntaii bien de son monas- 
tère, suit pour en augmenter les re- 
venus, soit pour en changer les bâti- 
ments. Il répara les vieux édifices, il 
enconsiruisitde nouveaux, il embellit 
surtoutsoiiégliseet l'enrichit dereli- 
quesprécieuses, comme un peut le voir 
dans son Supplément à Sigebert, de 
l’année 1165. Il sut soin d’agrandir 


la bibliothèque, qui était nombreuse 
et une des plus complètes qu’on vit 
alors. Ses talents, sa piété, sa bo'iiiie 
administration lui avaient fait une ré- 
putation brillante et lui avaient con- 
cilié lu vénératmn des personnages 
les plus distingués. Nous nousbor- 
neroiisàen donner quelques preu- 
ves, qui se lient d'ailleurs avec sa 
vie. En 1156, l’archevêque de Rouen 
et les évêques de Coulances, de 
Bayeux et (l’Avranches vinrent le 
visiter et restèrent quatre jours près 
de lui. On vit Henri II, roi d’Angle- 
terre, pour honorer l’abbé, manger 
au réfectoire et à la gauche de Robert. 
Ce fut sans doute sa réputation qui 
attira, deux ans après, au Hout- 
Saint-Michel, le même prince avec 
Louis VII, roi de France, et un cor- 
tège de cardinaux, d'archevêques et 
d'évêques. Le pape Alexandre III 
faisait tant de cas de lui qu'il le 
manda spécialeuient au concile de 
Tours, assemblé en 1163 pour étein- 
dre le schisme de l’antipape Octa- 
vien. L’auiiée suivante Robert alla 
à Rome, d'où il rapporta plusieurs 
bulles en faveur de sa communauté 
Ce fut après ce voyage qu’il accompa- 
gna, eu 1169, leprinceGeoffroiàson 
entrée à Rennes (2). Prié d'assister à 
l’élection de l’évêque de Dol, en 1177, 
il 6t choisir Rolland, doyen de l’église 
d’Avraiiches. 11 passa ensuite en An- 
gleterre, et au retour de ce voyage 
(tt78), il procura la dédicace de l’é- 
glise lie Geuets, qu’il avait fait bâtir 
sur la eâts voisine du Mont-Sainl- 
Micliel. En 1160, Robert fut avec 
Achard, évêque d'Avranehes, parrain 


(9)Genffroi avait épuafé^a Foogèrea, Coo* 
•lam**, fill* de Conao, dac de Bretagoe , et 
deviot due de Breta^M lui-n^me, eprèa la 
mott de MO beaQ*pere qei , de aoa vivaot, 
loi avait dooeé le litre de emmi* de âTeefee 
(eo^, &aopvoor, XVIIp tto)* 
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d’Aliénor, fille de Henri II, roi d’An- 
gleterre, et dans son Chronicon Mor- 
mannia, h ruiiuée 1162, il montre 
que les grands prenaient souvent 
alors des religieui pour parrains 
de leurs enfants (3). Enfin Henri II 
lui était si dévoué qu’il lui confia 
des emplois qui semblaient encore 
plus incompatibles avec son état, 
tels que le gouvernement du cliüteau 
de Pontorson, et le soin de faire in- 
staller le prince Geoffroi, son fils, au 
comté de Bretagne f4), comme nous 
venons de le dire plus haut. Cepen- 
dant nous devons observer que Ro- 
bert, quelque occupé qu’il fût au 
dehors, n’en était, au d^ans de son 
abbaye, ni supérieur moins vigilant, 
ni bienfaiteur moins appliqué dans 
tous les détails. Il comptait au nom- 
bre de ses amis le célèbre Étienne 
de Fougères, évêque de Rennes, qui 
le mentionne fort avantageusement 
dans ses poésies, et lui en a dédié 
quelques-unes. Enfin après trente- 
deux ans de gouvernement, Robert 
mourut le 24 juin 1186. Il était le 15* 
abbé du Monl-Saiiit-Michel. 11 ne 
nous reste qu’un bien petit nombre 
des ouvrages qui lui sont attribués, 
et qu’on pouvait consulter dans les 
archives de l’abbaye avant la destruc- 
tion du monastère Ces archives, 
qui ne pouvaient que les indiquer, 
les faisaient monter A 140 volumes, 
presque tous perdus dans la chute 
d’une tour où ils étaient conservés. 
Il n’en reste plus que ; 1* Un Sup- 
plément d la Chronique de Sigebert 
et une continuation; 2® un Traité 
det monastères et abbayes de Nor- 
mandie; 3* l’Histoire du monastère 


(3jCette roatanie éuil pourljotcootruire 
ftUtuu de rÉgliee. 

(4) Nous souliguoQs à desseîu le mot ccm- 
sans entrer dans des ez|>lirations qai se* 
raient ici superflues (voy. te^Mtea* l^srseï). 


du Ètont-Sainl-Miehel.-i'’ un Com- 
mentaire sur les Épi très de saint 
Paul, tiré de saint Augustin; 5» 
l'Histoire de Henri II (5). roi d'An- 
gleterre. Aux détails biographiques 
que nous venons de donner sur Ro- 
bert, nous croyons devoir|joindre un 
essai sur ses principaux écrits. Doni 
Luc d’Aehéry en a arraché à l’oubli un 
grand nombre et en a publié quel- 
ques-uns. A la suite des Œuvres de 
Guibert de Nogent ( Paris, Billaine, 
1651), il a fait imprimer le Supplé- 
ment et la continuation de la Chroni- 
que de Sigebert; le traité des Abbayes 
de Normandie avec une LettredeRo- 
bertet sa préface du commentaire sur 
les Épîtres de saint Paul. Voici la liste 
des ouvrages de Robert que d’Achéry 
déclare connaître : 1* Accessiones ad 
Sigeberti Chronicon; i’Chroniennsi- 
veappendixad Sigebertum; 3° Gesta 
Henrici II regis Anglorum; 4® Trac- 
tatus de immutationibus monacho- 
rum, de abbatibus et de abbatiis 
Normannorum et de adificaloribus 
earum; 5° Historia monasterii 
Sancti-Michaelis de Monte, qui se 
trouve tom. 13 des Historiens de 
France; 6° Commentarii ex verbis 
sancti Augustini in Epistolas B. 
Pauli... prcefalionem , etc.; 7® la 
copie des Lettres de Pline et le pro- 
logue qui les précède. Revenons sur 
quelques-uns de ces ouvrages. I. Bo- 
berti de Monte ad Sigebertum oc- 
cessiones (6). Elles commencent i 


(5) Oo verra pins bas que c'est toujours 
Btnri /«F qu’il faut lire. 

(G) Dans l'riefnptüire de la C/ironiqus de 
Sigrbfrt, de In Biblintlièqne de Saiuie'Geae- 
vière, a Pari», il est dit qu'elle est de l’an 38 1 
à 1 1 13; il y a les luierlioiis de Geoffroi ((àaU 
frtdi), et tes addiliimsüe Ko^ert du Mont 
comprennent les io3 aiinêe» suivantes. L'c- 
ditiun est de G. Petit, docteur en ibéologie 
et l’uofcsseur du rui, irapiioiêe i-hes Henri 
Estienor. s.4qs djte, innis le privilège est du 
7 juin k U psge 109 conmeoce l'oru* 
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l'an 888 et finissent à l’année 1100; 
mais il y a des lacunes. Les uns préten- 
dent que Sigebert a écrit jusqu'à l’an 
1112 uu 1113, d'autres disent 1118; 
Robert, dans son prologue de l’Ap- 
pendix dit que Sigebert avait écrit 
jusqu’à 1100. Nous avons trouvé que 
Le Roux, docteur de Paris, avait pu- 
blié en 15t3, chez Estienne, la Chro- 
nique de Sigebert et la continuation 
de Robert («op. Sigebert , X Ll 1 , 330). 
N'est-ce point l’éditeur et l’édition 
que nous mentionnons ici à la note 
n‘’6?Lemireadonnéen 1631 l'édition 
corrigée de Sigebert, laissant les ad- 
ditions et la chronique de Robert 
telles qu’elles étaient avec leurs fau- 
tes. II. Chronica, site Appendix Ro- 
btrti de Monte ad Sigeberlum, ab 
anno MC. ad ann. MCLXXXll vel 
MCLXXXIV. La préface est fort cu- 
rieuse et formerait seule un ouvrage 
intéressant. La chronique de Robert 
commence à Henri, fils de Robert II, 
età l’année lioi, et ellefinità 1181; 
mais, sous le titre Continualio, il y a 
un retour sur quelques faits d’années 
précédentes, et dans l’édition de d’A- 
chéry il y a une lacune à la fin, parce 
que le cahier manuscrit du Mont- 
Sainl-Michel avait une feuille ou deux 
de moins. Ce manuscrit, dont le bé- 
nédictin éditeur a fait usage, était 
peut-être de la main de Robert lui- 
méine , à en juger par les ratures. Il 
voulait d’abord le publier avec celui 
de Sigebert ; mais , pour la commo- 
dité de ceux qui avaient déjà ce der- 
nier, il fit imprimer l'Appendice sé- 
parément. Robert présenta sa chro- 
nique à Henri, roi d’Angleterre, son 
protecteur. La note qui est au corn- 


tre de Rolicrt, suiviint une note matiuicrite 
en tête du volume; touiefoi*, ce n*C8t pis 
aiovi fpiVlle commencf den* i'éd'tion de Lnk- 
d'Acliôiy. 
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mencement du manuscrit, et qui 
semble être de Robert Ini-méme, dit 
que la chronique va jusqu’à 1184; et 
même il a dû y ajouter quelque chose 
après l’avoir préseniée cette année 
au roi d’Angleterre ; car il y parle d’é- 
vénements postérieurs à cette date. 
Nous allons voir tout à l’heure l’opi- 
nion d’un érudit à cet égard. La conti- 
nuation de laChronique de Sigebert a 
été aussi publiée séparément à Anvers 
en 1608. LePèreJanning prétend que 
celte continuation n’est pas de Ro- 
bert seul ; que Robert n’a pas com- 
mencé à 1 1 13; que la première partie 
va jusqu’à l’an 11 15, et la deuxième, 
qui est de Robert, jusqu’à 1186, épo- 
que de la mort de cet historien; que la 
troisième, qui va jusqu’à 1210,apour 
auteur un moine de Jumièges, tie- 
metieemem monachum. Celte troi- 
sième partie contient vmgt-quatre an- 
nées; le récit est bref et diffère de 
l’autre. D’Achéry prétend même que 
la continuation, après 1184, n’est pas 
de Robert. C’est, au reste, peu de 
chose. Cet ouvrage de Robert, et qui 
lui a fait le plus de réputation, est 
adressé à Gervaise, prieur de S. -Gé- 
nique. La narration de Robert est pré- 
férée à celle de Sigebert; il ne montre 
pas l’esprit d’uiie maligne critique 
qui perce dans ce dernier, et son ré- 
cit est nourri. III. Traetatue de im- 
mutatione ordinie monaehorum , de 
abbalibut et abbaliit Xormannorum 
et adificaloribut earum. Le titre de 
cet ouvrage est mal choisi, puisqu’il 
y est fait mention de monastères qui 
ne sont point en Normandie, et qu’il 
commence précisément par Moléme 
et Cileaux. Il y a des chapitres bien 
superficiels : le 0 ®, parexemple, sur les 
chanoines réguliers d’Arouaise et les 
Prémontrés, ne contient pas Irois li- 
gnes. Ce n’est qu'au chapitre 8® qu'il 
parle définitivement des mona.stéres 


Digitized by Coogle 



I0« 


ROB 


ROB 


de Normandie jusqu’au S4«, qui ter- 
mine l’ouvrage. Néanmoins, au 4« cha- 
pitre, h l’occasion de Fonterrault, il 
avait parlé de Savigiii. Robert a dd 
écrire ce livre vers l’an tt&O, au sen- 
timent de Luc d’Achéry. Ce béné- 
dictin a publié aussi la préface ou 
prologue de Robert pour le commen- 
taire de saint Augustin sur les Épî- 
tres de saint Paul : Prologus Robrrti 
de Torrineio in abbreviationem tx- 
poiUionit Epieiolarum Apotloli te- 
cundum Auguelmum. Au siècle où Ro- 
bert vécut, un commentaire était un 
ouvrage obligé de tout littérateur ec- 
clésiastique : peut-être suivit-il le 
goût général. Enlin d’Achéry a pu- 
blié : Prologue Roberli abbalie ils 
Plinium : qui et ipsum librum in 
PTormaiiniam advexit et corruplwn 
correxil, etc. Ces mots se lisaient au 
commencement d’un beau manuscrit 
des Histoires de Pline , élégainiiient 
copié et envoyé à d’Achéry du Mont- 
Saint-Michel On voit par-là que Ro- 
bert a fait connaître le premier l'His- 
toire naturelle de Pline en Norman- 
die. On peut consul 1er, sur Robert et 
sur ses œuvres, rflisloirs de l'Sglüe 
gallicane, livre 27»; VUietoire eecU- 
fiaUique de Dupin, 12» siècle; le 
11 * tome du Gallia ehrietiana; le 
pe volume de PHitloire littéraire de 
la France, et le 14“ vol., où D. Brial 
parle d’fluvrages non mentionnés ici; 
la Vie de S. Bernard de Tiron, aux 
annotations de Souchet; la Biblio- 
Ihéqut hielorique de la France, n® 
t6«30; la Notice sur J'ombelaine, 
par M. Blondel, d’Avranches; les re- 
cherches de M. Gerville sur le Moot- 
Saint-Michel, dans le Recueil des 
Ant. de Nom.; l’Hiiloire du JUont- 
Saint-Michel, par M. De Roche, le- 
quel parle d'une Chronique inédite 
de Robert, conservée dans la biblio- 
thèque du chapitre, à Bayenx, etc.; 


et surtout la discussion savanledujé- 
suite Janning : Diequieitio tn eupple- 
menlum chronologicum quod chro- 
nico Sigeberti GemblacentU eub- 
jungi eolet eub nomine Roberli de 
Monte, au 6e tome de juin des Bol - 
landielee. Jqnning prétend d'abord 
que Robert n’a point écrit la Vie de 
Henri, roi d’Angleterre, et que d’A- 
chéry se trompe sur ce point; mais il 
se rétracte à la Gn du volume : ce qui 
n’a pas empêché Dupin, Oudin, Noël 
Alexandre d’errer sur sa parole et 
d’être d’un sentiment contraire à 
d’Achéry. C’est la Kis de Henri V' 
qu’il dit dans sa chronique avoir 
composée. Enün on peut encore con- 
sulter le 1” vol. de la Bibliolhec.t 
nova, lib. mss., pages .S47 et 3}u; 
Cave, 622 et 623; leSpieilége de d’A- 
chéi-y, la Bibliotheca bibtiotheea- 
rum de Hontfaucon, tom. II ; les Do- 
eumenlK hietoriq. inédite, publiés 
par M. Champollion ; t’Hietoire du 
Mont-Saint-Michel, par D. Hnynes, 
dont le manuscrit se conserve à la 
Bibliothèque royale ; etc. Quelques 
auteurs avalent distingué deux Ro- 
bert, l’un d’Avranches et l’autre du 
Mont, erreur causée par la position 
des localités, l’abbaye étant du dio- 
cèse et dans le voisinage d’Avran- 
ches; mais ce rêve est abandonné. 
Ainsi Possevin , Vos.sius, Leland se 
sont trompés à cet égard. >B— d— k. 

ROBERT, 3“ du nom, comme évê- 
que de Nantes, naquit en Saintonge, 
sansquel’on sache positivement dans 
quel lieu ni de quelle famille. Ce qui 
est silr, c’estqu'il succéda à l’évêque 
Henri l®r en 1235, époque néfaste ou, 
de mémoire d’homme, le froid n'avait 
été si grand, si prolongé et si désas- 
treux. Au dégel, un débordement gé- 
néral ruina le comté Nantais. Une au- 
tre circonstance funeste, suivit de 
près ce désastre. Les Juifs étaient 
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noaibreatàMintM,ettliyJooiMttent 1884, ayant pour héritier on de 
de quelques privilèges, au nombre neveux, Adémar, seigneur de Man- 
desquels celui d'avoir des juges de ghac, chambellan de Louis, duc d’Or- 
paix parmi eux. Or, Jean-le-Roux, léans. II laissa des maniisrriis pré- 
duc de Bretagne, à la demande du deux qui ont passé clans la bibliothé- 
clergé et des seigneurs, ordonna, en que de Gabriel Naudé. Labbe en (tait 
1S4Ü, que les Juifs sortissent sans mention dans son catalogue des ma- 
délai de ses éiats. On ne leur laissa nuscrits, page/22.t.ll s'esi clevéqiiel- 
pas même la liberté de vider la pro- ques doutes relativenient à l'archi- 
vlnce armoricainr^cardrsfanatiques, épiscopat de Sens, qu'on présume 
sous prétexte d’une bulle publiée en avoir été rempli par Pierre Robert, 
lisn par le pape Grégoire IX pour d’abord doyen de Salut -Germain- 
une croisade, prirent la croix, et, re- l’Aiixerrois. — Robert {Nieolat). né 
vêtus de ce signe, firent main basse à Glenic, près de Guéret, dans la 
sur tous les Israélites de Nantes et de province de la Marche, virait vers 
la banlieue, où ils avaient vécu, jus- l’an tSOO. Il a duuuéau public quel- 
qu’à cette époque, sous la protection ques ouvrages de piété : voilà tout re 
des lois. Robert III fut accusé d'avoir qu’en dit Pierre Collin, dans ses lA- 
provoqué ces cruelles mesures. Il muusins t'ffuifres {Ltmovici mulli- 
fut remplacé dans la même année, pHci rrudilione illunires, Limoges, 
1X40, et l’on pense que ce fut à cause lOBO, in-8«). — Robert de Reims, 
de ce fait , par Galeran , doyen de poète et troubadour français, naquit 
Tours, pourvu de l’évêché de Nantes dans cette ville vers le commence, 
par l’archevêque de Tours, à raison ment du XIII' siècle. Fontenelle en 
de ce que le chapitre de la cathé- parle dans son Histoire du théâtre 
drale étant Mumisà un interdit gé- français, et rapporte de lui ce frag- 
néral ne pouvait procéder k une élety ment d’un grand morceau d’antithè- 
tion valable. F— T— B. ses sur l’amour: 

ROBKRT (Adémar), fils d'Aymar, 
seigneur de Saint-Jal, dans le Lioioii- 
sin, était issu d'une ancienne no- 
blesse. Il s’appliqua k l’étude du droit 
qui. dans tous les temps, ouvrit la car- 
rière des honneurs et de la fortune. 

Ses talents furent récompensés |>ar 
son élév.ition aux premières dignités Diivcrdier, dans .sa Bibliolhique des 
de. riiglisf. Il fut éink l'évêché de Li- auteurs français, rapporte de re 
siciix en I34Î, puis k l'archevêché de poète plusieurs pièces de vers, et 
Sens en tS78. Il devint notaire du l’on trouve à la Bibliothèque royale, 
saint-siège, sons le pontificat de Clé- parmi les manu.scrits de Cange, iii-S", 
ment VI, dont on présume qu’il était quelques-unes de ses chansons. — 
neveu, ef qui le décora du diapeaii Robert de Blois fut aussi un poète 
ronge, sous Ictiln-de i-anlînal-piêlre distingué du Xlll' siècle. L— c— j. 
de .Sainte-Anastasie. En cette qualité IttlIlEUT (Ieas), professeur en 
il as>,sta an conclave qui, le 28 dé- droit à Orléans «a patrie, dans le 
cenibre 1332, nomma le pape Inno- XVI' siècle, publia quelques ouvrages 
cent VI. Il mourut k Avignon en estimés, entre antres : Reeeptarwm 


Amour* V 4 piir avantiir<>« 
lÜitcun y pert, et g*tgoe, 
pjr outrage et par meinre, 
Saue i:h>scuo et me liagae. 

(!ur« et mes adveiiture 
Sont toAjoiirB eu i ompaigne. 
Pntir cevt raiROit et drnitare 
Que cliacua a'eo lot et ptagoe. 
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Uctionum libri II, Orléans, 1567, où 
il relère plusieurs corrections îles 
lois romaines, proposées par le célè- 
bre Cujas. Celui-ci répondit dans ses 
Ob$ervationi.t,a 1579, Hubert quitta 
l’objet de la controverse pour se li- 
vrer aux injures personiielles, dans 
son troisième livre d’animadver- 
sions. Cujas, sous le nom d'Antoine 
Mercntor, lui répondit en 1581, et 
Robert répliqua par d’autres notes en 
1582, in-t“. Il mourut à Nevers en 
1590. — Son fils, Anne Robrut, 
avocat an parlement de Paris, exerça 
sa profession avec distinction. On a 
de lui : Rerum judicalarum libri IV, 
Cologne, 1599, iii-S”. CVst un re- 
cueil, fort estimé, d’arrêts notables 
du parlement de Paris et du grand- 
conseil, où les moyens sont bieji ex- 
posés, nourris de beaucoup d’érudi- 
tion et de citations choisies -, le latin 
en est élégant. Tourne! l’a traduit en 
français. Robert y combat vigoureuse- 
ment l'usage abusif du congrès ; mais, 
pour en dégoûter, il trace les tableaux 
les plus lascifs et les plus voluptueux, 
sans expressions grossières à la vé- 
rité, mais avec des tou rs propres à cor- 
rompre l'imagination. Cet auteur a 
aussi fait quelques notes sur le droit, 
et est mort vers 16!9. T — D. 

ROBERT (Jf.an), né au Dorât, 
dans la Basse-, Marche, d’une famille 
de magistral lire originaire des envi- 
rons de Guéret, fut destiné à la même 
carrière et s’y lit une réputation. 
Devenu, à la suite de sou père, lieu- 
tenant-général de la sénéchaussée de 
la Basse-Marche, il obtint aussi la 
confiance de lareiiie Élisabeth, douai- 
rière de France, et mourut en 1607. 
Jean Robert est auteur des deux ou- 
vrages suivants : 1° Pandectee cri- 
minaltt de jure belli, libri quatuor; 
•l" Commentaire sur la coutume du 
roùou. — Robert de Ville- Afarlin 


(Pierre), fils du précédent, né égale- 
ment au Dorât, succéda à son père 
comme lieutenant-général de la séné- 
chaussée de la Basse-Marche. C’était 
un des hommes les plus savants de son 
temps, et il avait été instruit notam- 
ment dans les langues orieiililes par 
deux moines maronitc.s, Victorins 
Scialar et Gabriel Scionile. Lié d’une 
étroite amitié avec plusieurs écri- 
vains du premier ordre, particulière- 
ment avec le père Labbe et André 
Duchesne, il se détermina, par leurs 
conseils, à faire des recherches his- 
toriques sur la Marche, sur le Poitou, 
sur le Limousin et les contrées voi- 
sines. En conséquence , il entre- 
prit plusieurs voyages, dans les lieux 
où il crut pouvoir trouver des docu- 
ments. Il avait formé une bibliothè- 
que fort carieuse, dont il permettait 
facilement l’accès, et il fournit h 
Bcsiy {voy. ce nom, IV, 389) plu- 
sieurs mémoires pour son Histoire 
des comtes de Poitou. Mort en 1658, 
au Durât, Pierre Robert laissa en ma- 
nuscrits une multitude d’ouvrages, 
car leur nombre s’élève à près de 
quatre-vingts. Des extraits considé- 
rables faits par dom Fonteneau sur 
ces manuscrits existent à la biblio- 
thèque delà ville de Poitiers, et l’on 
y attachait d'autant plus d’impor- 
tance qu’on croyait les originaux per- 
dus. Ceux-ci ont, il y a quelques an- 
nées, été retrouvés dans le pays de 
leur auteur. Ces manuscrits, précieux 
par les documents qu’ils contiennent, 
sont d’une rédaction très-fastid ieuse. 
Parmi les ouvrages de Pierre Robert 
du Dorât, nous indiquerons les sui- 
vants : 1" Recherches sur l'histoire 
de la Marche; 2® Recherches sur l'his- 
toire du Poitou; S’ Réfutation de 
la tie d’Apollonius de Tyanes, écrite 
par Philostrate; 4“ Traité de l'es- 
prit; 5“ Traité de rhétorique; 6“ Ri- 
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bUolkèqut vniverulU pour loules 
tartes de matières. F— T — e. 

ROBERT (Paül-Ponce-Aktoiiie), 
peintre et graveur, naquit à Sery. 
en-Porcien, bourg de Champagne, le 
1 1 janvier 1686, et fut élève de Cazes. 
Pour se perfectionner dans son art , 
il entreprit le voyage d’Italie, et ce 
n’est qu’après un long séjour à Rome 
qu’il revint à Paris, avec le cardinal 
de Rohan. En arrivant il fut chargé 
de peindre pour l’église des Capu- 
cins de la rue Saint-Honoré un ta- 
bleau représentant le Martyre de 
saint Fidèle, qui a été gravé en ma- 
nière noire par Marie -Madeleine 
Basaeporte. Ce tableau, qui passe 
pour son chef-d’œuvre, eut un tel suc- 
cès, que les Capucins du Marais vou- 
lurentavoir de lui deux tableaux, qui 
lui méritèrent le titre de peintre du 
cardinal de Rohan avec une pension. 
Crozat, après la publication dn pre- 
mier volume de son Cabinet, conlia à 
Robert la continuation de cette entre- 
prise, pour lequel le il fournit les fonds 
nécessaires. L’artiste enrichit ce re- 
cneil de 100 nouvelles planches;mais 
sa mort, arrivée peu de temps avant 
celle de Crozat, interrompit toutàfait 
l’ouvrage qui n’a jamais été repris. 
Robert mit beauconpdezèledans cette 
entreprise. Il grava à l’eau-forte quel- 
ques-nns des dessins qui furent ter- 
minés en elsir-obscnr par Nicolas Le- 
sneur. On peut voir dans le JHaniiei 
des amateurs de l'art, par Huber et 
Rost, la description des principaux 
de ces dessins. Robert mourut è Pa- 
ris le 29 déc. 1733. Le chevalier de 
La Touche a publié une Notice his- 
torique sur cet artiste, Paris, 1810, 
in-8®. P— s. 

ROBERT (PiKBnE-FllANçois-Jo- 
SKPH ), conventionnel , né le 21 jan- 
vier 1763 h Gimnéc près de Givet, 
dans les Ardennes, fut d’abord avo- 
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c.it , et professa ensuite le droit pu- 
blic à la Société'philosophique. Ayant 
adopté avec exaltation les principes 
révolutionnaires, il fut, par le crédit 
de Danton, nommé député de Paris 
à la Convention nationale, où il vota 
la mort de Louis XVI, sans appel et 
sans sursis. Il avait épousé, en 1791, 
mademoiselle de Kéralio ( t>oy. ce 
nom , LX VIII , 491 ), à l’article de la- 
quelle nous renvoyons pour tous les 
actes de la vie politique de son mari. 
Nous y ajouterons seulement ce trait 
rapporté par L. Prudhomme, dans son 
Histoire des crimes, etc., de la révo- 
lution (t. IV, p. 76) ; • I.e lendemain 

• du 10 août, Collot d’Herbois dit A 

• Robert : Ma foi, voilà le faubourg 

• Saint-Germain qui va bientôt être 

• évacué; nous pouvons choisircha- 

• cun l’hôtel que nous voudrons. > Il 
prévoyait dès lors la journée du 2 
septembre. Robert ne périt point 
sur l’échafaud, comme l’a dit Ersch 
dans sa France littéraire; mai.s, 
après la session conventionnelle, 
il n’exerça plus de fonctions publi- 
ques. Cependant, à l'époque dn 
la Restauration , il se retira avec sa 
femme h Bruxelles, où il s’établit 
liquoriste , et mourut en 1826. 
Outre Jes articles qu'il a fourni.s 
comme rédacteur aux Révolutions de 
Paris, publiées par Prudhomme, et 
au Mercure national, on a de lui : 
I. La Reconnaissance publique, ode, 
1787, in-8”. 11. Mètnoire sur le pro- 
jet d'établissement d'une société de 
jurisprudence , présenté au roi le 27 
septembre 1789, in-8*’, 1790. III. Le 
droit de faire la paix et la guerre 
appartient incontestablement d la 
nation, 1790, in-8”. IV. Le républi- 
canisme adapté d la France, 1790, 
in-8». V. Optnron concernant le ju- 
gement de Louis XVJ , 1792 , in-8”. 
— Il ne faut pas le confondre arec un 
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autre Robcrt, député des Ardennes 
A la Convention nationale, où il vola 
également la mort de Louis XVI, sam 
appel et sans sursis, et qui rentra 
dans l’obscurité après la session. 
Ayant accepté, pendant les Cent- 
Jours de 1815, la sous-préfecture 
de Rocroy, il se trouva compris dam 
la loi de bannissement du IX jan- 
vier 1816, et dut en conséquence 
quitter la France. Z. 

ROBERT (Lodis), poèteatlemand, 
né en 177* à Berlin, y fut un des 
disciples deFichte, professeur de phi- 
losophie ; cependant après ses éludes 
il s’adonna entièrement A la poésie 
et au théitre, sans toutefois con- 
quérir un des premiers rangs dans 
ces parties de la littérature. A l’ex- 
ception d’un service très-court qu’il 
Gt en 1 8 1 3, en qualité d’attaché d’am- 
bassade d’une petite cour de l’Alle- 
magne méridionale, il mena une rie 
tout A fait indépendante, et passa son 
temps entre les voyages et la com- 
position. Ses travaux dramatiques 
sont une imitation des Prieieuset 
ridicule» de Alolière, sous le titre .des 
UUra-Civilisit ; puis une comédie. 
Aveugle et boiteux. Ces pièces ne 
paraissent pas s’étre maintenues au 
répertoire. Après les guerres de l’Alle- 
magnecontreNapoléon,Robert publia 
une suite de pièces de vers politiques 
sous le litre des Combat» du temps, 
1817; plus tard H donna ses Pro- 
menades poétique* dan» Berlin, dé- 
diées au poète Tieck. Robert mourut 
en 1832. D— O. 

ROBERT (Lodis-LAopolo), pein- 
tre, naquit le 3 mai 1794, A la Chaux- 
de-Foods, village du canton de Neuf- 
châtel, eu Suisse. Son père, vénérable 
et habile artisan en horlogerie , vit 
encore. Sa mère, qui fut toujours 
d’une santé débile et qu’il perdit 
d’une maladie de langueur, en 1828, 


était une personne d’une piété tou- 
chante et au-dessus de sa naissance par 
la délicatesse de sentiments la plus 
exquise. Léopold avait deux frères 
dont il était l'ainé ; Alfred, plus jeune 
que lui d’une année et qui A la suite 
d’un mariage malheureux se donna la 
mort le 20 mars 1815, dix ans, jour 
pour jour, avant que le peintre dont 
nous écrivons la ne se dévouAt au 
même sort; et Aurèle, le plus jeune 
des trois, qui vit pour l’honneur et 
la consolation des siens, et qui s’est 
fait connaître par des dessins et des 
peintures fort goûtés A nos exposi- 
tions. Deux SŒurs complètent cette 
famille : l’une honorablement ma- 
riée ; la seconde volontairement con- 
sacrée au célibat pour soigner son 
vieux père. Tous ces enfants, heureu- 
sement doués, ont cherché A faire 
pour la nature autant que la nature 
avait fhit pour eux; et les parents, qui 
sentaient le prix de l’éducation que 
leur avait refusée la fortune, s’étaient 
imposé de grands sacrifices pour ou- 
vrir A leur famille les sources d'une 
instruction solide et morale digne de 
leurs mœurs patriarcales et pures. 
Trop faible pour nourrir elle-même 
Léopold, sa mère l’avait fait élever au 
lait de chèvre. L’enfant, loin d’en 
souffrir, devint fort et robuste, et ce- 
lui qui devait un jour faire un homme 
si retiré, si triste, si morose et mé- 
lancolique, montra, durant ses pre- 
mières années, une vivacité et une 
pétulance indomptables, avec un na- 
turel ouvert des plus attachants et 
des plus aimables. Élevé A la cam- 
pagne, il n’avait pas de plus grand 
plaisir que d’étudier les allures et les 
formes variées des animaux répandus 
dans les prairies environnantes. Le 
crayon, passion de presque tous les 
enfanU, ne le quittait plus : pa- 
pier, murailles, tout se couvrait du 
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fruit dp SM études enfantines, et un 
observateur attentif eût pu déjà dé-, 
mêler dans ses essais informes, mais 
pleins de naïveté et de coup d’œil, 
quelque germe de ce goût qui en fit 
plus tard un artiste. Son bisaïeul, 
vieillard presque séculaire, d’une 
trempe d’esprit forte et vigoureuse, 
étant venu visiter, dans ce temps-là, 
sa famille, fut frappé de l’expression 
et de la vivacité de son regard, et 
prédit de hautes destinées au dessi- 
nateur enfant. Cependant, sa. sep- 
tième année ayant sonné, on le plaça 
dans un pensionnat à Porentruy, et 
là, donnant à l’étude tonte la force 
d’attention dont il était susceptible, 
il se passionna pour tes livres et ou- 
blia le dessin. Les idées complexes 
n’allaient point à cet esprit déjà tout 
d’une pièce, et on le vit même pren- 
dre en dégoût son ancienne passion, 
et quand la leçon de dessin arri- 
vait , en consacrer obstinément les 
heures à toute autre occupation 
des classes , quelque aride qu’elle 
pût être. Son aptitude au travail était 
remarquable; sa persévérance plus 
remaa-qiiable encore,à tel point qu’il 
en perdit la santé et mit en danger 
ses jours. Ses parents le ramenèrent 
à la Cbaux-de-Fonds, et c’est avec les 
ressources que pouvait offrir ce pau- 
vre village des montagnes du Jura, 
qu’il acheva tant bien que mal sun 
éducation. Quand il fut en âge de 
prendre un état, l’espoir de lui assu- 
rer une plus prompte indépendance 
porta la tendresse, positive par né- 
cessité, de ses parents, à le mettre en 
apprentissage dans une maison de 
commerce à Yvcrdun. àlais le com- 
merce n’était nullement son fait, et 
quelques mois s’étaient à peine écou- 
lés que le désespoir de l’enfant ouvrit 
tes yeux à son père, et celui-ci con- 
vaincu que la vocation de Léopold 


était celte qu’il avait montrée si for- 
tement dans sa première jeunesse, se 
détermina à lui laisser courir la car- 
rière des arts qui effraie toujours les 
parents sans fortune. L’enfant revint 
donc dans sa famille et se mit à co- 
pier quelques mauvaises gravures 
plus faites pour égarer son talent que 
pour 1e développer. Mais arriva de 
Paris, à cette même époque (I8i0), 
dans un village voisin de la Chaux- 
de-Fonds, Charles Girardet, né en 
Suisse, frère du célèbre graveur de 
ce nom et graveur lui-même, qui 
proposa d’emmener Léopold à Paris et 
de le former à sa profession. Le père 
consentit, et ce fut chez ce graveur, 
homme honnête, mais nul pour le 
dessin , que Léopold passa les pre- 
mières années de son séjour dans la 
capitale. Girardet lui enseigna les pre- 
mières pratiques de la gravure, le 
poussa à sa manière dans l’étude du 
dessin, l’envoya travailler d’après 
nature à l’Académie des beaux-arts, 
et le laissa en même temps fréquen- 
ter l’école de David, qui était alors 
dans toute la haute supériorité de sa 
grande carrière. Léopold suivit cet 
atelier de son choix avec ardeur, car 
il ne faisait rien qu’ardemtnent. Da- 
vid était du petit nombre de ces 
hommes d’élite qui comprennent as- 
sez te génie de l’art pour ne point 
chercher à imposer exclusivement à 
chacun de leurs élèves leur propre fa- 
çon de sentir, à emprisonner tant de 
diversités de nature dans les langes 
d’un système uniforme ; mais qui sai- 
sissant au contraire chez chacun 
d’eux 1e secret de son génie natif, s’é- 
tudient à diriger chacun dans ses 
voies. On se fait toujours soi-même, 
répétait David. Le grand maître, dis- 
cernant sur-le-champ ce qu’il y avait 
dans l’élève de vigueur de nature et 
de volonté intelligente, l’encouragea 
M. 
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d« la voix et du geste et ne cessa de 
conseiller à ton jenne Léopold, 
comme il se plaisait à l’appeler, de 
faire marcher de front l’étude delà 
peinture et celle de la gravure, dans 
l’intértt même de son burin ; conseil 
judicieux a coup sûr, mais comparai- 
son dangereuse pour l’élève et oii 
tût ou tard l’ingrate et aride len- 
teur du burin, sans autre ressource 
que le blanc et le noir, devait suc- 
comber sous les séductions du pin- 
ceau qui se joue avec la lumière co- 
lorée. Toutefois, les progrès du jeune 
graveur furent rapides, car, laissé à 
Ini-mémepar Girardet, qui retourna 
dans son pays, il fut en mesore de 
concourir, dans l’année 1814, pour le 
prix de gravure en taille-douce, et il 
obtint le second grand prix dent le 
premier fut remporté par l’un de nos 
plus habiles graveurs, M. Forster, 
aujourd’hui membre de l’Académie 
des beaux-arts. C'est dans l’atelier 
de Gros qu’il se lia avec deux condis- 
ciples distingués, qui plus tard (le- 
vaient l’environner de leurssoins et 
l’aider de leurs conseils, à son arrivée 
à Rome : M. Navez de Bruxelles, et 
M-Victor Sebnetz, aujourd’hui direc- 
teur de l’Académie de France è Rome, 
artiste aussi éminent par la force 
et la franchise dn talent que par 
l’élévation et la sûreté du caractère. 
Avec eux il suivit un cours d’ostéo- 
logie et de myologie, comme l’eût 
pu faire le plus assidu étudiant en 
chirurgie. Cependant, bien que gra- 
veur un peu malgré lui, depuis sur- 
tout qu’il avait goûté des prompts et 
attrayants résultats dn pinceau, il 
tint bon, il labonra vaillamment le 
cuivre pour tenter, l’année suivante, 
la fortune d’un nouveau concours de 
taille-douce, et enlever de haute lutte 
avec le premier grand prix la pen- 
sion de Rome. Déjli sa pièce decon- 
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cours était achevée; tout semblait 
lui Bssnrer la palme, quand les évé- 
nements de 1815 ayant fait rendre le 
comté de Neufchâtel b la Prusse, Léo- 
pold fut considéré en France comme 
étranger ; et, malgré les efforts d’un 
chaleureux patron, le peintre Gé- 
rard, qui semblait deviner les desti- 
nées du jeune artiste, il fut, comme 
prussien, rayé de la liste des concur- 
rents (mars 1816). Déconcerté dans 
cette voie, où il ne tenait que par le 
courage, il jeta le burin, et se livra 
tout entier à la peinture. Mais vin- 
rent les réactions qui le poursuivi- 
rent dans la personne de son maître. 
David condamné à l’exil, son atelier 
se ferma ; et le pauvre Léopold, battu 
de nouveau en brèche, prit le parti 
de rentrer dans son pays, et alla se 
retremper dans sa famille. Alors il fit 
ressource de ses talents acquis en 
peinture, et, durant dix-huit mois, il 
peignit un assez grand nombre de 
portraits remarquables par la vi- 
gueur et la vérité, d’expression. Les 
artistes et les amateurs de Neufcbttel 
applaudirent, et regrettèrent qu’il se 
bornât à ce genre. L’un des plus dis- 
tingués, M. Roullet de Mézerac, tout 
frais débarqué d’une longue excur- 
sion en Italie, et ne voyant pour un 
artiste que Rome, le pressa vivement 
de s’y rendre, lui montrant en per- 
spective l’aisance et la gloire. Mais, 
pour l’entretenir pendant six années 
à Paris, sa famille avait déjà fait des 
dépenses bien au-delà de ses moyens ; 
et cependant père, mère, frères et 
sœurs, tous, comme si ce poids fût 
trop léger pour leur tendresse, l’a- 
vaient accueilli, au retour, avec la 
plus vive effusion. Ce cœur si facile- 
ment ouvert aux sentiments tendres 
en avait été profondément ému, et le 
souvenir d’une si touchante abnéga- 
tion des siens devint, comme il le (lit 
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lui-même daus une de ses lettres, le 
grand moteur de ses actions et le gar- 
dien de sa jeunesse. Il eût préféré 
devenir paysan, dit-il encore, plutOt 
que d’abuser de nouveau d’une famille 
à bout de sacriGces. H. de Mézerac, 
instruit de sa position, lui offrit gé- 
néreusement tous les moyens d’é- 
tudier et de travailler pendant trois 
ans en Italie, sauf à le rembourser 
quand il aurait pris son essor. Léo- 
pold accepta et partit. Il n’avait 
pas tout à fait renoncé S la gravure, 
car son intention, en se rendant à 
Rome, était d’y faire, d’après les 
fresques des grands maîtres, des 
dessins dont plus tard il aurait eié- 
cuté et les tableaux et les plan- 
ches. Mais une fois arrivé dans cette 
ville d’enchantement, dans ce musée 
immense, où se heurtent les chefs- 
d’œuvre de luus les ftges, son esprit 
fut désorienté è la rue de tant de 
merveilles. Il eut aussi une telle joie 
de retrouver des amis, des camarades 
d’atelier qui ne s’occupaient que de 
peintuie, qu’il renonça pour jamais 
à sa première carrière; et, à leur 
exemple, il prit lui-méme la palette 
pournelaplusquitter. — Quelle voie 
va-t-il suivre ?ll est parti pour Rome, 
comme il le dit quelque part, avec 
l’idée d’y vaincre ou d’y mourir*, il 
travaille donc arecardeur, avec achar- 
nement; il vit, dans une sérénité si- 
lencieuse, d’une vie d’austérités, de 
labeur, d’économie, d’incessante et 
opiniitre activité, d’indomptable pa- 
tience. D’abord, il fait de nombreuses 
éludes d’après nature, et il ne les sus- 
pend que pour composer de petits 
tableaux qui lui sont demandés par des 
amateurs, ses compatriotes. Sa force 
de volonté semble pour lui multi- 
plier les heures et donne du ressort 
k une constitution qu’une assiduité 
sans repos aurait dd briser. Enfin, 


après bien des efforts , après bien des 
inquiétudes , il commença k espérer, 
quand, au bout de trois ans, en 1820, 
il eut réuni dans son atelier une dou- 
zaine de tableaux dont 1rs artistes fai- 
saient l’éloge, et qui plaisaient par 
leur originalité. C’est en effet dans 
cette année 1820 qu’une circonstance 
singulière le fitconnattre,en lui four- 
nissant l’occasion de traiter avec ta- 
lentun genre assez nouveau. Les bri- 
gandages des Apennins avaient rendu 
chaque jour plus dangereux le voya- 
ge de Naples. Les bandits trouvant 
surtout leur refuge dans Sonnino, k 
25 lieues de la capitale, le gouverne- 
ment romain se résolut k frapper sur 
cette petite ville un coup de vigueur, 
et plus de deux cents montagnards , 
hommes, femmes et enfants, tous 
brigands ou parents de brigands, fu- 
rent enlevés et entassés dans les pri- 
sons de Rome. L(^ récits dictés par 
la terreur en augmentaient encore le 
nombre, l’énergie et la férocité. Léo- 
pold eut l’idée de solliciter la con- 
cession d’un local propre k travailler 
an milieu de cette population trans- 
plantée. La permission obtenue, il se 
mêle aux brigands et passe deux mois 
k les peindre d’après nature. Vigueur 
d’accentuation, énergie de physiono- 
mie, beauté de stature, souplesse et 
fierté de poses, originalité de cos- 
tumes et de moeurs, tout s’offrait k 
la fois dans ses modèles, pour don- 
ner k scs petits tableaux une puis- 
sance de caractère inaccoutumée. 11 
réussit au-deik de ses espérances, 
et quand ses éludes furent terminées, 
il acheta tous les habits pour les faire 
entrer dans des tableaux nouveaux. 
Mais timide et dépourvu de ce sa- 
voir-faire qui met k appeler les élo- 
ges et les succès tout le talent et l’art 
qu’il employait k les mériter, il fallut 
qu’on artiste lui amenil, un jour, un 
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riche curieux qui le prdua et lui don- 
na l'eMor. Depuis Ion, la renommée 
fit voler son nom de bouche en bou- 
che; les générations successives de 
voyageurs se le léguèrent, et sa ré- 
serve modeste le servit aiiprès/d’eux 
autant que son talent. Certes il était 
temps que la fortune lui sourît, car les 
trois années fixées par M. de Roullet 
venaient d’expirer; déjà même le pau- 
vre artiste s’était vu contraint dede- 
mander pour quelque temps encore la 
prolongation de sa pension. Mais sou- 
tenu par la vogue, cette fois d’accord 
avec le goût, il fit de petits tableaux 
qui s'écoulèrent rapidement, et,de ce 
jour, il se maintint de ses propres res- 
sources; il put même, deux ans après, 
enlever à l’horlogerie son jeune frère 
Aurère, courageux, doux, intelligent 
jeune homme, qu’il appela aupr^ de 
lui pour en faire un artiste, et qui lui 
demeura jusqu’à la fin compagnon 
fidèle de sa prospéAlé, de ses triom- 
phes et de ses peines. De ce jour 
aussi, continuant à atfronter vigou- 
reusement la vie, la retraite et la pau- 
vreté, il n’eut de relâche qu’après 
s’être acquitté envers M. Roullet de 
Mézer8C,qii’après avoir remboursé à 
sa famille les avances faites pour son 
instruction; et, en 1828, seize ans 
depuis ses premiers débuts dans les 
arts, la vie matérielle ne revenait 
plus pour lui chaque jour arec ses 
cruelles exigences ; il revoyait enfin 
sa patrie, libre de toute dette et 
précédé de la réputation de l’un des 
premiers peintres de l’Europe. — Les 
ouvrages qui avaient d’abord ap- 
pelé sur Léopold l’attention du pu- 
blic en Italie, n’étaient, à vrai dire, 
que des études biatoriées. A l’instar 
de M. Schnetz, il voulut tenter des 
succès plus sérieux et plu.s élevés. 
Sorti de cette grande école de Da- 
vid, qui depuis a fait tant de mar- 


tyrs, mais qui, par la main du maî- 
tre, a relevé l’art de la décadence 
oh l’avaient plongé les saturnales 
d’une école de boudoirs, il avait 
l’exemple de ceux qui luttaient, à 
leur tour, contre les excès de leur 
propre école. Celle-là s’appelait sans 
façon l’école du beau, en vertu d’un 
tialu guo académique inventé par 
l’érudition, à la rue des premières 
fouilles d’Rerculanum. Ro^rt, épris 
avant tout du naturel, ne se sen- 
tait nulle sympathie pour ces écarts 
pédantesques, pour cette école exa- 
gérée de maladroits érudits sembla- 
bles à ces poètes latins modernes qui 
se croient malires dans une langue 
que les portefaix de Rome parlaient 
mieux que nous. Son bon sens, du 
reste, lui faisait apprécier combien 
son organisation s’éloignait de celle 
des génies créateurs, et il comprit, 
par ses premiers succès comme par 
les conseils de son sentiment intime 
et ceux de l’amitié de Victor Schnetz, 
qu’il fallait s’en tenir à l’imitation 
simple et vraie de la grande nature 
qui l’entourait : partage assez beau 
d’ailleurs, s’il savait ne pas dépas- 
ser son but. Un incident particulier 
de son début dans la grande carrière 
était venu d’ailleurs] l’éclairer d’une 
manière complète et irrévocable sur 
la portée de son propre génie, et lui 
apprendre à renoncer à l’idéal de 
l’inspiration souveraine. Un ama- 
teur lui ayant demandé un tableau 
représentant Corinne improvisant 
au cap Afisène, il avait accepté; 
mais l’œuvre n’aboutit point. Il fal- 
lait créer : le souffle créateur avait 
failli. Sa composition était agencée, 
déjà même les auditeurs étoieut peints 
que la figure principale, la figure ins- 
pirée de Corinne, ainsi que celle 
d’Oswald, manquait encore. Ramené, 
malgré tous les efforts de son esprit. 
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loin du domaine de l'imagination, 
sana cesse il retombait vers la réalité 
des impressions qu’il avait reçues na 
guère dans ses promenades k la Mer- 
gellina. Sans cesse, kla place de l’a- 
mante du pâleanglais, il mettait dans 
sa pensée un de ces poètes populaires 
comme on en trouve tant k Naples. 
Un instant il avait espéré que le 
propriétaire du tableau accepterait 
la substitution', il l’en pressa plu- 
sieurs fois, alléguant son peu d’apti- 
tude k ajuster, pour l’Osvrald, des 
vêtements à la mode; et, sur son 
refus, il préféra renoncer k un pro- 
fit considérable et achever k sa guise 
et pour son compte le tableau com- 
mencé, plutôt que de s’escrimer k ren- 
dre ce qu’il ne sentait point. Le voilk 
donc désormais dans sa vraie voie. 
Sa peinture se restreint aux données 
humbles et familières : imitatrice naï- 
ve de ce qui a passé sous ses yeux; 
et ses laborieux efforts n’ont plus 
qu’un but : l’élévation du style et la 
délicatesse du sentiment dans la réa- 
lité de choix. Ce qu’il y eut d’admi- 
rable et de frappant chez Léopold 
Robert depuis cette époque, c’est 
l’harmonie qui s’établit entre son ta- 
lentet l’Italie. La campagne de Rome, 
inculte, silencieuse et comme déso- 
lée-, la beautédes lignes de l’horizon, 
l’unité divine d’un ciel d’azur foncé, 
l’éclat prestigieux de l’atmosphère 
préparent k une émotion inconnue 
pour qui arrive dans la ville des mi- 
racles. Robert, avec cet amour d'ar- 
tiste qui embrassait et le paysage, et 
le ciel, et la nature entière, s’était 
identifié avec ces lieautés graves et 
sublimes qui allaient k son ftme mé- 
lancolique. Il sentaituii frémissement 
ineffable qu’il exprime souvent dans 
ses premières lettres, k la vne de celte 
Rome écrasée sous le poids de vingt 
siècles, et cependant si vivante, bien 


que tant de touristes n’y voient qu’un 
cadavre. Des deux Romes juxta-po- 
sées, également mortes toutes deux, 
la grande Rome du moyen-kge n’élait 
pas la moins étonnante pour lui. Et 
quel cadre magique k ses yeux que 
cette splendide nature, ces marais 
Pontins, cette campagne romaine, 
pour ces grands ossements du passé ! 
Quel grave, quel magnifique et so- 
lennel sarcophage pour le grand ca- 
davre qui ne mourra pas ! La magie 
aérienne qui enveloppe la ville de 
Naples, et son golfe, et tous ses en- 
virons enthousiasmait Robert, tout 
en désespérant son pinceau; et plus 
d’une fois sa population sauvage, 
mais facile et bonne, et d’une nature 
si magnifiquement pittoresque, loi 
fournit des modèles, notamment, 
après r/mpronfaateur, le Retour de 
la file de la Madone de l'Are. Et 
toutefois il revenait plus volontiers 
k la population romaine. Le Ro- 
main, en effet, est encore aujour- 
d'hui le vieux Romain des temps his- 
toriques, et il off.-e une preuve écla- 
tante entre mille de l’immutabilité 
des caractères originels des peuples. 
La dignité, chez lui, est de toutes les 
classes. Sérieux, fier, méditatif, pres- 
que triste, il semble chercher le mut 
de l’énigme assez obscure de ses des- 
tinées futures. Hautain et superbe, il 
voit encore en nous le Gaulois ; dans 
l’homme du Nord, un barbare. Lui, 
dont la ville est le grand hOpital des 
dynasties déchues, son premier sen- 
timent envers tout étranger est près 
que le mépris. Le nil admirari d’Ho- 
race, iies’étiiuiier de rien, est encore, 
avec l’antique panem et circetues, sa 
devise éternelle. Tout lui est specta- 
cle. Le Napolitain qui s’agite, qui 
court, qui chante et crie sans cesse, 
est un spectacle pour l'étranger ; c'est 
l’etranger, au contraire, roi ou peii- 
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pie, qui est le spectacle du Romain. Et 
cependant, semblable à ce lion qui a 
déposé sa royauté et se laisse mener 
à la baguette d’un enfant, il laisse 
faire autour de lui et ne se renge de 
ses uiattresque par un superbe dédain. 
C'est dans le peuple, non dans la haute 
société, qu’il faut aller chercher cette 
beauté majestueuse, calmeet reposée, 
qui porte la télé avec toute la dignité 
des sénateurs et des matrones de la 
république romaine, et dont Robert 
.s’était constitué le peintre. Quand le 
faehino romain, avec ses cheveux de 
jais luisants, son teint chaud, son re- 
gard intelligent et sa taille vigou- 
reuse et légère, jette avec un instinct 
d’artiste sa veste de velours sur son 
épaule, à défaut de manteau, l’ex- 
pression de ses traits prend un ca- 
ractère de fierté particulière, et l’on 
retrouve le type élevé de la statuaire 
ancienne. 

. . . ,Soh tguordando 
À guisa di Lton <fua»do ti pota (i). 

Tel était le milieu où Robert aimait à 
vivre ; et tandis que d’autres f.-iisafent 
poser des Jupiter et des Romulusà cinq 
fr. la séance, tels étaient ses héros et 
ses dieux. Plus d’une fois, se mêlant k 
ses modèles, il a fait son profit de tel 
trait vif et court échappé è quelque 
bouchedtt peuple, et qui décelait sou- 
vent une impression pins forte et 
plus intelligente des beautés de la 
nature et de l’art qu’on n’en trouve 
dans les gros livres de nos jiigeurs- 
jurés. L’année t82J vit paraître au 
salon du Louvre quelques-unes de 
ses peintures dont les brigands des 
montagnes de Terracine lui avaient 
fourni les modèles; et les yeux com- 
mencèrent k s’ouvrir sur lui en France. 
Annoncé ,<léjà en 1822 sous le titre 
abandonné depuis, de Corinne au cap 
JUiténe, mai.s non exposé alors, l’im- 

(l) Dabtc, l’urg. VI, T. 65-W>. 


prMi$ateur napolitain, parut au 
salon de 1824. Cette composition, 
d’une noble simplicité, et son pre- 
mier grand tableau, obtint le plus 
beau succès. Sur la mer azurée du 
golfe de Bola et sur un ciel glorieux * 
qui laisse apercevoir à l’horizon l’île 
de Capri à droite; et sur la gauche, 
l’autre cap qui sépare le golfe de Baïa 
de celui de Naples, se détache de la 
façon la plus heureuse la figure du 
poète populaire, accompagnant sa 
cantilène du son d’une mandoline, 
et celle du jeune lazzarone son aco- 
lyte. Le caractère de ces deux figures 
est merveilleusement contrasté, et 
les traits en sont écrits avec énergie 
et vérité. Rien de mieux observé, rien 
de plus vrai que l’expression variée 
d’attention de chacun des person- 
nages groupés autour du chanteur; 
rien de mieux rendu que cette sorte 
d’extase moitié sensuelle, moitié in- 
tellectuelle, qui berce cette poétique 
population aux sons cadencés d’une 
cantilène, sous les feux du plus beau 
ciel, sur les bords parfumés d’une mer 
calme et souriante, aux flots de na- 
cre et d’azur. C’est encore là, il est 
vrai, l’une de ces compositions que 
Léopold traitait faeiltment, comme i I 
le dit dans une de ses lettres, parce 
qu'elle* ne demandaient qu'une idée. 
Tout ce qu’il exposa aux salons de 
1822 et 1821 appartenait au même 
ordre : toujours de ces scènes fami- 
lières d’une commune occurrence sur 
ses pas; mais l’improvisateur at- 
testait dans la cadence des lignes, 
dans l’élévation et la pureté du style, 
dans le choix des détails, dans l’har- 
monie savante de l’ensemble, les ef- 
forts de l’artiste pour agrandir sa ma- 
uière et s’élever, à force de puissance 
de rendu et de vérité d’expression et 
de coloris, au niveau du génie créa- 
teur. La trace de ces efibrts n’était 
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pu moins notable dans un petit 
tableau de la même anne'e représen- 
tant des Péltrinei se reposant dans 
la campagne de Rome , composi- 
tion charmante , traitée arec une 
grandeur de faire dont Robert seul 
avait donné l’exemple à l’exposi- 
tion. Cependant il avait conçu l’i- 
dée de persouniiier les quatre sai- 
sons eu quatre tableaux. La Fite de 
la Madone de l’Are, quialieuàNaples 
au printemps, devait ouvrir la série. 
Les Moissons dans les marais Pan- 
tins devaient représenter l’été. L’au- 
tomne serait symbolisé par les Fen- 
dantes en Toscane, et l’hiver par le 
Carnaval d Venise ou le Départ des 
pécheurs de l'Adriatique. Robert n’a 
exécuté ni les Vendanges ni le Carna- 
val. Le retour de la fête de la Madone 
de l’Arc parut en 1827; la Halte des 
moissonneurs dans les marais Pon- 
tiiis ügura au salon de 1831, et le 
Départ des pécheurs de l’Adriatique 
fut l’œuvre dernière, léchant du cy- 
gne du grand artiste. Le premier de ces 
tableaux, dont le sujet était, comme k 
l’ordinaire, emprunté à l'une de ces 
scènes rustiques où Ogureut les plus 
humbles classes du peuple, fut une 
preuve nouvelle des efforts de Léo- 
pold pour élever son style sans s’é- 
carter de la vérité. Ce n’étaient que 
des paysans, rien que de parfaitement 
exact et naturel, la nature prise sur 
le fait; mais le peintre avait su écar- 
ter de la scène tout ee qui pouvait 
en altérer le caractère gracieux et 
grandiose. Rien de donné au hasard : 
tout combiné avec un art merveil- 
leux pour faire ressortir la grâce 
majestueuse de cette noble race qui 
qui a du sang grec dans les veines, 
et qui porte l’aisance et une sorte de 
fierté jusque dans ses jeux. Le choix 
des mouvemenU, la sévérité du des- 
sin, la splendeur d’aspect et la force 
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de modelé, tout élevait cette compo- 
sition si simple k la dignité des anti- 
ques. En vain les critiques de la nou- 
velle école prétendirent-ils que ce n’é- 
tait Ik qu’un froid bas-relief; Robert 
devait leur donner un démenti k sa 
manière par le succès universel d’une 
œuvre écrite dans le même style, 
mais plus puissante et plus majes- 
tueuse encore : l'Arrivée des moisson- 
neurs dans les marais Pantins. Ce fut 
ce tableau qui eut les honneurs du sa- 
lon de 1831.— On est au moment où 
le soleil, k son déclin, rase la terre et 
projette des ombres plus douces. Un 
char traîné par des bufDes s’arrête k 
l’endroitquelemaitreafixé pourdres- 
ser les tentes du campement. Le 
maître parle, on obéit k sa voix. L’un 
des conducteurs est descendu : il s’ap- 
puie sur le joug, commande le repos 
k l’attelage, et jette sur la scène un 
regard intelligent et fier. Un autre, 
assis encore sur sa monture paisi- 
ble, et la main armée de l’aiguillon, 
comme d’un sceptre, porte au front 
cette gravité native, cachet des des- 
cendants des maîtres du monde : il 
regarde deux femmes de la troupe 
qui dansent en s’accompagnant du 
piffero, la cornemuse du pays. Au- 
tour du char se groupent des hom- 
mes armés d’instruments de mois- 
sonneurs, et des femmes au tablier 
gonflé d’épis. Sur le char même, k 
côté du père de famille, un jeune 
homme se dispose k déployer les 
toiles, et une belle jeune femme, te- 
nant en main son enfant encore k la 
mamelle, s'élève, dominant la scène 
comme une apparition majestueuse 
ou comme la divinité qui préside aux 
moissons. Des villageois des deux 
sexes peuplent le second plan du 
paysage, que couronnent au loin les 
sommets de l’antique presqu’île de 
Circé, monte Circello. Rien de super- 
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flu entre la pensée et l’expression, 
partout bonheur et variété de pose, 
éloquence de pantomime fine à la fois 
et simple, majesté imposante, étude 
savante, caractère profond et varié 
des têtes, vigueur de coloris, balan- 
cement heureux de lignes. Sur les 
figures, et de toutes parts, on sent le 
soleil dont l’atmosphère est embra- 
sée. Le fond, tin de ton, bien dé- 
gradé, bien à son plan, n’eût pas été 
désavoué par Claude le Lorrain. Et 
toute cette variété pleine de puissan- 
ce et de vie, se résume en unité sai- 
sissante. Tel est l’effet qu’au premier 
aspect produit cette belle œuvre. 
Aussi, rien de comparable au con- 
cert unanime d’éloges et d’acclama- 
tions qu’excita le tableau de Léo- 
pold à son apparition au salon;de 
1831. Le public, qui se laisse porter 
au flot de la mode , n’avait accueilli 
qu’avec distraction ses premières 
œuvres, et l’initiation à ce style sé- 
vère et pur avait été longue è se 
faire jour. En vain le petit nombre 
de vrais connaisseurs, qui aime réel- 
lement la peinture, s’indignait de 
cette froideur et criait sur les toits 
au mauvais goût du siècle; la dé- 
plorable habitude de notre pays 
de tout parquer par classes et de 
numéroter ses admirations , avait 
fait crier plus fort au gros public : 

• Ce ne sont que des scènes fami- 
lières, ce ne sont que des tableaux 
de genre, • et l’on n’y prêtait qu’une 
attention secondaire, comme si autre 
chose que le talent pouvait créer no- 
blesse et roture parmi les artistes ; 
comme si la dignité de l’art résidait 
dans la dimension de la toile et dans 
1e sujet, et non pas dans le style im- 
primé à l’œuvre : 

Si caniMMs Sjh» ii»i ennU Jigna. 

Certes, ce que noiisreprésenlait Léo- 
pold était vieux sous lesoleil. Les types 


pittoresques des populations agrestes 
de l’Italie avaient souvent fourni des 
modèles à nos peintres; mais géné- 
ralement ce genre avait été traité 
avec négligence ou maladroitement 
idéalisé; et le public ne savait point 
faire la différence. Schnetz seul, re- 
tiré comme Bobert dans cette sainte 
Italie, l’avait reproduite avec la puis- 
sance inspiratrice de sa belle nature, 
avec sa sublimité, sa simplicité vir- 
gilienne. Mais la multitude, alors, 
sacrifiait aux faux dieux. — A l’appa- 
rition des Moiteotmeurt de Bobert, 
l’œuvre non la plus parfaite de son 
pinceau, mais celle où se résument 
avec le plus d’ensemble et d’énergie 
son système de composition, les habi- 
tudes sérieuses de sa pensée, et le sen- 
timent du beau dont il était épris, la 
critique, toujours si éveillée, fut un 
instant décontenancée, et le cri d’ad- 
miration fut général. Ainsi, sanscote- 
rie, sans cabale, sans prOneurs, par la 
seule autorité de son talent, Léopold 
était parvenu à une gloire éclatante 
è laquelle applaudissaient même ses 
rivaux. Aux yeux des peintres alors 
en possession de la vogue, il pouvait 
avoir 1e tort do succès ; mais il avait 
aussi cet avantage inappréciable que 
sa retraite è Borne l’avait rendu étran- 
ger à toutes les querelles qui boule- 
versaient, è cette époque, le domaine 
de la pensée et des arts , et que dès 
lors il n’excitait les défiances de per- 
sonne. Les écoles de peinture, qui, 
depuis plusieurs siècles, s’entremê- 
lent et se détrûnent tour à tour, 
étaient dans un moment de crise. 
On arborait l’art sur des rives nou- 
velles; on reniait les dieux classi- 
ques ; et l’ancien comme le nouveau 
servait de base à des théories plus ou 
moins ingénieuses, que le temps a 
fait triompher par leur cOté vrai et 
brisées aux endroits contestable.'^ 
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Chacun, bien entendu, trouvait la vé- quenos, pour savoir eile voulait 
rité suprême de son cAté, et soutenait qu’on apprit. Ainsi, la haine des étu* 
cette vérité comme on soutient une des sérieuses autant que la haine du 
faction. C’élait une mêlée terrible et beau idéal enfanta l’école romanti- 
bruyante. Les services rendus par le que. L’une avait préconisé le dessin, 
grand David étaient méconnus, son rien que le dessin ; l’autre ne vit de 
école bafouée. Gros, l’homme le plus salut que dans l'effet et la verve , et 
éminemment peintre des temps mo- conspua le dessin, comme si l’art sans 
dernes, le seul qui eût su animer sur éfud^ comme si l’art sans dessin ne 
le toile le génie en qui la révolution serait pas, pour emprunter une ex- 
s’était faite homme. Gros semblait pression de Bacon, la statue de Po- 
avoirégaréles pinceaux d’Abonkir,de lyphème h laquelle on aurait arra- 
Jaffa et d’Bylau. Ces grands ouvrages ché son œil. Par un autre pédan- 
faisaient l’ornement du Luxembourg, tisme, on se reporte avec entral- 
Aulieud’aller au Luxembourg rendre nement vers le moyen-Sge, et le 
grêces aux dieux, une critique bru- raoyen-ftge renaît bientôt en dëco- 
tale et ignorante, sans respect pour rations, en ameublements, comme 
la grandeur de son passé , pour l’es- il renaît en littérature sous la 
pèce de majesté de son ige et de plume incorrecte de quelques auda- 
MS souvenirs, l’abreuve de dégoûts-et deux, moins écrivains qu’érudits. Le 
d’outrages. Autrefois, on oubliait ; désordre s’introduit jnsquedansrha- 
aujourd’hui on tue; et ce 10 août, Mtus extérieur et le costume. De 
dans les beaux-arts, qui a suivi la tous côtés le gothique nous envahit: 
révolution de 1830, a été pour eux les cathédrales montent sur les che- 
une fatale époque. Ce n’eal pas, corn- minées des salons, en façon d’hor- 
me nous l'avons dit plus haut, que loges. Pour s’asseoir, même, il faut 
les générations qui procédèrent de braver les pointes aiguës d’un siège 
r David n’eûsseut eu le tort d’exagé- A la mode, comme, sous le consulat, 
rer le principe du maître. L’école î| fallait trôner aux sièges antiques, 
avait à soi une recette universelle, et, pour s’asseoir se faire statue de 
l’imitation de l’antique ; et constam- |a Grèce, d’Rerculanum on de Pom- 
ment un perfide et maladroit souve- péi. L’école nouvelle avait d’abord 
nir des bas -reliefs et de la bosse s’in- inscritsnr sa bannière :• Retour à la 
terposaitentreses yenx et la nature, vérité,» la vérité qui n’est que la 
An lieu de s’élever jusqu’au style réalité de choix, la réalité possi- 
noble, sa prétention constante et ble; la foule bouillonnante et ca- 
son grand mot de ralliement, elle se prioiense se précipite dans la réa- 
guindait au style aeadémiqut, et üté nue et sans choix. Enfin incor- 
nons faisait mourir d’ennui suivant recte h plaisir, horrible et triviale 
les règles. L’ennui l’a tuée. Mais ne par goût, plus avide de commotions 
le dissimulons pas, son tort non que d’émotions, elle sonble ne cher- 
moins grave, aux yeux des nova- cher sa poétique que dans les en- 
tours pressés de jouir, c’est qu’elle fers , ses modèles que dans les hOpi- 
n’enseignait qu’une voie lente pour taux, sa gloire que dans l’expression 
arriver au savoir ; c’est que, par un d’idées de Grève et d’échafauds. Les 
principe sage, dont malheureuse- ateliers regorgent d’hommes de gé- 
meut elle appliquait mal les consé- nie effrénés de renommée. On divi- 


Digilized by Google 



220 ROB 

Dise des barbouilleurs qui iinpro- 
viseut, qui éternueRt, pour ainsi 
parler , leurs oeuvres avortées ; et 
des ébauches, de misérables pocha- 
des soDt prOnées à l’égal des œuvres 
les plus sérieuses. Le sentiment de 
l’art s’abâtardit par la promiscuité 
de l’usage. Il y a autant de juges 
que de peintres, autant de peintres 
que d’écoliers. Chacun , sans bous- 
sole, sans guide, sans frein, plante 
son drapeau dans un journal, et de 
ce fort se précipite i la curée des 
travaux du gouvernement ou au siège 
des décorations de galeries d’ama- 
teurs. Quelle pouvait être, bon Dieu! 
la place de l’humble et timide Robert 
dans une pareille mêlée? De son bel- 
védère lointain il n’apercevait même 
point la lutte; et,conliné dans sa foi 
silencieuse, il continuait de conclure 
à sa façon et de faire son chemin tout 
seul. Toutefois, l’école nouvelle était 
au plus haut point de son efferves- 
cence quand s’ouvrit le salon de 1831 
où parurent les Moiisotmeurt, et avec 
‘ ce tableau les Piffcrari devant une 
biadoue, et une Femme napolitaine 
pleurant eur lee débris de ion habi- 
tation ruinée par un tremblement de 
terre. Ces deux derniers tableaux 
sont au nombre des plus beaux ou- 
vrages de Robert ; le dernier même 
est son chef-d’œuvre. Deux de ces 
Pifferari, tels qu’on en voit si fré- 
quemment à Rome, s’arrêtent devant 
une madone. L’un d’eux enfle une 
cornemuse, tandis que l’autre vient 
de souffler dans un chalumeau. Les 
derniers sons qu’il en a tirés expi- 
rent dans les airs ; alors il chante, et 
l'œil pieusement tourné vers l’image 
de la V ierge, il semble attendre qu’un 
sourire d’indulgence et de faveur 
s’imprime sur les lèvres de la mère 
de Dieu. A leurs pieds sont deux pe- 
tites filles dont le recueillement fait 
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ressortir l’ardeur musicale, l’air de 
foi vive et profonde des musiciens 
campagnards : églogue charmante qui 
respire un parfum de naïveté, de vé- 
rité locale et qui laisse dans l’âme une 
douce et pénétrante émotion. Plus 
puissant et plus sympathique encore 
était le sentiment excité par la femme 
napolitaine. Absorbée, anéantie dans 
une pensée de destruction et de mort, 
la pauvre mère, car un enfant à la 
mamelle pose près d’elle sur les dé- 
bris, est immobile; et, si l’enfant ne 
se jouait avec l’insouciance de son âge, 
rien là ne serait vivant que la dou- 
leur. C’était toujours le même ton 
local compris et rendu en maître, 
toujours le même pouvoir de mo- 
delé, la même harmonie générale. 
Mais on voit que, mis à l’aise par 
cettesimplicitéd’invention, par cette 
unité d’idée où il se complait, il a pu 
se livrer à toutes les beautés pitto- 
resques de détail et d’ensemble dont 
il était capable. Ce tableau est irré- 
prochable, et, dans la tête de la mère 
surtout, l’artiste a su atteindre à ce 
gran gueto, à ce sublime, à ce pa- 
thétique d’expression qui semble 
u’être le secret que des grands maî- 
tres. Les deux écoles se pressèrent à 
l’envi autour de ces œuvres de Ro- 
bert. Fiers de son origine, les classi- 
ques le revendiquèrent. Et de fait iis 
partaient du même principe, ils ten- 
daient vers le même bat, le beau ; mais 
combien ils diffèrent sur les moyens et 
dans les résultats ! Sans aller comme 
eux par des chemins détournés, il 
attaque franchement la question : 
au lieu de se faire le pastiche des 
statuaires anciens, le copiste ser- 
vile d’une copie, de reproduire sans 
cesse des marbres et des plâtres, il 
regarde la nature, la copie d'origi- 
nal à son tour, et parvient ainsi 
à s’approprier, au plus haut point, 
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cette noblesse qu’avaient rêvée les 
Girodet et les Pierre Guérin, ce haut 
style qui atteste dans M- Ingres un 
peintre si savant et si fin. D'un au- 
tre côté, le naturel de ses oeuvres lui 
faisait trouver grftce devant les ro- 
mantiqiies. — Crpendanl,depuisl8t6, 
il n’avait pas revu la France; il fit alors 
un voyage à Paris avec son frère Au- 
rèle, et tomba au milieu des bruits du 
tocsin sonné contre cette école qui 
avait été son berceau , et pour laqiiel le 
il conservait un vieux respect. Il en 
fut tout étourdi , et le cri d’admiration 
qui l'accueillit ne suffit pas pour ras- 
surer ses esprits émus. Il se trouvait 
bien quelques critiques grondeurs et 
sévères, parfois exagérés, souvent 
justes, qui revisaient à son endroit le 
jugement du public. II le sut; mais 
leur voix allait se perdre dans la glo- 
rieuse victoire des Moitionneurt et 
de la Mère napolitaine. On l’a dit 
avec justesse, la célébiité d’un ar- 
tiste , pendant sa vie , n’est pas tou- 
jours le gage d’une gloire durable. 
Le plus souvent , à compter du jour 
où il quitte la terre, recommence 
pour ses ouvrages une périlleuse et fa- 
taie épreuve. De cette épreuve, depuis 
près de douze ans que la postérité est 
venue pour lui, Léopold est, sur plu- 
sieurs points , sorti vainqueur. Tan- 
disque les martyrsdel’écolede David, 
maladroits Argonautes, A la recherche 
de la beauté, se sont engloutis dans 
les flots de l’oubli , Robert surnage 
avec une réputation plus pure, main- 
tenant qu’elle est dégagée de cette 
atmosphère mondaine , souvent sus- 
pecte , où son succès l’avait jeté. Sa 
place est désormais fixée parmi les 
maîtres de notre école; et, en effet, A 
cdlé de leurs œuvres, scs principales 
productions exposées au musée du 
Louvre soutiennent sans trop de dés- 
avantage la comparaison. Robert ce- 


pendant n’était point un artiste com- 
plet. Il avait ses défauts ; qui n’a pas 
les siens? Il est deux familles bien 
distinctes entre les artistes : — d’a- 
bord les géniesd’inslinct, et, par con- 
séquent, inégaux dans leur essor. Tel 
jour la lave coulera sur la toile en 
traits de feu ; quelques jours encore et 
le volcan sommeillera on sera éteint. 
Alais puissants de verve et de senti- 
ment poétique et pittoresque , avides 
de l’infini, embrassant d’un coup 
d’œil l’ensemble et 1rs détails, obéis- 
sant aux grandes lois intérieures 
qui les dominent, dédaigneux de 
procéder de celui-ci ou de celui-IA , 
ils frappent une nouvelle monnaie 
et rajeunissent l’effigie sans allërer 
le coin. Ils sont fondateurs, origi- 
naux sans alliage, marchant droit 
dans leur individualité et dans leur 
force, nés d’eux-mêmes, en un mot, 
fils de leurs œuvres. Ces génies-IA 
sont controversés, car ils ne sont 
pas accessibles A tous , et cha- 
cun les interprète suivant sa façon 
de sentir ; voilA les uns. A cOté de 
ces esprits générateurs, fleurissent les 
intelligences égales et progressives. 
Pureté, sobriété, ordonnance. On 
voit leur marche , on la sent , bn la 
suit. Leur veine calme et sans ca- 
price ni fantaisies, donne sou jet 
en son temps et sans qu’une goutte 
et) échappe sur la route. Leur talent 
a ses procédés nobles, savants et dé- 
finis : l’analyse en met A nu la racine. 
A eux le grand soleil pour mfirir. A 
eux l’héroïque patience, la correc- 
tion scrupuleuse, nne vie consumée 
dans l’ajustement du beau, une idée 
et un sillon où ils se maintiennent. 
Trop sûrs d’eux-mêmes pour avoir 
besoin de garde-fous, ils obéissent 
plus au raisonnement qu’A l’imagi- 
nation , aux conseils de la patience 
qu’anx bouillons de la sève; et 
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progmsiTfment, grain k grain , ils 
germent, verdoient, grandUaent, 
projettent leurs branches et ont 
leurs fruits et leur ombre. On voit 
en eux, pour ainsi parler, se su* 
perposer les couches de la végéta- 
tion. Ceux-là sont compris de tout 
le monde , et dès lors se concilient à 
peu près tous les suffrages; voilà les 
antres. C’est à cette dernière famille 
qu’appartient Robert. Jamais il n’a 
l'enlrain d’une grande nature en 
verve; jamais chez lui la composition 
ne surgit une, entière, indivisible et 
tout armée. Il la fabrique avec labeur. 
Sa main d’œuvre, il est vrai , devient 
un art véritable ; mais, en dépit de 
cet art suprême, on aperçoit la trace 
des pièces de rapport et des sondn- 
rM. Rivarol disait de l’abbé Delille ; 
• Il fait un sort à chaque vers et 
néglige la fortune du poème ! • 
Ce mot peut jusqu’à un certain point 
s’appliquer à Robert dépourvu de 
toute spontanéité de jet, et qui 
travaille en mosaïque. Lorsqu’il com- 
mence, il ne sait où il va, et voilà 
pourquoi son goût le porte, comme 
il le dit lui-même, vers les sujets 
où il n’y a qu’une idée. Après qu’il 
a rencontré un sujet qu’il veut trai- 
ter, il essaie, sous des formes in- 
nombrables, les lignes et les mas- 
ses dont il veut faire usage; il ar- 
range, il défait, il arrange encore. 
Ce n’est pas tout ; subjugué comme 
il l’est par l’amour de la réalité, qui 
pour lui est la religion du devoir , 

C«mmf «« poèit lui prmd duMniU pipi*, 

il va cherchant autour de lui des 
modèles pour en adapter les traits, 
l’expression, les gestes à son cane- 
vas laborieux. Une belle tête, une 
expression, une pose, un geste na- 
turels, francs et hardis s’offrent-ils à 
son regard? au lieu d’en confier la gar- 
de à la poésie de sa mémoire, et de 


se les assimiler, il les fige sur le pa- 
pier. A force de révision et de délibé- 
ration, à force de difficulté à saisir 
l’ensemble, il se perd dans le dédale 
des détails, et, comme le dit le poète 
allemand, les arbres l’empêchent de 
voir la forêt. Au contraire, qu’on 
examine les dessina des grands maî- 
tres, qu’on suive dans les traits d’une 
plume rapide la première pensée de 
telle de leursrœuvres ; tout dn pre- 
mier coup a été écrit avec ce parti 
pria, avec cette intuition d’ensemble 
qui fait jaillir la Minerve tout ar- 
mée; et dans des linéaments infor- 
mes l’œil trouve la place de chaque 
chose : le principal et l’accessoire, 
le clair et l’ombre. Quand Delille 
avait achevé quelque morceau, il 
avait coutume de dire : «Maintenant, 
où mettrons - nous cela?* Ne se- 
rait-ce point le langage que Robert se 
teoaitàlui-même?ll concevait et exé- 
cutait un tableau figure à figure, et 
ce qu’il déployait ensuite de peine et 
d’artifice pour relier et fondre le 
tout ensemble, pour grandir en même 
temps son style et l’élever au dessus 
de la prose, est inoui. « Je fais mes 
tableaux , dit-il lui-même dans une 
lettre à Gérard, d’une manière si sin- 
gulière, qu’il ne m’est possible d’en 
donner la description que quand ils 
sont près d’être terminé; je ne peux 
faire une ébauche arrêtée, car je ne 
peux conserver les mêmes motifs. La 
nature que je vois, que j’obserresans 
cesse, me fournit des idées nouvelles, 
des mouvements de figure différents ; 
je fais des changements à n’en plus 
finir, et cependant je ne sais com- 
ment j’arrive an terme, après un em- 
brouillement où quelquefois je ne me 
reconnais pas moi-même. La nature 
est si difficile à rendre, surtout celle 
qui n’offre , au premier aspect, que 
l’apparence de la misère ! C’est un 
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travail d’y trouver de la noblesse et 
de l’élévation, et c’en est un autre 
que de rendre ce qu’on a trouvé, 
ce qui nécessite bien des observa- 
tions et beaucoup de persévérance 
pour arriver à un résultat heu- 
reux. • Mais comme il y avait en 
cet homme un sens droit, un senti- 
ment profond du naturel, un amour 
passionné de son art, une volonté 
de fer, une indomptable patience, il 
arrivait qu’à la fin la fusion s'était 
établie, la vie rayonnait : Prométhée 
avait animé son idole du feu céleste. 
L’effet était saisissant au premier 
abord ; mais l’œil retrouvait ensuite 
le labeur. On ne pouvait méconnaître 
que les souvenirs du burin ne lui 
eussent laissé sécheresse et âpreté 
de contours, comme si ces contours 
fu.ssent peints à sec; une silhouette 
trop découpée, un arrangement trop 
symétrique, de la monotonie dans 
l’exécution, de l’égalité de valeur 
dans les vêlements divers, une lour- 
denr incurable dans les draperies et 
trop souvent des détails sculptés dans 
le chêne (1). Ce défaut de dureté ne 
semble-t-il pas d’ailleurs être le dé- 


(l) C’rit le défaut ,'oi.tre lr<]uel Gérard, 
en aaa cooteüe , cherrheit à le prémunir. 
« D'aprèa ce dernier onrrage (le aecond ta- 
bleau qn'il lui avait eommendé), je craioa 
franrhemeut, lui diaait-il, c|ue vous n'adop. 
liez nnemanlire un |>eD rude, non pour l’rz- 
eèa du fini, mais parce que les rontonra sem- 
blant peints à sec. Les plis do la manche de 
la mère ont quelque ruideor, et la tête est 
peut-être trop virile. Je suis ennemi de la 
beanté systématique; mais, dans tontes les 
classes et dans tous las iges, il y a, snrtout 
chez le peuple que vous savez si bien pein- 
dre , on genre de beauté relative que vous 
pouvez, mlenz que bien d'autres , déconvrir 
et retracer. Enfin, penuetlez-moi de vous 
rappeler que c’est au dessin et au caractère 
■pie vous avez so donner a ce genre, qu'on 
avait traité un peu trop négligemment avant 
▼nos, que vons devez la réputation bien mé- 
ritée dont vous jouissez. •. (Lettre du i3 nth 
vembre i8z5 de Gérard à RoberL) 


faut natif de toutes les races alle- 
mandes? Holbein, si fin qu’il en est 
sec ; Albert Durer, Lucas Cranack, 
spontanés, il est vrai, et faciles, sont 
durs et découpés et n’ont jamais at- 
teint à ce tuccoso, à cette plénitude 
harmonieuse qui fait la gloire des 
maîtres italiens et qui fut si souvent 
l’écueil de Robert. De la grandeur, de 
la force, un profond caractère dans 
les œuvres ; souvent de la grâce et de 
l’élégance dans un geste, rarement 
dans tout l’ensemble d’une figure, 
et cependant bonheur dans les poses 
et dans les expressions; des lignes 
majestuenses, du style, mais rien de 
cette fantaisie multiforme , de ce je 
ne sais quoi qui va de soi seul et se 
joue, et qui, dans les grands maîtres 
italiens, étonne, déconcerte par sa ri- 
chesse d’invention, par sa puissance 
de, fécondité, par son art de combi- 
naison , par ses in i I le ressou rces d’exé- 
cution inspirée , unies k un principe 
suprême d’ensemble et d’harmonie. 
Le tableau des AfoUionnmtrs de Ro- 
bert, son point de maturité complète, 
et qui attestait encore un progrès , 
fut donc l’occasion de discussions 
plus ou moins vives. D’un côté, on 
entendait voler de bouche en bouche 
les noms du Giorgion, du Poussin 
et de Raphaël. Mais, certes, le dis- 
cret et modeste artiste n’avait la 
prétention d’être ni Raphaël ni le 
Poussin ; et lui qui avait eu le bon 
sens de rester sur la terre sans se 
risquer aux régions de l’idéal , sen- 
tait à merveille qu’il n’avait le vol ni 
de l’un ni de l’autre. Mais aussi, tout 
en laissant à chacun sa place , faut-il 
convenir que , dans sa sphère , nul 
n’a été nourri de plus forte étude , 
trempé de plus forte science. Sentir 
sadiguilé,c'esll’assureretl'accroitre. 
Il a parlé un langage superbe et sim- 
ple que tout le monde comprend au- 
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comme d’un succès propre. Mais in- 
férieur à de tels sentiments, Camuc- 
cini, à l’amertume de critiques légi- 
times ajoutait des critiques injustes. 
Dépourvu de naturel et de vérité, cet 
homme était un artisan d’adresse et 
d’industrie, un arrangeur habile plu- 
tôt qu’un véritable artiste. Trop 
faible de génie pour dérober leurs 
secrets aux maîtres, et , par l’étude 
de la nature, demeurer original tout 
en se portant leur imitateur, il est 
resté faux et conventionnel dans sa 
compositiou, dans ses lignes, dans 
sa couleur, et n’a que trop justifié 
ce jugement prononcé sur lui par no- 
tre Pierre Guérin : s’est nourri 

des anciens et de RaphaSI , mais il 
n’a pu les digérer. > C’était cepen- 
dant U l’homme qui tenait le sceptre 
des arts dans la pajrie de Michel- 
Ange et de Raphaël ! Également in- 
juste envers M. Ingres, il lui était 
arrivé le même malheur qu’A Dio- 
mède qui, en poursuivant un ennemi 
devant Troie, se trouva avoir blessé 
une divinité. Toujours il avait à la 
bouche, • les maîtres , • et Robert , 
• la nature. • Ces deux exclamations, 
qui assurément ne devraient pas 
s’exclure, s’excluaient l’une l’autre 
quand elles exprimaient une diver* 
sité de système. Camuccini et Ro- 
bert ne pouvaient par conséquent 
s’entendre. • Les chefs-d'auvre de 
l’art, dil.Léopold dans une de ses 
lettres , ont un degré de perfection., 
ou plutôt un ensemble de beau que 
l’on ne trouve pas dans la nature. Je 
conviens qu’on peut le trouver; 
mais je crois, malgré cela, que la 
nature inspirera bien plutôt un vé- 
ritable homme de génie que toutes 
les représentations qu’on en a faites, 
parce que, avec son imagination, l’ar- 
tiste n’a pas besoin de l’ouvrage des 
autres pour se diriger, et que la na- 
LXXIX. 
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tnre Ini offrira toujours des matériaux 
sûrs. Ensuite, chacun voit la nature 
bien différemment. Il y en a qui trou- 
vent des beautés sublimes IA où d’au- 
tres n’aperçoivent rien. — Il y a dans 
ce moment à Venise, dit-il ailleurs , 
plusieurs artistes étrangers venus 
pour étudier l’École vénitienne. Je 
suis toujours étonné de la singulière 
direction que l’on adopte pour deve- 
nir peintre. Elle me semble absurde, 
car je ne puis me figurer qu’un hom- 
me qui a quelque chose dans la tête 
passe des années A copier; qu'il s’oc- 
cupe si peu de la nature et tant de 
ses imitations.— La nature seule, dit- 
il encore, m’inspire, me plaît et me 
remue; car c’est elle que je cherche 
A étudier, où j’ai l’espoir de trouver 
des inspirations originales; je vous 
en prie, ne pensez pas qu’il entre 
dans ma manière de sentir le moin- 
dre mépris pour les ouvrages des au- 
tres : Dieu m’en garde ! Il n’en est 
pas ainsi, car, au contraire, je crains 
d’êlre infiuencé par eux ; et surtout 
dans le genre que j’ai adopté, je pense 
que cela n’est pas avantageux.* (Let- 
tres A M. Marcotte.) Tels étaient les 
paroles de Léopold. Or, un homme 
pourvu d’une aussi vivace prédilec- 
tion pour la nature, ne pouvait être 
goûté par l’artificiel Camuccini. Et, 
d’ailleurs, pour avoir le droit de la 
critique, il fallait avoir aussi le cou- 
rage de la justice. La France ven- 
gea Robert ; son tableau fut acheté 
par le roi Louis-Philippe A la suite 
de l’exposition de 1831 , et l’artiste 
reçut publiquement la croix de la Lé- 
gion - d’Uonneur des mains do roi. 
L’adminisiration chargée des encou- 
ragements dans les arts avait bien 
aussi quelque tort A réparer envers 
l’artiste : en effet, il exposait depuis 
18t2 ; et six années s’étaient écou- 
lées sans que le gouvernement lui eût 
1.5 
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acheté ou commandé aucun ouvrage. 
Il avait fallu qu’en IMS, dans aon vif 
désir de voir figurer une de ses œu- 
vres au milieu de celles de ses anciens 
camarades et de ses émules au musée 
du Liiieinbourg, le pauvre Léopold 
fit le sacrifice d’une partie considé- 
rable du prix de son tableau de la 
JHadonna delV Areo pour l’y faire 
admettre. Et encore le tableau n’y 
entra- 1- il point sans difficultés, et 
fallut-il que le premier peintre du 
roi, le baron Gérard, us&t de son cré- 
dit pour faire acheter six mille francs 
une page qui en vaut aujourd’hui 
trente mille. Les Moi'aionneursfurent 
payés huit mille francs, et ils ont 
eu , h cette époque, la bonne fortune 
d’étre gravés en taille-donce avec 
une finesse, une force et nn bonheur 
de rendu et d’harmonie vraiment ex- 
traordinaires, par l'un des premiers 
artistes des temps modernes, M. Paul 
Mercuri(3). — Touteequ’il yeut d’é- 
clat dans le succès de ce tableau, 
qui attestait encore un progrès chez 
l’auteur, ne réussit pas à détruire le 
germe de la maladie mélancolique 
dont les sourdes atteintes minairnt 
le malheureux depuis bien des an- 
nées, et dont il devait devenir la vic- 
time. Plusieurs causes de mort rava- 
geaient son cerveau et son cceur. 
D’abord, la lin volontaire de son frère 
Alfred lui avait donné une commo- 
tion profonde. Depuis ce cruel événe- 
ment, il était devenu plus morose, 
et sitôt que cette pensée lui revenait 
à l’esprit, et elle y revenait fréquem- 
ment, il se sentait frémir la fibre 
et frissonner le courage. Tout, dès- 


(3) Valeur de cette petite estanipe , 
etécutée sur caiTre, pour le joarnal 

FÀriùi* , e»t montée aujourd'hai à an prix 
ezceaaif; et let épreuve»» ditea d'mrtiilt, ue 
»e vendcot pj» muin» 'le quatre à i-iitq ceDt» 
fraor». 


lors, se présentait à son imagina- 
tion malade sous un jour ténébreux 
et funeste. Cependant son talent et 
sa douceur lui avaient concilié de 
vires amitiés bien faites pour l’ar- 
racher à ses nerveuses préoccupa- 
tions. Nous avons parlé de M. Schnetz, 
il est temps de parler d’une autre 
amitié qui l’a pris è ses débuts, et Ta 
couvert de son égide pendant toute 
la durée de sa grande carrière. C’était 
en 1823 ; le tableau de Vlmproviia- 
teur napolitain venait d’éire envoyé 
k Teiposition, quand Léopold, qui se 
trouvait à Rome, reçut de Paris, d’une 
personne qui lui était inconnue, une 
lettre contenant des félicitations sur 
ses ouvrages du salon précédent, et 
l’expression dudésirde posséder quel- 
ques peintures de sa main. Celte lettre 
était de M. Marcotte, alors directeur 
des forêts de l’Étal , amateur des arts, 
homme de grand goAt, de grand sens 
et de grand cœur. C’est le même qui 
avait eu aussi, avec les comtes Pas- 
toretet Turpin de Crissé, le tact et la 
gloire de deviner M. Ingres, et qui le 
soutint de sa fortune et de son ami- 
tié à une époque où ce modèle des ar- 
tistes, traité si justement aujourd’hui 
comme un ancien , était méconnu. 
Robert fut touché des avances d’un 
tel homme, et y répondit. Non-seu- 
lement M. Marcotte lui acheta des ta- 
bleaux, le dirigea dans le placement 
de ses œuvres; mais il allégea Tar- 
tiste des soins matériels de sa- petite 
fortune ; il l’éclaira de sou expérience 
pour tirer parti de ses fonds, et lui 
fut à la fois, grâce k l’autorité de 
son un conseil officieux et bien- 
veillant, un père, un ami : dévoue- 
ment touchant et simple qu’on ne 
saurait trop admirer dans nos temps 
d'agiialiun et d’égoïsme, et qui, jus- 
qu’aux derniers moments de Léopold, 
fut fidèle à lui-même! Une corres- 


DI. ' . ,noj;Ie 


ROB 


ROB- 


227 


pondance active et soutenue s’ouvrit 
entre le patron et l’artiste. Toutes 
les lettres de celui-ci, dont la der- 
nière est datée de cinq jours avant 
qu’il mit fin K sa vie, sont d’une 
grande étendue , bien ordonnées , 
écrites avec naturel, riches de faits 
et de sentiments élevés, tendres et 
religieux : le lidèle miroir de son 
âme. Nombre d'autres encore sont 
adressées^ M. Schnetz et è M. Gérard, 
et le tout formerait plus de quatre 
vol. in-B". Il semble que cet homme 
silencieux et intérieur réservât toute 
l’abondance et les épanchements de 
son âme pour sa correspondance, et 
l’on admire comment lui, qui produi- 
sait ai lentement et qui cependant a 
tant produit, lui qu’une rouille inexo- 
rable rongeait au cœur, a pu trouver 
le temps de faire de grandes lectures, 
d’écrire un si grand nombre de let- 
tres, et ne pas succomber sous le 
poids de tant de préoccupations ac- 
cumulées. Toutes ces lettres seront 
un Jour le plus précieux monument 
pour les arts ; seules elles pourront 
faire connatlre Léopold tout entier. 
On y suivra, avec une douloureuse 
anxiété,le développement et les pha- 
ses diverses de son intelligence et de 
son talent, la marche progressive de 
sa maladie funeste, et les jugements 
les plus instructifs sur l’état des arts 
en Italie et en France, âl. Marcotte a 
été à Robert ce que fut au grand 
Poussin M. de Chauteloup : leurs 
deux noms avec celui de M. de Mé- 
zerac sont désormais inséparables, et 
jamais protecteurs et protégés n’ont 
été plus dignes les uns des autres. — 
M. Marcotte eut bientôt discerné ce 
qu'il y avait de sombres inquiétudes 
et de fdtales infirmités dans cette 
âme honnête et pure, et il ne 
cessa d’opposer la fermeté de la rai- 
son et les tendresses de l’anmié à 


ses noires idées. Cependant, tout 
était on sujet de douleur k l’artiste. 
Les sacriüces faits pour son édu- 
cation par sa famille, et qu’il n’avait 
pu rembourser qu’en 1BI8, lui reve- 
naient incessamment k l’esprit, et lui 
causaient un attendrissement qui dé - 
générait bientôt en tristesse, et il II- 
nissait par y voir la cause des mal- 
heurs arrivé, depuis, aux siens. Son 
frère Anrèle, qu’il avait appelé au- 
près de lui, et qui se montrait, par la 
rapidité de ses progrès et le dévoue- 
ment le plus touchant et le plus en- 
tier, digne de ses soins, lui devenait 
également un objet de souci. Risque- 
rait-il son avenir en l’engageant tout 
de suite danele grand genre où seul 
nn talent distingué peut trouver des 
ressources? Se bornerait-il k lui faire 
commencer des dessins d’après ses 
tableaux pour les graver ensuite? — 
Sa tendre mère, qu’il avait eu un ins- 
tant le bonheur de posséder k Rome, 
et dont la présence avait fait diverr 
sion à la concentration de ses idées, lui 
était un souvenir douloureux par les 
regrets; et cette sensibilité fébrile, 
ingénieuse k se forger des tourments 
et des angoisses, reprenait sans cesse 
et fatalement le dessus. Il était dans 
cet étal quand il revint k Paris, en 
1B31, après une longue absence, et 
que la vue de son ami M. Marcotte, 
qu’il ne connaissait que par cor- 
respondance, lui causa une de ces 
émotions douces qui devaient, pour 
un temps, l’enlever k ses pensées 
taciturnes. Par un hasard singu- 
lier , les deux frères , Léopold ar- 
rivant d’Italie et Aurèle, venant de 
Suisse, descendairnt le même jour, 
et presque k la même heure, dans 
la maison hospitalière et amie de M. 
Marcotte. Léupuld était un homme pe- 
tit, grêle, d’un aspect triste, lourd et 
sans distinction. Timide et réservé, 
. 15 . 
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il prenait partout la dernière place et 
le dernier rdle; mais, parlait-il, sa 
conversation décëlait une délicatesse 
de sentiment et une justesse de vue 
peu communes. Ceux qui l'avaient 
connu furent frappés d'un change- 
ment survenu dans l’expression de 
sa figure, dans ses manières, dans 
son langage. Sa pliysionomie accusait 
une mélancolie plus profonde; son 
geste plus de mesure, sa parole un 
tour plus délicat, une sorte de par- 
fum de tendresse et d'élégance inac- 
coutumé. Était-ce le progrès d'une 
pensée toujours tendue vers le beau? 
Etait-ce le fruit de ses habitudes mé- 
ditatives? C’était tout cela; mais c’é- 
tait encore, ainsi qu’onale dira plus 
tard, l’empreinte fatale des orages du 
cceur. *La tribulation esté i’ime, 
dit Montaigne, comme un marteau 
qui la frappe, et qui en la battant la 
fourbit et la dérouille. C’est la four- 
naise à recuire l’àme. • Et de fait, le 
propre des grandes passions est d’al- 
lumer et d’exalter à l’excès, à leur 
foyer, les facultés humaines, comme 
ces maladies de la jeunesse qui avan- 
cent avec la vie les forces et les dé- 
licatesses de l’intelligence. — A 
peine l’arrivée de Léopold Robert 
fut-elle connue h Paris, que la cu- 
riosité publique se dirigea vers sa 
personne. Il y répondit peu. Les 
éditeurs d'estampes méditèrent A 
l’envi des publications d’après ses 
ouvrages. C’était alors la fureur des 
albums, et quelques-uds lui deman- 
dèrent des dessins et des lithogra- 
phies. Il fit une douzaine de ces der- 
nières, empreintes de ses qualités, 
mais aussi de cette âpreté de touche 
dont il ne sut jamais se défaire. Son 
séjour à Paris fut de courte durée, il 
partit pour la Suisse et revit sa fa- 
mille; puis il alla s’arrêter quelques 
mois h Florenre qu’il affeclioimail 


particulièrement, et où il peignit 
deux petits tableaux; et enfin, au 
mois de février 18S1, il alla s’établir 
à Venise, pour y peindre le quatrième 
tableau de sa collection des Saisons. 
Le sujet devait être d’abord le car- 
naval, mais quand il en eut fait un 
croquis dessiné qui est resté, il y re- 
nonça, soit qu’il vit dans ce sujet, 
qui tient un peu du burlesque, trop 
d’opposition avec la nature de son 
talent, soit que la gatlé dont la 
scène devait s’animer contrariât trop 
les dispositions moroses de son es- 
prit. 11 choisit donc le Départ des 
pécheurs de l’Adriatique pour la 
pèche au long cours. Dans l’inter- 
valle, il avait envoyé au salon de 
1835 Deux jeunes ]uies napolitai- 
nes se parant pour la danse, et 
Deux Jeunes Suissesses caressant un 
chevreau. Mais alors sa mélancolie 
faisait des progrès rapides. Il a beau 
chercher ù y donner le change par le 
mouvement ; il a beau fuir de Paris 
en Suisse, de Suisse en Italie, l’agi- 
tation de son sang, la révolte de sa 
sensibilité morbide le poursuivent 
avec acharnement ; 

Poit tfMÙtm a/ra emrm. 

Et c’est dans ces funestes disposi- 
tions qu’il arrache à son cerveau la 
dernière de ses compositions. Aussi 
riiistoire de cette peinture est-elle 
irrévocablement liée à celle de ses 
souffrances morales, et en devint- 
elle une expression vivante. Souvent 
l’oppression de sa poitrine le force à 
jeter la palette. Une fuis, dans une 
agitation nerveuse, il accourt à l’a- 
telier d'Aurèle, il tombe échevelé sur 
une chaise en s’écriant: «C'est fini 
de moi ! Dans quelques jours je serai 
mort i > L’idée de son frère suicidé 
lui revient comme un fanldme, et 
fait réstmner en son coeur comme le 
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glu d’one horloge fanèbre. • Voilà 
minuit qui sonne! dcrit-il le 31 dé- 
cembre 1832à M. Marcotte. J’ai voulu 
attendre jusqu’à ce moment pour 
vous dire que je pense à vous, à votre 
chère famille, et que mes prières 
pour votre bonheur, pour votre santé 
et pour toutes les satisfactions que 
vous pouvez désirer, sont plus ar- 
dentes que jamais. Voici donc une 
nouvelle année qui commence 1 
Comme le temps passe et combien 
d'événements nouveaux il amène I II 
est certain qu’on ne peut les prévoir, 
et que la plus grande capacité hu- 
maine est souvent en défaut devant 
les secrets de l’avenir. Si au moins 
on avait la raison de se préparer à 
tout ce qui peut arriver, on éviterait 
bien des moments pénibles ; il faut 
dire cependant que l’on n’en aurait 
pas aussi de très-doux. Ainsi, tout se 
compense assez. Il y a certainement ' 
des époques de la vie bien malheu- 
reuses-, mais elles passent, et quel- 
quefois elles sont suivies de calme et 
même de satisfaction, quand surtout 
l’âme a conservé de l’énergie dans la 
peine. Mais si elle a été brisée dans 
la tempête, elle ne se relève plus 
quand le temps devient serein. Mais 
je ne sais ce qui m’entraîne à faire 
de ces raisonnements. C’est, je crois, 
la peur, non celle d’un danger pré- 
sent, mais d'un qui est arrivé (le 
suicide de son frère), et que l’on n’en- 
visage qu’avec un sentiment d’elTroi 
quand on l’a évité. • Déjà le funèbre 
tædium tila de la folie ébranlait 
son cerveau. Robert fit toutefois une 
première esquisse de son sujet, et 
l’envoya, en 1834, à M. Marcotte, 
dont il reçut les éloges en même 
temps que ceux de âl. Scbnetz. Mais 
son inquiète pensée voyait au-delà ; 
il se remet à l’auvre, et, après d’hé- 
roïques efforts, il amène à fin une 


composition nouvelle. • Je suis ar- 
rivé ici comme un fou, • écrit-il le 
27 mai 1834, de Venise, à M. Victor 
Schnetz, • et la décision d’y faire de 
suite une grande composition n’a pas 
été accompagnée de l’inspiration, de 
ce premier jet, qui est beaucoup pour 
l’originalité d’une composition. Bien 
ou mal, j’en suis sorti ; et je sens 
pourtant en moi un conlentemenl 
vraiment grand d’arriver à la lin d’nn 
travail qui, suivant toutes les pro- 
babilités, ne devait pas avoir de fin. 
Je me sens plus de courage et de. 
bonnes dispositions pour recommen- 
cer autre chose, d’autant plus que 
ma santé s’est bien améliorée. Il est 
vrai que mon intention est de faire 
un Jtrpos en Égypte ; peut-êtrequ’eii 
cela je vais donner encore une preuve 
d’inconséquence.n’ayani jamais traité 
de sujet historique. Vire la liberté 
cependant, et cette indépendance qui 
n’asservit pas l’homme au caprice 
des autres, etqui retient bien souvent 
sa verve I Je vais, avant„ni’occiiper 
d’autre chose qui me demandera 
quelques mois. • En effet, au milieu 
des travaux de ses Picheurt, il es- 
quissa un Repoe en Égypte, qui, dans 
l’état inachevé où il est resté, n’est 
pas fait, malgré la noble vigueur du 
travail, pour prouver que Léopold 
pût s’élever aux régions suprêmes de 
l’invention et de l’idéal. — Il y avait 
long-temps qu’il était àVeoise,et,sauf 
cette dernière esquisse, il n’avait 
rien fait que sa grande toile, la plus 
pénible et la plus travaillée qu’il ait 
produite.Son projet était, depuis plu- 
sieurs années, d’exécuter un tableau 
commandé par un amateur, et une 
copie des Uoittonneure prouiise à 
M. Marcotte. Mais que de temps dévoré 
par son mal ! que de calamités et 
d’angoisses fantastiques, et cependant 
poignantes ! Le jour des morts , H 
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écrit : • C’est aujourd’hui que l'on 
prie pour ceux qui ont été enlevés à la 
terre. Hélas! nos prières ferunt-elles 
du bien è ceux que nous regrettons? 
Quoi qu’il en soit, je ne suis pas 
moins portés les faire, bien que, dans 
notre cnllr, nous n’ayons pas cette 
obligation. Mais tout ce qui parle à 
l’âme, au coeur, devrait être uni- 
Tersellement reçu, et il me semble 
qu’il y a quelque chose d'attendris- 
sant dans ce commun accord de la- 
mentations des vivants pour ceux qui 
ne sont plus : elles nous font réflé- 
chir à notre destinée. • Ainsi toutes 
ses lettres, depuis sou établissement 
dans l’antique Venise, ce grand ci- 
metière aux linceuls flottants, sont 
empreintes d’une tristesse profonde. 
11 soulfre de ce que la singularité de 
cette ville l’éuipéche de faire des 
promenades si salutaires ailleurs. 
Sans cesse il parle de ses humeurs 
noires. Il prend la Bible qui ne le quit- 
tait Jamais, et datis les sublimes exhor- 
tations du livre saint il puise quel- 
ques instants de résignation, mais 
d’une résignation trompeuse. Sa mé- 
lancoliea besoin de se nourrir d’elle- 
méme : y être arraché le fait souffrir; 
les distractions extérieures, les re- 
présentations théâtrales, par exem- 
ple, l'irritent. Dans ses moments de 
calme et de lucidité, il analyse son 
état mental ; • Celte fâcheuse tendance 
de mon caractère existe, dit-il quel- 
que part, et je crois que c’est un 
mal qui est dans le sang. Quelles en 
sont les raisons? Quels en sont les 
remèdes? Je l’ignore. Ne le voit-on 
pas ce mal dans des familles entières 
y faire des victimes sans causes 
positives?» Enlin, après des tâton- 
nements sans nombre, après d’im- 
menses labeurs, et des milliers d’es- 
sais renouvelés, sa peinture est termi- 
née. Il l’expédie à M. Marcotte. Mais, 


par je ne sais quelle fatale circon- 
stance, la caisse est retardée â Lyon, 
et n’arrive à Paris que trois jours 
après l’ouverture de l’exposition du 
Louvre, où les règlements empêchent 
la peinture de paraître. L’artiste était 
fort inquiet sur le sort de son œuvre, 
quand un article inséré par M. de 
Léclusedans le Journal drt Débats, 
et communiqué à Bobert par le con- 
sul de France, M. de Sacy, vint lui 
en apprendre l’heureuse arrivée et 
le succès auprès de ce petit nombre 
de connaisseurs qui dispose des re- 
nommées. Le tableau Gt une grande 
sensation à son apparition chez le 
propriétaire, âl. Paturle. A peine cet 
amateur des arts avait -il permis 
qu’on livrât le tableau à la curio- 
sité publique dans nne des salles 
de la mairie du deuxième arrondis- 
sement (4), qu’une nouvelle éclata 
comme le tonnerre ; Léopold Bobert 
s’est suicidé! En effet, le 20 mars 
1035, il s’élait coupé la gorge avec 
son rasoir, au milieu de sa gloire et 
de son triomphe. Le tableau des Pé- 
cheurs avait étéexposé d’abord â Ve- 
nise, et y avait excité une admiration 
générale. Le vice-roi et tout ce que 
la ville renfermait d’artistes et d’hom- 
mes distingués étaient venus payer un 
tribut d’éloges à son auteur. L’aca- 
démie s’était empressée de le rece- 
voir dans son sein. Tous les bVuits 
de t’enthousiasme retentissaient à ses 
oreilles: • Mais que signiUe toute cette 
gloire? disait Léopold à son frère, la 
veille de sa mort; tout cela laisse un 
vide affreux : le cœur, » — Quelles 
ont été 1rs causes réelles de son 
suicide? se demanda-t-on de toutes 


(4) Ce tableau fut exposé au profit des 
piuvr««. Le prit U’ctttrée éuit filé à na 
fraoc, et «o deui moit (»■ aveit réusi Mise 
mille franc*. 
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pirU. Une dame française (les dames 
ne permettent de se tuer que par 
amour) publia, quand la nouvelle 
«‘tait palpitante encore, une brochure 
dédiée au survivant des frères, Au- 
rèle. Là elle peignait l’infortuné ar- 
liste admis chez une grande dame qui 
aimait les arts et les pratiquait à ses 
heures. Cette dame avait nue fille 
jeune et belle qui partageait, au point 
de vue de l’art, les admirations et les 
empressements de sa mère pour le 
grand artiste. Celui-ci s’était laissé 
prendre à ces douceurs, et un beau 
jour, quand la jeune fille était ve- 
nue, sans y entendre malice, lui an- 
noncer son futur mariage, Bobert 
avait sondé la plaie de son cœur, et 
s’était, dans le déliée du désespoir, 
donné la mort. Récit et personnages 
de pure invention ! Une autre dame, 
celle-là Anglaise, M” Trollope, 
donna une variaule également fabu- 
leuse aux causes de la mort de Ro- 
bert. C’était, suivant elle, un déses- 
poir religieux et la suite d’indiscrets 
efforts d’une parente du peintre pour 
lui faire abjurer sa communion et 
embrasser le catholicisme. Non, la 
vérité est ailleurs. Léopold Robert 
était un hypocondriaque, qui por- 
tait dans sou sein des germes de 
destruction. Il avait avoué ancien - 
nement à son frère que deux ou 
trois fois il avaiteu la pensée de se dé- 
truire; c’était dans les premiers temps 
de son séjour à Rome, où il était tour- 
menté de l’idée de réussir et de s’ac- 
quitter, de ses engagements envers 
M. de Roullet et sa famille. Depuis la 
mort desou frère et celle de sa mère, il 
s’était tourné vers la religion. Ces 
idées s’étaient fortifiées encore, et il 
ne parlait qu’avec horreur du suicide, 
qu’avec pitié de sou pauvre frère Al- 
fred, dont cependant il devaitsuivre 
l’exemple. Son extrême timidité, qui 


l’eximsait à tous les mécomptes, était 
pour lui un tourment continu; et 
cette lutte incessante entre les puis- 
sances de l'àme et ses moyens d'ac- 
tion donnaitprise auxpoiniesacérées 
de sa mélancolie. Celle-ci n’avait-elle 
point d’aliment? elle s’en prenait à 
l’art : la peur de ne pas réussir de- 
venait aussitôt la muse du pauvre 
artiste et troublait son repos; ses 
succès même se transformaient en 
autant de causes d’rOroi, Ainsi, aux 
acclamations qui avaient accueilli 
sesMûissonneurt. il se prit à craindre 
de ne plus être à l’avenir qu’inférieur 
à 1 ui-méme. Comme un homme empor- 
té dans les airs, il suffoquait à l’idée 
de tomber dans l’espace. Comme un 
ballon enlevé au plus haut du ciel, il 
s’est perdu faute d’air. — Ce n’est pas 
tout, une passion funeste, sans espé- 
rance possible, viol jeter une flam- 
me nouvelle à sa mélancolie, et 
c’est à toutes ces causes incessantes 
et combinées, à toutes ces luttes en- 
gagées entre son insatiable amour 
pour son art et ses souffrances phy- 
siques et morales, entre l’honnéteté 
de ses sentiments et les étreintes d’un 
désespoir dévoré dans la solitude et 
le silence, que sa raison a succombé. 
La renommée lui avait ouvert la porte 
de beaucoup de grandes maisons à 
Rome et à Florence. Par une aversion 
native pour le monde, fondée sur 
une timidité sans exemple, il n’avait 
que rarement répondu aux avances. 
Mais entre toutes les familles illus- 
tres qu’il fréquentait s’en trouvait 
une née en France et que les révo- 
lutions en avaient exilee. Un mari et 
sa feumie, beaucoup plus jeunes que 
Bobert, la composaient avec une pa- 
rente. Ces personnes non-seulement 
aimaieut les arts ; mais elles les pra- 
tiquaient elles-mêmes , de sorlequ'à 
peine les eut-il connues, qu’il s’établit 
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entre elles et lui un genre d’intimité 
où, d’une part, le culte du talent, 
l’autorité des conseils et la bienveil- 
lance; et, de l’autre, l’amour-propre 
satisfait, la timidité vaincue, et plus 
tard Paîtrait de je ne sais quel sen- 
timent inconnu, semblaient avoir fait 
disparaître les distances sociales. 
Certes, il faut une expérience du 
monde bien solide, une rectitude de 
jugement bien affermie chez les gens 
de lettres et les artistes, pour ne pas 
se laisser al 1er aux séductions de ces 
trompeuses égalités que les circon- 
stances fondent sur le sable entre le 
talent et la puissance. Les plus ha- 
biles s’y laissent prendre *, et depuis 
le Tasse et Voltaire jusqu’à Léopold, 
la leçon du réveil a été terrible. Ro- 
bert le sentait -, et en vain lui disait- 
on que le talent est une dignité en 
France, et qu’il égalise tous les 
rangs. — Le fils du pauvre artisan de 
laChaux-de-fonds se tenait sur une 
respectueuse réserve; mais enfin 
subjugué par les égards, par les at- 
tentions, par les cajoleries de tout 
genre, par les charmes journaliers, 
si entraînants à l’étranger , d’une 
conversation qui ne se rencontre 
que chez des Français, et où il trou- 
vait l’écho de ses opinions et de son 
coeur, il se livra au courant d’un bon- 
heur d’autant plus vif qii’il avait 
plus d’innocence. Cette famille de 
patrons qui ne semblaient vouloir 
que de l’amitié , mit un lien de plus 
entre elle et Léopold, en faisant avec 
lui en commun une suite de compo- 
sitions pittoresques. Cependant, Ro- 
bert lui aussi avait sa Fomarine , 
jeune fille du peuple, dont la beau- 
té plaisait à ses yeux artistes , mais 
dont l’humble fortune et la facilité 
de mœurs le sauvaient des poi- 
sons de l'orgueil et des inquiétudes 
de la conscience. Sans se rendre 


compte de la passion profonde qui 
l’agitait et qui l’empêchait d’en fein- 
dre une autre, il renonça à ses pre- 
mières habitudes de cœur, et retomba 
toutentier sur lui-même, ne se per- 
mettant d’autre distraction que cette 
société où tant d’égards flatteurs 
l'attiraient. Un événement tragique, 
la mort prématurée du mari, vint 
rendre sa présence plus nécessaire à 
la jeune dame qu’il ne pouvait aban- 
donner dans ses douleurs ; et c’est à 
la suite de ces redoublements de 
soins de tous les instants , d'atten- 
tions délicates , de tendre confiance , 
de larmes versées et recueillies, que 
le malheureux artiste, à qui l’hon- 
nêteté de ses principes comme 
l’humilité de sa naissance n’avaient 
pas permis de s'avouer jusqu'ici ses 
sentiments, en reconnut tous les 
progrès et les ravages. Cet homme 
dont le cœur s’était amolli aux ten- 
dresses de la famille durant sa jeu- 
nesse, qui entourait son frère Aurèle 
d'une étreinte si fraternelle , qui ne 
pouvait pensera la Chaux-de-Fonds 
sans que les larmes lui remplissent 
les yeux ; lui qui aimait tant la sim- 
plicité, et qui s’écriait avec le bon 
Ducis : • O que toutes ces pauvres 
maisons bourgeoises rient à mon 
cœur!* se trouvait, par la fortune, 
jeté dans une sphère qui n’était point 
la sienne. La solitude entête : rendu 
à lui-même, il eut peur ; et sa tour- 
nure d’esprit rêveuse , méditative et 
mélancolique continua à ne lui plus 
fournir que des pensées poignantes. 
— On n’est que trop disposé à accu- 
ser les malheureux ; on a reproché à 
celui-ci de ne pas avoir fui à la pre- 
mière découverte de sa passion iné- 
gale et d’avoir en peut-être le tort 
d’ouvrir son cœur à de folles espéran- 
ces après que l’objet de sa passion 
fut entré dans le veuvage. Mais out 
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blie>t-on que la raison de rinfortuné 
arait plus de droiture que de force et 
que , quand il ae comprit lui-même , 
il ëtaittrop tard? En vain, alors, vou- 
lant briser avec le passé, chassa-t-il 
loin de son esprit le nom même de la 
jeune veuve ; en vain brûla-t-il avec 
détermination toutes ses lettres qui, 
de Florence , venaient le chercher à 
Venise , ce cœur était brisé pour ja- 
mais. D’ailleurs, encore une fois, son 
mal le plus terrible n’élait point l’a- 
mour ; son vautour dévorant était sa 
mélancolie, sa mélancolie qui cher- 
chait son aliment dans cet amour 
même, et qui, à coup sûr, en eût in- 
venté un autre , si elle n’eût pas en 
celiii-U. Ses douteurs hypocondria- 
ques s’exaspéraient sous l'influence 
de ses émotions successives , quelles 
qu’elles fussent; et tour à tour, cause 
et effet , l’exaspération des douleurs 
intimes accroissait les troubles sur- 
venus dans ses fonctions intellectuel- 
les. Que son amour n’ait été qu’une 
forme de sa folie ; qu’il ait eu , pour 
ainsi parler, son siège dans les hy- 
pocondres, plutôt que dans le cœur ; 
qu'il faille y reconnaître la cause pri- 
mitive ou seulement occasionnelle 
de son suicide, c’est lé une thèse qu’il 
faut laisser k la médecine. Sénèque 
proclamait quelque part qu’il y a un 
coin de folie dans toutes les têtes de 
génie ; et qui connaît que Dieu 1rs li- 
mites de la raison et de la folie? Mais 
admettons, si l’on veut, que Léopold 
se soit donné la mort seulement parce 
qu’il y avait une place dans sa vie 
pour une afiection, et que cette place 
n’a pas été remplie. On comprend, en 
effet, que cette nature délicate , éle- 
vée, mais timide, ait pu s’éprendre en 
secret pour une grande dame, quand 
surtout cette grande dame avait la 
séduction du malheur. Mais est -il 
bien certain que sa passion n’ait point 
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eu de complice ? A une femme ëchap- 
pe-t-il jamais l’impression qu’elle a 
produite? Et est-on bien assuré que 
cet être presque fantastique et qui , 
cependant, a fait la destinée de l'ar- 
tiste, cette femme • dont] le sourire 
était son plus doux éloge et son plus 
digne prix, • n’ait rien fait d'impru- 
dent pour fasciner retle ftme naïve, 
pour égarer cette inflexible droiture, 
pour attiser, en un mot, cette passion 
qui devait emprunter de l’ardeur de 
Tige même où elle était née?Cbacuu, 
d'ailleurs, ne l’a-t-on pas dit cent 
fuis? chacun , plus ou moins , a son 
rêve , sa patrie d’au-delé, son Ile de 
bonheur. Heureux si l’on y aborde ! 
Plus heureux peut-être si l’on n’y 
aborde pas : un y croit toujours. Léo- 
pold Robert a eu son rêve; et trop 
faible pour laisser mourir ou s’apai- 
ser en lui 1rs brûlantes facultés du 
cœur,il est mort avec elles et par elles. 
Mais les dévouements de sa jeunesse 
et la longue virginité de cette Ame 
austère avaient préparé sa maturité 
féconde, et ces souvenirs forment une 
couronne lumineuse autour de sa 
tête. Disons-le donc, cet homme était 
trop plein d’ftme et de bonnes pensées 
morales et religieuses pour avoir, de 
propos délibéré, sacrifié sa vie. Un 
calme et un sang-froid apparents ont 
bien pu , comme l’a rapporté son frè- 
re , présidrr A son action suprême ; 
un quart d’heure avant l’accomplis- 
sement de son funeste dessein , la 
vieille servante qui soignait l’atelier, 
a bien pu le voirpeindre encore, com- 
me s’il eût voulu périr sur la brèche, 
les armes de son art à la main; 
néanmoins, l’infortuné a succombé A 
une altération organique. Et, en effet, 
lesobservations faites sur sa dépouille 
mortelle ont constaté un épanche- 
ment séreux considérable dans son 
cerveau. — Ses obsèques eurent lieu 
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sans pumpo. Son corps, placé dans 
une gondole , escorté par son frère , 
par ses amis et par les artistes na- 
tionaux ou etrangers qui se trou- 
vaient é Venise, a été déposé, arrosé 
des larmes de tous, au Lido, petite 
île tout près de la grande cité.— Son 
tableau des Pècheuri a liguré au sa- 
lon du Louvre, en 1836, avec un petit 
tableau, la Mère heareuee, et l'es- 
quisse du Repue en Égypte. L’intérêt 
qui s’attachait à la triste lin de Léopold 
ajoutait encore à la curiosité publi- 
que quand parut le tableau des Pé- 
cheurs. On fut frappé du voile de mé- 
lancolie profonde qui couvre cette 
(cuvre dernière du peintre, et qui est 
étrangère dans la réalité à la nature de 
la scène qu’elle représente. St l’on va 
aiidélail des figures de ces habitants 
de Chioggia,ce caractère est bien plus 
marqué encore. Chacun des person- 
nages vit, agit, pense pour soi, est 
triste pour soi. Il semble que le dé- 
goût de la vie qui brisait l'âme de l'ar 
liste ait passé à tous les acteurs de la 
scène et que le peintre se soit iden- 
tilié avec eux. Celui qui relève les 
fdets, trop poétisé dans son geste, 
semble porter la main à une épée. Il 
n'ya pas jusqu'à l’enfant qui tient le 
fanal qui n’ait quelque chose de so- 
lennel et de sombre, caractère aussi 
opposé à son âge qu'à l’action si sim- 
ple qu’il représente. Et cependant, 
en se mettant au point de vue grave 
et poétique de l’artiste, on ne peut 
se défendre d’une impression vive et 
profonde. Tout dans les détails con- 
court à la beauté, à l’iiniié de l’en- 
sciiililc. Le style s’estélgvéà une hau- 
teur admirable, et tout devient vrai 
d'expression, comme toutesi puissant 
de forme et de couleur. Jamais Robert 
n’avait iiiaiiié le pinceau avec une 
pareille habileté; cette œuvre, au 
point (le vue pittoresque, était eucore 


un progrès; et, sil’artisle n’avait pas 
quitté cette terre de douleur, on ne 
saurait prévoir jusqu’où un talent si 
fortement trempé eût pu s’élever, 
et s'il n’eût pas donné la preuve de 
cet adage proclamé par Butfun : le 
génie, c’est la patience. Les deux 
tableaux peints par Léopold pour 
M. Gérard, eu 1824 et 1826, n’obt 
liguré à aucun salon. Le premier re- 
présente un Jeune pâtre de PApe»- 
nfn soignant une chèvre bleeeie; 
le second une Mère pleurant sur U 
corps de sa jeune fille exposés. C’est 
un usage touchant des Étatsdu pape, 
usage plus pittoresque encore dans 
les montagnes, à raison des testâ- 
mes, d'exposer les morts à visage 
découvert dans la maison mortuaire, 
jusqu’à ce que les confréries les em- 
portent à leur dernière demeure. Ro- 
bert avait été témoin plusieurs fois 
de ces tristes scènes, et il a fait une 
répétition de ce petit tableau pour un 
amateur éclairé des arts, H. le géné- 
ral baron Fagel , ministre des Pays- 
Bas à Pans. Pendant les quatorze 
années qui s’écoulèrent depuis l’arri- 
vée de son frère à Rome, en 1823 
jusqu’en I83â, le nombre des ouvra- 
ges qu'il a pei nts s’élève à pl us de deux 
cent cinquante, parmi lesqueis cinq 
ou six morceaux de premier ordre. 
Toutes les figures de ses tableaux , 
sauf quelques portraits historiés, sont 
de demi-nature , malgré les conseils 
de Gérard , qui le poussait à peindre 
de grandeur uaturelle. — Nous avons 
dit que les Moissonneurs ont été 
gravés par M. Mercuri. Ils l’ont 
été de nouveau et de la même gran- 
deur, avec les Pécheurs , par U. 
Desclaux , au pointillé soutenu de 
traits de burin. Notre habile artiste 
M. Zaché Prévost a gravé de nou- 
veau, en grand, ces deux tableaux, 
siusi que l’in^fovisatsur et la Ma- 
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don* d» fAre. Ces quatre gravures 
sont au meziotinto soutenu d’un mé- 
lange merveilleusement inventé de 
burin. On a une planche en taille' 
douce de la Vtdova, tableau apparte- 
nant à M. Marcotte, par Mandel, de 
Berlin. Le portrait de Léopold Ro- 
bert a été gravé par Zaché Prévost, 
d’après un dessin exécuté sur na- 
ture par Aurèle. Ce dernier en a 
fait aussi une lithographie. Une no- 
tice sur sa vie et ses ouvrages a été 
publiée par le premier de nos criti- 
ques dans les arts, M. de Lécluse. 
Cette notice pleine de bits, écrite 
avec une conscience, un tact et un 
talent sérieux , se distribuait , chex 
Goupil et Rittner , les courageux 
marchands d'estampes, les seuls qui, 
au milieu de l’abandon où le gouver> 
nement laisse l’art de la gravure, 
aient le eourage de la soutenir et 
de tendre la main A cette grande 
école, l’una des gloires de la France. 
Trois mille exemplaires de la notice, 
répandus en quelques semaines, 
n’ont pas peu contribué à popula- 
riser le nom de Léopold Robert. A 
son mérite propre, ce travail de M. de 
Lécluse joint celui de contenir toutes 
les lettres de Léopold qu’une pieuse 
réserve d’amitié n’a point porté 
M. Marcotte à célerau public; et 
nous déclarons l'avoir amplement 
mis à contribution. F. n. C. 

ROBEUTET ( Flomiioiid ) , le 
premier de cette famille de ministres, 
depuis Charles VIII jusqu’A Henri III, 
naquit soua le régne de Louis VI. Il 
était conseiller A la cour des comptes 
de Montbrison, lorsque Pierre de 
Beaujeu , comte de Forei et mari 
d’Anne de France, le donna au roi 
Charles VIII, son jeune beau-frère, 
qui le fit trésorier de France et se- 
crétaire des rmances. Ces secrétaires 
des finances avaient succédé eu- 
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tS43, SOUS Philippe de Valois, aux 
hauts fonctionnaires que Philippe- 
le-Bel avait institués clercs du se- 
cret (en t309), première origine des 
secrétaires d’État. Ce fut Florimond 
Robertet qui, au rapport du président 
Hénault, commença à donner A sa 
charge de secrétaire des finances 
tout son éclat et toute son autorité. 
11 suivit Charles VIII en t40i A la 
conquête de Naples, et y fut chargé 
des affaires les plus épineuses, nom- 
mément de la rédaction de dépêches 
fort importantes, soit dans la capi- 
tulation de Naples, soit dans les né- 
gociations avec le pape Alexandre VI. 

• Avant la bataille de Fornoue ce 
fut monseigneur Robertet, dit Co- 
mines, secrétaire que le roi yavoit et 
en qui il se fioit, qui écrivit aux deux 
provéditeurs vénitiens pour savoir 
s’ils vouloient parlementer: et, après 
la bataille gagnée ce futencore mon- 
seigneur Robertet qui fut choisi pour 
accompagner Cumines A la confé- 
rence qui devoit avoir lieu avec les 
chefs des confédérés; mais ce fut A 
qui ne passeroit pas la rivière de 
part et d’autre, tant les vainqueurs 
et les vaincus se sentoient récipro- 
quement rassurés. • Dès 1492 il avait 
signé le traité d’Étaples, entre Char- 
les VIII et Henri Vit, qui suivit le 
mariage du roi avec Anne de Bretagne, 
et après lequel Henri retourna en 
Angleterre plus chargi d'argmt que 
d'honneur, dit l’hisloire. En 1496, 
Florimond Robertet signa l’illusoire 
traité de Milan entre Charles VIII et 
Louis Sforza. A la mort du roi il fit 
partie du conseil de son successeur 
Louis XII, arec Georges, qui fut bien- 
tôt le cardinal d’Amboise, avec le 
chancelier Guy de Rochefort, avec 
le maréchal de Gié et quelques autres 
grands personnages. Il influa heau- 
coiip sur le mariage de Claude d^ 
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France, 6lle de Louia XII et d’Anne 
de Bretai^e, arec ' François comte 
d'Anf;oiiléine, qui fut depuis Fran- 
çois I". • Toute la chose se fit, dit 
le maréchal de Fleuranges dans ses 
Mémoires, et y fut merveilleusement 
bien servi par sire de Boisy (grand- 
maftre de France depuis), et par le 
trésorier Bobertet qui pour lorsgou- 
' vemoit U royaume. Car depuis que 
M. le légat d’Amboise mourut c’étoit 
l’homme le plus rapproché de son 
maître et qui savoit et avoil beau- 
coup vu, tant du temps du roi Charles 
que du temps du roi Louis, et sans 
point de faute, c’étoit l’homme le 
mieux entendu que je pense guère 
avoir vu et de meilleur esprit, 
qui s’est mêlé des alTaires de France 
et q>ii en a eu la totale charge, et a 
eu cet heur qu’il s’y est toujours 
merveilleusement bien porté. • En 
effet, dans la maladie que bonis XII 
éprouva en 1S05, du vivant d'Anne 
de Bretagne, il ne voulut avoir au- 
près de lui que le comte de Dunois, 
le grand-chambellan Louis de La 
Trémoutlle, le grand-anmOnier, évê- 
que de Périgueux, et Florimond Ro- 
bertet. Secroyant même près de sa fin, 
et l'héritier présomptif de la couron- 
ne, François d’Angoulême, étant mi- 
neur, il nomma éventuellement deux 
régentes par indivis, Louise de Sa- 
voie, mère du prince, et la reine Anne 
deBretagne;maisil leur donnait pour 
conseils le cardinal d’AmboLse, le 
chancelier Guy de RochefurI, le 
comte de Nevers, Engilbertde Clèvrs, 
Louis de La Trémouille, le grand- 
chambellan et Florimond Bobertet. 
En lMO,alamort du cardinal d’Am- 
boise, Louis XII ne voulut plus 
avoir d’autre premier ministre que 
lui-même, et il partagea les fonctions 
du gouvernement entre cinif con- 
seillers; qui furent le chancelier de 


Ganai , Poncher, évêque de Paris, 
Imbert de Baturnai, comte du Bou- 
chage, Raoul de Zannoy, bailli d’A- 
miens et le secrétaire d’État Ro- 
bertet. En 1513 ce fut celui-ci qui, 
avec Trivuice et Poncher, détermina 
Louis XII k préférer l’alliance des 
Vénitiens à celle de Ferdinand et de 
Maximi lien, malgré l’opposition d’An- 
ne de Bretagne. Florimond Bobertet 
dutk la reconnaissance et au discer- 
nement de François 1" uneiuDuence 
et un crédit égal à son mérite et k sa 
fidélité. Il fut chargé en IM9 d'aller 
k Montpellier, en compagnie d'Étien- 
ne Poncher, du chancelier Olivier et 
d’Artur de Gouffier de Boisy, an- 
cien gouverneur de François I*' et 
alors grand-mattre de France, négo- 
cier avec les envoyés espagnols 
pour la restitution de la Navarre. 
Mais la mort de Boisy servit de pré- 
texte aux plénipotentiaires de Fer- 
dinand-le-Catholique pour se retirer 
sans conclure. Ce fut presque le der- 
nier acte de la vie politique de Ro- 
bertet. Il mourut en 152t et reçut 
la sépulture k Blois. Il est k remar- 
quer que depuis 1315. jusqu’en 1522, 
depuis Enguerrand de Marigny sous 
Louis-le-Uutin, jusqu’k Semblançay 
sous François I", huit secrétaires des 
finances sur douze furent pendus ou 
assassinés, trois subirent l’exil, la 
proscription ou la prison, tels que 
Jacques Cœur et le cardinal La Bal ue: 
le seul Florimond Robertet admi- 
nistra quarante ans sans être même 
soupçonné, et mourut dans son lit. 
Cependant il avait acquis une for- 
tune considérable, mais il la devait 
aux bienfaits des trois rois dont il 
avait été ministre et k la reconnais- 
sance des gouvernements étrangers 
dans les négociations dont il avait 
été chargé au dehors. C’est ainsi 
qu’il posséda la seigneurie de Bury, 
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la baronnie d’AlInye, une des cinq 
baronnies du Perche, dont son petit- 
fils porta le nom. Il fit aussi bâtir à 
Blois le bel hOlel d'Alluye, qui sub- 
siste encore et mérite l’intérêt des 
voyageurs, soit par sa noble et sim- 
ple consiruction, soit par l’élégan- 
ce, la légèreté et le bon goût des ara- 
besques qui le décorent au -dehors et 
au-dedans (1). Florimond Robertet 
donna â la piété une large part dans 
son opulence légitimement acquise 
il fil des (Itns à l’église et des fon- 
dations pieuses ; la paroisse Saint- 
Honoré (le Blois, tombée en ruines, 
lui dut son rétablissement et il fit 
construire la chapelle dite d’Alluye, 
où se voyaient avant la révolution de 
1780 son tombeau et celui de plu- 
sieurs de ses descendants. S— v. 

ROBERTET de Fretne (Flobi- 
mosd), neveu du précédent, était 
fils de François Robertet, secrétaire 
de Pierre de Beaujeu, duc de Bour- 
bon et de Forez, mari d’Anne de 
France, qui, sans avoir le titre de 
régente, gouverna le royaume pen- 
dant laminorité de Charles VIII, ainsi 
que l’avait ordonné Louis XI en mou- 


(l) Ad Diîlien des DrabmqoDf de fbOtcl 
d'Allaje figureot, tur tout lea pilaatrea, lea 
ârmoiriea de Roltertel, et l'êeuaaoD eat aur- 
rbargé, au milieu, d'ùue {diime ou aile 
qu'uu appelleeu bUaun un vol; la deviae eat : 
Fort ttgno Ou u'appreudra pat aaua iolérét 
l'origioe de la pluuaeet de la deviae. Le capi. 
taiue Sandricourt était dana le cabioet de 
Luuia Xtl et Robertet t'y trouvait : Saudri* 
,-ourt [ijrUit viveneot dea eaai tioDa deageoa 
de juatice et dea traitanta : « Toutea lea plu- 
met valent, dit le bon roi, en auuriaut. ■* — 
Fort ogot , aire ,/err agar, dit gravement 
Robertet, en montrant la aienueret le roi, 
poorlui rendrejottire,voulutqu'il chargeât 
d’un vol de artble aea annoiriea, qni étareut 
d*.iaur à la t>ande d’or et troia étrrilea d’ar- 
genr, etqtt’ilprlt pour deviae: Fort agne. 
C’e.t à cette honorable anecdote historique 
que ClcrueutMarot fait altuaion daua ta com- 
plainte ou déploration, de 400 vera, aur la 
inrirt rfa boa Florimond Bohrrtot. 
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rant. Robertet de Fresne naquit eu 
1S31. Toute cette famille était atta- 
chée aux Guises, et il dut i leur ap- 
pui, non moins qu’à sa capacité, l’iu- 
signe faveur d'êire secrétaire d’État 
à viHgt-six ans (1357). Il cultiva de 
bonne heure les arts et les lettres 
malgré ses fonctions qu’il remplit de- 
puis le règnedeHenrill jusqu’à celui 
de Charles IX. Clément Marot l’ajus- 
tement préconisé dans sa déploration 
sur la mort du premier Florimond 
Robertet : 

De Robertet partout le nom s’épart 
En Tarlarie, en Eapagne, en HoréU : 

Deux fils du nom noua restent de sa part. 
Et nu neven qui d’esprit, forme et art. 
Semble Phorbus à Ta barbe dorée; 

De lui ae sert dame France honorée. 

En tes secrets, car le nom y consonne; 

Si fait son sens, sa plume et sa personne. 

Il mourut à trente-six ans ; mais si sa 
carrière fut courte, elle n’en fut pas 
moins remarquable par les actes aux- 
quels il concourut et auxquels il at- 
tacha son nom. En 1559, il signa, avec 
la forme ordinaire ; pur i’at ta du con- 
aaif. l’étrange pouvoir donné au duc 
de Guise, au nom de François U, après 
laconjuratioiid’Amboise. pouvoir que 
le vertueux chancelier Olivier, mal- 
gré les mots : par fatit du conteil, 
refusa long-temps de signer, parce 
qu’il ne donnait au duc de Guise rien 
moins que la puissance royale sous le 
titre ,de lieutenant-général du royau- 
me. En 1560, ce fut Robertet de 
Fresne qui écrivit, au nom de Fran- 
çois II , ta lettre an roi de Navarre 
portant injonction d’amener son frère 
le prince de Condé à Orléans. An- 
toine de Bourbon y obtempéra impru- 
demment, puisque le prince son frère 
fut arrêté, livré à une commission 
comme complice , sinon chef, de la 
conspiration d’Amboise; qu’il fut con- 
damne à mort et qu'il aurait porté sa 
têtesiir l’échafaud sans la tin inopi- 
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née de François II. Au reste, le prince 
prisonnier reconnut lui-même la sa- 
gesse des conseils que lui donna Ro- 
bertetde Fresne dans des circonstan- 
ces aussi diriiciles, et déclara en avoir 
reçu tous les m’énagements, les res- 
pects et les hiarqiies d'intérêt com- 
patibles avec les devoirs d’un minis- 
tre du roi. Deux ans plus tard, à la 
suite d’événements qui tiennent à 
l’histoire du temps , les protestants 
et le prince de Condé, alors leur elief 
déclaré, avaient pris les armes. Apiès 
l’inutile entrevue de Toury, ce fut 
Robertet de Fresne que Catherine de 
Médicis envoya au prince à Orléans 
pour l’engager à traiter. Au mois de 
juin suivant, ce fut encore lui que la 
reine-mère, après la conférence de 
Torcy, députa au princedans la même 
ville , aveu des passeports pour les 
chefs et dix mille écus d’indemnité 
pourlui-méme, si tous consentaientà 
sortir de France, comme ils l’avaient 
promis la veille. Mais Robertet ne 
rapporta à la reine que les passeports 
et l’argent , avec la délibération du 
conseil des chefs et des ministres pro- 
testants qui désavouaient les enga> 
gemeots pris par le prince de Condé, 
en y joignant une lettre interceptée 
du duc de Guise au cardinal de Lor- 
raine, qui prouvait que le triumvirat 
voulait disséminer les confédérés 
pour les écraser isolément. Mais si 
Robertet de Fresne ne fut pas heu- 
reux dans ces négociations déplora- 
bles, où la cour et les protestants con- 
fédérés agissaient de part et d’autre 
avec une égale mauvaise fui, du moins 
concourut-il avec plus de succès i des 
actes de bien public et d’utilité jour- 
nalière et universelle. Pendant que le 
chancelier de l’Hdpital , au milieu des 
plus graves affaires d’État , au milieu 
des méditations de l’ordre le plus 
élevé, lie dédaignait pas de rédiger les 


réglements de la cooininnanfé des 
pâtissiers; de son cOté, Robertet de 
Fresne rédigeait et contre -signait 
l’édit du 29 aoflt 1564, concernant les 
hôtelleries, cabarets et tavernes; cet 
édit contraint les hOtelliers, cabape- 
tiers et tarerniers à recevoir de six 
mois en. six mois le tarif, réglé par 
huit notables nommés ad koe , du 
prix de toutes espèces de vivres, bois, 
chandelle, foin et avoine, qu’ils doi- 
vent fournir à tout homme de cheval 
ou de pied pour chaque dîner et sou- 
per, avec obligation d’en avoir des 
tableaux écrits ou imprimés sur leurs 
portes, afin que chacun dcsdils pas- 
sants puisse connaître combien il de- 
vra payer; et ce parce que lesdits 
hOtelliers se «font payer telle somme 

• que leur semble, tellement qu’il 
« n’est plus possible que nos sujets 

• puissent voyager par notre royau- 

• me, sinon avec leur ruine et dé- 

• pense totalement excessive. » Et , 
pour tout prévoir, l’édit porte «que 

• pour ce qu’aucuns desdits hOtel- 

• liers, cabaretiers, taverniers, se 

• voyant contraints à observer ladite 

• ordonnance voudraient quitter et 

• abandonner leurs établissements, 

• nous voulons qu’ils soient con- 

• traints A les entretenir sis mois 

• après la publication de ces présen- 

• tes. • ( Métn. de Condé , luro. 5 , 
pag. 194.) Florimoiid Robertet de 
Fresne mourut à l’âge de trente-six 
ans, en 1567, sans laisser d’enfants. 
Fixe lui succéda dans la chargede se- 
crétaire d’État, dont il n’y avait plus 
que quatre depuis Henri II, qui leur 
avait donné è chacun un département 
spécial. Fixe, b.iron de Sauve, était 
mari de la belle , spirituelle et intri- 
gante madame de Sauve, la confldente 
deCatherinedeMédicis,età la fois la 
maîtresse de Henri, duc de Guise, tué 
A Blois, du duc d’Alençon , du jeune 
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roi de Navarre .'qui fat depuia Hen- 
ri IV, ainsi que de maint autre moins 
grand personnage de cette cour un 
4 >eu plus que libre. S— t. 

ROBERTET(Fi.oiumond), baron 
d’Alluye, petit-fils du premier Flori- 
mond Robertet, fut nommé secrétaire 
d’État, en 1599, k la recommanda- 
tion du duc de Guise, sous Fran- 
çois II. Son cousin Robertet de Fresne 
avait succédé dés 1597 k son beau- 
pére , Clajisse de Marchaumont. Ainsi 
les deux proches parents exercèrent 
en même temps et parallèlement les 
charges de secrétaires d’État dans 
deux départements différents. Il pa- 
rait que les attributions de Robertet 
d’Alluye étalent les affaires étrangè- 
res ; mais il était plus ami des lettres 
et des plaisirs que des affaires. On 
peut le croire d’après l’hommage que 
lui fait Ronsard de son Hymne au 
Printemps. Après avoir mis en scène 
les deux cousins dans son églogue 
des Pasteurs, sous les noms d’.4l«iol 
etdeFreanal, il adresse dans son 
hymne cette invocation au Printemps 
en l’honneur du baron d’Alluye : 

En rbonae«rde cet bjisnef 6 Priotempsgra^ 
cieui, 

Troii foi» je te salue et trois fois je te prie 
lT4loing«er toot tnalheor dn chef de raon 
Allaje; 

Et II quelque nultreMe en ces beaux moi» 

Ici 

Lui tounneote leconr d*no amoureoa souci, 
. Fléchi» sa cruauté al la rena amoureuse 
Aiitaot qu'auparaTBUt elle était rigoureuse, 
Etfais que .sel beaux au», qui août dau» leur 
priotemp», 

Soieut toujours en anonrs bteobeareua et 
coutens. 

Ronsard lui dédia encore son ode de 
l’Amour meuilU, imitée d’Anacréon : 


Voilà. Itohcrtrt, te hion 
(Mon Robertet qui embrasses 
Le» neufs Mmes et le» Grâces), 
Le bien qnl m’est sdrenu 
Ponr loger on Idcoodu. 
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Cela prouve que le baron d’Alluye 
cultivait les muses. Aucun de ses loi- 
sirs poétiques n’est arrivé jusqu’à 
nous : lé poète n’est donc pas histo- 
rique comme l’hommed’État. En 1900 
il fut, ainsi que Robertet de Fresne, 
un des quatre secrétaires d’État que 
Charles IX manda au Louvre, lors de 
son avènement au ttOne, pour leur 
commander «que doresnavent ils se 
tinssent auprès de sa mère et la sui- 
vissent et non autres, pour recevoir 
d’elle ses bons commandements et ne 
‘ faire aucune expédition des affaires du 
royaume que celles qui leur .seraient 
par elle ordonnées. • Catherine de 
Médicis n’eut jamais d’autres pou- 
voirs de régente que cet ordre ver- 
bal. En avril 1562, Robertet d’Alluye 
fut envoyé avec Robertet de Fresne 
et Artiis de Cossé-Gonnor k Orléans 
vers le prince de, Condé, qui , après 
le massacre de V.issy, s’était emparé 
d’Orléans, de Blois, de Tours, d’An- 
gers et du Mans. Le prince répondit 
qu’il ne désarmerait pas si M. de Guise 
ne se retirait de la cour, s’il n’était 
puni de l’acte de Vassy, s’il ne ren- 
dait pas compte de l’administration 
du royaume qu’il avait eue sous Fran. 
çois II, si l’édit de janvier, qui pro- 
mettait aux protestants le libre exer- 
cice de leur religion , n’était exécuté 
dans sa forme et teneur. Ainsi, de 
part et d’antre, on se prépara k la 
guerre civile. En celte même année 
1562, Robertet d’Alliiye fut chargé 
par la reine-mère et les princes de la 
maison de Lorraine d’aller faire au 
duc de Savoie, pour obtenir sa pré- 
caire neutralité, l’impolitiqiie et rui- 
neuse restitution de Turin et des pla- 
ces dn Piémont que la France avait 
fortifiées a ses frais ; mais les Guises 
la voulaient pour plaire à la duchesse 
deSavoie, et se faire des amis an-de- 
hors. Eu vain le maréchal de Boiir- 
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ilillon et le maréchal de Brissac t’y 
opposèrent de tout leur pouvoir, 

• comme si , dit rhistorien de Thou, il 

• y avoit eu alors k la cour et dans le 

• conseil, chez certaines personnes, 

• une fureur de diminuer l'autorité 

• et la puissance du roi et de dépouil- 

• 1er le royaume. • En 1563, Rober- 
tet fui enroyé en Angleterre ambas- 
sadeur extraordinaire, pour engager 
la reine Élisabeth à rendre le Havre, 
que le prince de Condé n’avait pas 
craint de lui livrer, soi-disant en dé- 
pAt. La reine ne se refusait pas à la 
restitution, mais nedemandait rien de 
moins que Calais en contre-échange. 
Le baron d’Alluye fut donc bien reçu 
et mal écouté. Quelques mois après, 
Élisabeth se vit forcée de rendre le 
Havre k meilleur marché. Le conné- 
table de Montmorency et une armée 
française en chassèrent le comte de 
Warwick et les Anglais. Floriniond 
Robertet, baron d’Alluye , mourut 
secrétaire d’État en 1509, deux ans 
après son cousin Robertet de Fresne. 
Comme il était décédé sans enfants 
mâles, les biens des Robertet en- 
trèrent par les femmes dans d’autres 
familles, et leur nom disparut sous 
Charles IX. Il est remarquable qu’k 
l’époque où surgissait le nom jus- 
qu’alors obscur du premier des Ro- 
bertet, dont la postérité ne s’est ar- 
rêtée dans son élévation que faute 
d’hoirs mâles, surgissaient également 
les noms obscurs aussi des Neuville et 
des Phelippeaux, souches de deux 
familles illustrées et dont l’élévation 
toujours ascendante n’a fini que de 
nos jours. Nous nous contenterons 
d’observer que ce triple exemple de 
même époque , qui serait appuyé par 
mille autres en France, de règne eu 
règne, donne un démenti positif k 
cette assertion de la moderne école 
d’histoire, que • la monarchie ne fai- 
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• sait rien pour le tiers-état ni par 

• Ini. • S— V. 

ROBERTS (Raxtuolomék) fut 

un des plus fameux pirates anglais que , 
l’on ait eus k redouter sur les cAtes 
d’Afrique et d’Amérique, vers le com- 
mencement du XVIlï’ siècle. 11 était 
de la province de Pembroke, et réu- 
nissait k une taille avantageuse beau- 
coup d’autres qualités du corps et de 
l’esprit. Son courage surtout était 
prodigieux. Ayant été pris, par des 
pirates, il admira tellement leur va- 
leur, qu'il voulut s’associer k leurs 
péri Is, et qu’il se voua, avec le dévoue- 
ment le plus entier, k cette odieuse 
carrière. « Dans un service plus ho- 
yiorable, disait-il, nous ne trouve- 
rions que des peines et des travaux 
sans récompense ; au lieu que dans 
celui-ci on n’a que plaisirs et liberté, 
sans contrainte. • Il aimait beaucoup 
le faste; et lorsqu’il devait livrer un 
combat, il se revêtait d’un habit de 
damas cramoisi k fleurs d’or, avec un 
panache rouge k son chapeau et une 
chaîne d’or au cou . Mais Ig gracieux de 
cet appareil était un peu effacé par 
l’écharpe noire qu’il portait autour 
de son corps et qu’il avait soin de 
garnir de pistolets. Les historiens as- 
surent que quand avec cela il avait 
le sabre k la main, il était impossible 
de voir un homme dont l’aspect fût 
plus majestueux et plus terrible. Il 
était contre-maître sur le vaisseau de 
Huwel Davis, lorsque ce chef de pi- 
rates fut tué, en 1719, dans une em- 
buscade apostée par le gouverneur 
portugais de l’île du Prince. Toute 
la troupe s’empressant de rendrejus- 
tice k son mérite, le reconnut pour 
chef. Il usa de son nouveau pouvoir 
pour exciter ses gens à venger la mort 
de Davis. Ils entrèrent dans le fort, 
que le gouverneur n’avait osé défen- 
dre, y mirent le feu, enclmièrent les 
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canons, et se retirèrent après avoir 
aussi iiicenitii! les vaisseaux qui 
étaient dans le port. Roberts se mit 
ensuite i courir la mer. Il y avait 
neuf semaines qu’il croisait sur lacdte 
du Brésil sans apercevoir aucun vais- 
seau. quand tout à coup il en vit 
quarante-deux, formant une flotte ri- 
chement chargée pour l.isbonne. 
Quoiqu’il ne parût pas probable de 
• pouvoir faire aucnnepriseà cause du 
grand nombre de bitiments et de la 
force des vaisseaux de guerre qui les 
accompagnaient, Roberts eut le cou- 
rage, en faisant cacher une partie 
de son monde, de se mêler parmi 
les vaisseaux portugais, et de s’ap- 
procher tout près de l’un d’eux. 
Alors il en demanda le capitaine avec 
l’intention de ne lui donner aucun 
quartier, s’il faisait la moindre résis- 
tance. Ce capitaine obéit : Roberts 
lui déclara que, courant les mers 
pour tenter la fortune, il exigeait 
qu’il lui montrit le plus riche vais- 
seau de la flotte, et le menaça de lui 
donner la mort s’il le trompait. An 
contraire, il promit de. le relâcher si 
l’avis était sûr. Le capitaine, croyant 
devoir préférer sa vie au bién géné- 
ral de sa nation, indiqua le vaisseau 
que Roberts voulait connaître, et 
celui-ci, se bâtant de courir dessus, 
en vint h l’abordage avec tant de 
fureur qn’il s’empara du vaisseau 
avant qu’on pût le secourir. Lorsque 
les autres Itâtimenis arrivèrent, il 
était déjà loin avec sa prise. Ce vais- 
seau était rempli de richesses, mais 
il ne s’y trouvait pas de vivres à pro-' 
portion. En s’approchant de la cûte 
de Surinam, on apprit qu’un bri- 
gantin, chargé de comestibles n’éiait 
pas éloigné. Ne croyant devoir conGer 
celte expédition à aucun autre, Ro- 
berts, monté sur une chaloupe qui 
portait quarante hommes , alla cher- 
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cher le brigantin, le trouva, lui 
donna la chasse pendant trois jours, 
et le perdit enfin de vue à trente 
lieues de la côte. Pendant qu’il s’oc- 
cupait ainsi du bien commun, son 
lieutenant Kennedy s’étant fait re- 
coiinattre chef de ceux avec lesquels 
il était resté, s'enfuit avec la nou- 
velle prise, et après en avoir fait 
quelques autres encore; revint dans 
sa patrie où il eut la folie de dépen- 
ser toute sa fortune par ses débau- 
chés, et s’étant fait connaître à une 
femme de mauvaise vie, fut pris 
et pendu. Pendant ce temps Roberts 
courait la mer, outré de désespoir 
de manquer de tout, d’avoir été trahi, 
et jurant de se venger. Le hasard le 
mit à portée de quelques chaloupes 
chargées de provisions, qu'il parvint 
à prendre. Ayant recouvré de nou- 
velles forces, il fit de plus longues 
courses, et tenta de plus grandes ex- 
péditions; mais ayant manqué les Iles 
du cap Vert et les vents favorables 
pour si^reudre en Afrique, il fut obli- 
gé de revenir à Surinam avec si peu 
de vivres et de boisson, que plusieurs 
de ses gens périrent de besoin, et 
d’autres pour avoir bu de l’eau de la 
mer. Dans une de ces courses ils pri- 
rent un vaisseau anglais, snr lequel 
était un chapelain. Les pirates se ré- 
crièrent sur ce qu’ils en avaient été 
privés jusqu’alors, et proposèrent à 
celui-ci de rester avec eux, sous la 
seule obligation de n’avoir qu’à prier 
Dieu et à faire le punch : ils lui pro- 
mirent même une bonne part de- 
leur butin. Mais il les refusa absolu- 
ment ; et, moins cruels que la plu- 
part des gens de leur état, ils le trai- 
tèrent bien, lui accordèrrat plusieurs 
grâces, et le laissèrent aller. Roberts 
était sur la cûte d'Afriqpc, près du 
cap de Lopez, lorsqu’il fut attaqué 
par la capitaine Ogie. Il était bien 
16 
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inférieur en forces, et ses gensà moi- 
tié ivres se trourairnt hors d'état de 
combattre. Voyant donc l’impossibi- 
lité de se défendre, il résolut d’es- 
suyer la première bordée du vaisseau 
de guerre, puis de l’accrocher et de 
mettre le feu à ses poudres; mais la 
mort prévint un dessein dont l’esé- 
cution aurait causé la perte d’un si 
grand nombre d’hommes. 11 reçut 
dans la gorge un coup de pistolet, 
dont il mourut sur-le-champ. Les 
pirates se rendirent aussitôt Arrivés 
A terre on leur lit leur procès, et ils 
furent pendus. M— le. 

nOBERTS (Gboboes), voyageur 
anglais auquel on doit une excel- 
lente description des lies du cap 
Vert, avait déjà fait plusieurs voya- 
ges, lorsque le 14 septembre 1711, il 
s’engagea au service de quelques mar- 
chands de Londres, pour le voyage 
de la Virginie. 11 y devait prendre le 
commandement d’un vaisseau, et faire 
ensuite le commerce sur la côte de 
Guinée et aux Barbades. Il pajlitsur 
un bâtiment commandé par le capi- 
taine Scot. Après avoir essuyé long- 
temps des vents contraires, ils abor- 
dèrent enlin à l’île de Sal, pois à 
Buona-VisU, toutes deux faisant 
partie des iles du cap Vert. Arrivé 
à Barbate, Boberts changea d’avis, 
et s’étant procuré une felouque d’en- 
viron soixante tonneaux, il l’a char- 
gea de différentes marchandises, et 
résolut d’aller sut la côte de Guinée 
faire le commerce de la traite des 
noirs pour son compte. A peine était- 
il séparé de Scot, que, pendant une 
maladie de peu de durée, son pilote 
perdit sa route par ignorance ou 
par inattention. Ce ne fut qu’a force 
de travail et d’observations qu’ils 
parvinrent à se retrouver. Après une 
assez longue navigation il arriva à 
rtle de Sal. Ayant envoyé sa chaloupe 
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à terre pour y prendre des rafraîchis- 
sements, elle revint en moins de deux 
heures, avec un nègre qui y avait 
fait mettre une tortue pesant plus de 
deux cents livres, dont il voulait faire 
présent à Boberts, l’assurant qu’un 
capitaine de vaisseau, qu’il ne put 
daigner, les avait amenés, lui et 
plusieurs autres, dans cette lie pour 
lui ramasser des tortues, de l’am- 
bre gris, qu’ils avaient de l’huile, 
des écailles, et généralement tout ce 
que ce capitaine avait paru désirer. 
Mais, comme il n’était pas revenu de- 
puis un an qu’il leur avait donné 
cette commission, ils ofi/aient d’en 
abandonner la moitié si l’on voulait 
les conduire avec l'autre à l’île de 
Saint-Mcolas. Boberts ne voulut pas 
accepter un présent si considérable, 
mais il transporta volontiers six nè- 
gres avec deux de leurs femmes 
dans Plie où ils désiraient se ren- 
dre. Comme celte petite navigation 
ne retardait pas beaucoup les affaires 
de son commerce, et qu’il y trouvait 
un gain assez considérable, Boberts 
différa quelques autres voyages pour 
celui-ci. 11 y avait à peine deux jours 
qu’il était en mer lorsqu’il décou- 
vrit au loin trois bâliuieiits assez con- 
sidérables, et, sur celui qui se trou- 
vait le plus proche, un grand nom- 
bre d’hommes en chemise et uue 
longue rangée de canons qui ne le 
rassurèrent pas; il était impossible 
de se dérober par la fuite. Le vaisseau 
arbora pavillon anglais, ce qui Gt 
croire à Roberts qu’en effet il appar- 
tenait à sa nation. Peu après on lui 
demanda dans sa langue à qui appar- 
tenait la felouque et d’où elle venait. 
Il satisfit A ces questions. • Fort bien, 
répliqua le capitaine, je savais déjà 
tout cela ; mais que. l’on m’envoie 
la chaloupe. • C’est l’usage en mer 
comme ailleurs ; le plus faible suit la 
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loi imposéf par la pins fort. Roberts 
obéit donc promptement sans la con- 
duire hif-niéine. C’eût été faire as- 
sez vis-à ris de quelque paissance 
maritime que ce fût : mais nqUe 
capitaine avait alTaire à un pirate, 
et qe manque de respect pensa lui 
coûter la vie. Ce brigand se nommait 
Riissel. Il demanda aux deux envoyés 
où était leur capitaine; et leur ré- 
ponse le lui ayant fait distinguer, il 
l’accabla d’injures. Roberts chercha 
i se JustiRer de n’avoir envoyé que 
sa chaloupe, puisqu’en effet ce n’é- 
tait qu’elle que l'on avait demandée. 
Russel, insensible à ses raisons, re- 
doublant de fureur : ■ Quoi, miséra- 
ble ebien, lui dit-il, tu feins de ne 
m’avoir pas compris, je vais t’ap- 
prendre à m’écouter et à te conduire.» 
Dans l’instant il envoya scs gens pour 
prendre possession de la felouque et 
lui amener Roberts. Lorsque l’infor- 
tuné capitaine fut arrivé, Russel tira 
son sabre et parut plusieurs fois dis- 
posé à lui trancher la tête ; mais un 
autre pirate lui retint le bras. Ce- 
pendant il demanda à Roberts pour- 
quoi il paraissait en si mauvais équi- 
page, car il était en veste et en pan- 
toufles. • Je ne m’attendais pas à 
paraître devant un homme si redou- 
table, dit-il, et il lui offrit d’aller se 
vêtir plus décemment; mais Russel, 
blasphémant de nouveau, lui répondit 
qu’il n’en avait ni le temps ni la pos- 
sibilité, puisqu’il fallait parler d’affai- 
res, et qu’il n'y avait plus rien à lui sur 
Son bâliuirnt. • Je ne le vois que trop, 
repartit Roberts ; mais j’espère de vo- 
tre générosité que quand vops aurez 
pris les choses qui vous conviennent, 
vous me laisserez celles dont vous 
n’avez pas besoin. • — • C'est selon 
que mes compagnons en décideront,» 
Jiii dit le pirate. Alors il demanda un 
mémoire exact de tont ce qu'il avait 
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à son bord , lui protestant que , s’il 
cherchait à le t romper, il le ferait brû- 
ler vif dans sa felouque. Robertsne lui 
dissimula rien et lui dit, entre autres 
choses, qu’il allait k Sal pour obliger 
un prêtre portugais; mais il apprit 
que l’un en voulait aussi à ce prêtre; 
qu’il était enlevé ou près de l’être, et 
que le capitaine Scot avaiteu le même 
sort k peu près que lui : on avait 
brûlé son vaisseau, et on l’avait mis 
k terre, k Buena-Vista, l’une des fies 
du cap Vert, au sud de Sal. Le ter- 
rible Russel n’était cependant pas le 
chef de la troupe : son tour était pas- 
sé. C’était celui d’Edmond Lo, com- 
mandant un des autres bftlimrnts. 
Le lendemain Roberts lui fut présenté 
avec le prêtre portugais et le gouver- 
neur de Saint-Nicolas. Russel les ac- 
compagnait dans un esquif. Dès qu’ils 
furent entrés dans le vaisseau amiral, 
tous les pirates vinrent les saluer et les 
assurer qu’ils étaient fort touchés de 
leur infortune. Cette cérémonie se 
fit si gravement que les prisonniers 
ire purent distinguer si c’était hon- 
nêteté ou insulte. On leur dit eu 
même temps qu’il fallait rendre leurs 
devoirs au commandant. Le canonnier 
se chargea de lui présenter Roberts, 
qui le trouva assis sur un canon. Le 
commandant Lo l’invita, d’un ton as- 
sez doux, de s’asseoir, et il lui de- 
manda ce qu’il voulait boire ; et ans- 
sitût il donna ordre qu’on servit du 
punch, du vin ; ce qui fut fait très- 
promptement. La conversation de 
Tint assez calme. Lo, quoique pirate, 
n’était pas d’un caractère aussi mé- 
chant, ni si furieux que Russel. Il as- 
sura Sun prisonnier qu’il regrettait 
du ne l’avoir pas pris deux jours plus 
tût;qu'alors ils avaient des marchan- 
dises de toutes sortes prises sur deux 
vaisseaux portugais; et que, n’ayant 
pu en garder que la plus précieuse 
16. 
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partie, ils lui auraient donuë tout ce 
qu'ils avaient jeté à la mer. Cette 
entrevue parut ainsi devoir finir 
piisiblement; mais lorsque Roberts 
voulut se retirer, on lui déclara 
qu’il fallait demeurer sur 1e vais- 
seau jusqu’à ce que le conseil eût 
décidé de son sort. Le jour suivant, 
tandis qu’il rêvait tristement sur le 
tillac, quelques pirates, plus humains 
que les autres, s’approchèrent de lui 
et lui apprirent que presque tous ses 
gens avaient pris parti parmi eux ; 
que son pilote s’était montré on des 
plus ardents à le trahir; qu’il n’avait 
de moyen pour recouvrer sa liberté 
que d’assurer qu’il était marié et 
qu’il avait plusieurs enfants ; car ils 
s’éiaient imposé la loi de ne retenir 
que le.s gens libres. Ils finirent par 
lui promettre quelques présents lors- 
qu’on le remettrait en liberté. L’un 
de ces trois hommes avait servi sous 
Roberts en 1718, et sa vue avait ré- 
veillé les sentiments qu’il lui por- 
tait alors. A peine s’étaient-ils reti- 
rés que le chef parut sur le tillac, et 
donna des ordres pour assembler le 
conseil. Dès qu’il fut obéi, il demanda 
à Roberts s’il était marié. Sa réponse 
fut qu’il l’était depuis dix ans , et 
qu’en partant de Londres, il y avait 
laissé cinq enfants et sa femme en- 
ceinte. Quant à ce qu’on lui demanda 
sur l’état de sa fortune, il exposa les 
malheurs qu’il avait essuyés, et finit 
en concluant que la cargaison de sa 
felouque composait tout son bien. 
Cet exposé toucha Lo et la plus grande 
partie de l’assemblée, si ce n’est Rus- 
sel. Comme Lo était disposé à rendre 
la liberté à Roberts, Russel exhala 
son emportement en injures, soutint 
que, ayant besoin d’avoir arec eux 
un homme qui connût la cOte de Gui- 
née, ils devaient relâcher quelque 
rhose de leurs anciennes résoliifions, 


et garder Roberts, malgré le serment 
de remettre en liberté les gens ma- 
riés. Lo soutenait, au contraire, que, 
si une fois on s’écartait des lois que 
1’^ s'était imposées, et si l’on vio- 
lait les serments, lè désordre se met- 
trait promptement parmi eux, et 
qu’ils ne recueilleraient aucun fruit 
de leur association. On fit retirer Ro- 
berts pour délibérer sur son sort 
avec plus de liberté. Au bout de deux 
heures, Lo et Russel vinrent le trou- 
ver, et lui parlèrent de l'état de sa 
felouque. • Hélas! répondit-il, elle 
fait eau de tous cûtésl — Elle fait 
eau? dit Russel. Qu'en feriez^vous 
donc si elle vous était rendue ? D’ail- 
leurs vous êtes sans matelots. » Lo 
interrompit la conversation et l’em- 
mena avec eux. On se remit à boire, 
puis à manger. La troupe était nom- 
breuse : on servit des viandes. Leur 
gaieté SC montrant alors en toute li- 
berté, ils se jetaient de cOté et d’au- 
tre sur les morceaux et se les arra- 
chaient comme autant de chiens affa- 
més. Roberts paraissant un peu étonné 
de ce jeu , ils lui apprirent que c'é- 
tait là un de leurs plus grands plai- 
sirs, et que rien ne leur paraissait si 
martial. Enfin, après plusieurs jours 
de discussion et d’une cruelle incer- 
titude, Russel vint lui-même dire au 
pauvre Roberts : • Mou ami, lu auras 
ta felouque ; la compagnie te l’a ren - 
due; tu auras aussi deux hommes 
qui consentent à demeurer avec toi ; 
mais tu n’auras rien de plus; et tn te 
contenteras des provisions qui res- 
tent dans ton vaisseau, dont j’ai tout 
fait Oter. Il m’est revenu que plu- 
sieurs de nos gens se proposaient de 
te faire une cargaison ; mais je le dé- 
fends, parce qu’il n'est pas sûr que les 
marchandises qu’ils veulent te don- 
ner ne nous soient pas utiles. En un 
mot, je jure, par tout ce qu'il y a de 
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plas redoutable, que s’il passe quel- 
que chose de nos vaisseaux dans le 
tien, sans mon ordre, je mets le feu h 
ta felouque et je t’y brûle toi-même 
avec tout ce que tu possèdes. » Per- 
sonne n’osa le contredire; et pour 
ajouter encore h son malheur, Ro- 
berts dut être reconduit par Russel 
lui-mêlnesur sa felouque. Il l’emmena 
d'abord sur son vaisseau, et en arri van t 
donna ordre que le souper fût préparé 
promptement. Touj les officiers fu- 
rent invités et Roberts avec eux. Rus- 
sel lui dit qu’il l’exhortait h manger 
beaucoup, parce qu’il allait faire un 
voyage aussi difficile que celui du 
prophète Élie au mont Horeb ; que 
. u’ayant ni vivres ni liqueurs dans sa 
felouque, il devait faire un bon fonds 
dans son estomac pour résister lu'ng- 
temps h la soif et à la faim. Une rail- 
lerie si amère fit sentir à Roberts 
toute l’horreur de sa situation. Ce- 
pendant, il répondit qu’il espérait 
mieux de la générosité de ceux qui 
lui laissaient la vie et la liberté. Rus- 
sel jura qu’il n’avait plus de faveur à 
espérer après le souper qu’on lui don- 
nait. Roberts insista et le conjura de 
le mettre plutôt à terre dans quelque 
tie ou sur les eûtes de Guinée; le sup- 
pliant de ne pas l’abandonner à une 
mort certaine. • Vos arguments et 
vos larmes sont inutiles, lui dit Rus- 
sel : il est trop tard. Vous avez re- 
fusé notre pitié lorsqu’elle vous était 
offerte; votre sort est décidé. Rem- 
plissez-vous l’estomac pour soutenir 
vos forces aussi long-temps que vous 
le pourrez, car il y a beaucoup d’ap- 
parence que le repas que vous allez 
faire sera le dernier de votre vie. > 
Daus le même temps, 1rs matelots 
qui avaient veillé li la garde de la 
felouque entrèrent. Russel leur de- 
manda s’ils avaient exécuté ses or- 
dres ; ils répondirent que U felouque 
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était vide, qu’il n’y restait que de 
l’eau. • Comment de l’eau? reprit-il 
eu blasphémant. — Capitaine, ne 
craignez rien, c’est l’eau de la mer 
qui y entre de tous côtés. — A la 
bonne heure, dit Russel. • Après avoir 
passé la nuit dans son esquif, Ro- 
berts n’y trouva qu’environ plein un 
chapeau de croûtes et des miettes de 
biscuit, avec quatre ou cinq puignér.s 
detabaeà fnmer,dix bouteilles d’eau- 
de-vie, trente livres de riz, une fort 
petite quantité de farine, et trois 
pintes d’eau dans le fond des ton- 
neaux. A la place de ses bonnes voiles 
en en avait mis de vieilles à demi 
pourries. Seulement quelque pirate, 
avait eu l’humanité de laisser des 
aiguilles et du fil, avec un vieux ca- 
. nevas qui lui fut de la plus grande 
utilité. Pendant trois jours il ne 
s’occupa avec ses deux hommes que 
du travail de ses voiles. Durant cet 
intervalle ils ne vécurent que de riz 
cru et de. quelques verres d’eau-de- 
vie. Ils ménageaient l’eau, afin d’en 
pouvoir faire de la ptte. Un gâteau 
fut en effet le repas du quatrième 
jour. Cette situation affreuse dura 
encore long-temps. Heureusement 
qu’il tomba un peu de pluie, et que 
plus tard on harpona un requin. 
Les pirates ii’avaieht pas enlevé le 
fusil de Roberts; il s’en servit pour 
faire du feu. On lit cuire de la chair 
du monstre marin dans de l’eau de 
mer, et l’on fit un repas délicieux. 
Malgré ces secours on ne peut douter 
que Roberts n’eût enfin péri, puis- 
qu’à la douleur et à la faim se joi- 
gnait encore le mauvais état de sa 
felouque, qui prenait eau et à laquelle 
il ne pouvait faire que de légères et 
Inutiles réparations. Pendant plus de 
huit jours il lutta ainsi entre la rie et 
la mort. Enfin il eut le bouheurd’ar- 
river à l’Ile de Saint-Nicolas. Un de 
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«es hotiiuies desueudit à terre, peu- 
dant qu’il prenait un peu de repos, 
et que l'autre veillait k la sûreté 
du bâtiment. Mais celui-ci s’étant 
aussi laissé aller au sommeil, le vais- 
seau fut emporté par les courants : 
ainsi il avait perdu la terre et un 
homme. Il semblait que tout cons- 
pir&t contre lui. Cependant son 
courage ne l’abandonna pas. Aidé 
des conseils de quelques nègres, il 
regagna une meilleure cûte sur l’Ile 
Saint-Jean, au sud. Des nègres l’ayant 
aperçu se mirent k la nage et vin- 
rent le trouver pour lui offrir des se- 
cours, et lui proposer d'aller k terre 
dîner avec eu.\. Il leur répondit 
qu’il ne savait pas nager. Leur éton- 
nement fut extrême. Ils répétèrent 
plusieurs fois qu’il leur paraissait 
bien étrange que des gens qui tra- 
versaient la grande mer osassent 
l'entreprendre sans savoir nager : 
et, vantant l’usage de leur nation, ils 
assurèrent qu’il u’y avait pas d'en- 
fant parmi eux qui ne pût se siiiver 
k la nage de toutes sortes de périls. 
Ces bous nègres cependant lui appor- 
tèrent de l’eau dans des calebasses. 
Mais ils refnsèrent de manger de la 
chair de leqiiin parce que cet animal 
se nourrit de chair humaine. Ils re- 
fusèrent aussi de l’eau-de-vie, non- 
seulement parce qu’il en avait peu et 
qu’il était accoutumé à en boire ; mais 
parce qu’un pirate français en ayant 
beaucoup distribué dans leur île, ceux 
qui en avaient bu étaient demeurés 
fous pendant plusieurs jours, et que 
d’autres en avaient été malades. Ils 
finirent par lui dire que l’eau étant 
leur boi «son naturelle elle leur sulli- 
Mit. Pour dernière disgrâce il s’é- 
leva un vent si fiirieiix que le bft- 
timent fut enlevé de dessus son 
ancre, et précipité sur la pointe d'un 
fOC où il se brisa en pièces. Kuberts 


et sou matelot jetèrent des cr'is épou- 
vantables. Les nègres du jour pré- 
cédent vinrent k leur secours, et, k la 
faveur de quelques planches brisées, 
ils les conduisirent au pied d’nn roc, 
où ils trouvèrent la facilité de monter 
plus de quinze pieds au dessus des 
flots. Que de rétlexions ne fournissait 
pas ici lasituation affreuse de Roberts, 
réduit dans cet état par des Euro- 
péens, par ses compatriotes, et sau • 
vé par des idoiktres, par des nè- 
gres dont il faisait commerce, qu’il 
avait voulu arracher k leur patrie 
et transporter comme esclaves dans 
des contrées lointaines! Ce furent 
eux qui lui fournirent des vivres, 
l’aidèrent k rassembler les débris de 
son bâtiment, et lui donnèrent les 
moyens de retourner dans sa patrie, 
avec le malheumix matelot qui srui 
lui était resté tidèle. Il arriva k Bris- 
tol k la fin de juin 1735, et mourut 
quelques années après au milieu de 
sa famille. La relation de ce voyage 
a été imprimée dans l'JJitloire des 
foyagtt. M— le. 

KUBERTS - RUenE ( Mabib- 
Fraisçois), médecin et hominc de let- 
tres, naquit k Paris en 1790. Sun 
père, originafée d'Angleterre, et li- 
vré par profession k la culture des 
lettres, lui avait inspiré de bonne 
heure le goût de cette carrière. Il lit 
ses éludes au collège Louis-le Grand, 
avec des succès qui révélèrent sur- 
tout en lui une rare intelligence pour 
les langues étrangères. Ses études 
médicales furent également couron- 
nées des plus brillants succès, et la 
thèse qu'il souiinl en 1813, k la Fa- 
culté de Paris pour obtenir le grade 
de docteur, ayant pour titre ; de Pe- 
rilonitide, fut le signal du rang qu'il 
devait bientôt prendre dans le monde 
médical. Il fut chargé, pendant plu- 
sieurs années , de l’analyse des jour- 
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naux anglais dans l’ancienne Biblio- 
thèque médicale, et il y (U preuve 
rl'uiie vaste érudition, jointe k la plus 
judicieuse critique. Plein d'ardeur 
pour la science, Roberts-Rocbe en 
avait sondé toute l’étendue et en ex- 
plorait tout le domaine. Sans parler de 
ses connaissances prurondesen méde- 
cine, aocune brandie de l’bisioire 
naturelle ne lui était étrangère. L’é- 
tude des plantes avait eu surtout pour 
lui de puissants attraits, et l’avait 
mis en relation avec plusieurs sa- 
vants botanistes de l’époque, nommé- 
ment avec les professeurs Jussieu et 
Richard , dont il cultivait la société 
d’une manière intime. Il avajt étudié 
l’bistoire des peuples anciens et mo- 
dernes, et possédait presque au même 
degré les langues grecque, latine, 
hébraïque, syriaque, anglaise, ita- 
lienne, en sorte qu’il était capable de 
résoudre toutes les que.stions d’éty- 
uiolngie et de cbroiiologie qui s’of- 
fraient à ses recberches. Il avait 
approfondi les doctrines d’Uippo- 
crute et de Galien, et en faisait le su- 
jet de son étude la plus constante. 
Mais, aussi modeste que savant, il y 
cberchait plutdtde l'instructioii que 
de la gloire; et c’est en reléguant 
avec lui tous ses t.ilents dans la re- 
traite, qu’il sut vivre en vrai philo- 
sophe, dans une obscuriié dont peu 
d’hommes ont le courage de s’envi- 
ronner. Enlevé à un âge ( St ans) où 
l’esprit est encore tout occupé de 
projets, où les travaux de l'homme 
ne sont pour l’ordinaire que des es- 
sais , Roberts-Rocbe devait laisser 
plus de regrets à ses contemporains 
que de véritables souvenirs à la pos- 
térité. Peu de temps avant sa mort, il 
avait mit la dernière niaiu à une tra- 
duction du poème didactique d’Arm- 
strong sur l’art de conserver la santé , 
ouvrage qui réunit autant de pensées 


neuves et piquantes que de vérités 
hygiéniques, et qu’il a enrichi de 
nolesextréiiiement intéressantes. Une 
aulreentreprise, non moins précieuse 
a l’histoire de la médecine, et peut- 
être plus hardie dans son exécution, 
occupait depuis long-temps le peu de 
loisirs que lui lai.ssait la place de bi- 
bliothécaire-adjoint de la Faculté de 
méilecine. Il s’était proposé d’exhu- 
mer toutes les opinions d'Ilippocrate 
et de Galien, et de les opposer toutes 
rmie à l’autre, dans autant de paral- 
lèles suivis de commentaires, et de 
les publier sous forme de diction- 
naire. Il avait réuni la plus grande 
partie de ses matériauv, lorsqu’il fut 
enlevé à la science et aux lettres le 
13 janvier 1824. Que si la postérité 
s’étonne que l'histoire ait recueilli sa 
mémoire, elle sache, du moins, de. 
celui-là même qui la lui transmet , 
que si Roberts-Roche lit peu de chose 
pour la science, elle devait tout at- 
tendre de lui. J— _L— Y. 

ROBERTSON' (Abraham;, savant 
géomètre, né eu Écosse, fut élevé en 
Angleterre dans l’école de Westuiin 
ster et au collège de Christ-Church 
d’Oxford, université où il devint pro- 
fesseur de géométrie. Son mérite lui 
ouvrit les portes de la Société royale 
de Londres et lui lit donner depuis la 
direction de l’Observatoire fondé par 
Radclilfe. On a de lui plusieurs ou- 
vrages dont le principal a été l’objet 
d’attaques assez vives, mais auxquel- 
les il parait avoir répondu victorieu- 
sement. I. 5ecl<onum conicarum lib. 
VII ; accedit traclaïue de sectionibue 
conieii et de ecriptoribue qui earum 
docirinam tradiderunt, 1793, in-4®. 
11. Traité géométrique des sectione 
coniques, 1802, in-8°. III. Réplique 
à un coopérnieur des Revues critique 
et mensuelle (Critical and àlonthly 
Reviews), où est. insérée la démon - 
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straiioii du théorrine binoiuial par 
tiiler. 1808, in-8’. Ab. Roberlson 
uiourut à Oxford , Agé de 75 ans, 
vers le commencement de 1827. Z. 

ROBERT&O.'i ( ÉTiEN’TB - Gas- 
VARD ), aéronaute célèbre, est du pe- 
tit nombre de ceux qui, dans cette 
périlleuse carrière , sont morts sans 
accident (I). Il était né à Liège, le 25 
juin 1763, lilsd'un honnête commer- 
çant, notbmé Robert, et crut devoir 
ajouter une syllabe à son nom, ce 
qui le fit signifier, en langue alle- 
jnande, file de Robert. Destiné à l’état 
ecclésiastique il commença quelques 
éludes de théologie à Louvain ; mais, 
d'un caractère fort dissipé , il y re- 
nonça bientôt et s’occupa de pein- 
ture, puis de physique, et surtout de 
ce qui était relatif A la science aéros- 
tatique, alors fort en vogue. Quan4 
la Belgique fut réunie h la France, 
en 1795 , il obtint, au concours, la 
chaire de physique du déparlemeut 
de rOurthe , et fut envoyé a Paris , 
pour offrir au gouverneiiieni le mi- 
roir d’Archimède, auquel il avait 
adapté un mécanisme ingénieux pour 
faire coïncider plusieurs plans à un 
même foyer et en varier la distance à 
volonté. Ce mécanisme, ayant été exa- 
miné par les membres de l’Institut, fut 

(i) U o’e»t pat sauf iatérctde taToir, pour 
riiikloire de la fcieoce* combien d’iafortu» 
ués, depui* Icare ju»qii*à u<>« jour», sont 
raoru CD rouUut s’éloigner du globe Irr- 
restro par des mojens rttraorilioairr«, et 
«urtoot par lea ballons. Pilâtre de Rozier 
périt le i 5 juin 17S5, près de Boulogne, 
fl'où il voulait passer en Aoglelrrref peu de 
temps après Zetnbecarf i périt ru Italie par 
le fea qtii prit à sa moiitgoUière. Olivari 
mourut à Orléüus, en 180%, à peu près de la 
même manière. Musmeot , qui voulut , en 
1806 y faire monter un cheval, perdit l’équi' 
libre et tomba. Sadlor périt à Boston, Blllos 
à Manheim , le feu ayant pris à ton ballon, 
et le capitaine Havris â Loudres en 1824» 
eiiGo le» Itabitauts de Paris uot vu en iSip 
la Tnalheoreiisc M»* Blaucbard précipitée 
sur une ajaisun de la me de iVovroce* 
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•pprotiré de tout point. Jtobertson 
s’est vAntë d'avoir fait connaître, un 
des premiers en France , les impor- 
tantes découvertes de Volts ( «oy. ce 
nom,\LIX, 163); maison sait que cet 
illustre savant vint lui- même à Paris 
dès l’année 1801, et qu’il exécuta 
ses expériences en présence de l'Ins- 
titut et du premier consul, qui le 
combla d’honneurs. Il est vrai que 
Robertson fit ensuite une expérirnee 
importante , celle de riulkmination 
du gaz hydrogène par l'étiMcelle gal- 
vanique , ce qui établit l’ideutilé du 
fluide galvanique avec le fluide élec- 
trique. Mais nous nè pensons pas que 
la scieuce lui ait dfl beaucoup sous 
ce rapport. On ne leconiiaissait guère 
alors à Paris que par ses ascensions 
et le cabinet de fantasmagorie qu’il 
y avait établi dans l’ancien couvent 
des Capucines, où est aujourd’hui la 
rue de la Paix. C’est là qu’il fit long- 
temps apparaître des spectres qui ef- 
frayaient beaucoup pins les femmes 
cl les enfants qu’ils ne firent avancer 
la science. Le succès qu'obtint en 
France ce genre de spectacle décida 
bientôt Robertson à l’essayer en An- 
gleterre , puis à Hambourg, à Saint- 
Pétersbourg. Partout il donna le 
spectacle de ses expériences physi- 
ques très -variées, et quelquefois il 
les accompagna d’ascensions aéros- 
tatiques, toujours fort périlleuses. 
Dans cellequ’il exécuta à Hambourg, 
en 1803, il monta jusqu’à 3,070 toi- 
ses, point le plus élevé de l'atmo- 
sphère , auquel un être vivant suit 
jamais parvenu. C’est à lui qu’ou 
doit le premier essai du parachute, 
faussement attribué à Garnerin (ooy. 
ce nom, LW, 150). Robertson mou- 
rut dans le mois de juillet 1837, aux 
Batignolles, près Paris, où il s’était 
fixé depuis quelques années, et où il 
était directeur du jardin de Tivoli. 
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On a de lui : I. La Mintroe, vaiutau 
aérien detliné aux découvertes , et 
proposé d, toutes les Académies de 
l'Europe, Paris, 1820 , in-S*. II. Mé- 
moires récréatifset anecdotiques, Pa- 
ris, 1830-34, 2 vol. in-S®. — M. Eu- 
gêrle Robertsok , fils du precedent, 
est entré dans la même carrière et 
s’est aussi distingué par plusieurs 
ascensions et expériences de physi- 
<iuc. Z. 

ROBESPIERRE (Mabie-Mab- 
gl’bbite-Cbablotte de) , sœur du 
trop fameux Robespierre (voy. ce 
nom, XXXVIIl, 232), n’appartient à 
l’histoire que par l’horrible célé- 
brité de son ficre et les. mémoires 
mensongers que l’on a récemment 
publiés sous sou nom. Elle naquit 
à Arras, en 1730, un peu moins de 
deux ans après Maximilien, qui 
était l’atné de la famille ; et comme 
lui , bientôt orpheline, elle ne reçut 
d’éducaliou que par la bienfaisance 
et les secours de parents ou d'amis 
charitables , surtout de l’abbé de 
Saint - Waast et de l’évêque d’Arras 
(.voy. CosziE , LXI, 340), qui ne lui 
manquèrent pas plus qu’à ses deux 
• frères. M“* Charlotte de Robespierre 
(car, ainsique son frère, elle joignait 
quelquefois à son nom la particule 
féodale) sortait du courent, lorrque 
Maxiqiilien revint dans sa ville na- 
tale, pour y exercer la 'profession d'a- 
vocat. Dès lors ils vécurent ensemble, 
avec leur jeune fi ère (Augustin), dans 
la maison paternelle, d’une manière 
tout à fait exemplaire, jusqu’aux pre- 
miers jours d^ la révolution, où Maxi- 
milien devait Jouer un rôle si funeste. 
D’un caractère fort paisible et sans 
prétention, la jeune Charlotte s’oc- 
cupait fort peu des aff.iircs publiques, 
et, quoi que l’on en ait dit, nous ne 
pensons pas qu’elle ait partagé, dans 
aucun temps, l’ardeur révolutionnaire 


de sou frère aine, dont- toutefois elle 
admirait humblement l’esprit et l’élo- 
quence. Elle ne le suivit pas cepen- 
dant, en 1789, à Paris, quand il y 
vint comme député aux États-Géné- 
raux ; mais en 17B2, lorsque ses deux 
frères furent eu même-lemps députés 
à la Convention nationale, elle se 
rendit auprès d’eux, et vint habiter 
avec le plus jeune , qu’elle semble 
avoir affectionné davantage. D'ail- 
leurs Maximilien demeurait alors vlirz 

le menuisier Duplay, dont la femme, 
et les filles n’auraient peut-être pas 
long-temps vécu d’accord avec M"' 
Robespierre. Augustin ayant été nom- 
mé, après la révolution du 31 inaî 
1793, commissaire à l’armée d’Italie, 
conjointement avex Ricord (voy. ce 
nom, dans ce vol.), ils partirent en- 
semble pour cette importante mis- 
sion, et emmenèrent avec eux, le pre- 
mier, sa sœur Charlotte, et le second 
sa jeune épouse, qui , si l'on en croit 
l’auteur des mémoires de la citoyenne 
Charlotte, ne manquait point d'at- 
traits el aimait beaucoup le plaisir. 
Le très- long voyage 'qu’ils eurent à 
faire pour se rendre à leur poste, quoi- 
que traversé par beaucoup d’obsta- 
cles et de périls, ne fut pas sans agré- 
ments pour ces dames, qui reçurent 
souvent des. hommages, sans doute 
adressés à la puissance des représen- 
tants du peuple autant qu’aux char- 
mes de leurs compagnes. On sait que 
c’était assez l’usage de Napoléon Bo- 
naparte, que ces dames virent au 
quartier-général de Nice, et qui, alors 
jeune et galant, ne manqua pas de 
leur faire une cour assidue. On le 
vit souvent à côté d’elles, dans des 
promenades à cheval, qui eurent du 
retentissement jusque dans la capi- 
tale, et leur attirèrent de sérieux re- 
proches de la part du grave Maximi- 
lien. Il fallut y renoncer, et CCS dames 
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siccusant alors nfciproqiienirul de 
toutes les privations du même genre 
qu’elles ëproiivèrenl , il en résulta 
des dissensions fichciises. M"*' Ri- 
cord, plus jeune et plus jolie que 
Charlotte Robespierre, usa de tout 
l’aseeuilant que ses attraits lui ilon- 
naieiilsur Augustin, pour lui inspirer 
contre sa sœur des sentiments de ré- 
pulsion, dont elle ne sut pas cteviner 
la véritable cause , et que certaine 
nient elle ne méritait pas. Désespérée 
de voir son frère ainsi tout à coup 
changé à son égard, elle retonriia 
dans la capitale, sans avoir compris 
que c’était à cela précisément qu’on 
avait voulu l’amener; et elle ne re- 
vit plus Aogiistin, qui resta brouillé 
arec elle, jusqu’à la révolution du 
9 thermidor, c’est-à-dire jusqu’à son 
dernier moment. Forcée d’habiter 
avec son frère aîné qui nequittait plus 
la famille Duplay, Charlotte ii’eut pas 
moins à souffrir des prélentions de 
cette famille que de celles de M"“ Ri- 
cord. Mais de plus grands malheurs 
devaient bientôt l’atteindre. La révo- 
lu'iondu9 thermidor survint, et les 
deux Robespierre périrent à la fois 
sur l’échafaud, où ils avaient envoyé 
tant de victimes. Leur sœur elle- 
même fut arrêtée le lendemain , et il 
' fallut des circonstances bien heu- 
reuses pour qu’elle ne partageât pas 
inimédiateiiieiit leursort. Aprèsquel- 
qiies jours de détention, la liberté lui 
fut rendue ; maisinanqiiant de tout ap- 
pui, et repoussée de partout par l’hor- 
reur de son nom, elle ne mena plus 
qu’une vie de souffrances et de pri- 
vations. Cependant, en I8U3, Napo- 
léon parut se souvenir d’une famille 
doutil avaitaiitrefois recherché la pro- 
tection, et, sur une demande que lui 
lit remettre M"'Char!otte Robespierre, 
par un ancien huissier de la Conven- 
tion nationale, il lui accorda une peu- 
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siuu de 3,600 francs, ce qui était cer- 
tainement beaucoup pour une femme 
dont les goûts , il faut en conve- 
nir, ne furent jamais dispendieux. 
Cette pension fut réduite de moitié 
suus la Restauration. On s’attendait 
avec quelque raison, àlavoirtout à fait 
supprimée, et l’on n’apprit pas sans 
étonnenieiit que c’était par ordre de 
Louis XVIII lui-même, que cette 
moitié avait été conservée. On ne la 
supprima eiiiièreiiient qu’en 1HI3, 
sans que l’on sache pour quelle cause. 
Sous. Charles X elle fut rétablie par 
le ministre Martignac, à qui l’on re- 
présenta la sœur de Robespierre 
comme une femme très-pieuse, et 
qui avait toujours gémi sur les torts 
de ses frères , ce qui était faux sont 
tous les rapports. Après le 9 thermi- 
dor elle était retournée à Arras où 
elle vécut plusieurs années. Revenue 
à Paris, elle s’y fixa rue Gracieuse, 
faubourg Saint-Marceau, suus le nom 
de M“‘ Delaroche. C’est sous ce 
nom que deux dames très-pieuses la 
connurent, et ce n’est qu’après sa 
mort qu’elles surent son vrai nom, 
qui aurait sufli pour les éloigner 
de tous rapports avec elle. Elle ne 
parlait jamais ni de religion, ni de 
révolution ; elle était dé|à malade au 
lit avant de quitter la rue Gracieuse; 
et quand deux dames, qui .cher- 
chaient un logement, se présentèrent 
pour voir celui-là, qui était à louer, 
elles virent près de son lit un très- 
jeune homme avec lequel elle cau- 
sait (peut-être était ce M. Laponne- 
raye). Lorsqu’à la fln de chaque tri- 
mestre, elle allait à la caisse pour 
toucher son quartier de pension, 
elle faisait iincloilelte recherchée, et 
se donnait un chapeau neuf. C’est 
pour cela seulement qu’elle déclinait 
son vrai nom, en prenant à la mairie 
son certificat de vie. Ainsi il n’est 
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pus vrai qu’elle tirât vanité de ses 
frères. Il est bien certain qu'elle ne 
quitta Arras que parce qu'elle ne 
pouvait pa.v y re.'ster icni>rce, et que 
revenue â Paris son premier soin fut 
de changer de nom. Sur cela comme 
sur beaucoup d’autres choses il fdut 
bien se garder de croire le volume 
de Mémoires publiés en 1833 par 
M. Laponneraye, d’après un manus- 
crit qu’il a dit tenir de Charlotte Ro- 
bespierre elle-iiiéme , ce qui n’est ni 
vrai ni vraisemblable, d’abord parce 
que cette demoiselle n'écrivit jamais, 
et que ce volume, sans être bien 
écrit, annonce cependant un peu de 
culture et de savoir-faire. Il s’y 
trouve, il est vrai, beaucoup de faits 
et de détails qui ne pouvaient être 
connus que des parents de M"* Robes- 
pierre; mais le récit en est accompa- 
gné de réflexions et de pensées qui 
ne- peuvent évidemment sortir que 
de cette société de jeunes adeptes, 
aussi ignorants que pervers, qui 
avaient naguère entrepris de nier 
ou de controuver tous les faits de 
i’histoire les plus iocouteslables 
Pour que ce récit qu’ils ont publié sur 
la vie de Charlotte Robespierre eût 
Paîtrait du roman, sans lequel il sem- 
ble qu’anjourd’hui rien ne puisse être 
lu, ils ont voulu donner à cette mal- 
heureuse femme, le caractère d’une 
espèce de courtisane, d’intrigante, 
que certainement elle n’eut jamais , 
et pour cela ils lui ont fait successive- 
ment adresser les hommages d’hom- 
mes qu’il n’est pas bien sûr qu’elle ait 
jamais connus, notamment de Fouché, 
qui fut Pun des ennemis les plus 
acharnés de son frère, et qui contri- 
bua beaucoup à le pousser à l’écha- 
faud. Charlotte Robespierre mourut 
è Paris, rue de la Fontaine Saint- 
Marcel, plus déserte encore que la 
rue Gracieuse, le a août 1 814, sept ans 


avant la soeur de Marat, avec laquelle 
son histoire a tant d’analogie (ooy- 
Marat, LXXIll, 6). Il y rut, toutefois, 
dans la destinée de celle-ci. une lâ- 
cheuse différence; c’est qu’elle pissa 
dans la misère les dernières années 
de sa vie, et qu’elle ne fut pensionnée 
ni par Bonaparte ni par Louis XVIII, 
moins heureuse sous ce rapport que 
la servante de ce monstre qui di- 
sait l’avoir épousée d la face du so- 
feif ; c’est à ce titre qu’elle fut pen- 
sionnée par la commune de Paris. 
Le convoi funèbre de Charlotte Ro- 
bespierre fut suivi de plusieurs amis, 
et l’on prononça sur sa tombe nu 
éloge dont , par modestie sans doute, 
M. Laponneraye ne nomme pas l’au- 
teur. Nous en citerons un fragment 
qui fera assez connaître l’esprit et le 
but de tout l’ouvrage : • ... Elle fut 

• calomniée; on lui reprocha d’avoir 

• renié son Irère, d’avoir pactisé avec 

• ceux qui le plongèrent dans le sang 
■ duinartyrede thermidor. Quel hor- 

• rible blasphème! Non, vertueux et 

• infortuné Maximilien, ta sceiir ne 

• t’a point renié; non , elle ne s’est 

• point apostasiée en foulant sous ses 

• pieds des principes qui ont été l’é- 

• vangile de tonte sa vie. Soeur de 
« Maximilien Robespierre, arrache- 

• toi pour un instant des bras de la 

• mort ; apparais-nous encore une 

• fois, et dis-nous si jamais dans ta 

• pensée ton bon et malheureux frère 

• a cessé d’étre révéré et chéri, si 
« jamais tu as cessé de rendre hom- 

• mage à Ses vertus... • Par son tes- 
tament olographe signé Charlotte de 
Robespierre, elle lit sa légataire uni- 
verselle une demoiselle Mathon qui 
donnait des soins à sa vieillesse. Ce 
testament que nous avons lu, qu’elle 
fit en i8l8, avant de payer son tri- 
but à la nature, n’exprime aucune 
pensée de religion, tu de politique- 
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Elle y dit seulemeDt que son frère aiué 
a dlë calomaii, et qu'il était plein 
de terlut, M — o j. 

ROBIE.X { Christophe - Paul 
Caution de), président k mortier au 
parlement de Bretagne, conseiller du 
roi en ses conseils, membre associé 
de l’académie des sciences de Berlin, 
uaquit à Rennes le t novembre 1608, 
etmouruten l756,ou peuaprès. Éga- 
lement versé dans les sciences natu- 
relles et dans les antiquités de son 
pays, il avait rassemblé dans un ca- 
binet, qui, dit-un, ne valait pas moins 
de cent mille écus, et dont le cata- 
logue manuscrit, rédigé par lui- 
même, forme deux gros'vol. in-folio, 
une magniliqiie collection de ta- 
bleaux, de minéraux, d'antiquités, 
de manuscrits et de livres rares et 
précieux. Cette collection lui avait 
fourni les moyens de composer plu- 
sieurs ouvrages, dont le plus impor- 
tant, resté inédit, a pour titre : Det- 
cription hUtorique et topographi- 
que de l'ancienne Armorique ou Pe- 
tite-Bretagne, depuis la conquête des 
Romains jusqu’au passage des Bre- 
tons insulaires dans celte province, 
enrichie de cartes, plans et destins 
des monuments qu'on a pu découvrir 
jusqu' d présent (t7S6), t vol. in-fol. 
de 910 pages, avec le portrait de 
l’auteur, et 3S7 planches dessinées 
par Huguet, et gravées par Bolichon. 
Cet immense ouvrage, dont Caylus 
donne quelques extraits dans le tome 
VI de ses Antiquités, page 369, et 
que le père Lelong cite dans le tome 
III de sa Bibliothèque historique, 
n" 83,335, se subdivise ainsi. 1 ^ vo- 
lume : Description historique et to- 
pographique de la Petite-Bretagne, 
avec l'histoire moderne et détail- 
lée des évéchés de cette province, 
enrichie de cartes, plans, vues et des- 
sins des villes et principaux édifices; 


et des monuments qu'on y remarque, 
— Moeurs des habitants, leurs mon- 
naies. — Grands chemins romains 
(*7 pl-)- 2' volume. Des- 

cription historique et naturelle été la 
province de Bretagne, avec les caries 
des côtes , les vues et les dessins de 
quelques montagnes, cavernes, mines, 
rivières, pêcheries, etc,; tes dessins au 
naturel des papillons, oiseaux, pois- 
sons, plantes marines, coquillages, 
testaeés, crustacés, orties errantes et 
fixes qui se trouvent sur ces rivages 
(86 ff. et 60 pl.). 3' volume. Histoire 
naturelle de la propinee, consid&ée 
dans ses différents objets (424 ff. et 
160 pl.). 4' volume. Notices histori- 
ques sur un grand nombre d'hommes 
illustres, empereur s, rois et phnees; 
sur des statues, vases et objets anti- 
ques; sur les anciennes monnaies et 
médailles gauloises, juives, pun.i- 
ques, grecques, romaines, françaises 
et espagnoles, et sur celles des dues 
de Bretagne. (309 ff. et 13 pl.). C’est 
de cette dernière partie de l’ouvrage 
de Robien quesontextraites les mon- 
naies de Bretagne qp’on voit è la On 
du deuxième volume de l’Histoire de 
D. Morice et D. Taillandier. Celui- 
ci avait jugé que le travail de Ro- 
bien formait le supplément naturel 
de cette histoire, qui, comme on sait, 
s’arrête à l'an 1398, époque où la pa- 
eifleation mit un terme aux guerres de 
laligue.Ce supplément eût embrassé 
une période de cent cinquante-huit 
ans. Le second ouvrage inédit de. 
Rohien est un Journal historique de 
ce qui s’est passé en Bretagne pen- 
dant les premières années de l'admi- 
nistration de Philippe, duc d'Or- 
léans, régent du royaume, in-é** de 
1 1 1 feuillets. C’est le récit de la coa- 
lition de t720, contre le régent, récit 
puisé dans les confidences des acteurs 
de cette entreprise, et dans les décla- 
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rations dfs témoins oculaires. Une hlics tendant à éclairer l’histoire et la 
histoire complète de la régence ne pratique du droit toiicluiit les prisi's, 
peut être faite sans consulter ce eu- I80t, in-8”.— Robiîison (le révérend 


rieux document. Robien avait eu le 
projet de le faire imprimer; mais il 
en avait été détourné par D. Taillan- 
dier, qui craignait que cette publica- 
tion ne froissât trop d’intéressés en- 
core vivants. Les ouvrages manus- 
crits que nous venons de citer exis- 
tent à la bibliothèque publique de 
Repnes. Robien a en outre publié les 
ouvrages suivants : I. Ditnrlalion 
tur la formation de troie différinlee 
etpèeet de pierres figartet qui se trou- 
vent dans la Bretagne, Paris, 1751, 
petit in-8". 11. Nouvelles idées sur la 
formation des fossiles, Paris, 1751, 
petit in-8", tig. P. L— T. * 

nOBIN de la Bochefiiron (René), 
né à Tours, n’est connu que par la 
publication d’un ouvrage de piété 
fort répandu, etqui estintitulé : Qua- 
trains moraux en vert français, sui- 
vis d'un livre d'oraiiont, contenant 
les pieux et utiles moyens de s'entre- 
tenir devant Dieu une heure enltére, 
tant ennui et tant distraction, Tou rs, 
1644. La dernière partie du livre est 
une traduction de l’ouvrage du P. C. 
Franciotti. F— t — e. 

ROBINEAU. Yoy. Beadnoib , 
LVII, 40». 

ROBINSON (Christophe), juris- 
consulte anglais, agrégé au collège 
de la Madeleine de l’université d’Ox- 
ford. y prit ses divers degrés en 1789 
et 1790. Il mourut vers l’année 1833. 
On cite parmi les ouvrages qu’il a 
publiés : I. Rapports tur des affaires 
plaidées et jugées dans la haute cour 
de l'amirauté, 1 799-1 808, 6 vol. in-8". 
II. La traduction en anglais d’un 
ouvrage italien intitulé : Consolate 
del mare, et relatif â la ligitlation 
tur Us prises, 1800, in-8". III. Col- 
Irctanea marilima, recueil d’actes pu- 


Thomat), théologien , élève de l’uni- 
versité de Cambridge , fut recteur de 
Buan-Minor et vicaire de Saint-Hi- 
laire dans la province de Cornouail- 
les. Il mourut en mai 1814 à Hels- 
lon, dans le même comté. On a de lui : 

I. Etquittes en vert, 1796, in-8". 

II. Les fondements de la foi d'un 

chrétien, 1800 , io-8°. ly. Appelpret- 
sant aux paroissiens pour fréquen- 
ter l’église, 1803, in-8". IV. Recher- 
che tur la nature, la nécessité et 1rs 
preupea de la religion révélée, 1803, 
in-8". L. 

ROBINSON (Miss Mart),QIIc de 
la célèbre mistriss Robinson qui a 
été surnommée la Sapho anglaiu 
(voy. Robihsou, XXXVlIf, 270), a 
publié les Mémoires de sa mère, dont 
elle a au-jsi recueilli les OEutret poé- 
tiques, 1806, 3 vol. in-12. Elleacom- 
posé deux romans : le Tombeau de 
fierlhe(the Shrinc ofBertha), 1794, 
3 vol. in-12, et la Guirlande sau- 
vage ({ht v/M Wreath), 1805, in-8». 
S'il est vrai que mistriss Robinson 
rédigeât elle-même ses Mémoires, 
comme on l'adit à son article, il est 
bien sûr du moins que sa fille y mit 
la dernière main, qu’elle y ajouta et 
supprima beaucoup. Celle-ci mourut 
â Ênglefield-Green, en 1818, n'ayant 
pas dépassé l’âge de quarante ans. Z. 

ROBIQUET (Pierre), chimiste, 
né à Rennes en 1780, était le fils d’un 
imprimeur qui fit tous les sacrifices 
pour lui donner une bonne éduca- 
tion, et l’envoya fort jeuneaii collège 
de Châleau-Gontier. Mais ccl excel- 
lent collège, l’un des plus renommés 
de la Bretagne, fut bientôt, comme 
tous les autres, fermé par suite des 
persécutions que la révolution exerça 
contre le clergé, jusque-lk si ntile- 
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ment eharitë de l’instraction publi- 
que. Le jeune Rnbiquet rerint dans 
U famille et il se destina 6 l'état 
d’architecte; mais k peine en eut-il 
étudié les premiers éléments, que son 
père et sa mère, poursuivis pour 
avoir servi avec trop de rèle le parli 
qui avait succombé au 31 mai 1793, 
Kireut emprisonnés et ruinés par la 
saisie et la couflscalion de tout ce 
qu’ils possédaient. Leur plus grand 
regret dans cette calamité fut de ne 
pouvoir continuer l’éducation de leur 
flis, alors bien loin d'être achevée, et 
de le voir réduit à entrer dans la bou- 
tique d’un menuisier, où il s’était dé- 
cidé à commencer un rude appren- 
tissage , lorsqu’une bonne parente 
l’arracha k d'auvsi pénibles travaux 
en le faisant admettrechez un pharma- 
cien de Lorient. Ceint là que le jeune 
Robiquet reçut les preuiiers éléments 
d’une science où il devait acquérir 
tant de célébrité. Il n’y resta qu’un 
an, et passa dans la pharmacie de la 
marine, où les préparations se faisant 
s|ir une plus granile échelle, il put 
acquérir plus d’iiiétruction. Mais 
ayant alors appris que ses parents 
venaient de recouvrer la liberté, il 
se hita d'accourir auprès d'eux, et 
se fixa k Rennes, où il fréquenta 
les cours de l’école centrale et fut 
employé k la pharmacie de l'armée de 
l’Ouest, ce qui le conduisit plus tard 
dans la capitale, pour y perfectionner 
son éducation pharmaceutique. Il y 
suivit dès le commencement le cours 
de Fourcroy k l’Athéuée ; puis entra 
comme pensionnaire dans un éta- 
blissement que ce grand professeur 
avait formé avec son confrère Vau- 
quelin, pour la fabrication des pro- 
duits chimiques. C’était assurément 
la meilleure école qu’il pût avoir. Il 
assistait k toutes les leçons de ces 
deux célèbres maîtres, et pratiquait 
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souvent en leur présence les plus im- 
portantes opérations de la science , 
ayant k cOté de lui des condisciples 
qui plus tard sont devenus également 
célèbres, entre autres Thénard avec 
qui il .se lia d'une étroite amitié. 
Cette douce, existence, si bien faite 
pour ses goûts et son caractère, fut 
interrompue en 1799 par l’obligation 
de. se rendre k l’armée d'Italie , où 
il fut presque aiissitût enfermé dans 
Gênes que défendit si glorieusement 
Masséna , et où il eut k supporter 
toutes les privations d'un siège. Il 
profita ensuite de son séjour dans 
celte contrée pourassister aux leçons 
du physicien Volta.puiskcellesdu cé- 
lèbre anatoinisle ficarpa, qui l'étonna 
par la force, la lucidité de son ensei- 
gnement, et lui fit concevoir la pen- 
sée d’étudier l’anatomie ; mais il ne 
put supiKirter l’aspect du sang et d’un 
cadavre en dissection. Revenu d’Ita- 
lie après la si-conde conquête de ce 
pays, qu’assura la victoire de Marengo, 
Robiquet eut la satisraclion d’êire 
employé dens sa patrie, à l’hôpital mi- 
litaire de Rennes, et il profita de ce 
trop court séjour au milieu de sa fa- 
mille, pour se livrer k l’élude des ma- 
thématiques. Il y fil assez de pro- 
grès pour se présenteraux examens 
de l’école polytechnique; mais au 
moment où il allait subir cette 
épreuve avec beaucoup de probabi- 
lité de succès, il reçut sa nomination 
pour l’hospice militaire du Val-de- 
Giâce, k Paris, et se hâta de re- 
tourner dans ce centre des sciences 
qu’il n’avail quitté qu’avec peine. 
Ce fut dans les premiers temps de 
ée stcond séjour dans la capitale 
qu’il organisa, sous les auspices de 
Virey, une association d’élèves, qui 
eut pur la suite de si utiles résulUls, 
et on l’on remarqua d’uhord Clrraiii- 
Imurg, Deloiidre, Lemire, et surtout 
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Cluzel qui reste son ami jusqu’à son 
dernier moment. C’est an sein de 
celte société que fut conçue la pre- 
mière pensée de tant de travaux et 
de recherches que plus lard il a exé- 
cutés arec un grand succès. Cepen- 
dant, sentant la difficulté de conci- 
lier les obligations de son emploi au 
Val-de-Grâce, avec le besoin de con- 
tinuer des investigations chimiques, 
if entra dans le laboratoire particu- 
lier de Vauquelin,uù il put s’jr con- 
sacrer tout entirr; puis s'étant marié 
et devenu père de famille, il songea 
à son avenir et prit une officine de 
pharmacie, à laquelle il ajouta une 
fabrique de produits chimiques qui 
eut une grande extension. Nominé 
répétiteur de chimie à l'école poly- 
technique après la mort de Cluzel, il 
montra dans ces nouvelles fonctions 
toute l’habileté d'un manipulateur 
consommé. En 18tl il fut nommé 
professeur à l’école de pharmacie, 
p,uis il remplaça Vallée dans lachaire 
de matière médicale, et bien que 
les sciences naturelles n’eussent pas 
été l’objet spécial de ses éludes, il 
donna à ses leçons beaucoup d'éclat 
par les applications qu'il savait faire 
de la chimie et de la physique à l'é- 
tude des minéraux et à celle des dro- 
gues simples , applications fécondes 
mais jusque-là peu pratiquées. Ap- 
pelé par le sulfrage de ses collègues 
à la place d'administrateur trésorier 
de l'école de pharmacie, il concou- 
rut beaucoup par son zèle et son ac- 
tivité à la prospérité de cet établis- 
sement. Ce fut dans cette période de 
sa vie qu’il publia les résultats de ses 
travaux les plus impurlants. Il jouis- 
sait déjà d’une grande célébrité lors-, 
que ses élèves, étonnés de ne pas 
kii voir une distinction que dès lors 
on prodiguait à tant d’autres, deman- 
dèrent et obtinrent pour lui, de la 


manière la plus flatteuse, la décora- 
tion de la Légioü-d’bonneur. Enfin il 
reçut, en 1834, la récompense la plus 
honorable de. ses travaux ; il fut ap- 
pelé à remplacer Chaptal, à l’acadé- 
mie des sciences. La joie qu’il ressen- 
tit de cette nomination fut si vive, 
que sa santé, depuis long-temps pro- 
fondément altérée, s’améliora pres- 
que subitement, et que ses infirmités 
semblèrent avoir disparu. Alors met- 
tant autant d’empressement à justi- 
fier le choix de l’académie que 
d’autres en mettent à l'obtenir, il 
consacra le reste de sa vie à des re- 
cherches dans son laboratoire, renon- 
çant à toute espèce de relation de so- 
ciété, même au professorat, que 
dans les derniers temps ses infir- 
mités renaissantes ne lui permirent 
plus de continuer. Il vint ainsi jus- 
qu’au mois d'avril 1840, où frappé 
subitement au milieu de ses travaux 
d'une affecl ion cérébrale, il fut obligé 
de les interrompre, et y succomba 
après quelques jours de sonITrances, 
&gé de soixante ans. Ses funérailles 
se firent le 2 mai avec de grands tion- 
neurs. Ses élèves vuuliin ni porter le 
cercneil ; MM. Chevreiil , Pariset , 
Bonilay et Vée tinrent les coins du 
drap mortuaire, et le convoi fut suivi 
par une foule immense. Plusieurs 
discours furent prononcés sur sa 
tombe, notamment par M. Chevreiil 
au nom de l’académie des sciences, par 
M. Pariset au nom de l’académie de 
médecine, par àl. Bussy au nom de 
l’école de pharmacie. Ces discours 
ont été imprimés, et nous y avons 
emprunté la plus grande partie des 
détails de celle nolice; nous y ajou- 
terons ce résumé par M. Chevreul. 

> Les travaux de Rohiquetse recom- 
mandent par le nombre, la djversité 
des sujets, la délicatesse des procédés , 
d’analyse immédiate, l’exactitiidedes 
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pxpériences, la finesse et l’originalité 
même drs aperças , l’intérêt des ré- 
sultats, portant souvent snr la science 
pure aussi bien qne sur l’application ; 
enfin, tousse recommandent par l’ex- 
trême bonne foi arec laquelle ils sont 
exposés. X son début, en 1805, il dé- 
couvre dans les asperges, l’aspora- 
gine , substance qui fixa l'attention 
des chimistes par la limpidité et la 
beauté de ses cristaux. Quatre ans a- 
pri$,la réglisse lui présente un corpx 
analogue et une substance sucrée qui 
n’a pourtant dn sucre ordinairequela 
saveur douce. L’examen qu’il fait des 
cantharides nous apprend>et la pré- 
sence de Vacide urique dans des in- 
sectes qni se nourrissent de feuilles, 
et l’existence d’un prisscipe auquel 
^ elles doivent la propriété éTagir 
comme vésicatoire, découverte re- 
marquable en ce que, démontrant, 
dès t8to , la possibilité d’extraire le 
principe actif d'une matière médica- 
menteuse complexe, elle peut être 
considérée comme le point de départ 
de nombreuses recherches entre- 
prises depuis snr ce sujet. Les li- 
chens, avec lesquels on prépare l’or- 
seille, cette matière colorante vio- 
lette, si belle, mais si altérable, sont 
pour lui l’occasion de la découverte 
du variolarin, ainsi que de l'omne, 
principe incolore, cristallisable, doué 
de la saveur sucrée, et, chose singu- 
lière, de la propriété de se transfor- 
mer en un corps violet sous l’influence 
de l’eau , de l’oxygène et de l’ammo- 
niaque. En 1832, Robiquet examine 
l’opium, dont il s’était déjà dccupé à 
plusieurs reprises ; la codéine, un des 
principes actifs de cette sorte de thé- 
riaque naturelle, est découverte et 
parfaitement définie ; Vacide snéeo- 
nique, i peine connu auparavant, est 
a étudié soigneusement , et les modifi- 
cations qu’il éqjronve de la part de la 
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chaleur, déterminées avec précision, 
deviennent un des sujets les plus in- 
téressants des découvertes récentes. 
Dans les dernières années de sa vie 
il eut plusieurs de sêh amis pour col- 
laborateurs ; les travaux sortis de ces 
associations possèdent tous les carac- 
tères de ceux que nous venons de 
signaler : telles sont les Reeherdses 
sur les amandes amères et leur huile 
volatile, entreprises avec M. Boif- 
tron-Charlard, les Recherches sur les 
semences .de moutarde , entreprises 
successivement avec le même chi- 
miste et M. Bussy ; enfin les Recher- 
ches sur la garance, qu’il a faites de 
concert avec M. Colin. Ces travaux 
ont enrichi la science de corps re- 
marquables sous le point de vue théo- 
rique, et sans doute quelques-uns le 
sont par l’utilité que l'industrie est 
en droit d’en attendre : p.ir e.\emple, 
Vamygdaline se range parmi les prin- 
cipes immédiais les plus mléress.inls, 
découverts dans ces derniers temps; 
sa transformation f n acide hydrocya- 
nique, en hydrure de bensotle, rtc. , 
sous l’influence de la 8ynaplase(ému{- 
sine) et de l’eau, présente un fait 
aussi précieux, sous ce rapport, pour 
l’histoire de l’affinité , qu’il est im- 
portant pour l’analyse immédiate des 
matières organiques, en ce qu’il dé- 
montre toute l’influence que l’eau 
peut exercer lorsqu’elle donne lieu 
à des transformations qui dénaturent 
absolument des corps qu’on espérait 
de séparer, par son inlerinédiaire , 
daiisl’éiat même où ils constituaient 
une matière qu’on analyse. Enfin les 
principes colorants rouges de la ga- 
rance, la purpurine, et surtout l’uti- 
zarine, ont enricliiè la fois la chimie 
et l’industrie ; nul doute que la der- 
nière substance, que l’on sait pou- 
voir être préparée facilement avec 
l’acide sulfurique concentré , ne de- 


vienne tOt ou tard la base d’une 
grande exploitation , à laquelle le nom 
de Robiquet sera iuvariablement at- 
taché! • Ses ouvrages imprimés sont : 

I. De' l’Emploi du bicarbonate de 
toude dans le irailement médical 
des calcule urinairet. In à l’Académie 
de médecine, janvier 1828, in-S*. 

II. Nouvelles expériences sur les 
amandes amères et sur l’huile vola- 
tile qu’elles fournissent, lu à l’Aca- 
démie des sciences le 31 mai 1830, 
in-8° de 48 pages. III. Nouvelles 
expériences sur la semence de mou- 
tarde, Paris, 1831,in-8°. l\. Notice 
historique sur André Laugier (sui- 
vie d'une autre notice sur Ang.-Arth. 
Plisson), 1832, in-8°. V. Beaucoup 
d’articles dans le Journal de phar- 
macie; des notes h la traduction de 
Pline éditée par PanckoDcke, etc. Z. 

ROC, surnommé le Brésilien, fut 
un des plus terribles aventuriers qui, 
sous le nom de flibustiers, désolèrent 
long-temps les possessions espagno- 
les de l’Amérique du sod . Il était né 
à Groningue, dans la Frise, d'où il 
avait passé avec sa famille au Brésil, 
quand les Hollandais prirent sur les 
Portugais cette grande contrée du 
Nouveau-Monde. H apprit très-bien 
la langue des Indiens et celle des Por- 
tugais. Cependant, lorsque ceux-ci 
eurent repris le pays , il le quitta et 
passa aux Antilles. Ne s’étant pas ac- 
coutumé avec les Français, il alla 
chez les Anglais k la Jamaïque, et se 
fit aventurier. S’étant rendu maître 
d’un vaisseau espagnol, il mérita 
parmi les siens le titre de capitaine. 
Ses exploits le rendirent bientôt si 
terrible, que les Espagnols ne pou- 
vaient entendre son nom sons effroi. 
C’était , dit l’hislorien , un homme 
d’une taille médiocre; niais il avait 
l’air mOle et le corps robuste. Son 
visage était plus large que long, ses 
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sourcils épais , ses yeux grands, son 
regard fier } cependant en tout il 
avait la physionomie assez ouverte 
et l’air gracieux. Habile k manier 
toutes les armes des Indiens et des 
Européens, il ne marchait jamais 
qu’avec uu sabre nu sous son bras ; 
et, quoique assez paisible par carac- 
tère, la moindre contradiction l’irri- 
tait, et alors il abattait du même coup 
un bras uu une tête.. Il était sujet k 
se prendre de vin, et devenait alors 
terrible, même k ses amis. Un jour il 
avait fait naufrage au rivage de Cam- 
pécbe; mais il eut le temps de se 
sauver , lui , son monde , avec Ira 
armes et des munitions. Au lieu de se 
laisser abattre par le chagrin d’être 
tombéen pays ennemi, il encouragea 
ses gens, et promit de les en tirer 
s’ils voulaient le seconder. Ensuite, 
marchant k leur tête, il prit la route 
du golfe de Trist, ne faisant aucune 
difficulté de suivre le grand chemin. 
Cependant un gros d’Espagnols vint 
k leur rencontre : • Courage, dit Roc 

• k ses compagnons , nous avons 

• faim, voici l’occasion de faire un 

• bon repas. • Aussitôt il s’élança 
sur les Espagnols qu’il défit, prit 
leurs chepaux , leurs vivres ; et s’é- 
tant bien rafraîchis, lui et les siens 
continuèrent leur route. Quelque 
temps après il découvrit de loin, 
sur le bord de la mer, des Espa- 
gnols qui venaient dans une barque 
couper du bois de Campêcbe pour 
la teinture. Il les surprit, s'empara 
de la barque, et donna ses chevaux 
aux Espagnols, en leur disant : • Je 

• ne vous fais point de tort ; ces 

• chevaux valent mieux que votre 
« barque, et vous ne courrez pas 

* « risque d’être noyés. • Il s’embar- 
qua donc ; mois ayant tenté une nou- 
velle expédition sur la ville de Cam- 
pêche, il fut pris et mené au gouver- 
17 
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neur. Il craignait d'être mis 5 mort, 
lortque, par le uioyeo d'un esclave 
auquel il promit la liberté s'il le ser- 
vait bien, il Ut remettre au gouver- 
neur une lettre, paraissant écrite par 
no chef de flibustiers qui menaçait 
d'égorger tous les Espagnols qu'il 
aurait entre les mains, si l’on atten- 
tait aux jours du capitaine Roc. Le 
gouverneur, ayant déjà plus d'une 
fois éprouvé la valeur de ces aventu- 
riers, n'osa pas risquer de les pous- 
ser à bout; il Ut embarquer Roc 
pour l’Espagne. Détenu prisonnier, 
' celui-ci fli bientôt oublier à tout l'é- 
quipage la haine que l'on avait pour 
lui , par la tournure de son esprit 
et sou adresse à la pêche, qui leur 
fournit pendant toute la route du 
poisson en abondance. On lui payait 
celui qu'il prenait, en sorte que cette 
traversée lui valut cinq cents écus. 
Arrivé en Espagne, il se saura et 
passa en Angleterre, d’où il re- 
tourna à la Jamaïque. Sa fortune ne 
lui permettait pas'd’ariner un bâti- 
ment; il s’associa avec un vieux 
aventurier, nommé le Tibutor. Ce 
dernier périt peu après, dans une ex- 
pédition qu’ils avaient tentée sur la 
ville de Mérida. Quant MRoc, il 
échappa encore, avec peu de monde, 
à la vérité , mais il alla tenter de 
nouvelles aventures. On ignore com- 
ment se termina une vie parsemée 
d’événements si variés. M— lb. 

RtMICA (OlUDlCR dblla), appelé 
depuis Giudie» de Ctisarea , juge ou 
gouverneur de la Corse pour les Hi- 
sans, portait le nom de Sinueello 
délia Àoeca avant d’être revêtu de la 
dignité qui lui fit prendre le nom de 
Giudiee, sous lequel il tient une 
place émiiieinuient distinguée dans 
l'histoire de cette Ile. Sa naissance, 
d’après le chroniqueur de la Grosse , 
remonte à l’année l‘Jt0. Son origine 


était des plus illustres, car il des- 
cendait de la famille souveraine des 
Cinarcheei, et il montra, par ses 
exploits guerriers, qu’il était bien 
digne de porter un nom que ses an- 
cêtres avaient fait briller d'un vif 
éclat. Il servit d’abord, dans sa jeu- 
nesse , sous les drapeaux des Pisans, 
qui, pour le récompenser des services 
qu’il leuravaitrendus dans les guerre 
soutenues par leur république, l’bo- 
norèrent du titre et de l’autorité de 
juge ou de comte de la Corse. Revenu 
dans sa patrie , alors en proie à des 
discordes iniestines fomentées par 
l’influence que commençait à exercer 
la naissante ambition des Génois , 
Giudiee , secondé par les Pisans et 
par les nombreux vassaux et adhé- 
rents de sa famille, étendit d’abord 
ses conquêtes dans les provinces mé- 
ridionales de rilet il parvint plus 
tard, par la force des armes, et plus 
encore, peut-être, parla sagesse et 
l’impartialité de son administration, 
à devenir tranquille et pacifique pos- 
sesseur de la souveraineté de sa pa- 
trie. Mais, ce règne qui promettait 
d’heureux jours à son peuple , ne 
fut pas d’une bien longue durée, tant 
à cause de la décadence déplorable 
de la puissance des Pisans , que par 
les rivalités ambitieuses qui, à l’insti- 
gation des Génois, commencèrent à 
déchirer l’tle et à diviser le peuple 
en deux factions ennemies qui .pen- 
dant des siècles ont entretenu , avec 
leurs noms primitifs , les terribles 
haines qui avaient présidé à leur 
naissance. Giudiee eut donc le mal- 
heur d’être témoin et victime de ces 
désordres ; nous disons victime, car, 
devenu Meugle dans les dernières 
années déjsa vie , il fut arrêté dans 
une course par un de ses enfants na- 
turels, et remis entre les mains des 
Génois, qui l’enfermèrent dans la 
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prison de Gènes dite de l« Malapaga, 
où il mourut en 1312. Les chroni- 
queurs corses ont emprunté à la tra- 
dition des traits remarquables sur 
sa justice et sa sévérité, ce qui nous 
induit à penser que les vertus de ce 
grand citoyen ont dû être bien ad- 
mirables pour avoir laissé, après un 
siècle et demi d’agitatious intesti- 
nes, un si profond et si touchant 
souvenir. G — by. 

ROCCA (Rimjccio diixa) était de 
l’iliustre famille des CiiMtrcAert, qui, 
au moyeu âge, avait exercé le droit de 
souveraineté dans les provinces mé- 
ridionales de l’ilede Corse. Seigneur 
de la Rocca , allié â la maison Catta- 
neode Gènes, puissant par le nombre 
de ses vassaux et par l'étendue de 
ses possessions, Rinuccio délia Rocca 
seconda d’aboi^ l’OfGce de Saint- 
Georges dans ses projets de guerre et 
de conquête ; mais oO'ensé depuis par 
une injuste accusation portée contre 
lui par ce perfide allié, qui convoitait 
sa fortune et redoutait sa puissance, il 
tourna ses armes contre cet oppres- 
seurdesa patrie, et soutint contre lui, 
non sans gloire, quatre guerres consé- 
cutivesilapreniièreenl 50} , la secon- 
de en 1 504, la troisième en 1 507, et la 
quatrième et dernière, qui fut anssi 
la plus courte et la plus malheureuse, 
en tsto. Si le courage , l’intrépidité, 
l’habileté et une persévérance â toute 
épreuve, eussent pu triompher d’un 
ennemi formidable par sa perfidie 
autant que par ses armes , Rinuccio 
aurait infailliblement délivré sa pa- 
trie de la présence d’un étranger qui, 
par une. tactique des plus iniques, eut 
l’adresse de détruire successivement 
la puissance des anciennes maisons 
souveraines de la Corse, et qui, en 
accablant le malheureux Rinuccio, le 
dernier des comtes de Cinarca , s'as- 
sura pour long-temps la paisible 


jouissance de cette sanglante conqué - 
le. Rinuccio délia Rocca, après avoir 
appris que ses enfants avaient expiré 
sous le fer du bourreau , après avoir 
été témoin de l’incendie et de la dé- 
vastation de ses propriétés et de celles 
de ses fidèles vassaux , fut réduit à 
errer sur les montagnes de sa sei- 
gneurie, comme une bête féroce, et il 
y fut assassiné le il avril 15 tl, par 
un de ses parents vendu â l’Office de 
Saint-Georges. Son cadavre, trans- 
poi;té â Ajaccio, fut exposé en pu- 
blic comme ceux des criminels , et 
après avoir été outragé et mutilé par 
la soldatesque, fut enterré dans le 
fossé de la place. O— nv. 

ROCCA, second mari de madame 
de Staël ( «oy. Staël - Holstein , 
XLIII,40}). 

ROCHE (Achille), littérateur et' 
publiciste, né à Paris, le 15 mars 
1801, n’a fourni qu’une carrière 
courte et orageuse. Dès l’âge de vingt 
ans, il fut attaché à Benjamin Cons- 
tant, en qualité de secrétaire, et af- 
filié â la société politique et mysté- 
rieuse des Carbonari. Son début, 
comme écrivain, parait avoir été une 
brochure intitulé : De MM. le duc 
de Rovigo et le prince de TaHegrand , 
1813, in-8*, de 68 pages. Elle est re- 
lative au procès du duc d’Engbien, 
l’un des marche-pieds du trOne de 
Napoléon, et aux discussions que 
cette catastrophe venait de susciter 
entre les deux personnages qui n’y 
avaient pas été étrangers. Roche s’oc- 
cupa ensuite d’ouvrages historiques 
et littéraires ; il publia : 1. Albert Re- 
naud, histoire duIVlII' siicle, tirée 
de mémoires inédits sur la révolution 
française, Psris, 1825,4 vol. in-12, 
avec 4 pl. II. Histoire delà Révolu- 
tion française, de 1789 â 1815, Paris, 
1825, in-12, reproduite avec un nou- 
veau frontispice, en 1826. Cet ou- 
17. 
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vragc, qui faitpartiedela Bibliolhè- 
que du XIX* siècle, fut traduit eu 
espagnol la même année. 111. Ré- 
tumé de l'hûtoire romaine depuie 
Romulus jusqu’à Constantin, suivi 
du Tableau de la décadence et de la 
chute de l'empireromain^Ÿtrit, 1826, 
in-18. Ce volume fait partie de la 
collection des Résumés historiques. 
IV. Le Fanatisme, extrait des JUé- 
tttoires d’un ligueur, Paris, 1827, 4 
vol. in-12. Boche avait rté l’un des 
coopérateurs du Pilote, de l’.4{&um 
et du Globe, avant que ce dernier 
journal devînt l’écho de la secte des 
Saint-Simoniens. Éditeur, en 1829, 
des Mémoires de Levasseur (de la 
Sarthe), ex -conventionnel , 2 vol. 
in-8°, ornés du portrait de l’auteur. 
Roche y avait joint une préface qui 
le fit traduire, le 19 février 1830, sur 
les bancs de la police correctionelle, 
où le ministère public signala cet 
écrit comme une audacieuse apologie 
du régime de l’anarchie et de la 
terreur. Lejeune accusé y prononça 
un Discours qui fut imprimé, 1830, 
2 pages in-fol. Mais, malgré l’élo- 
quence de son plaidoyer, il résulta 
des débats que Levasseur n'avait 
fourni que des sommaires et des ma- 
tériaux pour former un volume; que 
le libraire Rapilly ayant voulu en 
avoir deux, Roche avait rédigé le 
volume le plus incriminé , et que 
l’impression en avait été faite sur 
des feuilles écrites de sa main. Roche 
fut donc condamné, le 3 mars, à 
quatre mois de prison et 1,000 fr. 
d’amende, Rapilly à trois mois de 
prison et 300 fr. d’amende; l’impri- 
meur Gauthier-Laguionnie fut ac- 
quitté. Sur l’appel des condamnés, 
la Cour royale, considérant qu'ils 
avaient eu pour but de professer des 
principes destructeurs de la morale 
ft des lois, confirma le jugement et 


condamna les appelants aux dépens. 
Renfermé d’abord dans la prison de 
Sainte-Pélagie, Roche obtint l’auto- 
risation d’aller achever le temps de 
sa peine dans une maison de santé, 
où il se trouvait lorsque la révolu- 
tion de juillet vint le rendre à la li- 
berté. D’abord l’un des collabora- 
teurs duiVottoeuu Journalde Paris, 
il fut bientôt affilié à la société des 
Amis du peuple, et devint le princi- 
pal rédacteur d’une nouvelle feuille 
intitulée le Mouvement, journal po- 
litiquedes besoins nouveaua;. Comme 
cette feuille se faisait remarquer par 
la véhémence de ses opinions répu- 
blicaines, le numéro du 2 février 1832 
fut saisi pour un article dont Boche 
se déclara l'auteur. Plus heureux dans 
le résultat de ce nouveau procès, il 
fut acquitté, le 1& mars, ainsi que 
Lyonne, Armand Carrel et Paulin, 
ses coaccusés. Toutefois le journal 
n’ayant paspusesoutenir, parsuitede 
la crise qu’éprouva la librairie, et 
aussi par la concurrence, futobligé 
de se réunir à la Tribune des départe- 
ments qui, depuis le 15 mars, parut 
sous le titre de la Tribune du mou- 
vement; mais Boche ne fut plus le 
principal rédacteur de ce journal , 
dont la polémique dégénérait sou- 
vent en personnalités qui n’étaient ni 
dans ses principes ni dans .«on ca- 
ractère. Il venait de publier (avec 
Jainier) une Destinée, Paris, 1833, 
4 vol. in-12, iorsqu’il fut appelé à 
Moulins, pour y être le principal ré- 
dacteur du Patriote de l’Ailier. Les 
opinions républicaines qu'il conti- 
nua de professer dans ce journal, il 
ne craignit pas de les soutenir dans 
un duel. Son dernier ouvrage est 
le Manuel du prolétaire ( en neuf 
leçons), Paris et Moulins, 1833, in-18; 
R'che l’avait récemment publié, 
quand il mourut à Moulins, le 14 
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janvier 183i, avant d'avoir accom- 
pli satrenle-troisiCmeannée. Comme 
il laissait une veuve et des enfants 
sans fortune, plusieurs de ses amis, 
rédacteurs de journaux de diverses 
opinions, se cotisèrent pour leur 
faire une pension. A — T. 

ROCHE (le P. Alain de La), reli- 
gieux dominicain, né vers M28, dans 
le diocèse de Léon, suivant les uns, 
dans celui de Saint-Brieuc , suivant 
les autres, montra de bonne heure de 
grandes dispositions oratoires, ce qui 
détermina ses supérieurs, aussitôt 
qu'il eut été ordonné prêtre, è l'en- 
voyer précherk Spire, en Allemagne. 
Rappelé vers 1459 pour prêcher les 
sentences à Paris, il ne vint néan- 
moins prendrepossessionde sa chaire 
qu’e» 1460, et dans l'intervalle il 
s’établit au couvent de Lille, où il 
revint plus tard. Il enseigna aussi, 
pendant plusieurs années, la théolo- 
gie à Douai. Envoyé ensuite âZwoll, 
en Hollande, où l’on avait fondé un 
couvent de son ordre, il parcou- 
rut successivement la Saxe, la Basse- 
Allemagne, la Picardie, les environs 
de Paris, établissant partout la con- 
frérie du Rosaire, instituée par saint 
Dominique, et dont la peste jaune do 
XV* siècle avait interrompu la tra- 
dition. Il mourut, âgé de quarante- 
sept ans, au couvent, deZwoll en 1475. 
Il captivait l’attention du [peuple è 
l’aide des histoires merveilleuses dont 
il entremêlait ses sermons, et lors- 
qu’il les prêchait devant les Alle- 
mands ou les Hollandais, dont il igno- 
rait la langue, un de ses confrères, 
qui se tenait è ses côtés, les tradui- 
sait è son auditoire. Il ne publia rien 
de son vivant; mais, après sa mort, 
les dominicains chargèrent Jean-An- 
dré Coppenstein de recueillir ses dis- 
cours et ses écrits, en lui recomman- 
dant toutefoisd'en élaguer tout ce que 


la naïveté et la pieuse crédulité du père 
de la Roche rendaient propre à ridicu- 
liser plutôt qu’à favoriser Ia religion, 
avouant eux-mêmes que les fables 
imaginées par leur confrère étaient 
réellement contraires ou nuisibles à 
la vraie foi. Ces recommandations ne 
furent pas bien exécutées ; aussi, de- 
puis la publication des œuvres du 
père de la Roche, les dominicains en 
ont, autant qu’ils ont pn, supprimé 
les exemplaires. Les divers ouvrages 
de ce religieux, rédigés principale- 
ment d’après les souvenirs de ceux 
qui l’avaient entendu, sont: I. Com- 
pendium pialUrii heatiuimœTrini- 
tatis, Cologne, 1479, in-4*. H. Deim- 
mtnta et ineffabHi dignitateptallerii 
virginie Afun're, Stockholm , 1498, 
in-40. Une traduction de cet ouvrage 
ou du suivant, attribuée à Pierre Le 
Goux, a paru sons ce titre : le Peeau- 
tier de Noetre-Dame, selon eaint Jé- 
rome, tranelaté de latin, Paris, A. 
Vérard,in-4*, goth.(sansdate).M. de 
Kerdanet cite une autre traduction, 
aussi sans date, publiée in-16 par 
Jehan Jehannot. L’une et l’autre sont 
fort rares. III. De Pealterio virginie 
Maria fn Sueeia, Anvers, 1498. 
Les œuvres du P. de la Roche ont été 
réunies et publiées plusieurs fois, no- 
tammentà Fribourg en 1619, on vol. 
in-l”; ensuite à Cologne en 1634, 
in-8° ; et enfin à Naples en 1630, sous 
le titre de Traité du Peautier, ou du 
Boeaire de Jéeue et de Marie, di- 
visé en cinq parties, toutes écrites en 
latin, savoir : I. Apologie à Férié, 
évéque de Tournay. La Roche la com- 
posa alors qu’accusé d’innovation et 
de fanatisme, traité de visionnaire et 
de turbulent, il vit que ces accusa- 
tions nuisaient k la dévotion du Ro- 
saire, dont il 6t l’apologie dans une 
lettre adressée, en 1475, à Féric de 
Clugny, évêque de Tournay. II. Rela- 
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li'oiu, révilationtetvûioni touchant 
le Roeaire. III. Sermons révéUs à 
Alain par saint Dominique. Le père 
Échard reconnaît que ces prétendues 
révélations sont de pieuses fraudes, 
et qu'elles sont en contradiction avec 
la vérité historique. IV. Sermons et 
petits traités d'Alain. V. Exemples 
ou miraeles du Rosaire. C’est dans cet 
ouvrage que le père de la Roche cite, 
comme preuve de la protection ac- 
cordée par la sainte Vierge aux 
membres de la confrérie du Rosaire, 
la miraculeuse préservation d'un sol- 
dat, lequel étant eu faction au chft- 
teau du Taureau, prés Morlaix, fut 
enseveli, sans en éprouver aucun 
mal, sous les débris d’un mur qui s’é- 
croula pendant qu’il récitait son cha- 
pelet. P. L— T. 

ROCHE (le marquis de La) partit 
lie France en 1S98, revêtu d’une com- 
mission de Henri IV, en vertu de la- 
quelle il eut le pouvoir de faire des 
établisseuieiits sur les cOtes de l’A- 
mérique septentrionale. Champlain 
(tJoy. ce nom, VIII, 28), fondateur 
de Québec, parle de cette expédi- 
tion et eu attribue le mauvais succès 
au peu de connaissance que le pilote 
Chedotel avait des lieux. Ce fut lui 
qui engagea le marquis de La Roche 
à déposer les gens qu’il avait amenés 
de France, sur une petite Ile de sable, 
stérile, entourée d’écueils et dénuée 
de port, où ils restèrent près de sept 
ans, et où ils auraient tous péri de 
faim et de froid s’ils n’y eussent pas 
trouvé les débris de plusieurs vais- 
seaux qui y avaient fait naufrage. 
Chedotel , revenu en France avec le 
marquis, fut condamné, par le parle- 
ment de Rouen, à les aller chercher 
et A les ramener dans leur patrie. 
Quant a La Ruche, il tomba entre les 
mains du duc de Mercuur, qui le re- 
tint prisonnier pendant un au. Cet 


obstacle, et les mauvais oflices qu’on 
lui rendit A la cour, l’empêchèrent 
de continuer son entreprise. Le cha- 
grin qu’il en conçut le mit enfin an 
tombeau. La relation de l’expédilinn 
du marquis de La Roche est insérée 
dans les voyages deChàmplain, dans 
l’histoire de Marc Lescarbot et dans 
celle du P. Charlevoix. R-l. 

ROCHE -Saint -André (Gilles, 
chevalier de. La), issu d’une des plus 
anciennes familles de Rretagne, con- 
nue par son attachement aux ducs de 
cette province et aux rois de France, 
naquit A Montaigu, en 1621. Il servit 
sur terre jusqu’au 26 mars 1648, épo- 
que où une commission de la reine- 
mère lui conféra le commandement 
du vaisseau PElbeuf. L’année sui- 
vante il monta le vaisseau la Lune, 
sur lequel , bien qu’inférieur en for- 
ces , il remporta constamment des 
avantages si marqués que le roi jugea 
A propos de l’en récompenser, le 30 
décembre 1640, par sa nomination 
dans l’ordre de Saint-Michel. Sa glo- 
rieuse campagne de 1631, sur le vais- 
seau la Duchesse , détermina Louis 
XIV A le nommer, l’année suivante, 
gentilhomme de sa chambre. • Celte 
charge lui est conférée, est-il dit dans 
sa commission du 26 août 1632, pour 
les services qu’il a rendus, depuis 
quinte ans , dans les armées de terre 
et de mer et les preuves qu’il a don- 
nées de son courage et de sa Gdélité 
dans toutes les occasions qui se sont 
présentées, où il a généreusement 
exposé sa vie , nommément au siège 
de Tarragone, A l’attaque d’un bas- 
tion qu'il prit ; depuis, dans le golfe, 
A l’attaque du fort de Castellamare, 
lequel il mit en poudre, et coula Afond 
cinq gros vaisseaux qui étaient sous 
celte forteresse; ensuite au combat 
qui fut donné le lendemain et à celui 
qui a été rendu par notre très-cher 
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oncle le duc de VendOme , le comte 
Diidoi^non , où il a attaqué et enlevé 
lin galion d'Espagne, monté de St 
pièces de canon, etc. , etc. > Chargé, 
en ISSS , du commandement d’une 
escadre de quatre vaisseaux, portant 
des missionnaires k Madagascar et 
dans les Iles voisines, il eut, pendant 
les deux ans que dura sa campagne, 
à soutenir plus d’un combat contre 
les ennemis de l’Etat. Le temps qu’il 
ne passa pas k combattre fut employé 
ù faire des découvertes intéressantes 
pour l’hydrographie et l’histoire na- 
turelle. Son journal 1rs détaillait , 
ainsique les obstacles imillipliésilont 
il eut à triompher pour adoucir les 
moeurs barbares des peuples qu’il 
visita. Employé, de I06t à 1663, k 
des croisières contre les pirates bar- 
baresqiies , il en purgea nos cOles 
qu’ils infestaient. Nommé, en 1666, 
au commandement du vaisseau le 
Rubii, il convoya, en dehors du cap 
Finistère, une escadre destinée, sous 
les ordres de M. de Mo^tevergiie , 
pour les Indes orientales; et, k la 
suite de cette expédition , il vint , 
avec Duquesne, conduire la reine de 
Portugal à Lisbonne, après quoi ces 
deux grands capitaines rallièrent , k 
Belle-lslr, le duc de Beaufort qui al- 
lait , avec quarante vaisseaux, opérer 
sa jonction avec la Hotte hollandaise, 
au Pas-de-Calais, k l’effet de combat- 
tre les Anglais. A peine l’armée fut- 
elle entrée dans la Manche qu’elle fut 
séparée par une tempête ;des plus 
violentes. LaRoche, réduit A six vais- 
seaux en présence de toute l’armée 
ennemie, essaya de regagner les côtes 
de France. Cinq de ses vaisseaux y 
parvinrent; mais les graves avaries 
du Rubis ne lui permirent p.is' d’é- 
chapper à la poursuite des Anglais. 
Enveloppé par quarante- quatre vais- 
seaux, il combattit pendant près de 


sept henres , malgré l’immense dis- 
proportion de ses forces et ne se ren- 
dit que quand, criblé de boulets, il 
fut presque entièrement désemparé 
et eut perdu la plus grande partie de 
son équipage. Lorsque La Roebe fut 
conduit en Angleterre, il reçut l’ac- 
cueil le plus flatteur de Charles II, 
qui lui accorda aussitôt la liberté, en 
considération des services qu’il avait 
eu occasion de rcmire , en Portugal , 
an prince Robert, alors que, pour- 
suivi par les partisans de Cromwell , 
qui menaçaient de bombarder Lis- 
bonne xi on ne leur rendait pas le 
prince fugitif, celui-ci avait dû son 
salut a la frrmelé et à U prudence 
de La Roche, qui l’avait conduit sain 
et sauf à Nantes. C’est k celle occa- 
sion que le roi de Portugal, recoii- 
naissant de ce qu’il eût ainsi pré:<ervé 
sa capitale du fléau de la guerre, l'a- 
vait décoré de l’ordre du Christ. He- 
venii en France, vers la lin de 1606, 
La Ruche fut choisi pour aller pren- 
dre . k Copenhague , le commande- 
ment du Frédéric , vaisseau de 8i ca- 
nons que le roi venait d’y acheter, en 
même temps que fa SopKie, dont 
M. de Foranjfut nommé commandant. 
Ces deux officiers, ayant trouvé leurs 
vaisseaux en bon état, repartirent sur- 
le-champ pour gagner la rade du 
Texel, où, ils arrivèrent dans les pre- 
miers jours de juillet 1667. Pendant 
la traversée. Là Roche rrneontra six 
frégates anglaises , qui tentèrent de 
s’emparer d’une flotte hollandaise 
qn’il convoyait; mais il les repoussa 
si vigoureusement que le convoi ar- 
riva. sans accident, k sa destination. 
Après cet engagement il prit r.^tom- 
mandement d’une, escadre de neuf 
vaisseaux, (formée des deux dont nous 
venons de 'parler , de la Ville de 
Rouen et de six mitres que le roi ve- 
tiaif de faire construire k Amsterdam. 
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Ces forces cUient destinées a agir de 
concert avec les Hollandais; mais la 
paix de Dreda rendit ce projet inutile. 
Ce fut alors que Louis XIV nomma La 
Roche chef d’escadre, le 27 août 1667, 
en même temps que Duquesne fut 
fait lieutenant - général. Il est bon 
d’observer, çju’à cette époque, il n’y 
avait dans la marine que deux lieute- 
nants-généraux et deux chefs d’es- 
cadre. L’année suivante , les Espa- 
gnols ayant con$u le dessein de faire 
passer des troupes en Flandre , et se 
disposant à les faire embarquer sur 
l’escadre dite de Dunkerque, LaRoche 
fut nommé au commandement d'une 
escadre d’observation destinée à em- 
pêcher l’accomplissement de leurs 
projets. Après avoir croisé quelque 
temps sur les eûtes de Dieppe, il vint 
rejoindre à Brest le duc de Beaufort , 
avec lequel il fit voile vers les eûtes 
de Galice. C’est dans le cours de celte 
campagne que La Roche fut prématu- 
rément enlevé k la marine. Il mou- 
rut .'sur la rade de Vigo, le 21 juin 
1668 , k l’Age de quarante - sept ans. 
Son corps fut inhumé au couvent de 
Saint-François de Vigo, et son coeur 
embaumé fut rapporté en France et 
déposé k Montaigu, dans la tombe où 
son épouse l’avait précédé. — Roche- 
Saint-Andri (Louis de La), fils du pré- 
cédent , servit honorablement , pen- 
dant cinquante ans , dans la marine. 
Parvenu, le 26 novembre 1712, au 
grade de capitaine de vaisseau et fait 
chevalier de Saint-Louis en 1718, il 
mourut k Montaigu, le 27 juillet 1732. 
— Un autre la RocBB-Saint-dn- 
dré, fils du précédent, était embar- 
qué,«.al747, comme garde du pavil- 
lon , sur le vaisseau fs Tonnant , 
monté par M. de l’Élanduère, dans le 
combat du 23 octobre, où il se con- 
duisit de manière k être cité honora- 
blement par son général. P. L— T. 
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ROCHE (Jean de La), oratorien, 
né k Nantes en 1636, professa d’abord 
les humanités k Condom, et ensuite 
la rhétorique au collège de sa ville 
natale. Son talent pour la prédication, 
qui s’était manifesté de bonne heure, 
se révéla avec un certain éclat dans 
les chaires de la province, cc qui le 
fit appeler k Paris. Ses sermons étaient 
écrits avec élégance et noblesse, et il 
les prononçait avec grAce et onction. 
Aussi captivait-il l’attention de ses au- 
diteurs. La grande réputation qu’il s’é- 
tait acquise s’accrut au point qu’k la 
suite dedeux carêmes qu’il prêcha de- 
vant Louis XIV, Racine déclara qu’il 
y avait plus de beautés dans les ser- 
mons du P, de La Boche que dans ses 
propres ouvrages. Bien que la posté- 
rité n’ait pas confirmé ce jugement, 
dicté sans doute par un excès de mo- 
destie, le P. de La Roche n’en occupe 
pas moins une place distinguée parmi 
nos orateurs de la chaire. Il mourut 
k Suresnes en 1711. Ses ouvrages 
publiés sont : 1. Éloge funèbre de 
Louie Boucherai, Paris, 1700, in-4° 
et in-12. IL Sermone, carême et 
avent, Paris, 1735, 4 vol. in-12. 
III. Sermons, my Hères, ibid., 1729 , 2 
vol. in-12. IV. Sermons, Panégy- 
riques, Paris, 1730 et 1735, 3 vol. 
in-12. Le P. de La Rpche excellait 
particulièrement dans le genre du pa • 
négyrique. Aujourd’hui encore un 
fait le plus grand cas des panégyri- 
ques de saint Louis et de saint Au- 
gustin, fort applaudis lorsqu’il les 
prononça. P. L — T. 

ROCHE (F. de La), médecin et 
naturaliste, né k Genève en 1743, y 
commença ses études, et alla les ter- 
miner k l’université d’Édimbourg, 
où il eut pour condiseiple Louis Odier 
{voy. ce nom, XXXI, 502), son com- 
patriote, avec lequel il contracta 
une étroite amitié. La société médi- 
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cale de celte ville l’admit au nom- 
bre de ses membres. De retour à 
Genève , il y fut reru docteur à la 
faculté rie médecine et acquit beau- 
coup rie ré|intation par U pratique 
de son art , et par des travaux théo- 
riques sur le même sujet. Étant ve- 
nu se fixer à Paris, il fut nommé 
médecin-consultant du duc d’Or- 
léans. Plus tard il obtint la place 
de médecin de la maison de santé 
du faubourg Saint-Martin. Ses ta- 
lents, ses écrits, le mirent jusqu’à la 
fin de sa vie en relation avec un 
grand nombre de savants, entre au- 
tres. M. Duméril, avec lequel il fut 
lié intimement, et qui épousa sa fille. 
De La Roche mourut à Paris en 1812. 
On ade lui : I. Analyse desfonclioni 
du système neroeux, Genève, 1778, 
2 vol. in-S»; trad. en allemand par 
Herzdorf, Halle, 1794, in-S**. Il (avec 
Dunant et Odier). Pharmaeopea ge- 
nsvensis, Genève, 1780, in-8'’. 111. 
Recherches sur la nature et le trafte- 
ment de ta fièvre puerpérale, Paris, 
t783, in-8* ; trad. en allrigand par 
C.-T. Selle («oy. ce nom, XLl, 540), 
Berlin, t78S, in-8*. IV. Eryngiorum, 
neenon generis novi Alepidece, hislo- 
ria, Paris, 1808, in-fol. avec 32 pl. 
V. Mémoire sur P influence que la tem- 
pérature deVair exerce dans les phé- 
nomènes chimiques de la respiration, 
lu à rinstitul le 11 mai 1812,Paris, 
1813, in-i°. VI. Dans les Annales 
du Muséum d^histoire naturelle, t. 
XIII et XIV, 1809 : 1 ® Observations 
sur des poissons recueillis dans un 
voyage aux Iles Baléares et Pi- 
tyuses, en 2 parties, avec 6 pl.; 2* 
Observations sur quelques poissons 
indiqués dans le précédent tableau, 
et descriptions des espèces nouvelles 
ou peu connues ; 3° Observations sur 
la vessie aérienne des poissons, en 2 
parties. De U Roche a fourni, en ou- 


tre, plusieurs mémoires au Journal 
de médecine, à la Bibliothèque ger- 
manique médieo-chirurgicate, dont 
il a été le rédacteur avec Brewer. 
Enfin il a traduit de l’anglais en 
français l’ouvrage de Haygarth, sous 
ce titre : Recherches sur les moyens 
de prévenir la petite vérole natu- 
relle. et procédés d'une société éta- 
blie à Chester pour cet objet et pour 
rendre l’inoculation générale, Paris, 
1786, in-8*. — Son fils, qui s’appli- 
qua comme lui à la médecine et aux 
sciences naturelles , spécialement à 
la physique, mourut en 1813. 

R— D — ». 

ROCUE-FLAVIN (Bbbnabd de 
La), né à Saint-Cernin, dans le Rouer- 
gue, en 1552, suivit la carrière du 
barreau et fut pourvu, en 1574. d'une 
charge de conseiller au sénéchal de 
Toulouse. Son âge ne lui permettait 
pas de remplir cette place; il éluda la 
loi, en produisant un faux certificat 
qu’attestèrent des amis , • qui lui 

• prêtèrent plus aisément desannées, 

• qu’ils n'eussent consenti à lui prê- 

• ter des écus, • comme il le'dit lui- 
même. Peu de temps après il passa 
dans le parlement de cette ville, et 
devint président à mortier en 1581. 
Il fut fait également conseiller d’Élat 
par Henri III. Ce magistrat, recom- 
mandable par ses lumières et l’éten- 
due de son savoir, termina ses jours 
en 1027. On a de lui : I. Un ou- 
vrage intitulé ; Treize livres des 
Parlements de France, esquels est 
amplement traité de leur origine 
et t'Mlilttiion, et des présidents, con- 
seillers, gens du roi, secrétaires et 
huissiers et autres officiers, etc., 1 
vol. in-fol., Bordeaux, 1617. Ce traité 
renferme une foule dedétails curieux, 
sur l’histoire, le cérémonial et 1rs 
usages des parlements du royaume. 
On peut utilement le consulter en 
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beaucoup d’occasiona. La Roche-Fla- 
vio, nibninoin*, d<‘plut i> «a 'compa- 
gnie, par la publication de son mu- 
vre. Elle vit avec peine plusieurs 
traits hardis, dont il Tarait parsemée. 
Le parlement assemblé en grand’ 
chambre rendit à ce sujet, le ixjuio 
I6t7, Tarrét suivant, que nous avons 
trouvé digne d’être conservé en ses 
conclusions. • La cour, vu... a ordon- 
né et ordonne que remontrances se- 
ront faites audit de La Roche..., que 
son livre contenant plusieurs faits 
faux et supposés.... sera rompu et la- 
céré par le greffier de ladite cour, en 
présence du dit de La Roche.. , lequel 
sera tenu de déposer au greffe la 
somme de trois mille livres, sans pré- 
judice de plus ample dommagement, 
s’il y échet..., et pour la faute k lui 
commise, ladite cour Ta suspendu et 
le suspend pour un an de son état et 
office de président des requêtes. • Cet 
arrêt rendu, La Roche- Flavin fut ap- 
pelé. Il comparut tête nue dans la 
chambre, étant placé derrière le bar- 
reau desavocats. Il entendit la lecture 
de sa condamnation, et Tadnionrsta- 
tion que lui fit en outre Gilles Le Ma- 
su rier, premier président de la com 
pagnie. II. Recueil de$ arrêt» nota- 
ble» du parlement de Toulouee, 1 vol. 
petit in-fol -, on trouve k la fin un 
Traité de» droit» »eigneuriaux. III. 
Les Mémoire» de» antiquité», stn^- 
larité» et chou» le» plu» mémorable» 
de Tholo»e et autre» du re»»ort de ce 
parlement tant au paye de Langue- 
doc que deGuienne, i vol. in-lS. Cet 
ouvrage eut un destin singulier. Son 
auteur en publia d’abord la table des 
chapitres qui devaient le composer, 
sous ce titre : Dix livre* et deux eent 
eoixante-einq chapitre» d iceux, du 
»ieur de la Roche- Plavin, premier 
président de» requête» du points de 
J'oloee, de* Mémoire» et antiquité». 


etc. (comme ci-dessus), hrochure 
in-4*. Le plan qu’il se proposait était 
immense, Thistoire entière du Lan- 
guedoc, la géographie, la topographie 
des villes, tout y serait entré. Les 
États de la province, qui connurent 
le manuscrit, accordèrent à La Roche- 
Flavin, en 1620, une somme de 7X5 
livres pour en aider l’impression, qui 
n’eut pas lien, l’auteur étant mort 
l’année suivante. Cependant il en pu- 
blia un abrégé, ou du moins le com- 
mencement, qui porte le même titre 
que le grand ouvrage. Il contient le 
premier livre et une portion du se- 
cond; le reste est incomplet. Le fron- 
tispice manque pareillement. et n’a 
dû jamais avoir été imprimé, car il 
ne se trouve pas au petit nombre 
d’exemplaires que Ton connaît. Leur 
rareté est telle, que ni Lafaille, ni 
Raynal, ni du Rosoy, et les autres 
historiens de Toulouse, même les 
savants historiens du Languedoc, n’en 
ont sou pçonné l’existence. Nous som- 
mes des premiers k la signaler au pu- 
blic. • Z. 

ROCHEFORT (Piesre de Ro- 
quefort ou), évêque de Carcassonne, 
était issu d’une antique maison de 
ce nom, établie dans le Languedoc 
depuis les époques les plus reculées 
de la monarchie. Gille d’Aiiclin , ar- 
chevêque de Narbonne, qui devait le 
consacrer, se trouva hors de sa pro- 
vince pour des affaires importantes 
qui regardaient le roi de France et 
son église. Il demanda k ses suffra- 
gants par une lettre datée de Rome Tan 
1300, de Consentir qu’il consacrât le 
nouveauprélat chemin faisantà Lyon 
ou k Bourges, après en avoir obtenn 
Tagrémentdn métropolitain. Les évê- 
ques ayant répondu favorahlemcnt , 
Pierre de Rochefort , qui alors était 
archidiacre de TégHse de Carcas- 
sonne, reçnt le caractère épjscop.il à 
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Lyon dans le mois de novembre de la 
même année (1300). Il fit en 1302, au 
mois de mars , la cérémonie des ob- 
sèques du comte de Foix, mort à Ta- 
rascon. Il assista avec six de ses con- 
frères au concile tenu è Rome par le 
pape Buniface VIII le 2 uct. 1302, 
auquel se trouvèrent trente prélats 
français, qui aimèrent mieux contre- 
venir à l’^it de Philippe-le-Bel que 
de désobéir au pape ( voy. Bbi- 
LlPPB IV , t. XXXIV, p. 118). Quel- 
ques historiens assurent que ces 
mêmes prélats souscrivirent dans le 
même concile, on peu de temps après, 
la bulle Unam Sanetam ; mais l’au- 
teur de la Vie de l'empereur Hen- 
ri VU. qui vivait dans ce temps, ne 
parle point de ce fait. Immédiatement 
après , Pierre de Rochefort quitta 
Rome et se rendit dans son diocèse, 
oh il assembla en 1303 un synode, 
dans lequel il rendit une ordonnance 
prescrivant aux curés et à leurs vi- 
caires de donner, non de la main à la 
main l’eau bénite aux seigneurs justi- 
ciers, k leurs femmes, k leurs enfants, 
mais seulement par aspersion. Un 
pareil règlement souleva la noblesse, 
avide de tels privilèges, et possédant 
ce droit depuis Charlemagne, droit 
qui lui fut accordé, disait-elle, en con- 
sidération de ce qu'elle rendait k l’É- 
glise les dîmes dont elle jouissait alors 
k juste titre, et parce que, depuis ce 
temps, lesseigneursjusticiers avaient 
été regardés comme les fondateurs 
et bienfaiteurs des églises. Ces re- 
montrances furent inutiles auprès de 
l’évêque. La noblesse, voyant son ob- 
stination. s’adressa au roi. Celui-ci, 
peu porte ponr Pierre de Rochefort , 
qu’on accusait d’avoir favorisé Boni- 
face VIII, ayant assemblé les états 
de la province du Toulouse, accueil- 
lit les réclamations de la noblesse, 


confirma ses privilèges et cassa l’or- 
donnance de l’évéque. Le même pré- 
lat se trouva an concile de Vienne 
en Dauphiné, où l’abolition de l’or- 
dre des Templiers fut prononcée. Il 
prit leur défense, et s’opposa de 
tout son pouvoir aux mesures rigou- 
reuses qui furent employées contre 
eux; mais il ne put balancer la volonté 
du roi et lacomplaisance du souverain 
pontife. Rochefort fonda et bâtit, en 
1313, l’église et le monastère de Beau- 
lieu, dans la forêt de la Louvatière, 
qu’il donna d’abord aux pères Corde- 
liers; mais dans la suite, mécontent 
de leurconduite, il voulut les en chas- 
ser, et ordonna qu’ils en sortissent, 
et que treizeprêtres séculiers fussent 
mis k leur place. Cette volonté ne fut 
point exécutée après la mort de Ro- 
chefort. Il orna pareillement son 
église cathédrale. Bertrand, abbé de 
Saint-Hilaire dans le diocèse de Car- 
cassonne, ayant été nommé l’un des 
commissaires pour le rétablissement 
du parlement de Toulouse, fut ex- 
communié par Pierre de Rochefort , 
son évêque. Philippe , comte de Va- 
lois, duc d’Anjou, et régent de Fra nce, 
avait rétabli cette cour,qui, sans avoir 
appelé les évêquçs de la province , 
avait tenu |>endant six semaines les 
audiences et donné des arrêts. Les 
prélats, qui croyaient avoir le droit 
de faire partie du parlenieut, en por- 
tèrent leurs plaintes au régent, et de- 
mandèrent pour satisfaction qn’on 
annulât tout ce qu’avait fait cette 
cour sans leur participation. Le par- 
lement s’assembla pour vérifier les 
titres que le régent lui adressa à ce 
sujet. Bertrand , abbé de Saint-Hi- 
laire , s'opposa avec feu aux préten- 
tions des évêques, et accompagna son 
avis de plusieurs paroles de mépris 
pour ces derniers. Pierre de Roche- 
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fort s’cu vengea par l’excoinniuaica- 
tion.En 1319, le 8 décembre , le tri- 
bunal de rinquisitiondeCarcaaaonne, 
préiidé par son éréquc, accompagné 
de plusieurs autres prélats, jugea so- 
lennelleiiientfrère Bernard Délicieux, 
de l’ordre des Frères-Mineurs de saint 
François, nalifde Monlpellier, et ac- 
cusé d’avoir empoisonné avec une 
tourle le pape Benoit XI, prédécesseur 
de Clément V. Le crime n’ayant pu 
èire consisté, mais les présomptions 
étant Irès-fortes, si Délicieux ne fut 
pas condamné à mort, on le dégrada, 
on l'enferma dans une tour située 
entre la ville de Carcassonne et la ri- 
vière d’Aude, où il passa le reste de 
sa vie au pain et à l’eau. Pierre de 
Ruebefort déploya un grand carac- 
tère dans toutes les circonstances 
fâcheuses où il se trouva ; mais il joi- 
gnait à de rares talents une sou- 
mission servile au pape, oubliant 
ainsi ce qu’il devait à son souverain 
et k l’Église gallicane, dans tous les 
temps si Gère de ses libertés. Il mou- 
rut à Carcassonne le 31 mars 1322, 
et fut inhumé dans sou église cathé- 
drale, dont il était l’un des bienfai- 
teurs. T— D. 

ROCHEFORT (Hbnbi-Locis 
d'ALOioNi, marquis de), maréchal de 
France, issu d’une ancienne famille 
du Poitou, fut un des hommes de 
guerre les plus distingués du XVll* 
siècle. Ayant servi dès sa jeunesse, 
sous le prince de Condé, il devint 
capitaine de sa compagnie de gen- 
darmes, se signala en Allemagne, 
en Hongrie, en Flandre, en Hollande 
et se trouva au passage du Rhin, à 
la bataille de Senef. Il s’éleva suc- 
cessivement, perses hauts faits, aux 
grades de maréchal -de -camp en 
1668, de lieutenant-général en 1672, 
et de maréchal de France en 1675. 
H reçut plusieurs blessures dont la 


plus considérable, au visage, y laissa 
des marques non équivoques de sa 
bravoure. Échappé au sort de vingt 
combats, il devait succomber à la 
douleur d’avoir été dupe d’une ruse 
de guerre, dans une occasion où il 
aurait fallu tirer l’épée. Ayant élé 
pourvu, en t675, du gouvernement 
de la Lorraine, du Barrois et du pays 
Messin, il fut chargé par le duc de 
Luxembourg de ravitailler la place 
de^hilisbourg, assiégée par l’armée 
impériale. A la tête de six mille 
hommes de cavalerie, il fut arrêté 
près de Lauterbourg par un seul dé- 
taehement de quinze cents chevaux, 
commandé par le duc de Lorraine 
Charles V, digne successeur de Mon- 
tecuculli. Le prince déploya sa pe- 
tite troupe sur un front très-large, 
et usant d’autres stratagèmes, fit 
croire au maréchal français qu’il 
avait en tête des forces supérieures 
contre lesqu’elles il n’était pas pru- 
dent de se mesurer. Rochefort se re- 
tira : mais, averti trop tard de son 
erreur, il tomba malade de chagrin, 
et se fit transporter à Nancy, où il 
mourut le 23 mai 1676. Il était fils 
de Louis d'Aloigni, qui avait rempla- 
cé le duc de Sully dans la charge de 
surintendant des bâtiments, arts et 
manufactures de France. On trouve 
dans la dernière édition de Horéri 
un article consacré au maréchal de 
Rochefort; mais il est copié, mot 
pour mot, de VHiitoire du grand* 
officier* de la couronne de France, 
par le P. Anselme, t. VII, p. 6U. 

L — M— X. 

ROCHEFORT (CÊSAB de), juris- 
consulte, controversiste et lexicogra- 
phe , était né à Belley dans le com- 
mencement du XVll* siècle. Il alla 
très-jeune k Rome , où il acheva ses 
études, et fut employé dans diverses 
négociations relatives à la France. 
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Louii XIV, qui fut très-Mtisfait de 
ses services, lui fit remettre le collier 
deSaiut-Michel. De retour en France, 
Rochefurt exerça lus fonctions d’avo- 
cat du roi pendant les grands jours, 
et plaida avec succès devant plusieurs 
parlements. Il mourut à Belley vers 
1690. On a de lui : I. Un volume de 
Controverses, qu’il publia d’abord 
sous le nom d’un de ses amis, et dont 
il donna à Lyon une seconde édition, 
augDientéedesCon/érencesqu'iUvait 
eues avec quelques ministres protes- 
tants. II. Un Dictionnaire ginéral 
des mots les plus usités de la langue 
française, avec les étymulugies, etc., 
auquel sont joints des discours et des 
démonstrations catholiques sur tous 
les points contestés par les héréti- 
ques, L-yon, I68i, in-ful.— Un de ses 
üls embrassa la règle de saint Bruno, 
devint procureur-général de son or- 
dre et prieur de la Chartreuse de 
Rome , sous le ponti&cat de Clément 
XI. — On a publié sous le nom de Cé- 
sar de Rocbefort : I. Histoire na- 
turelle et morale des fies Antilles , 
avec un Dtcftonnafre caraïbe, Rot- 
terdam, 1658, in-4<’, fig.; réimprimée 
plusieurs fois, entre autres, Paris, 
1666, Lyon, 1667, 2 vol. in- 13; Rot- 
terdam, 1681, Amsterdam, 1716, in- 
4°; trad. en hollandais, Rotterdam, 
1662, in-4°; en anglais, Londres, 
1666, iu-fol. L’auteur entre dans 
beaucoup de détails sur les produc- 
tions, les phénomènes, le commerce 
et l’économie des Antilles. IL Ta- 
bleau de l'ile de Tabago , oit de la 
Nouvelle-Oualchre, l'une des j4nf fi- 
les de l’Amérique. Leyde, 1663, in- 
8°; réimprimé sous le litre de Déla- 
tion de l'ile, etc., Paris, 1666, 1684, 
in- 12 . L.e nom de Nouvelle-Oualehre, 
c’est - à - dire Nouvelle-WaUheren , 
avait été donné à l’ile de Tabago par 
les Hollandais lorsqu’ils s’en empa- 
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rèrent en 1632 ; mais cette dénomi- 
nation ne lui a pas été conservée. D'a- 
près une note de Barbier {Dkl.-dts 
Anonym., ii°8244), il paraltque l'au- 
teur des deux ouvrages iiicntionnés 
ci-dessus se nommait Louis de Poin- 
ey, et que César de Roehefort ii’est U 
qu’un pseudonyme. On a encore 
publié le Passe-temps agréable, ou 
JVouosau Choix de bons mots , de 
pensées ingénieuses , de rencontres 
plaisantes^et de gaseonades, Rotter- 
dam, 1713, 2 vol. in-12, réimprimé 
plusieurs fuis en France, en Hollan- 
de, et attribué dans l’édition d’Am- 
sterdam (1733) è un sieur de Roche- 
fort, petit-tiis de l’auteur de l'His- 
toire des ües Antilles; mais cette as- 
sertion_ n’a pas été reproduite dans 
les éditions subséquentes. T — D. 

ROCBEFOL'CAUlJ) (François 
I*', cqple de La), issu d’une maison 
dont la noblesse remonte au X” siè- 
cle, fut le premier de cette famille 
qui porta le nom de François, adopté 
ensuite par tous les aînés. Il était 
prince de Marsillac, seigneur de Bar- 
bezieuz, de Mont-Guyon, de Honten- 
dre,et ilfutchambellan desroisChar- 
les VIII et Louis XII. Il eut l’hon- 
neur de tenir (1464) sur les fonts 
de baptême le roi François 1", qui 
ayant conçu pour lui beaucoup d’es- 
time, érigea, en 1313, la baronie de 
La Rochefoucauld en comté, décla- 
rant, dans les lettres d’érection, « que 

• c’était en mémoire des grands, ver- 

• tueuz.très-bonset très-recomman- 

• dables services qu’icelui François, 

• son très-cher améjcousin et parrain, 

• avait faits à ses prédécesseurs, h la 

• couronne et à lui.* Il mourut en 
1317, laissant plusieurs enfants, dont 
la postérité se divisa succe.ssivement 
en différentes brauclies, Barhezieux, 
Honteudre, etc. — François, II* du 
nom, comte de La Ro<dicruucaiild, lils 
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du précèdent, soutint très-bien Is 
grande réputation de ses ancêtres. Il 
épousa, en IMS, Anne de Pulignac, 
daine de Randan, que son mérite ren- 
dit célèbre, et qui eut, en I5S6, l’hon- 
neur insigne de recevoir en son châ- 
teau de Verteuil les enfants de France 
et l'empereur Charles-Quint, lequel fut 
tellement satisfait de ses manières et 
de sa bonne réception qu’il dit haute- 
ment • n'avoir jamais entré en mai- 

• son qui mieux senitl sa grande ver- 

• tu, honnêteté et seigneurie, que 

• celle-là. • — Fsançois III, fils du 

précédent, se distingua au sié^e de 
Metz, en lSi2, à celui de Poitiers et 
aux batailles de Saint-Quentin, en 
liS7, puis de Jarnac et de Moncoo- 
tour. Il fut tuéklaSaint-Bartbélemi, 
en tS72. — Sun lils Fsançois, IV* du 
nom, fut tué parles ligueurs kSaint- 
Yrieix-la-Perche, le 13 mars d39l, 
après avoir servi avec beaucoup de 
zèle le roi Henri IV. — Fsançois V, 
fils du précédent, né le 7 septembre 
1588, fut le premier ducde La Roche- 
foucauld, le roi Louis XIII ayant éri- 
gé pour lui le comté de La Rochefou- 
cauld en duché-pairie (18s<). Il mou- 
rut en 1850, laissant pour héritier 
son 61s François VI, qui fut l'auteur 
des Maxima (uop. Rocbefoucadld, 
XXXVIII, SOS). M-nj. 

ROCilEFOlXAULD ( Alexan- 
dre de La), frère du comte de Ran- 
dan, tué à la bataille d’Issoire, et de 
l’évêque de Clermont, était prieur 
de Saint-Martin dans le. XVI* siècle. 
C’était un homme simple, crédule et 
qui n’eut de célébrité que par son 
nom et ses rapports avec la fameu.se 
Marthe Brossier {voy, ce nom, VI , S6) , 
que, malgré un arrêt du parlement 
qui la condamnait à ne pas sortir de 
Romorantiu, il coiiduisiten Auvergne 
avec sou père, puis à Avignon. Le 
parlement eut beau ajourner par deux 


fois l’abbé, et ordonner, vu sa con- 
tumace, la saisie de ses revenus, il 
continua à courir le pays avec l’exor- 
cisée, et 6nit par se rendre, h Rome, 

• espérant, dit Mézerai, qu’elle joue- 

• rait mieux son rOle sur ce grand 

• théâtre, et qu’elle trouverait plus 

• de crédulité au lieu qui est la source 

• de la croyance. • L’évêque de Cler- 
mont, sou pçonné d’avoi r inspi ré cet I e 
équipée à son frère, fut comme lui 
saisi dans ses revenus ecclésiastiques. 
Le roi Henri IV ayant fait avertir la 
cour de Rome par son ambassadeur, 
l’abbé de Saint-Martin se trouva dé- 
çu de toutes ses espérances. Les jé- 
suites, chez lesquels il avait étudié, 
ainsi que sou frère, et sur lesquels il 
comptait, ne voulurent pas se mêler 
de celte ridicule affaire. Obligé de 
revenir en France, il recourut vai- 
nement à des supplications auprès du 
roi Henri IV : n’ayant pu le Béchir, il 
tomba malade et mourut de chagrin. 

• Marthe et son père, délaissés de 

• tout le monde, ajoute Mézerai , n’eu- 

• rent d’autre refuge que les hÔpi- 

• taux.« M — Dj. 

ROCHEFOUCAULD (Auxan- 

ore-Nicolas de La), marquis de Sur- 
gèrts, de la branche puînée de Mon- 
tendre et Surgères, né le 38 janvier 
1709, entra au service en 1736, ce 
qui ne l’empêcha pas de se livrer à 
la culture des lettres. La mort de 
Frédéric-Auguste de Saxe, arrivée le 
1" février 1733, ayant laissé vacant 
le trdoe de Pologne, et Stanislas, ré- 
élu è l’unanimité par la diète le 8 
septembre suivant, en ayant été ex- 
clu le 5 octobre par une faction de 
quelques palatins, réunis en diète 
sous la protection d’une armée russe, 
Louis XV résolut de venger l’affront 
fait à son beau-père. Deux armées 
françaises pénétrèrent, l’une en Italie , 
commandée par Villars, l’autre en 
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Alleniif'ne, sous les ordres de Ber- 
wick. C'est dans celle-ci que fut em- 
ployé Surgères. Il eut plusiriirs oc- 
casions de s’y distinguer dans lacam- 
pagne de 1734, notamment au siège 
de Pbilisbourg, où le maréchal périt 
d’un boulet de canon, et k l’attaqne 
de Clausen. La paix, conclue ensuite 
des préliminaires arrêtés à Vienne en 
octobre 1755, n’eut qu’une courte 
durée, et le feu de la guerre se rallu- 
ma au moment de l’ouverture de la 
succession d’Autriche, par la mort de 
Charles VI, le 30 octobre t740. Mal- 
gré la garantie donnée par la France, 
dans le traité de Vienne, k la prag- 
matique-sanction de ce prince, qni 
assurait k sa fille Marie-Thérèse l’en- 
tière possession de ses états, le ca- 
binet de Versailles embrassa la cause 
de l’électeur de Bavière, son compé- 
titeur, et Surgères marcha dans t’ar- 
mée du Bas-Rhin, commandée par le 
maréchal de Maillebois. Puis,employé 
sous le maréchal deBellisle k Prague, 
il contribua k la célèbre défense de 
cette place et k la retraite qui suivit 
la levée du siège. Successivement bri- 
gadier des armées du roi en février 
1743, maréchal-de camp en mai 1745, 
ses services se soutinrent avec dis- 
tinction, tant en septembre t746, au 
siège de Namur, qn’k la bataille de 
Baucoux le tl octobre suivant, et re- 
çurent une dernière récompense par 
le grade de lieutenant-général, auquel 
il fut promu en 1748, lors de la signa- 
ture du traité de paix d'Aix-la-Cha- 
pelle. Il obtint alors, en l’absence du 
maréchal de Senneterre, le comman- 
dement en chef du pays d’Aunis et de 
la Saintonge, qu’il exerça jiisqu’k sa 
mort, arrivée le 29 avril 1760. -Sur- 
gèrrs, bon mililairc, eût en outre pu 
devenir, s’il l’eût voulu, un littéra- 
teur distingué; mais il n’écrivit que 
pour ses amis et ne mit jamais sous 


presse aucune production de sa 
plume. Ce ne fut qu’en 1803 que Se- 
rieystiradeses nombreux manuscrits 
un volume in-S” de 434 pages, publié 
chez Gérard , me Saint-André-des- 
Arts, contenant, outre son Yoyagt d 
Surpéres,en vers et en prose, des Let- 
tres inédites (sic), qui roulent sur une 
grande variété de sujets : l’art de la 
guerre, les gouvernements, l’éduca- 
tiofi, les beaux esprits, la morale, les 
inconvéuieutsde l’humeur, la société 
et l’influence des femmes, le mariage, 
la patrie, le bonheur , la philoso- 
phie, etc.; des notes critiques sur 
l’ouvrage de Duclos, intitulé Con$i- 
dirationi sur tes mceurs ; son Voyage 
en Hollande; enfin un Parallèle 
tÀlexandre et de César, morceau 
digne de Plutarque. — Dans le Temple 
du goût, édition de 1733, Voltaire a 
dit : 

Ne craigoei pniat« jeuoe Surgère, 
D’eiO|i)ujer Jet »oios is>idu$ 

Aux beaux xerB que tous savex faire; 
Et que tous les sols conroadus. 

De la cour et de U frontière, 
DésorniMis oe préicnclent plui 
Qu’uu déroge et qn’on dégruère 
£o suivaot Mercure et Pbeims. 

L“S — D. 

ROCIIEFOUCArLD (Jban- 
Fiamçois, vicomte de La) . marquis 
de Surgéres, né le 15 octobre 1735, 
fils du précédent, maréchal-de-camp 
et chevalier des ordrys du roi, était 
aussi remarquable par son esprit 
et la noblesse de son caractère, que 
par ses manières et son excellent 
ton dans la haute société , qu’il a 
peinte en sévère mais judicieux ob- 
servateur. Ainsi que son père, il 
n’écrivit que pour lui-niéme et pour 
ses amis, et ne fit rien imprimer: 
aussi , de tout ce qu’il eût pu léguer 
k la postérité, et qui eût présenté 
l’histoire murale de son époque, ne 
reste-t-il que deux fragments pré- 
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rirux, f n ce qu’ils sont d’une parfaite 
exactitude. On les trouve insérés, 
nous ne savons par quel hasard (t), 
dans le tome 1" des Afémot'res de 
C'undoreel, ouvrage apocryphe publié 
chez Pontbieuen 1824. Ces fragments 
sont très-peu connus, et l’époque h 
laquelle ils se rapportent a une telle 
importance historique, que nous 
croyons utile d’en présenter l’ana- 
lyse. Le premier est un portrait 
de Maurepas, aussi vrai que sont 
faux tous ceux qu’on a publiés de 
ce principal ministre de Louis XVI. 
L’auteur n’hésite pas à convenir 
qu’il eOt mieux valu qu’il n’eût pas 
été mis à la tête des affaires, parce 
qne , après s’étre emparé de l’en- 
tière confiance du jeune roi, il ac- 
coutuma les ministres h se concer- 
ter arec lui sur tout ce qui était de 
quelque importance, à déférer à ses 
avis. Quiconque y contrevint fut se- 
crètement desservi, et ne tarda pas 
à être congédié. C'est ainsi qu’en 
perdant Turgot, etaprès lui, Necker, 
dans l’esprit du faible monarque, il 
donna ou laissa prendre aux finances 
une fficheuse direction qui conduisit 
l’État à sa perte j mais, puisqu'il était 
eu place, ajoute l’écrivain, il aurait 
été à désirer qu’il eût vécu plus 
long -temps. «La révolution , dit- 
il, aurait au moins été retardée; le 
roi, en acquérant plus d’expérience 
aurait su s’en garantir, et certaine- 
ment elle ne serait pas arrivée du 
vivant de Maurepas, car il avait trop 
de pénétration pour ne pas aperce- 
voir les conséquences funestes et im- 
médiates qu’ont entraînées l’admiiii- 


(l) Peut-étra les relations éublies entre 
Condort'et qui devait prononcer à l'Acadé- 
loie reloge de Maurepas, et Surgères, auquel 
il en fit demander des matériaua par Saard, 
araenèrent-elles la communication des trag- 
loants qui nous iiri-npent. 


stration vicieuse et les fausses dis- 
positions qui ont eu lieu après sa 
mort. Il avait trop de crédit sur l’es- 
prit du roi, trop de dextérité à le ma- 
nier, pour ne pas s’opposer avec suc- 
cès aux peruicieuscs mesures qui ont 
été adoptées. •Mais,di$ons-le, nous 
ne partageons point l’opinion de Siir- 
gères. Maurepas s’étsit fait un plan 
astucieux pour se rendre malire des 
affaires; il avait habitué Louis XVI 
à déférer aveuglément a tout ce qui 
lui était proposé, à ne pas se détermi- 
ner d’après sa propre pensée, qui était 
juste, è faire abnégation de sa vo- 
lonté en la soumettant à l’impres- 
sion qui lui était donnée. Avec de 
tels précédents, il nous semble inff- 
uiment probable que, resté quelques 
années de plus sous le joug de la si 
puissante influence d’un vieillard oc- 
togénaire, ces années ne lui auraient 
donné ni plus d’expérience, ni sur- 
tout uue volonté plus ferme, et que 
la révolution l’aurait surpris arec 
cette nullité de caractère qui a causé 
sa perte. Du reste l’écrivain, après 
avoir peintMaurepasplein d’une pré- 
voyance, d’une perspicacité, d’une 
finesse qui le faisaient nommer, par 
les ministres sous ses ordres, leuteux 
renard, termine son portrait par la 
citation d’un mut très-juste de l’abbé 
de Talleyrand ( depuis évêque d’Au- 
tun, etc.), au momeut de la mort de 
Maurepas, mot qui se ressent du genre 
d’esprit du personnage, et d’autant 
plus fin qu’il est vrai en paraissant 
faux ; • Nousavons perdu plus qu'il ne 
valait. • Dans ces mêmes mémoires , 
un trouve l’ébauche d’un éloge de 
Maurepas, fourni d’obligeance par 
Surgères au secrétaire perpétuel de 
l’Académie, Condorcet. Les détails 
qu’elle contient ne concernent que 
ses qualités comme homme privé, 
rien rie celles qui auraient constitué 
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la hiiite capacilé de riiomme d’État. XV fit disparaître à la foisd’AiguilIoii 
Ce n’est pas d’après de tels éléments et le mauvais air. Le bon^air redevint 
qu’il doit être apprécié, mais bien l'unique moyen de parvenir à l’avan- 
d'après le portrait cité plus haut, cernent et d’obtenir desgrAces; il dé- 
Évidenimenl, dans celui-ci la con- cida de tout à la cour. Dès lors une 
science intègre du juge domine ses inconséquente et déplorable émula- 
inclinations personnelles, il avait été tion , nous ne devons pas le dissi- 
l’ami de Maurepas’, il le regrettait sin- muter, s’établit entre la reine et 
cèrement, et savait mieux, dit-il lui- Choiseul. Nul ne put réussir s’il n’é- 
méme, le pleurer que le louer ; mais tait pas à la mode, et c’était l’hOtel 
sa scrupuleuse probité ne lui permet- Choiseul qui créait la mode. La lin 
tait pas d’atténuer les défauts d’un de tout cela fut que Paris et Ver- 
caractère léger qui avaient jeté le mi- sailles ne formèrent plus qu’une im- 
nislrc dans une voie d’où devaient mense et unique société à laquelle 
sortir de si funestes conséquences, il fallut tenir pour être un homme 
Le second fragment est un table.'iu comme il faut. Ce qui approchait la 
curieux delà révolution opérée dans reine en fut la partie la plus puis- 
les moeurs, le ton et les manières de santé et le bon air en fut le thermo- 
la haute société , durant les vingt- mètre.Maurepas, doué d'un esprit fin 
cinq années qui précédèrent 1789, et d’un tact admirable, plein de pro- 
sous l’influence du duc de Choiseul, bité et du désir du bien, eût pu 
de la duchesse de Granunont , sa mettre obstacle à tout cela ; mais sa 
sœur, et de leurs entours, aipsi que maison n’était plus de trop bon air; 
de l’importance acquise alors par la quoiqu’on y allât en foule, on se pi- 
jeunesse aux dépens de l’autorité pa- quail de s’y ennuyer. Madame de 
ternelle et de la prépondérance dont Maurepas était polie, c’était devenu 
avait antérieurement joui l’ancienne une singularité; les vieilles gens re- 
bonne compagnie. Dans ce tableau , commençaient à y être bien reçus, 
qui porte le cachet d’un esprit juste, ce qui paraissait fort ridicule aux 
moral et d’un remarquable discerne- jeunes. Maurepas, habitué à respec- 
ment , on voit le scandaleux ascen- ter les grands noms et le crédit, 
dant de madame Du Barry, sortie de n’ayant ni la naissance, ni le bril- 
l'état le plus abject , acquérir une lant état de Choiseul, dont la maison 
puissance telle, que l’étendard de était le rendez-vous de toute la jeu- 
l'honnêteté est passé do côté du duc, nesse, fut lui-même ébloui et entrât-» 
dont on avait dit autrefois des hor- né. Il dirigeait le roi dans les aflai- 
reurs, et qui est devenu l’apûtre de res, mais il se voyait forcé de re- 
la vertu. Choiseul, pendant son mi- garder comme une affaire, même 
nistère, avait tout fait pour établir ce importante, d’empêcher ce prince, 
qu’on nommait le bon air . Après qui aspirait au surnom de Sévère, 
sa disgrâce, le duc d’Aiguillon, qui qui avait en aversion la dépense et 
lui succéda, sentant qu’en fait de bon le gros jeu, qui détestaitlagalan- 
air la lutte lui serait impossible, es- terie, et qui avait été élevé dans 
saya de suivre la ligne opposée ; le l’horreur de Choiseul (chez lequel on 
contraste ne fut pas à son avantage, recevait le mieux ceux qui jouaient 
La mode arrivait d’être avec lui de gros jeu), de l’empêcher, disons- 
manvais air, quand la mort de Louis nous, de permettre un pharaon à la 
LXXIX. ■ 18 
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cour, de se laisser mener par la reine 
au point de donner toute préférence 
à ceux qu’elle traitait bien. Il ne 
voyait pas que, commençant par nom- 
mer ceux qui souperaient avec le 
roi , et le roi trayant pas choisi ses 
convives parmi les généraux, elle 
choisirait les généraux parmi ses. 
convives. Maurepas, emporté par le 
torrent, ne trouva plus enfin ces 
choix assez extraordinaires pour les 
rejeter. Le maréchal de Broglie, K la 
tête d’une armée, fut ridicule, parce 
qu’il n’était pas de bon air, c’est-à- 
dire parce qu’il n'était pas de la 
grande société. Malheur à ceux qu’elle 
ne soutenait pas! Les réputations 
s’y décidaient sans appel et sans dis- 
cussion. Écoulons Surgëres dans 
son dernier paragraphe : • Je crois 
qu’en voilà assez pour conclure que 
les gens de bon air se jugeant les uns 
les autres, et ne se connaissant que 
superficiellement, l’honnételc, les 
talents et l’esprit sont presque inu- 
tiles', une jolie figure, beaucoupd’as- 
surance, voilà ce qui doit le mieux 
réussir. Il est peu important d’avoir 
des amis ; il suffit d’inspirer une bon- 
ne volonté générale, et la médiocrité 
l'inspire; un peu de singularité tient 
lieu de mérite. Celui qui contrefait 
l’Anglais toute sa vie, passe à présent 
pour un Français très -aimable II 
-parait difficile qu’il sorte de là ni de 
grands hommes, ni de grandes cho- 
ses. Tant de gens de ion atr pour- 
raient en donnerun fort mauvaisà leur 
pays, et le gouvernement, qui veut 
donner la loi au dehors, doit com- 
mencer par donner le ton chez lui! • 
Tristes prévisions sur la révolution 
qui était imminente! Surgères eut 
le bonheur de n’en pas même voir 
les prémisses ; la mort l’avait frappé, 
jeune encore, dè.s le 24 mars 1789. 

L— 8— D. 


ROCHEFOUCAULD - Surgfrei 
(Ambroisb-Pulycarpe de La), fils du 
précédent, né le 2 avril 1765, obtint 
le titre de duc de Üoudeauoillt, par 
son mariage, en 1779, avec Bénigne- 
Augustine - Françoise Le Tellicr de 
Montmirai! , fille aînée de Charles- 
François-César Le Tellier de Louvois, 
marquis de klontmirail , et , en vertu 
de ce droit d’aînesse, titulaire de la 
grandesse d’Espagne, de première 
classe, assise sur la terre de Doudeau- 
ville, dans le Boulonnais, qui lui pro- 
venait des deux maréchaux d’Estrées, 
ses oncle et grand-oncle, morts sans 
descendance masculine, même colla- 
térale. Aussi le litre ducal , attribué 
à son mari, par diplOme de 1780, 
comme conséquence de la grandesse, 
appartient-il personnellement à cette 
d.ime, aujourd’hui vivante (juillet 
1846 ), et n’est il transmissible qu’a- 
près elle , à titre d’hérédité. Le jeune 
La Rochefoucauld venait de com- 
pléter sa douzième année quand il 
terminait déjà de solides et pré- 
coces études et embrassait la carrière 
militaire. Il avait atteint le grade de 
major en second au 2* régiment de 
chassÉOrs, dit deiÊvichii, lorsque 
éclata la révolution de t789. La mort 
toute récente de son père avait trans- 
féré sur lui le litre de grand -bailli 
d’épée et de gouverneur du pays char- 
train, avfC la présidence, qui y était 
attachée, de l’assemblée de ce bail- 
liage pour l’élection des députés aux 
États-Généraux. Il se fit distinguer 
dans cette réunion bailliagère par 
son aménité, son impartialité et la 
sagesse de ses paroles ; mais trop 
jeune pour être élu par l’ordre de la 
noblesse, il retourna à son régiment. 
Nous n’avons pas à nous prononcer 
ici sur la pensée politique de l’émi- 
gration ; nous nous borneront à dire 
que Doudeauville y fut porté, non 
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par l’appréhrnsioD de dangers k l’in- 
térieur , mais par un plus noble sen- 
tiinenl qu’il jugea être pour lui un 
devoir; il quitta la France en 1790. 
On sait quelles causes amenèrent la 
dislocation du corps des émigres , 
aprèsile persévérants efforts, neutra- 
lises par la prépondérante influence 
des commaiiilanls des armées étran- 
gères ; du moins est-il certain que 
Doudeauville n’ayant pu , pro «in'fi 
porte, contribuer au salut de la mo- 
narcliie , et condamné , dans cette 
triste position, à ne pas servir son 
pays, ne porta pas les armes contre lui 
sous les ordres des étrangers , désil- 
lusionné dès lors, et trop éclairé pour 
ne pas juger qu’ils se battaient dans 
l’intérêt personnel de leurs souve- 
rains, plulOt que pour mettre un 
terme aux sanglantes agftalions qui 
désolaient la France. De 1794 à 1800 
Vil se consola d’une inaction for- 
cée par l'étude des sciences et le 
charme des lettres, visitant les États 
les plus policés de l’Europe, l'Alle- 
magne, l’Angleterre, l’Iialie et la 
Suisse. Il se trouvait dans cette der- 
nière contrée, sur la frontière du Pié- 
mont, et sous un nom modeste, au 
moment où le général Grouchy s’y 
présentait à la tête d’une armée d'oc- 
cupation. Dans sa délicate fierté, il 
pensa qu’il y aurait lâcheté à lui, fu- 
gitif et proscrit , de ne devoir son 
salut qu’à ce surnom , jusque-là 
exempt de reproches ; il fit savoir au 
commandant français qu’un La Ro- 
chefoucauld se trouvait sur le terri- 
toire où les républicains apportaient 
avec eux la proscription et la mort 
des exilés. Jaloux de sa propre gloire, 
le général prit l’honorable résolulion 
de violer la loi barbare qui comman- 
dait de passer par les armes tout 
émigré , même désarmé , que sai- 
siraient -scs soldats. Il remit au duc 


un sauf conddil, à l’aide duquel celui- 
ci pût IR réfugier dans un pays où le 
criirtë du plus fort cessât d’être un 
droit contre le malheur, même inof- 
fensif. Wons ne devons pas omettre 
ici une autre action non moins hono- 
rable, tant pour son auteur que pour 
celui qui en fut l’objet, et qui en était 
digne, nous osons le dire, par sa bien- 
veillance paternelle pour tout ce qui 
l’entourait. Le seul domestique qu’il 
eût pu conserver durant l’émigration 
lui demande la permission de rentrer 
en France et part. Il y vend un petit 
héritage, et dès qu’il en a touché le 
prix il s’empresse de retourner et de 
l’oifrir à son maître, dont il connaît 
la détresse A la fin de 1799, la chute 
de la pentarchie directoriale ayant 
enlin mis un terme aux sanguinaires 
persécutions dont elle était restée 
l’instrument, après le comité de salut 
public, l’émigration cessa, sous le 
premier consul , d’être un crime ir- 
rémissible; la France se rouvrit pour 
elle, et Doudeauville revint habiter 
sa terre natale. Les conseils -géné- 
raux des départements furent créés, 
et il fut choisi, en 1805, par le canton 
de Montmirail , pour siéger dans le 
conseil de la Marne, qu'il présida 
plus tard. C’était une bonne fortune 
pour lui de délibérer là sur tous les 
modestes besoins de ses concitoyens. 
11 y est resté trente-six ans leur re- 
présentant, et c’est la seule place 
qu’il ait occupée jusqu’en 1814. Dans 
ce canton de Montmirail, patrimoine 
de la duchesse de Doudeauville, le 
duc, par une inspiration pleine de 
délicatesse èt de grâce, s’était imposé 
le devoir, auquel il est resté fidèle 
jusqu'à sa mort, de n’être bienfai- 
sant qu’au nom de celle qui parta- 
geait ses plus généreux sentiments. 
C’était elle qu’il voulait faire aimer, 
en fondant des hospices pour les nia- 
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lades , des écoles pour les pauvres. 
Appelé à la pairie par Louis-XVIir, 
qui le nomma en outre président du 
conseil de perfectionnement de l’É- 
cole polytechnique, il défendit avec 
fermeté cette école contre les éner- 
gumènes réactionnairesqui voulaient 
la détruire. Ce fut encore avec des 
soins non moins empressés , non 
moins actifs qu’il combattit, comme 
anti-chrétien et anti-national, le cal- 
cul intéresséd’esprils rétrogrades qui 
cherchaient à replonger dans l’igno- 
rance les enfants de l’ouvrier et du 
pauvre, en les privant du plus hum- 
ble degré de riustruction populaire; 
il s’honora d’accepter la direction 
du conseil d’enseignement primaire 
créé pour le département de la Seine; 
il fut du nombre des fondateurs , et 
fut élevé à la présidence d’une so- 
ciété peu favorisée dès l’origine , et 
bientCt après contrariée par un pou- 
voir ombrageux , la Société de l’in- 
structiou élémentaire. 11 prit place 
parmi les administrateurs de l’Insti- 
tut des sourds-muets et de celui des 
aveugles travailleurs. Devenu mem- 
bre du conseil - général des hos- 
pices, il y adopta la surveillance 
de l’hOpital Necker, de l’hOpital 
de la Pitié, de l’hospice de U Ro- 
chefoucauld , touchante fondation de 
sa mère, et reporta encore ses soins 
sur l’hospice des Enfants. Nous l’a- 
vons connu président de la Société 
philanthropique, admirable institu- 
tion qui donne des aliments au pau- 
vre, des remèdes et un médecin au 
malade. Il fut un des fondateurs de 
cette Société royale des prisons qui , 
la première , porta la lumière et la 
surveillance dans les cachots infects 
où l'on plongeait souvent l’accusé 
non jugé .auprès du criminel con- 
damné; société qui prépara des amé- 
liorations dont on s’occupe plus ac- 


tivement encore h présent, et qu; 
ne seront complètes que quand l’i- 
solement aura séparé partout les 
condamnés des simples prévenus, de 
jeunesenfants égarés d’hommes pro- 
fondément pervers, quand enfin il 
n’existera plus, dans une cohabi- 
tation commune, le moyen de com- 
biner A l’avance de nouveaux cri- 
mes. L’École royale gratuite de ma- 
thématiques et de dessin et la So- 
ciété d’encouragement pour l'indus- 
trie nationale profitèrent également 
de son utile concours. Enfin , Dou- 
deauviile, nommé membre du jury 
central pour l’exposition des produits 
de l’industrie en 1823, fut unanime- 
ment porté à Je présider par les sa- 
vants et les artistes les plus célèbres 
qui le composaient. Dès la fin de 
1821 , Loms XVIII l’avait chargé de 
la direction- générale des postes, où 
il fit d’importantes améliorations.^ 
C’est alors qu’une estafette, expédiée 
avec toute l’accélération inspirée par 
un sentiment d'humanité qui lui était 
si naturel, arriva assez à temps pour 
sauver la vie d’un patient condamné 
à mort. Mais, en août 1824, ce mo- 
narque , six semaines avant sa mort, 
le retira de ce poste pour lui confier le 
ministère de la maison du roi (l)-Ré- 
compenser non-seulement les servi- 
ces privés rendusaux personnes de ce 
prince et de son successeur au trône, 
mais encore ceux qui, rendus A l’É- 
tat, ne rentraient cependant pas dans 
le cadre inflexible des rémunérations 
limitées par les lois; secourir l’in- 
fortune qui, sous toutes les formes, 
s’adressait à la liste civile, orphelins, 
veuves et vieillards; accorder en outre 


(l) Ce minislère éteit renooTelé de l’»a- 
cieuoe compoiition. antérieure à 1789. qni 
réaniisait alura pliirieura attribaliuna qu'a 
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des pensions ou des grstifications aux 
savants et auxgens de lettres, qui sou- 
vent ne recueillent que l’indigence 
pour prix de leurs laborieuses élucu- 
brations \ telle fut la tâche que s’im- 
posa Doudeauville, et plus de quatre 
millions y furent annuellement ap- 
pliqués. C’était une charge énorme, 
et nous ne devons pas dissi mul er que, 
dans les sentiments de bienfaisance 
où ,.comjne dans son élément natu- 
rel, son coeur semblait nager, il gé- 
néralisa trop parfois ces faveurs au 
delà des bornes qu’il eût dû s’impo- 
ser. En 1827, il se démit du minis- 
tère de la maisoqdu roi, qui fut alors 
supprimé et remplacé par l’inten- 
dance de la liste civile. Durant son 
exercice , il avait introduit d’Angle- 
terre à grands frais et naturalisé en 
France la race, si précieuse pour no- 
tre industrie manufacturière, des 
moulons à longue laine ; l’éducation 
des vers à soie avait été aussi pour lui 
l’objet d’une attention toute spéciale, 
et il avait donné dans la forêt de-,Se- 
nartl’emplacemenrde la magnanerie- 
modèle, devenue un moyen pour la 
France, des beaux succès qu’elle ob- 
tient maintenant sur tout son terri- 
toire, ,iu nord comme au midi. C’est 
également sous son ministère que fut 
créé le Musée des antiquités égyp- 
tiennes, et que la belle terre de Gri- 
gnon, acquise un million aux dépens 
de la liste civile, fut gratuitement 
mise à la disposition des fondateurs 
de l’institution agronomique dont on 
conualt les avantageux résultats. Sa 
démission fut une nouvelle preuve de 
la modération de son caractère et des 
exigences de sa conscience, toujours 
scrupuleuse dans la circonstance gra- 
ve qui la motiva. Ce fut la dissolution 
de la garde nationale parisienne, à la 
suite d’une revue passée par Charles X. 
Elle fut décidée le soir même, dans un 
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conseil secret où les avis de Doudcau- 
ville n’avaient pu prévaloir. Revenu à 
l’hôtel d'un ministère qu’il jugeait 
ne plus devoir conserver, il n’at- 
tendit pas l’annonce du Moniteur 
pour écrire au roi la lettre que nous 
transcrivons ici textuellement : 
■ Sire, moi aussi j’aime la force et 
la fermeté, mais il ne sufTit pas de 
frapper fort, il faut frapper juste. Or 
la mesure que vos ministres vien- 
nent de prendre est aussi fausse 
qu’elle est violente; d’ailleurs elle 
en annonce et en amènera d’autres 
de même nature, qui pourront être 
funeetes, et auxquelles je ne veux pas 
prendre part. N’est-il pas impnliti- 
que de faire perdre à Votre Majesté 
l’affection de la ville de Paris, qui, 
depuis quarante ans, a toujours dé- 
cidé du sort du royaume? ^’est-iI 
pas imprudent de faire quarante 
mille mécontents, auxquels on est 
obligé de laisser quarante mille fu- 
sils? N’est-il pas maladroit et cou- 
pable do faire croire à la France, k 
l’Europe, que Charles X, qui mérite 
si bien l'amour de ses sujets, et qui 
en a reçu hier tant de témoignages, 
n’en est point aimé? Pour moi, je 
lui suis trop dévoué pour vouloir 
partager une telle faute, pour vou- 
loir y contribuer, et quoiqu’il m’en 
coûte de m’éloigner d’un si bon roi. 
Je le prie d’accepter ma démission. 
J’espère qu’il verra, dans ce sacrifice, 
une preuve de plus de mon zèle, de 
mon attachement et de mon respect.» 
Rentré désormais dans la vie prUrée, 
Doudeauville put vaquer uniquement 
aux honorables et gratuites occupa- 
tions qu’il n’avait jamais abandon- 
nées et qu’il avait toujours aimées de 
prédilection. Il ne lui restait plus de 
ses fonctions gouvernementales qae 
celle de membre de la Chambre des 
pairs, il ne s’en éloigna pas après la 
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révolution de juillet 1830; il s’im- 
posa la liche d’jr défendre les insti- 
tutions dont, jusque-là, elle n’avait 
pas cessé de se montrer protectrice; 
il siégea dans le procès des ministres 
de Charles X, non pour en être l’apolo- 
giste, la lettre que nous venons de ci- 
ter prouve qu’il devait blimer leurs 
derniers actes ; mais la douleur qu’il 
en éprouvait était étrangère à la ven- 
geance; il suffisait que leur vie fût me- 
nacée pour qu’il voulût la sauver, mê- 
me en courant les risques auxquels 
pouvait l’eiposersa générosité. Après 
le jugement, Doudeauville proposa 
dans les termes les plus affectueux, 
d’exprimer à la gardé nationale pari- 
sienne la reconnaissance de la pairie 
et de la France pour le dévouement et 
le courage apporté.s par les citoyens 
sous les armes, alin de protéger et les 
accusés, et la liberté des juges. Une 
grave circonstance le lit monter en- 
core à la tribune ; la pairie était ap- 
pelée à prononcer elle-même sur: 
^ un article de la Charte de 1880, re- 
latif à l’hérédité, prérogative que les 
plus grands publicistes, et notam- 
ment le sage auteur de l'Etprit des 
fois, ont considérée comme la sauve- 
garde du trône et la protectrice de 
la liberté du peuple. Émettre une 
opinion conservatrice, c’était en ap- 
parence se constituer le défenseur 
d'un intérêt personnel. Il déclara 
d’avance qu’il volerait pour l'héré- 
dité, mais que dans le cas même où 
son opinion triompherait, il donne- 
rait sa démission. La fortune lui re- 
fusa l’occasion de donner cette preu- 
ve de grandeur d’ànie. Une dernière 
fujs il prit la paride pour repousser 
le projet d’abolir la cérémonie expia- 
toire du plus révoltafct des crimes 
commis à la plus saiiglaiile époque 
des excès révolutionnaires. Sa per- 
sévérance sc trouva alors épuisée et 


il ne différa plus une retraite deve- 
nue le besoin de son cœur, et à la- 
quelle il aspirait depuis long-temps. 
On connaît la lettre pleine d'une af- 
fectueuse sensibilité qu’il écrivit à la 
mort de Charles X. Entin, en juillet 
1840, le ctEurd’un vieillard de soixan- 
te-quinze ans bondit au simple soup- 
çon d’un outrage de l’Europe envers 
la France; il s’empressa d’offrir sa 
part de sacrilices pour le soulitn de. 
l’honneur de sa patrie. La lettre qu’il 
fit insérer dans quelques journaux en 
date de Montmirail, 20 août I84u, est 
très-remarquable. Ce fut, comme il 
l’a dit lui-même, son testament po- 
litique. En conséquence nous croyons 
devoir la citer tout entière. • Dé- 
sirant toujours être bien connu de 
mes compatriotes, si bienveillants 
pour moi, je me permets dans ces 
circonstances difficiles celte profes- 
sion de fol. Elle prouvera qu’il n’est 
plus question d’opinion en France 
lorsqu’il s’agit d’honneur et de pa- 
trie, comme l’j|)nprimait deruière- 
ment à mon sujet mon fils, qui me 
connaît autant qu’il m’aime : c’est, 
je l’espère, un moyen d’empêcher la 
guerre, en prouvant aux sages sou- 
verains qu’elle ne leur serait pas 
aussi facile que peut-être ils le 
croient. D’ailleurs, bien malade, 
c’est une espèce de testament poli- 
tique. J’ai été royaliste depuis que 
j’existe, je le serai jusqu’à ce que je 
meure, mais cunstammeut bon et 
loyal Français. En 1782 je quittai les 
Autrichiens et les Prussiens, voyant 
qu’ils voulaient envahir mon pays 
au lieu de le secourir, comme ils l’a- 
vaient annoncé d’abord. Pendant le 
règne de Napoléon j’ai été plus en- 
thousiaste qu’un autre de ses vic- 
toires. N’ayant, comme on veut bien 
le dire, que l’ambition du bien, je 
n’acceptai que la place de membre 
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du couseil-gi*!!^^! de mon di'parte- BOCHEFOl’CALXD- Ltancourt 
inml, que j’ai toujours occupée de- *• d’Eslittac (FBANçois-Ai.BXAfiDB8- 
piiis cette époque. En tsî7, je donnai Fbédébic, duc de La), pair de France, 
à l’instant nia démission de la place lieutenant-général, membre hoiio- 
la plus enviée, pour tâchrt’ d’enipé- rairc de l'Académie des sciences, 
cher la dissolution , aussi injuste que Avant de commencer cet article bio- 
iausse, de la garde nationale de Paris, graphique, nous croyons indispcn- 
En 1828 ou 1829, je conseillai à Char- sable d’exprimer quelques idées gè- 
les X dénommer un ministère sage, à nérales sur les hommes et sur les 
la télé duquel eût été M. Casimir Pé- choses de la révolution. Beaucoup 
rier. Il y a4 ou 5 ans.danslaseule let- d’entre les acteurs de cette révolii- 
tre que j’écrivis à ce bon roi pour lui lionoffrent, selon nous, deuxnalures, 
faire connaître la vérité, je lui nian- deux caractères : l’homme privé d’a- 
dais : • Sire, j'ignore les vues de la bord, le plus souvent probe, inol- 

• Providencesurvoire auguste petit- fensif, bienfaisant ; l’homme public, 

• fils;ilnepeutrégnerniparlesélran- et celui-ci plein de faiblesse, de va- 

• gers ni par les conspirations, mais nité, de fausse philosophie. Cette ré- 

• par l’opinion seule. » On devine si flexion s’applique surtout à ce que 
je pense de même. Ces sentiments nous appellerons le parti gentil- 
exempts d'intrigues, et, je l’espère, homme, qui prépara les événements 
vraiment français, sont ceux de ^au- de 1789. Tout en faisant un grand 
coup de mes semblables, nomin(fment mal s la vieille monarchie, ces gen- 
de, tous ceux qui m’entourent. Pour tilshommes gardèrent un certain ca- 
les montrer autrement que par des ractère de loyauté inhérent à la no- 
phrases, j’otfre, malgré les pesantes blesse, et qui se révèle à un haut de- 
charges de quatre générations, dix gfd chex le marquis de Lafayette. La 
mille francs pour la guerre géné- révolution française fut, plus qu’on 

raie, si malheureusement elle a lieu, necroit, lerésultatdespetitesvanités V 

d’ici à un an; plus tard vraisembla- de cour, des jalousies de rang, tout 
blemeutje ne serai plus. Je me flatte celaméléaux idées anglaises, aux in- 
d’être assez connu pour qu’on ne se trigues de l’étranger contre la mai- 
méprenne pas sur les intentions d'un son de Bourbon Ces aperçus s'éloi- 
vieiix royaliste, toujours ami de son gnent de l’opinion vulgaire sur la 
pays. Je fais des vœux ardents pour révolution française, si mal connue , 
la paix, elle est aussi désirable pour si déplorablement racontée ; il y a eu 
l’Europe que pour la France, car qui beaucoup de pamphlets et pas un li- 
peut prévoir le terrible embrase- vre sérieux, c’est ce qui rend si difli- 
mrnt que produirait la première cilc l’appréciation des hommes et des 
étincelle? • Ce dernier acte d’amour temps néanmoins si près de nous. Il 
du pays et de sa dignité fut en quel- n’est pas besoin de dire l’illustration 
que sorte le corollaire d’une vie si de la famille de La Rochefoucauld^ 
pure; Doudeauville mourut le S juin elle est péremptoirement établie 
1841. Si son épitaphe n’a pas pu le dans les articles qui précédent ce- 
qualifler homme de lettres, elle a dA lui-ci. Il nous suffira de rappeler que 
le titrer homme de bien et l’on aurait François-Alexandre-Frédéric était le 
pu la rédoire k ces mots : Yransiif chefdunometdesarmesdesamaison.^ 
bentfaeienâo. L— s— d. NéàlaRoche-Guyon,leiljaov.l747, 
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il fut cunuu dans sa jeunesse sous le 
nom de comte de La Rochefoucauld. 
A dix-huit ans, il obtint tous les 
honneurs du Louvre, et prit le titre 
de duc de Liancourt ; il venait alors 
dVpouser Félicité -Sophie de Lan- 
uiou , qui reçut le tabouret chez la 
reine, le 17 mars 1765. Il avaità peine 
vingt-trois ans, lorsqu'il eut comme 
colonel , le commandement du régi- 
ment de son nom ; c’était sous le 
régne de Louis XV, et le jeune duc 
s’était prononcé en économiste un 
peu philosophe, contre le système 
véritablement gouvernemental que 
le chancelier Maupeou avait essayé 
sous le fragile éventail de madame 
Dubarry. C’est assezdire que le jeune 
gentilhomme avait gagné la vive 
amitié du Dauphin, depuis Louis XVI, 
fort opposé au régime de M. de Mau- 
peou, le seul pourtant qui eût pu 
sauver la monarchie en la débarras- 
sant du système des concessions et des 
tâtonnements. Le duc de Liancourt 
fut donc eu pleine faveur avec le 
système des hommes mous, des phi- 
losophes, des économistes, tels que 
Tiirgot, Halesherbes, dont la popu- 
larité accompagna l’avènement de 
Louis XVI. Le roi le Ct brigadier 
des dragons, presque sans service, 
et ce fut alors que, par succession 
paternelle, le 28 mai 1783, il devint 
grand maître de la garde-robe ctduc 
héréditaire d’Estissac.Toutefois, nous 
ferons remarquer que bien long-temps 
avantet comme survivancier,il avait 
exercé la charge dont son père était 
revêtu, et c’est en cette qualité qu’il 
avait gagné toute la conûance de 
Louis XVI. Ce malheureux roi, d’une 
natures! faible et si indécise, aimait 
les caractères des gentilshommes no- 
vateurs et philosophes. L’exil de ma- 
dame Diiharry, le rappel du parle- 
ment, la chute du système Maupeou, 
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avaient doublé le crédit de cette 
école ; le jeune duc d’Bstissac fut donc 
accablé des faveurs du roi Louis XVI. 
Il devint chevalier des ordres, le 
30 mai 1784, maréchal-de-camp deux 
ans plus tard, quoiqu’il n’eût pris part 
à aucune guerre ; la cause de sa for- 
tune venait donc entièrement de la 
popularité des économistes. Le duc de 
La Rochefoucauld- Liancourt faisait 
partie de cette coterie agricole, com- 
merciale, manufacturière , qui allait 
chercher en Angleterre ses inspira- 
tions, ses goûts et ses idées politi- 
ques. A vingt-un ans, il avait visité 
les fermes anglaises, étudié la cul- 
ture des champs, des pâturages , les 
manufactures, les colonies péniten- 
tiaires. A son retour il obtint de 
beaux résultats , et fit de son domaine 
de Liancourt, dans le Beauvoisis , une 
ferme-modèle. Avec le système des 
prairies artificielles, des larges irri- 
gations, l’agriculture lui dut l’amé- 
lioration des races des bestiaux. Il 
partagea ses fermes pouren multiplier 
les revenus, expériences qui grandi- 
rent le gentilhomme dans l'esprit si 
bienfaisant de Louis XVI. A celle 
époque, tout le parti des économistes 
aspirait à ce titre de l’amf des hom- 
mes que le marquis de Mirabeau avait 
adopté le premier, comme la décora- 
tion de son égoïsme et deson orgueil. 
Cependant commençaient alors à sc 
faire sentir les signes avant-coureurs 
de la grande émotion populaire de 
1789. Leduede La Rochefoucauld était 
trop avant dans les idées de l’école 
philosophique pour ne pas adopter, 
avec beaucoup d’esprits honnêtes, les 
innovations qui allaient détruire la 
vieille monarchie. Peut-on lui en faire 
un reproche, et n’élait-ce pas là 
l’esprit, la manie du temps? Il y avait 
un roi admirable de probité , mais si 
faible, si pusillanime, si incapable de 
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contenir, de comprimer un mouve- 
ment révolutionnaire, que tout ce qui 
était autour de lui marchait à la po- 
pularité aux dépens de sa couronne. 
Les esprits novateurs avaient beau 
jeu avec Louis XVI. Tous les conseils 
énergiques étaient dédaignés par le 
prince, toutes les concessions encou- 
ragées. Les États-Généraux venaient 
d’étre convoqués ; le duc de La Ro- 
chefoucauld fut nommé député de la 
noblesse de Clermont-en-Beauvoisis, 
et dès lors il put faire triompher, 
comme principes de gouvernement , 
les idées de sa vie, la forme an- 
glaise de représentation nationale. 
L’un des premiers à voler pour la 
réunion des ordres, il passa pres- 
que immédiatement au tiers-état. A 
cette époque se présente l’acte capital 
le plus reproché dans la vie du doc de 
La Rochefoucauld-Liancourt. L’insur- 
rection populaire du léjuillet éclatait 
è Paris , le peuple entourait la Bas- 
tille et allait s’emparer de la forte- 
resse. Que devait faire un roi doué de 
quelque énergie, de quelque valeur, 
avec l’admirable camp que comman- 
dait le maréchal de Broglie autour de 
Paris? Il devait faire balayer tout ce 
vil populaire, tremblant de frayeur à 
la première démonstration vigoureuse 
et qui allait surprendre la forteresse, 
égorger quelques invalides. Un or- 
dre sufhsait pour cela; mais il n’y 
avait dans le cœur de Louis XVI 
aucune énergie de volonté, aucun cou- 
. rage de sa personne ; tous les conseils 
pusillanimes étaient acceptés, et com- 
ment, dès lors, juger avec sévérité les 
hommesqui ne faisaient queservirces 
idées de mollesse et de décourage- 
* ment? C’était la monarchie tout en- 
tière qui s’en allait, et le roi en fai- 
sait le sacriflee. Voici les faits: après 
la journée du U juillet, sanglante, 
abominable, le duç de La Rochefou- 


cauld se rend i Versailles tout ému 
d'enthousiasme populaire.il réveille 
le roi au milieu de la nuit, et em- 
ployant un de ces mots solennels qui 
frappent les esprits, il s’écrie : « Sire, 
ce n'est pas une émeute , c’est une 
révolution. • Cette phrase qui n’a- 
vait pas un sens bien net, réussit 
néanmoins auprès de Louis XVI, qui 
résolut de reconnaître la légalité de 
l’Assemblée nationale et de rappeler 
M. Necker. Ce fut dès ce inomrut 
que la révolution réellement fut ac- 
complie; la faute en était au roi bien 
plus qu’à ses conseillers. Il fallait 
opter entre la fermeté monarchique 
et la légitimité de l’émeute. Louis 
XVI vola pour l’émeute. Sans doute 
un ferme et brave gentilhomme de- 
vait d’autres conseils à la royauté. 
C’était dans les rangs de l'armée 
et comme maréchal-de-camp , que 
le duc de Liancourt devait servir le 
roi, et mm pas au milieu d’une as- 
semblée insurgée ; quand la royauté 
s’abandonnait tant elle-même, s'ex- 
poser pour la défendre, c’était sou- 
vent la contrarier. Quand il prend 
fantaisie anx pouvoirs de se suicider, 
on leur déplaît en les en empêchant. 
Au reste, très-porté pour l’esprit de 
réforme, le duc de La Rochefou- 
cauld dut naturellement conseiller à 
Louis XVI de venir sanctionner par 
sa présence , l’étrange confusion des 
ordres et des rangs qu’on appela 
l’Assemblée nationale. Comme le 
parti démocratique d’alors caressait 
surtout la noblesse libérale, le duc 
de La Rochefoucauld fut un des pre- 
miers présidents de l’Assemblée na- 
tionale. Ce fut en cette qualité qu’il 
présidé à celte grande bouÛonnerie de 
la révolution que les historiens out 
élevée jusqu’à la dignité de sacrifice. 
Nous voulons parler dé la fameuse 
nuitdii 4 aoAl, dans laquelle les titres 
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(le noblesse et les privilèges forent 
offerts sur l’autel de fa patrie. Nous 
croyons que ce fut pour quelques- 
uns un acte de vanité plulOl qu'un 
témoignage de patriotisme. Depuis 
Henri I Von avait faittantde nobles, il 
yavaiteutantdesavonneltesà vilains, 
que les grandes familles forent aises 
de se débarrasser de tous ces mar- 
ipiis et vicomtes de nouvelle fabri- 
que. Quand on s'appelait Rohan, La 
Rochefoucauld , Montmorency, Tal- 
leyrand, on vous savait et on vous 
connaissait nobles; les parchemins 
étaient inutiles; l’emi>reinte restait 
sur le vieux nom. D’ailleurs, onavait 
en ce temps un si grand désir de po- 
pularité, qii’on cherchait tous les 
moyens de fairedu bruit. Non-seule- 
ment le duc de La Rochefoucauld 
vota pour l’abolition des titres, mais 
il voidnt en éterniserle souvenir par 
une médaille. K qui n’a-t-on pas 
frappé di’S médailles, devenues plus 
communes aujourd'hui que la mon- 
naie de gros sons? Cependant le duc 
de La Rochefoucauld était un homme 
de raison, de probité, d’intentions ex- 
cellentes. Ces ridicules étaient moins 
son fait que celui du temps. Dans le 
sein de celte Assemblée nationale , 
que de propositions et de motions 
philosophiques se succédèrent! Le 
duc soutient la nécessité de la sanction 
royale ; il fait déjà un retour sur 
lui-même ; il a peur du torrent qui en- 
I raine tout. Il voit que L’on marche 
trop loin; comme Lafayette, il veut 
arn’ter trop tai^ la monarchie au 
bord de i’alilme; le besoin de popu- 
larité, la crainte de déplaire au peu- 
ple l’entratnent incessamment. On le 
voit à c6té de Louis XVI, éomme 
grand-maître de la garde-robe, lors- 
que la canaille arméecooduit le roi de 
Versailles à Taris dans les journées 
des 5 et 6 oct. )1 défend la préroga- 
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tive royale et la Constitntion de tTPI, 
confondues dans son dévouement, 
c'est-à-dire qu’il veut la monarchie 
sans les éléments indispensables pour 
la faire respecter. C’est la folie de 
l’école constitutionnelle de ce temps. 
Quelle œuvre que celle sliipide et 
philosophique constitution précé- 
dée de la déclar,itioD des droits ds 
l’bomme, e.spèce de contrat social 
en action ! Elle paraissait un chef- 
d’œuvre à MM. de Liancourt et de 
Lafayette , elle semblait le dernier 
mot du genre humain. M. de Lian- 
court faisait donc partie du cAté gau- 
che de l’Assemblée nationale. Nous 
trouvons dans les mémoires parti- 
culiers de Bertrand-Moleville, l’ex- 
trait d’une conversation qu’il eut 
avec le duc de La Rochefoucauld et 
qui a bien sa ruriosité : • Voiisavex 
peut-être cru, comme beaucoup d’au- 
tres, disait M. de Liancourt, que 
j'étais démocrate, parce que j’ai été 
du cêié gauche; mais le roi qui a 
conuu jour par jour mes seutiments, 
ma conduite et mes motifs, et qui les 
a toujours approuvés, sait mieux que 
personne que je n’étais pas plus dé- 
mocrate qu’aristocrate, mais que j'é- 
tais tout uniment un frauc et loyal 
royaliste; il n’ignorait pas que je 
n’aiirais pu lui être d’aucune utilité 
eu me plaçant dans le o5té droit, 
parce qu’un individu de plus ou de 
moins ne l’aurait rendu ni plus fort 
ni plus faible, tandis qu’en gagnant 
la coiiûaiice du côté gauche, j’éiais à 
portée d’être plutôt informé des coui-* 
plots ou des manœuvres qui pou- - 
vaient se tramer, et d’eu instruire 
S. H. Je ne vous dirai pas que je ^ 
n’aie désiré plusieurs réformes que je' 
croyais utiles, mais je u’ai jamais 
voulu une révolution; et, quoique 
je fusse toujours f lacé du côté gau- 
che, je défie qu’on piùsse dire, que 
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j’aie jamais appuyé une motion vio- lendemain il attaque M. de Moiil- 
lente, ou que je me sois jamais levé morin, parce que ce ministre n’a pas 
pour rairr passer un décret contraire averti l’assemblée que les Aulri- 
aux véritables intérêts du roi, ou k chiens sont entrés à Purenlriiy. Il 
son autorité, que j’ai toujoursdislin- veut que l’on soit Gdëlcà la Consti- 
guée de l’abus que pouvaient en faire tution dans tous et cliacuu de ses 
ses ministres. Ou m’a reproché d'a- articles. Cette Constitution, œuvre 
voir empêché le roi de partir à l'é- si insensée, était alors l’objet de 
poque du 14 juillet, et de lui avoir l’admiration de toute une école; ou 
conseillé de se rendre à l’assemblée, s'imaginait que quelques paroles 
Mais qui pouvait prévoir les suites écrites sur le papier devaient ar- 
fuuestes qu’a eues cette mesure, et rêter le torrent. Tous ces geutils- 
ces suites ne doivent-elles pas être hommes qui avaient à l’envi attaqué 
attribuées à toutes les fausses ou la royauté croyaient qu’on pouvait 
faibles démarches qui l’ont accum- reconstruire ce qu’ils avaient si pro- 
pagnée et sur lesquelles je n’ai pas fondément anéanti. La fatale journée 
été consulté? Au reste, j’ai conseillé dult)juint792,vintrnGnleurrévéler 
k S. M. de prendre ce parti, parce ce qu'était le peuple qu’ils avaient 
que c'était celui que j’aurais pris tant caressé; jamais il ne s’était inon- 
moi-mêuie, si j’avais été A sa place ; tré plus hideux que dans celte inva- 
si je me suis trompé, c’est la faute sion des Tuileries, et dès lors ceux- 
de mon esprit ou de mon jugement, IA même qui avaient surveillé Louis 
mais ce n’est certainement pas celle XVI pour l’empêi her de fuir A Mont- 
de mou cœur, que le roi sait bien médy. vinrent lui proposer mille 
lui être et lui avoir toujours été en- moyens d’évasion. M. de La Roche- 
tièrement dévoué, p Ce récit est eu- foucauld se montra en cetté circon- 
rieux parce qu’il suppose en M. de stance Gdèle et loyal gentilhomme; 
Liancourt un grand désir de jiisti- il olfrit toute sa fortune au roi et 
Ger,d’expliquersaconduite. Tel était plus que sa fortune, son épée; il 
en effet ce temps, il y avait peu d’iuten- croyait pouvoir compter sur qiiel- 
tionsperverses, mais des erreurs, des ques régiments; il dut parler au 
faiblesses, de la nullitésurlout.l.e duc maire de Rouen pour qu’il doiipât un 
de Liaucourt n’oublie pas ses habi- asile à Louis XVI, alors roi éon- 
tudes de philanthropie et decharité, stilutiunuel. Tout cela était mal vu, 
il s’y repose delà politique; son âme mal combiné, à la manière des plans 
est A l’aise, il régularise les secours mixtes et timides de Lafayetle. La 
accordés aux pauvres. C'est sur son reine ne voulut point se Ger aux 
rapport que l'assemblée déclare que conslitutionuels qui depuis l’origine 
l’indigeuce et les enfants -trouvés avaient fait tant de fautes parleur fai- 
seront A la charge de l’État. Ou ve- blesse. Tout le zèle, public de AI. de 
nait de détruire la vieille organisa- Liancourtsebornadoncafaire prêter 
tion catholique, et la philanthropie àses troupes le serinent de Gdélité uu 
en travail voulait la remplacer. M. de roi et à la Constitution. Après le 10 
La Rochefoucauld parait souvi-nt à août, il fut destitué de sou corn- 
la tribune. Enthoijsiaste de klira- mandement et il émigra à peu près 
beau, il demande que l’assemblée en comme Lafayelte. Telle est la Gn des 
masse pssiste A scs funérailles; le révolutions; elles dépassent toujours 
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ceux qui les veulent et les l'ont -, est-cc 
que le peuple comprenait ccs nuan- 
ces, ces distinctions de)K)uvoirs pou- 
ddrés, de balancement d’autoritë, tel- 
les que les rêveurs de 1790 lesavaient 
fai les?Le peuple frappai t fort et dur sur 
les personnes et les propriétc's. Voici 
donc le duc de La Rochefoucauld- 
Liancourt en Angleterre; il y séjour- 
ne jusqu’en 1794, puis il passe aux 
États-Unis d’Amérique. C’était la 
terre classique et modèle des mar- 
quis républicains du vieux régime 
depuis la guerre de 1778; lise livra 
aux éludes de l’industrie, se fit agri- 
culteur comme Talleyrand s’était 
fait banquier; enfin il voulut gagner 
la popularité en reuvoyant avec éclat 
son cordon bleu à Monsieur, Louis 
XVIII, dans une lettre que ce roi ne 
lui pardonna jamais. L'ordre euro- 
péen un peu rétabli, il visita la Hol- 
lande, le Danemark, sollicitant par- 
tout sa rentrée dans sa vieille patrie. 
Bonaparte, consul, l’autorisa, après 
le 18 brumaire, à venir habiter la 
terre de Liancourt, qui lui fut resti- 
tuée par le domaine comme s’il n’a- 
vait point émigré. Bonaparte, qui 
avait à lui seul plus d’idées monar- 
chiques que tous les gentilshommes 
rêveurs de 1789, voulait rattacher, 
autour du trône impérial, toutes les 
illustrations du vieux temps; il avait 
jeté son dévolu sur ce nom de La Ro- 
chefoucauld, pour quelque dignité de 
palais. D’ailleurs le duc se livrait 
arec une sollicitude très-vive, très- 
noble au développement de son sys- 
tème industriel; déjà il avait fondé, 
en 1780, à l’imitation de l'Angleterre, 
dans son château de Liancourt même, 
une école spéciale pour les fils de 
.soldats , qui recevaient là l’éduca- 
tion de bons ouvriers, moyennant 
une solde de sept sous par jours que 
leur faisait le gouvernciueut. Telle 


fut l’origine de l’École des arts et 
métiers, transférée à Compiègne et 
aujourd’hui à Châlons-sur-Marne. 
Le duc de La Rochefoucauld qui avait 
renvoyé le cordoq bleu à Louis XVIII, 
reçut avec enthousiasme de l’empe- 
reur Napoléon la croix de U Légion- 
d’Honneur, et sc rat tacha toujours da- 
vantage au gouvernement impérial. 
Désigné par le Sénat, il fut ooiiinié 
membre du Corps législatif, ce corps 
muet que la forte monarchie de Na- 
poléon avait substitué aux assem- 
blées déclamatoires de 1789. Leduc 
de La Rochefoucauld se soumit à ce 
silence, lui le partisan de l’assem- 
blée la plus parleuse des temps mo- 
dernes! il fut même porté comme 
candidat à la présidence; c’est qu’il 
est dans la condition des pouvoirs 
forts de soumettre tout à leur action; 
Bonaparte avait assoupli jacobins et 
constituants à n’élreplus que des ins- 
truments de ses volontés. Cependant 
il faut faire deux parts dans celte 
longue vie du duc de Liancourt; il y 
en a uue utile, bienfaisante, travail- 
leuse ; l’autre politique et moins bril- 
lante. Maître d’une grande fortune, 
M. de La Rochefoucauld employait 
son activité à fonder d’utiles établis- 
sements. On loi doit non point l’in- 
troduction de la vaccine, mais un 
grand zèle pour sa propagation ; son 
nom se mêlait aux commissions des 
hospices, d’indigence, des dispensai- 
res ^ toujours épris des idées améri- 
caines, anglaises, il les infiltrait dans 
les institutions scientifiques et bien- 
faisantes de la France. C’est ainsi qu’il 
traversa le règne de Napoléon sans 
encombre, sans difficulté. 11 ne sol- 
licita ni ne demanda rien comme ti- 
tre, comme dignité, et la Restauration 
le trouva, en 1814, dans une posilion 
d’indépendance et d’honneur digne 
de ses belles actions. Ici se place une 
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anecdote que nous a contée souvent 
le comte Pozzo di Borgo, fort piquante 
au moins clans la vie du dnc de La Ro- 
chefoucauld. Nous avons dit qu’il avait 
renvoyé à Louis XVIII son cordon 
bleu, comme un hochet inutile; et 
ces choses-Ià, le roi, fort susceptible, 
ne les pardonnait jamais.'Louis XVIII 
avait le sentiment de la grandeur de 
l’esprit gentilhomme, et il pensait 
que ce qu’on tient de la monarchie, 
on ne peut le quitter qu’en mou- 
rant. Eh bien! dans le paquebot 
que le comte Pozzo avait fait affré- 
ter pour son passage en Angleterre, 
afin d'oller porter des conseils nu 
des ordres à Louis XVIII de la part de 
rempcrcurAlezandre, le premier per- 
sonnage qu’il rencontra, revôlu du 
cordon bleu, ce fut le duc de La Ro- 
chefoucauld, qui allait aussi en An- 
gleterre, pour reprendre auprès du 
roi les fonctions de grand-maître de 
la garde-robe. C’est qu'au fond il y 
avait beaucoup de naïveté dans l’es- 
prit du noble duc ; il croyait à l’oubli 
du passé, à une restauration qui ramè- 
nerait les chosestellesqu’ellesavaient 
été avant 1789. Le duc de Lian- 
court manquait de caractère et de 
juste appréciation des temps et des 
idées; un sent bien que Louis XVIII 
ne lui rendit ni le cordon bleu (au 
reste, les chevaliers de l’ordre ne pou- 
vaient en être dépouillés qu’avec la 
vie], ni la charge de grand-maltre de 
la garde-robe. Et de là les colères du 
duc de Liancourt contre la Restaura- 
tion. Il eut cela de commun avec beau- 
coup d’autres geuiilshomiues. Quelle 
fut, en eilèt, l’origine des oppositions 
de M.deThiard etde.M.deChoiscnl? 
Ne faut-il pas la chercher dans cette 
cause seule que la Restauration ne 
leur rendit pas leurs dignités de cour? 
Nous avons entendu dire au duc de 
( liuiseul quelques paroles bien ca- 


ractéristiques : • Comment voulez - 
vous que je ne sois pas dans l’op- 
position? les Choiseul avaient trois 
cordons bleus dans leur famille, et 
nous n’en avons pas un seul. > Voilà 
pourtant les caractères que le parti 
libéral avaitacceptés comme des hom- 
mes dévoués aux réformes et à la li- 
berté politiijue. Ces gentilshommes 
restaient avec leur empreinte indélé- 
bile. L’esprit de convenance était le 
principe et la règle de tout ce que 
faisait Louis XVIII; or une pairie de 
grande noblesse ne pouvait s’organi- 
ser saps les La Rochefoucauld. Le duc 
de Liancourt fut appelé à la Chambre 
des pairs en I8t4. Il y vola constam- 
ment avec l’opposition libérale mo- 
dérée du duc de Broglie, du duc de 
Choiseul; et comme la cour ne voulut 
point oublier sa conduite incertaine, 
sa mollesse, ses façons libérales de 
1789, le duc de LaRochefoucauld resta 
dans l’opposition, quoiqu'il fît bien 
des démarches pour se ra pprocher des 
Bourbons.Acelteépoque, nous devons 
dire qu’un des grands moyens d’op- 
position contre la branche aînée, c’é- 
tait l’industrialisme et la philanthro- ’ 
pie. La Restauration de 1814 avait 
grandi le commerce en donnant la 
paix, et elle avait eu la maladresse de 
mettre le commerce contre elle. En 
suivant donc sa passion pour les arts 
et les métiers, le duc de La Roche- 
foucauld faisait naturellement de 
l’opposition et gagnait une grande 
popularité. Et puis, qu'était la phi- 
lanthropie, si ce n’est une manière 
de prouver que la philosophie et 
l’humanité, sans le secours des idées 
religieuses, pouvaient elles-mêmes 
amener le résultat d’une grande amé- 
lioration dans les choses humaines? 
M. de Liancourt s’élait tait le protec- 
teur de l’enseignement mutuel, mé- 
thode technique, matérialisme dans 
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rintclligrnce quand on le téparait 
de l'instruolion religieuse. Aussi, Si 
le nom du duc de Liancourt resta po- 
pidaire, ce fut aux dépens de la Res- 
' tau ration elle-inéine. Celle ci lui avait 
fait des avances soiisM. Decazes, qui 
. y. le nomma de plusieurs eomités d’ad- 
' iiiiiiistralion. Lorsqn’un^sjrstàme pu- 
rement royaliste s’élaldit en France 
sous le iiiiuistëre de M. de Villèle, un 
porta plus d’altention aux menées 
révolutionnaires; or, voici les rensei- 
gnements recueillis : si le parti libé- 
ral disait et répétait que le duc de 
Liancourt u’était occupé que d’œuvres 
de bienfaisance, le gouvernement 
avait des convictions contraires. Le 
duc était lié avec le parti Lafayctte, 
Laftitte, qui agissait hautement dans 
les affaires de Béfort, gt nous pen- 
sons que le gouvernement eut la 
preuve que l’école de Chfiluns, comme 
celles de droit et de médecine, n’é- 
taient point complètement exemptes 
de cet esprit de bouleversement qui 
menaçait la maison de Bourbon. Le 
duc de Liancourt, d’ailleurs, avait 
. pris une part active à l’opposition 
électorale, et le ministre, M. de Cor- 
bière, qui n’aimait pas les gentilshom- 
mes libéraux, lui enleva toutes les 
po.sitlons qui dépendaient de sou mi- 
nistère. Aujourd'hui que les idées 
pratiques de goiiverneinent ont fait 
des progrès, ces destitutions s’expli- 
queraient naturellement : nous les 
avons vues s’étendre du haut eu bas 
de l’échelle, et en cela le gouverne- 
iflént use de sou droit envers ses en- 
nemis. On (il grand bruit de la lettre 
que le duc de La RoclieRJucanId écri- 
vit pou r rappeler que le ministre avait 
^ oublié de lui retirer une dernière 
t place, celle de président du coinilé 
, i de la vaccine, qu’il avait introduite eu 
' France. M. de Corbière, en réponse, 
supprima le comité, tout à fait imi- 



tilé. Nous MVonÉ (jué M. de OoHiièèe 
était dur ComUe un Breton, et certes 
nous sommes Iota d’approuver ses 
actes. Mais de ce qu’une place est 
gratuite, ce n’est pas A dire qu’il 
faille la laisser dans les mains d’un 
ennemi, loMqiie cette position a une 
inOuence sur les classes diverses de la 
société, .spécialement sur les ouvriers, 
alors notoirement org.inisés en- so- 
ciétés secrètes. Ainsi, par exemple, 
on avait appris que, comme inspec- 
teur des prisons, M. de La Rochefou- 
cauld avait envoyé des secours k des 
prisonniers politiques, ou favorisé 
même l’évasion de quelques-uns; 
pouvait- on lui laisser les moyens 
d’inlluence qqe sa philanthropie lui 
faisait exercer contre le gouverne- 
ment? J'explique celle destitution, 
je ne la justilie pas. Elle fut un coup 
mortel porté à cette existence active 
et remplie de bonnes œuvres depuis 
1 789. Une plus grande popularité vint 
encore a lui; un le prit comme dra- 
peau, sa rie devint une légende pour 
le pauvre. Le vieux libéralisme avait 
besoin de son Viiiceut de Paul ; il le 
trouva. Plus vieux de quelques années 
que MM. de Latayetie et de Choi- 
seiil, il vivait, comme eux, au sein du 
parti libéral. TantOl il habitait Lian- 
court, lantOt Paris, et il ne cessa, jus- 
qu’à sa mort, de fréquenter cette por- 
tion de lasuciéléqui visaitau renver- 
sement de la maison de Bourbon. C’est 
dans cet intervalle qu’il jeta un der- 
nier coup d’œil sur les livres qu’il 
avait piibliés'depiiis 1789, et sur les- 
quels nous avons iiiaiiitrnaot k porter 
un jugement. Le premier est le Plan 
de Iravaildacomitipotirl'extinclion 
de la mendicité , présenté k l’As- 
semblée nationale; résumé des idées 
anglaises, froide expression de la phi- 
lanüfropie qui veut se substituer k la 
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Dins l’émigration, le duc de La Ro- 
chefoucauld publia un autre écrit sur 
les Pritoni de Philadelphie (1796, 
in-8»; 4- édit., 1810), avec les pre- 
mières idées sur le triste emprison- 
nement cellulaire. Son ouvrage ca- 
pital esl un Voyage dant let Êlale- 
Unii d'Am&igue, 1800, 8 vol. in-8“, 
froide compilation aussi longue que 
celle de M. de Laborde sur l’Espa- 
gne, san.s imagination et sans es- 
prit d’artiste. Le duc de Liancourt a 
écrit également des brochures sur 
les classes travaillantes en Angle- 
terre, sur l’impôt territorial, sur la 
législation anglaise des chemins, 
sur les établissements d’humanité, 
déieloppement de la même idée, ex- 
pression de l’école philosophique. Au 
demeurant, tout cela est d’une nié- 
diucritédésespérante au point de vue 
de l’ob'servalion et du style. Le duc 
de Liancourt mourut le 28 mars 1827, 

A l’Age de quatre-vingts ans. Il avait 
conservé la plénitude de ses facultés 
intellectuelles, quoiqu’on pût remar- 
quer chez lui l’alfaiblissement de tou- 
tes les forces extérieures. M. Feutrier, 
évêque de Beauvais, l'assista dans ses 
derniers mommts; il reçut tous les 
sacrements de l’Église avec des té- 
moignages qui indiquaient que jamais 
le vieux gentilhomme n’avait oublié 
les grandes lois du christianisme. Les 
funérailles du duc de Liancourt furent 
tristement célèbres. Nous croyons 
que le gouvernement de la Restau- 
ration fit une faute de s’opposer à 
un témoignage public de reconnais- 
sance envers l’homme qui avait o -- 
cupé sa vie d'oeuvres laboriettses et 
utiles. A quelque point de vue qu'oii 
juge le duc de LiaiicuurL« c’était un 
honnête homme , fasciné par l’esprit 
de 1789, et qui, au demeurant, devait 
être respecté dans sa sépulture. On 
sait bien que let- funérailles furent 


souvent la cause des émeutes; celles 
du général Lamarque en sont un 
exemple plus récent. Alais en 1827, 
la Restauration était assez forte 
pour lie pas briilalement empêcher 
que quelques élèves de l’école de 
Châloiis portassent les dépouilles 
mortelles de leur premier et noble 
fondateur. A cette époque, la Res- 
tauration se laissait aller à des ins- 
pirations fausses ; elle n’avait fol 
ni eu elle-même, ni en ses amis; elle 
ne savait ni aimer ses partisans , ni 
comprimer ses eiinrmis; elle était 
devenue iiu gouvernement décousu et 
taqiiin(l). Aussi l'opposition lit-elle 
un grand bruit du scandale des fu- 
nérailles du duc de Liancourt ; elle 
put dire que les Bourbons ne savaient 
pas mêilie respecter les morts. En 
cette circonstance , la famille de La 
Rochefoucauld tout entière exprima 
sa juste indignation, et le noble duc 
de Doudeauville, miiuslre de la mai- 
son du roi, s’en expliqua hautement 
avec M. de Corbière, dans le conseil, 
en présence de Charles X. Il y avait 
solidarité dans l’honneur de la vie 
et dans le respect du tombeau pour 
tous les membres de la grande race 
des La Rochefoucauld. C — F— b. 

ItOCIIEFOlICAL'LD-Couscye (le 
comte de La), 111$ du comte de Cou- 
sage, vice-amiral, et neveu du car- 
dinal de La Rochefoucauld , qui prit 
soin de sa jeunesse, eut sous les yeux 
de grands exemples et en profila. Sa 
vie entière fut un modèle d’honneur 
et -de délicatesse. Colonel avant la ré- 
volution , il suivit les princes frère.s 
du roi , et lit les premières campa- 
gnes de l'emigratiou. De. retour en 
France, en 1802, il se retira à la cam- 
pagne , et rien ne put le décider A 

(i) ro/n non BiiUiniU U RtMaaniwa, 
ton, IX, 
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sortir de la vie privée. Son caur était 
dévoué auxBourbona; mais, essentiel- 
lement bienveillant, il ne se croyait 
pas obligé de sc montrer sans indul- 
gence pour tout ce qui ne s’associait 
pas complètement à ses opinions. Hé-' 
ritier d’un nom illustre, possesseur 
d'une grande fortune que le cou- 
rage de madame de La Rocbefoucauld 
avait sauvée de la révolution, il ne se 
prévalut jamais de ces avantages. Ses 
goûts étaient simples , ses mœurs 
douces et patriarcales. Il résidait ha- 
bituellement dans ses terres du Ni- 
vernais, où il faisait modestement 
beaucoup de bien , en exécutant de 
grands travaux et en introduisant les 
meilleures méthodes d’agriculture. 
L’affection générale l’entourait, et 
les plus honorables souvenirs survi- 
vront à sa perte. Il mourut en jan- 
vier t830. En lui s’éteignit une des 
branches de la maison de La Roche- 
foucauld, encore si nombreuse et si 
distinguée. — Dans les Compilations 
de Sainte-Hélène on fait dire à Napo- 
léon qu’un autre La Rochefoucauld, 
qui fut arrêté au commencement de 
son règne, comme chef d’une cons- 
piration contre .sa personne, mourut 
en prison après cinq ans de déten- 
tion. — Enfin, les journaux annon- 
cèrent en nov. I83fi que, par une 
étrange vicissitude, le fils unique du 
marquis Gaëtan de La Rochefoucauld , 
petit-fils du duc de Liancourt, avait 
été tué au siège de Bilbao, combattant 
dans l’armée, royale sous les ordres 
du prétendant don Carlos. M — n j. 

KOCIIEFOl’CAULD- Bayer* (le 
baron de La) naquit le 27 juin 1757 au 
ehûteau de Roislivière, dans l'ancien 
Anjou, d’une branche cadette de l'il- 
lustre et nombreuse maison de son 
nom. Voué de bonne heure à la no- 
ble profession de ses ancêtres, il était 
déjà renommé .d-in.' l’armée fran- 


çaise comme un- de ses plus habiles 
officiers de cavalerie , lorsque la ré- 
volution de 1789 vint l’arrêter dans 
sa carrière.Bientût contraint de quit- 
ter une terre devenue inhospitalière 
pour la fidélité, il alla se réfugier 
auprès des trois Condé et fut distin- 
gué par le prince de ce nom , qui 
l’bonora d'une amitié particulière. 
En qualité d’aide-major-général de 
la cavalerie et de chef d’état-major- 
général , il fit toules les campagnes 
de cette petite armée, qui, à force de 
bravoure et de générosité envers ses 
prisonniers, parvint à conquérir l’es- 
time d’ennemis jusqu’alors implaca- 
bles, et qui fut surnommée, par les 
troupes républicaines elles-mêmes, 
l’armée des braves. Rentré en France 
en 1802, après le licenciement, il de- 
vint l’objet des poursuites dp la po- 
lice consulaire. Arrêté en t8Qf, com- 
me prévenu de correspondance avec 
Louis XVIII, il subit une détention 
de neuf mois et, au bout de ce terme, 
fut remis en liberté, h peu près com- 
me on l’avait arrêté,c’est-à-dire sans 
jugement et sans aucune espèce d’in- 
struction judiciaire. Nous devonsdire 
que M""’ Alexandre de La Rochefou- 
cauld, sa parente, contribua beau- 
coup à lui faire rendre justice ; elle 
était alors la première dame d’hon- 
neur et l’amie de l’impéralrice José- 
phine. En 1800, Napoléon, juste ap- 
préciateur des talents militaires, lui 
fit offrir, par le général Clarke, de 
prendre du service dans l’armée avec 
le grade de général de division. On 
promit en outre de lui rendre une 
somme de 700,000 fr. qu’il réclamait 
depuis sa rentrée en France, et qu’il 
avait incontestablement le droit de 
réclamer d’après les lois. Il n’hésita 
pas à sacrifier de si grands avantages 
pour rester fidèle à la causequ’il avait 
embrassée, et à sa conscience qui lui 
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disait que le rétablissement de la lë- 
gitimiti* héréditaire pourait seul ren- 
dre le repos à la France et la paix à 
l'Europe; et cependant il était dans 
une profonde détresse, n’ayant rien 
trouvé à sa rentrée en France qui 
n’eflt été vendu soit de son cOté,soit de 
celui de M'”*’ de La Rochefoucauld. Ce 
trait sublime d’honneur et de lidëlilé 
serait peut-être encore ignoré, même 
de sa famille, si le secret n’en avait 
pas été trahi par le duc de Feltre, 
qui, en 1814, un jour de grande récep- 
tion aux Tuileries , voyant arriver le 
baron de La Rochefoucauld , s’écria 
dansunélan spontané d’admiration: 

• O le plus consciencieux ! 0 le plus 
honorable des hommes ! • Et il ra- 
conta ce qui était arrivé. Sous la Res- 
tauration, le baron de La Rochefou- 
cauld fut pair de France, lieuténant- 
général, directeur du dépdt de la 
guerre, inspecteur-général de cava- 
lerie, gouverneur de la tX^ division 
(Nantes), commandeur de Saint-La- 
zare, grand’eroix de Saint -Louis, 
chevalier commandeur du Saint-Es- 
prit. Dans une circonstance funeste, 
il reçut de Louis XVIIl un véritable 
témoignage d’estime; il fut nommé 
pour porter un coin du poêle au ser- 
vice de l’infortuné duc de Berry-. Pro- 
priétaire de forêts considérables dans 
le département de l’Aude, il fut appelé 
plusieurs foisà présiderleconseil-gé- 
néral de ce déparlement. Parson cré- 
dit auprès du gouvernement royal, et 
par des sacrifices personnels, il fit 
ouvrir A travers les montagnes des 
communications qui ont procuré l’ai- 
sance à des populations jusqu’alors 
souffrantes et abandonnées. La baron 
de La Rochefoucauld était fort incom- 
modé de la goutte, au moment de l’in- 
surrection de juillet 1830; ne rece- 
vant pas de nouvelles de son fils uni- 
que, officier de la garde royale , une 
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inquiétude mortelle le saisit, et il fut 
atteint de paralysie. Malgré son état, 
il voulait, le 7 août, se faire porter 
en litière à la Chambre des pairs, pour 
y donner son vote en faveur de la lé- 
gitimité, mais ses forces l’abandon- 
nèrent. Alors la société semblait me- 
nacée de bouleversements semb.-ibles 
k ceux de 1793; il crut devoir suivre 
l’exemple de plusieurs de ses collè- 
guesdévoués à la même cause, et resta 
k la Chambre pour conjurer avec eux 
les nouveaux dangers de la patrie. 
Mais, plus tard, convaincu qu’il ne 
pouvait faire aucun bien, il se re- 
tira. Après trois ans et demi de souf- 
frances continues, il mourut, ayant 
rempli tous ses devoirs de religion, et 
sans donner le moindre signe d’ago- 
nie, le 1*' février 1834, k cOté de 
M"" de La Rochefoucauld, ijui ne 
l’avait pas quitté un seul instant de- 
puis trois ans. M— Dj. 

ROCHELLE (JosEPu-HE^nl Fla- 
con, dit). Yoy. Jacqueun, LXVIII, 
31, note t. ’ 

ROCHES (Feançois de), pasteur 
protestant, né en 1701 k Genève, de- 
vint professeur de théologie dans 
cette ville, et acquit une grande ré- 
putation par ses talents oratoires 
et par sa profonde érudition. Très- 
versé dans la langue hébraïque, il 
travailla beaucoup à la traduction de 
la Bible en français; il concourut 
aussi k la révision de Liturgie, et 
k la composition du Formulaire de 
la réception des caléchumèues k la 
communion. Après avoir été souvent 
employé dans les affaires publiques 
de sa patrie, de Roches mourut à Ge- 
nève en 1769. On a de lui : I. Deux 
fermons publie* à l'oeçation de* di- 
vision* politique* de Genève, Ge- 
nève, 1737, in-8®. 11. Dêfen/e du 
ehri*tiani*me, ou Préiervatif contre 
un livre intitulé : Lettres sur la rC' 
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Jigion fssenticllc à rhomme, Laii- 
s innp, 1740, S vol. in-8®. C’est U ri*- 
fiitation des Lettrt» de mademuiselle 
Uober (vojt. cc nom, XXI, 4). lit. 
Réponse d Molinet. dit Fléehitr, sur 
son changement de religion, 17S3 , 
111-8“, traité de controverse svec les 
catholiques romains. Oe Roches don- 
na, en 1752, une nouvelle édition, 
avecdes notes, du CotérAismed'Oster- 
vald (voy. ce nom, LXXVI, 134.) Z. 

ROCHETTE (Louis de), né à 
Toulouse vers la lin du quinzième 
siècle, entra de bonne heure dans 
l’ordre des Frères-Prêcheurs. Très- 
habile théologien, ‘il ne tarda pas à 
parvenir aux plus hautes lonclions 
de son ordre, dont le comble était 
celle d’inquisiteur de la loi, titre 
qu'il obtint en 1537. Dès ce moment 
on le rit terrible pour les hérétiques, 
les poursuivre avec toutes les mar- 
ques d'un zèle ardent. Il voulait en 
purger la'villede Toulouse, lorsque, 
par une fatalité bien singulière, lui- 
même tomba dans cette erreur qu’il 
coiiibattait. Ce dut être un scandale 
élrangeqiic le spectacle d’un chef de 
rinqiiisiiion devenu liiigueiiol. Les 
sectaires de Calvin durent en éprou- 
ver une grande joie, et les enfaiils de 
Duminii|iie un vrai legret. Le chan- 
gement de Louis de Rochette ne put 
être loiig-tenips caché. Ou accusa cet 
ecclésiastique devant les grands-vi- 
caires de l'archevêque de Toulouse, 
Odetde Coligni. lui-même assez mau- 
vais catholique, et qui, plus tard, se 
rendit bien autrement coupable. Li- 
vré à la justice séculière, Rochette 
fut perdu sans ressource. On dressa, 
le 10 août 1539, un échafaud sur la 
place Saint-Étienne, ettouchant la fa- 
çade de l'église. L’apostat y fut ame- 
né. L’abbé de Saint-Sernin, Laurent 
Lallemant , évêque et prince de Gre- 
noble, le dégrada du caractère de la 
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prêtrise, avec l’assistance d'un autre 
prélat, et en présence de quelques 
conseillers au Parlement , du juge 
mage et de quatre capitouis ; ou dé- 
pouilla Rochette de scs habits sacer- 
dotaux , on lui jeta sur le corps une 
méchante robe de tuile grise qui des- 
cendait jusqu’aux talons , et sa tête 
fut couverte d’un bonnet. Cette triste 
cérémonie achevée, le malheureux 
fut traîné sur la place du Salin , oit 
il termina sa vie dans les flammes 
d’un bticher. L— m— b. 

ROCIIO.N de Lapeyrouse de La- 
motte (Théodobb-Élib, comte de), 
naquit eu Périgord d’une des familles 
les plus distinguées de la noblesse 
de cette province. Quelques généa- 
logistes donnent aux Ruchoii de La- 
peyrouse ou Lapérouse (le nom s’é- 
crit avec les deux orthographes) la 
même origine qu'è l’illustre naviga- 
teur de ce nom. Le jeune Élie lit ses 
premières armes dans le régiment 
de la Couronne, et assista aux san- 
glantes batailles d’Hoehsiet, deMal- 
plaquet et de Denain. Parvenu au 
grade de lieutenant-colonel dans le 
même corps, il se trouva à la prise 
de Barcelone en 1714, et notamment 
à l'aitaque du bastion de Sainte- 
Claire. Le marquis de Sauvebœuf, 
brigadier des armées du roi, qui 
dirigeait l’assaut, ayant été tué, et 
le marquis de Polastron, colonel de 
la Couronne, blessé, Rochon de La- 
peyrouse resta chargé du comman- 
dement, et parvint à emporter la 
redoute. Le régiment de Blaisois, 
après la mort de Sauveboeuf, lui 
fut donné le 25 septembre 1715. Il 
ne larda pas k être élevé au grade de 
brigadier. Ce fut à celte époque que 
Stanislas, beau-père de Louis XV, 
nommé roi de Pologne en 1704, le 
fut une seconde fois en 1733. Stanis- 
las était l’élu de la natioa ; avec une 
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escadre imposante devant Dantiig, 
son concurrent Auguste , fils de l’d- 
lecteur de Saxe, dtait repoussé. Le 
cardinal de Fleury le comprit ; il vou- 
lut agir avec énergie^ mais aussitôt 
l’Angleierre iiiaiiiresia son miicon- 
triileuirnt. L’illustre Üugay-Troiiin, 
(lotit la modestie égalait le courage, 
consulté sur les événements (|e Po- 
logne et les exigences du cabinet de 
Sdint-James, écrivait au ministre : 
• Je réponds sur ma télé de délivrer 
Dantzig de la présence de l’armée 
russe. Quant aux douze vaisseaux an- 
glais qui sont dans le Sund, je les 
redoute peiii mon escadre est assez 
forte pour que, en cas d’événement, 
Je sois en état d’en avoir raison.» 
Cette résolution pouvait amener la 
guerre avec la Grande-Bretagne, et 
un laissa Duguay-Troniii et sou es- 
cadre de dix vaisseaux dans le port 
de Brest. Le comte de La Luzerne, 
avec une division et ISOO hommes de 
troupes, qui furent confiés su comte 
Rochon de Lapeyrouse, et des ins- 
tructions qui se ressentaient de nos 
appréhensions, se porta en Dane- 
mark. Là ayant appris la présence 
de la flotte britannique à l’entrée du 
détruit, il se résigna, en raison de sa 
grande infériorité, à rester specta- 
teur d’une lutte qui détruisit pour 
long-temps la considération de la 
France dans ces contrées (l). Cette 
conduite pusillanime du cabinet 
frauçais émut l’esprit national. Bon 
nombre de gentilshommes allèrent 
servir la cause d’un prince ami , 


(l) Vültaire et aprèa lui d’autres hîilo- 
riailt aeuiMent rejeter la taule de celte tai- 
blesta sur le coiuie de Rochou , oubliaut 
que La Luzrrne Otait seul cumprteut pour 
voir s'il y aratt lieu â poursuivre ou tinu 
l'eviiédilioD. Volteire, freppé de la mort 
bèroiquc du comte de Flelu, lui attriliue 
tout l'hoQucar de U jouruêe. Plélu était 


que l’on abandonnait licitement. Le 
comte de Plélo, ambassadeur de 
France k Copenhague, ne put sup- 
porter tant de honte. Il part du Da- 
nemark ; Rochon de Lapeyrouse et 
ses troupes l’accompagnent ; ils ar- 
rivent sous les murs de Dantzig, où 
cette poignée d'hommes héroïques 
vient lutter contre SO mille Busses, 
et soutenir, en mourant pour la plu- 
part, l’honneur compromis de la 
France. Dans une journée qui rap- 
pelle les plus beaux dévouements des 
temps antiques, les Français enlè- 
vent la première ligne de l’ennemi; 
mais le comte de Plélo est tué. Retiré 
de de.isous les morts, Lapeyrouse se 
remet hienlOtà la tète de ses soldats; 
cependant, écrasé par la mnitiinde 
croissante des Russes, au moment où 
ils franchissaient la seconde ligne, 
les Français battent en retraite et ae 
cantonnent dans un poste avanta- 
geux Cernésde toutes parts, privés de 
vivres, ils s’y maintiennent pendant 
un mois. On raconte que , aimant 
mieux mourir que de se rendre. La- 
pe)’ rouse avait proposé de tenter une 
dernière fuis de se faire jour à travers 
l’ennemi. Ce brave officier avait avec 
lui trois de ses neveux. Eulin, forcé 
de capituler, on le dirigea sur Saint- 
Péiersbourg, où il reçut du gouver- 
nement russe l’accueil le plus hono- 
rable. A son retour en France, la 
cour rendit hommage à l’opiuion, 
toujours si susceptible quand il s’agit 
d’honneur national, en nommant Ro- 
chon de Lapeyrouse gouverneur d’une 


Tolont.îre et c'élait doebou de Lapeyrouse 
qai 4*ommanJéiit. li buTGc il'iviiir ie« plus 
ftiinpies notions sur les prêio^ativet des 
cbt'f» lie corps cl d’sruice pour apprécirr 
IVrreur où e»t tombé re grand lii.tloiirn. 
D'suires ont fait a Plélo le reproi-lie d'a- 
voir quitté son poste d'arabsssadrar eu Da* 
oeaiark(re/, Pi.ri.o,XXXV, 6i). 
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partie de la Fleodre, et en lui dou- 
nant le grand-cordon de l’ordre de 
Saint-Louis, le ÏO juin 1735. Fait 
peu après lieutenant-gënèrai.il mou- 
rut le 14 juillet 1738, laissant la ré- 
putation d’un des plus brares guer- 
riers de son temps. C’est pour ce fait 
d’armes que la famille Rochon de 
Lapeyronse, qui existe encore, fut 
octroyée par le roi de la belledevise : 
Rochon, vaillance. L— p— B. 

RODE (Pierbe), le meilleur élève 
de Viotti, qu’on a surnommé le Cor- 
rige du violon, naquit à Bordeaux 
le î6 février 1774. Après avoir reçu 
des leçons de Fauvel pendant six 
années, il vint à Paris en 1788, pour 
se faire entendre, au concert spiri- 
tuel. Peu de temps après son ar- 
rivée, Rode ayant joué un concerto 
devant le célèbre corniste Punto, 
celui-ci enchanté des talents du 
jeune virtuose, se chargea de le pré- 
senter à Viotti, qui l’admit sur-le- 
chanip au nombre de ses élèves. 
C’est en 1790, qu'il se lit entendre 
pour la première fois, au théâtre de 
Afonaieur (Feydeau), dansl’entr’acte 
d’un opéra italien, en exécutant le 
13' concertode son maître. Il fut en- 
suite attaché à l’orchestre de ce 
théâtre, mais non comme chef des 
seconds violons, conjointement avec 
Puppo, ainsi que l’a dit M. Fétis dans 
sa Biographie det musiciens, t. VI, 
d’après la Revue musicale et divers 
ouvrages anglais et allemands sur la 
musique. Rode n’entra au théâtre 
Feydeau, en 1790, quecomme le der- 
nier des seconds violons; en 1791, il 
devint le dernier' des premiers vio- 
lons; et il n’y était plus en 1792. 
Navoigille était le chef des seconds 
violons du théâtre Feydeau en 1790 
et t791; il y fut remplacé, en 1792, 
par Scio, époux delà célèbre actrice. 
Puppo n’éi.iit point le chef des se- 


conds violons ; mais il alternait avec 
LaBoussaie pour la direction de l'or- ' 
chestre de ce théâtre comme pre- 
mier violon. A celte époque. Rode 
exécuta au même théâtre, pendant 
la semaine sainte, les 3', 13', 1 4*, 1 7', 
18* concertos de Viotti. C'est avec 
le célèbre chanteur Carat que Rode 
quitta la France à lahnde 1795, pour 
se rendre en Hollande, et de là à Ham- 
bourg. Il alla ensuite passer quelque 
temps à la cour de Frédéric-Guillaume 
II, roi de Prusse, qui sut l’appré- 
cier, comme étant lui-même sur le 
violoncelle un bon élève de Louis 
Duport. De retour à Hambourg, il 
s’embarqua pour revenir à Bordeaux; 
mais une tempête le jeta sur les côtes 
d'Angleterre. Viotti se trouvant alors 
à Lundresr, son élève chéri ne pou- 
vait manquer de l’aller voir; il pro- 
posa un concert an bënélice des pau- 
vres, mais sa qualité de Français 
nuisit à son succès, et il ne put réu- 
nir qu’un très petit nombre d’audi- 
teurs. Dégoûté des Anglais, qui ne 
jugent des talents que par ton , il 
revint en France par la Hollande et 
les Pays-Bas, et fit partout admirer 
le jeu le plus pur et le plus gracieux 
que l’on ait jamais entendu sur le 
plus difficile des instruments. Rode, 
peu après son arrivée à Paris, en 
1797, se fit entendre aux concerts de 
la rue Feydeau, tant dans le solo, 
que dans des symphonies concertan- 
tes avec l’aîné des Kreutzer. Dans les 
mêmes traits, où la difCculté était 
habilement vaincue, on voyait tour 
à tour briller la grâce et la pureté 
du jeu de Rode, la force et la har- 
diesse de son digne rival ; mais la 
voix de Carat faisait le principal or- 
nement de ces concerts. Bientôt 
Rode fut nommé professeur de violon 
au Conservatoire de musique, récein- 
meiit réorganisé. Naturellement in- 
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constant, il n'y resta pas long- 
temps, et partit pour l’Espagne. A 
Madrid, il sc lia arec le diotn 
Boccherini, qui daigna écrire l’ins- 
trumentation de plusieurs de ses 
concertos. En tSOO, il revint à Paris 
et fut nommé violon solo de la mu- 
sique particulière du premier consul. 
Cette époque fut l’apogée de son ta- 
lent et de sa gloire. Dans les con- 
certs donnés à l’Opéra par la célè- 
bre cantatrice Grassini, Rode par- 
tagea ses succès, et triompha sur- 
tout dans son 7* concerto, dont l’eSet 
fut prodigieux la première fois qu’il 
l’exécuta. Madame Grassini, que Bo- 
naparte avait fait venir de Milan, et 
qui brillait aux concerts des Tuile- 
ries, était peu satisfaite de ne voir 
le chef de l’État qu’en secret. Elle 
s’enflamma vivement pour Rode, qui 
répondant è sa tendresse, ne garda 
aucune mesure. Bonaparte en fut pi- 
qué, et tança vertement le ministre 
Fouché, pour ne l'en avoirpas averti. 
Madame Grassini fut d’abord privée 
de son traitement et de ses pensions; 
mais, éprise de Rode, elle convint 
avec lui d’aller retrouver la fortune 
en Russie. Ils partirent en 1803, 
avec Bo'ieldieu. L’empereur Alexan- 
dre nomma le virtuose premier violon 
de sa musique, avec l’unique obliga- 
tion de se faire entendre dans les 
concerts de la cour et du théâtre im- 
périal. Après un séjour de cinq ans à 
Pétersbourg, Rode rentra en France 
A la fin de 1808, et se fit entendre 
dans un concert à l’Odéon. L’af- 
fluence des amateurs fut considéra- 
ble, mais leur attente fut loin d’ètre 
remplie. Ce n’était plus l’éclat et la 
verve qui avaient produit tant d’effet 
aux concerts de madame Grassini. 
Blessé de n’avoir pas obtenu les 
mêmes applaudissements, Rode re- 
nonça depuis A jouer en public. Il 
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partit de nouveau pour l’Allemagn® 
en 1811, et parcourut l’Autriche, la 
Hongrie, la Styrie, la Bohême, la 
Bavière et la Suisse. A Vienne, il 
connut Beethoven qui écrivit pour 
lui la délicieuse romance que Bailint 
chantait si bien sur son violon. En 
1811, Rode s’était fixé à Berlin, où 
il se maria. Des arrangements de for- 
tune le retenaient loin de sa patrie. 
Dès qu'il les eut terminés, il revint à 
Bordeaux. Ou pense qu’il ne l’aurait 
pas dû quitter pour le fatal voyage 
qu’il lit A Paris en 1818, et qui pro- 
bablement hâta sa mort. Il voulut 
encore se faire entendre ; mais lielas ! 
il n’était plus que l’ombre de lui- 
même. L’échec qu’il venait de rece- 
voir, devenu sa pensée dominante, 
augmenta son inquiétude naturelle, et 
altéra sa santé. Il retourna A Berlin 
en 1819 ; mais il revint A Bordeaux, en 
1821. Vers la fin de 1829, il fut frappé 
d’une attaque de paralysie, qui se 
porta au cerveau, et, a près une lan- 
gueur progressive, il mourut A Ton- 
neins, le 25 novembre 1830. Voici 
la liste de ses ouvrages : Concertos. 
I. En ré mineur. 11. En mi. III. En 
sol. IV. En la. V. En ré. VI. En si 
bémol. VIL En la mineur. VIII. En 
mi mineur. IX. En u(. X (A'oucenir 
aux amis deStalgen). En simineur. 
Quatuors pour deux violons, alto et 
basse, œuvres n" I, 2. 3, 4. Airs va- 
riés, A grand orchestre, n°'l, 2,3. 
On a encore de Rode : Vingt-qua- 
tre Capricet en forme d'études pour 
le violon , dans les 24 tons de la 
gamme, avec le portrait de l’auteur. 
Il a eu part, avec Kreutzer, à la Afé- 
thod» de violon, rédigée par Baillot, 
1803. _ A— T et F— LE. 

RODÉRICK. Voy. Connor (O’), 
LXl, 378. 

RODOLPHE d’Ems, en allemand 
Rudolpk von Emt, poète du XIIP 


Digiiized by Google 


394 


AOD 


ROE 


liècle, était teigneur de Montfort et 
un des leudes du duc de Souabe 
Conrad IV. On présume qu’il mourut 
à la suite de ce prince en Ilalie dans 
la seconde moitié du Xllt‘ siècle. 
Ses services miliiaires ne l'eiiipécliè- 
rent pas de s’adonner avec un zèle 
très-vif à la poésie. On ii’a plus les 
premiers ouvrages de sa jeunesse, 
ils paraissent avoir élé, comme ceux 
de son âge mdr, des imitations des 
poèmes de chevalerie qui faisaient 
alors les délires de toute l’Europe 
chrétienne. Aussi Rodolphe est -il 
plutôt imitateur que poète original. 
Le Bon Gérard, composé postérieu- 
rement à l’année 1229, selon les ap- 
parences, est le pi lis ancien des poè- 
mes de Rodolphe qui restent. lia été 
publié réceninient par M. llaupt dans 
son recueil périodique pour l’archéo- 
logie allemande. Vient ensuite £ar- 
laam el Jotaphat, ou histoire d’un 
sage qui convertit au christianisme 
le dis d’un roi de l’Inde, et finit par 
se retirer avec lui dans un désert. 
Cette légende, qui parait être d’ori- 
gine grecque, fut répandue dès le XII* 
siècle dans le midi de l’Europe, et 
imitée au XIII" par des poètes fran- 
çais el allemands. On en a trois ver- 
sions différentes par ces derniers. L’i- 
mitation faite d’après le latin par 
Rodolphe d’Eins a été imprimée 
pour la première fois en 1818, d’a- 
près trois manuscrits, âl. Pfeiffer , 
de Soleure, élève de Massiiiann , en 
a récemment donné une édition nou- 
velle daus le 3* vol. du recueil des 
poésies allemandes du moyen âge 
( DicMungen de$ deulichen JUitte- 
lallert, Leipzig, 1843). Un autre 
ouvrage du même poète, Guillaum» 
d'Orléans, imité de l’italien, n’a 
pas encore parii^M. Pfeilfer se pro- 
pose de le publier. Quant ati.t au- 
tres écrits de Rodolphe, ils sont 


ou perdus ou incomplets. Ainsi 
celui du Siège de Truie n’existe 
plus; du poèmesur Alexandre leGrand 
on n’a que des fragments, et on n'a 
pu encore retrouver la Conversion de 
saint Eustache; enlin la t hronique du 
monde, en vers, entreprise par Ro- 
dolphe vers le milieu du XIII* siècle, 
n’a pasété achevée par lui ; mais après 
la mort du poète elle a trouvé un con- 
tinuateur. Voici comment son édi- 
teur, M. Pfeiffer s’exprime sur ce 
chevalier auteur : • Rodolphe était 
non-seulement un homme instruit, 
mais eucore savant. Il savait lire et 
écrire, ce qui n’était pas commun 
de son temps, et outre l’italien il pos- 
sédait la langue latine. Personne 
n’était plus versé que lui dans la 
connaissance de la poésie alleman- 
de, et les preuves d'érudition qu’il a 
fournies daus son Guillaumeel dans 
son Alexandre ont, sous plus d’un 
rapport, quelque iiiqiortance dans 
riiistoire de l’ancienne littéraiure 
germanique. Ses ouvrages étaient 
très-estimes; et, quoique aucun de ses 
Contemporains, si ce n’est le conti- 
nuateur (le sa Chronique du monda, 
ne le nomme, le grand nombre de 
copies manuscrites qui existent de 
ses principaux poèmes, attestent la 
vogue dont ils jouissaient. • D— g. 

IIŒUËRËR (Piebbe-Louis), I’uu 
des personnages les plus célèbres de 
nus révolutions, naquit, le 13 février 
1 734, à Metz, où son père était distin- 
gué comme un j u risconsu I te profond , 
et surtout très-zélé daus l’opposition 
que les parlements faisaient alors au 
pouvoir royal. Ce fut lui qui, premier 
substitut du procureur- général du 
parlement de Metz, fut l’auteur du 
réquidituire sur lequel cette cour 
prononça, en 1766, l’expulsion des 
jésuites de son ressort. Pour prix de 
ses services, parmi lesi|iiels il faut 
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compter ses démarches pour le réia- 
blissrmrnt, en 1779, du parlement, 
que le chancelier .Maupeou avait sup- 
primé, il fut, par les trois états de 
Metz, proclamé grand et généreux 
citoyen, et reçut d’eux l’oflre, qu’il 
n’accepta pas, de la Gnance d’une 
charge d’avocat général poursuit Gis, 
alors âgé de 21 ans. Lejeune Rœderer 
avait déjà débuté avec éclat au bar- 
reau. Dès qu'il eut atteint sa 29* 
année, il acheta une charge de con- 
seiller au parlement. En se livrant 
à la jurisprudence , il avait étudié à 
fond les grandes questions du droit 
public, qui, dès cette époque, occu- 
paient fortement les esprits, et les 
dirigeaient vers une révolution que 
les fautes et l’impéritie du gouverne- 
ment rendaient de jour eu jour plus 
imminente. Dès son entrée au parle- 
ment de Metz, Rœdereravait été char 
gé de la rédaction des remontrances , 
dont il adit que le gouvernement/bur- 
niitait trop fréquemment Coccation. 
Plusieurs années avant qu’il fût qiies 
tion d’une couvocatiun d'états géné- 
raux, il avait composé un long et 
important ouvrage sur les avantages 
qu’il y aurait à reculer jusqu’à l’ex- 
trême frontière les barrières des 
traites ou douanes, qui rendaient nos 
provinces étrangères les unes aux 
autres, et causaient au commerce, qui 
a besoin de tant de liberté, les plus 
funestes embarras, les dommages les 
plus préjudiciables. C'était un bon 
traité sur le commerce intérieur et 
sur la théorie des douanes en général. 
Raderer n’avait donc pas attendu la 
révolution pour étudier les matières 
qu’il adisGUtéesavec une grande supé- 
riorité dans nos assemblées représen- 
tatives et les hautes fonctions qu'tl 
a remplies. Membre de l’Académie de 
Metz, il y avait lu,en 1783, un discours 
• Sur la nécessité et sur tes moyens de 


former on traité élémentaire et com- 
plet deGnances.’ Gnl788.il répomlit 
k l’appel du minislère en publiant 
une brochure qui fut bien accueillie, 
sur la députation aux états-généraux 
qui était alors la question à l’ordre 
du jour. On trouve dans cet écrit, fort 
étendu et fort remarquable, l’origine 
et le type de toutes les opinions pro- 
noncées depuis par l’auteur, d’après 
la théorie qu’il s’était faite d’un état 
social bien ordonné. La ville de Metz, 
comme ancienne république unie à 
la France sous Henri II, n’avait pas 
perdu le privilège de s’administrer 
elle-même par une assemblée de ce 
qu’on appelait alors les trois ordres. 
Eu vertu de cette prérogative, elle 
dut nommer directement un député 
dans une assemblée de ces ordres ; 
ce qui était indépendant du concours 
de chacun d’eux dans les nominations 
du bailliage de Metz, qui s’étendait 
bien au delà de la ville. - Je trouvai, 
dit Rttderer(dans une Notice de sa vie 
pour ses enfants), dans l’assemblée 
des trois ordres, plus de faveur que 
dans l’assemblée de la noblesse du 
bailliage; mais une manœuvre em- 
ployée dans l’élection Gt nommer le 
baron Pontet, dont la nomination, 
attaquée devant les états-généraux, 
fut annulée. • La place de député 
étant devenue vacante, une nouvelle 
élection, tout à fait libre, nomma 
Raderer (26 oct. 178») seul repré- 
sentant des trois ordres de Metz à 
l’Assemblée nationale, et non pas 
(comme on l’a dit dans les tables du 
Moniteur et dans quelques biogra- 
phies) député d’Alsace, ni député du 
tiers-état de Metz. La réputation de 
Rœderer l’avait précédé à cette as- 
semblée, et il y fut accueilli avec 
une faveur qu’elle manifesta par des 
applaudissements réitérés, lors du 
premier discours qu’il prononça, peu 
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de jours après son arrirée, au sujet 
d’une protestation du parlement dè 
Metz contre un décret de l'assemblée 
nationale. Ce fut ainsi qu’il prit rang 
parmi les députés favorables aux ré- 
formes. Il ne tarda pas à se faire 
remarquer par sa logique vigoureuse, 
des principes arrêtés, et un esprit 
philosophique qui éclairait les ques- 
tions les plus abstraites. Admirateur 
de Voltaire et de Rousseau, élève de 
Montesquieu en politique, il l’était de 
LockeetdeCondillac en philosophie, 
comme, en économie politique il 
l’était de Quesnay, de Gournay, de 
Turgot et d'Adam Smith. Il se lia, 
dès 'on arrivée, avec les notabi- 
lités de l’époque qui se faisaient le 
plus remarquer dans le parti de la 
révolution, tels que Siéyès, Mira- 
beau, Talleyrand, Lamelh, Cbamfort, 
et autres députés et gens de lettres. 
Comme eux il fut memtire de celte 
société des Amis de la Constitution 
qui, parce qu’elle tint ses séances 
dans le réfectoire des Jacobins de la 
rue Saint-Honoré, fut connue sous 
le nom de Jacobins. Le 17 novem- 
bre 1789, le parlement de Metz 
ayant été dénoncé à cause de sa résis- 
tance aux décrets de l’assemblée, 
Rsderer proposa de mander è la barre 
six de ses membres, pour y rendre 
compte de leur conduite; et il fit dé- 
créter bientdt après la même mesure 
contre la chambre des vacations de 
Rouen. Le 21 décembre il parla en 
faveur des comédiens, s’éleva contre 
les préjugés dont on avait entouré 
leur profession, et réclama pour eux 
l’universalité des droits civils et po- 
litiques, qui, selon lui, ne devaient 
être suspendus que pour les person- 
nes attachées è un service personnel. 
En janvier 1790, il demanda que les 
biens des ecclésiastiques absents fus- 
sent acquis au domaine public ; pro- 
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voqna en même temps l’abolition de 
tous les ordres religieux, et s’opposa 
à ce que la religion catholique fût 
déclarée nationale.Le21 janvier 1790, 
il fut nommé membre du comité des 
impositions, et il en devint un des . 
plus habituels rapporteurs. Ce fut 
surtout dans la manière dont il pré- 
senta les systèmes de finances qu’il 
fit adopler, et dans l’habilelé avec 
laquelle il sot repousser les attaques 
que ses rapports essuyèrent, qu’on 
reconnut un véritable talent. Le 24 
mars 1790, il fil décréter que l’ordre 
judiciaire serait entièrement changé, 
et il attaqua encore è cette occasion, 
avec beaucoup de violence, les parle- 
ments que Cazalës défendit avec une 
grande éloquence. Un autre jour, 
demandant l’établissement des droits 
d’entrée sur les frontières, il dit iro- 
niquement que les employés suffi- 
raient pour arrêter l’armée de Condé, 
qui servait déjà de prétexte aux plus 
virulentes motions contre l’ancien ré- 
gime et l’émigration. Le7 avril 1791, 
affectant un puritanisme, qui.plus tard, 
s'est bien démenti chez loi comme 
chez beaucoup d’autres, il sollicita des 
peines sévères contre les députés qui 
demanderaient des places aux mi- 
nistres. On l’avait entendu quelque 
temps auparavant professer le même 
système, en insistant pour que les 
députés ne pussent accepter aucune 
fonction à la nomiuation du roi. Ce 
fut à la même époque qu'il s’opposa 
au départ de Louis XVI pour Saint- 
Clond, et qu’il parla en faveur des 
nègres et des hommes de couleur, 
demandant pour eux. l’exercice des 
droits de cité et tous les avantages 
des regnicoles. Le 22 juin, lorsqu’on 
apprit l’arrestation du roi à Va- 
rennes et les efforts que Bouilléavait 
faits pour favoriser son voyage, il 
provoqua la destitution de ce géné- 
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ral. Après le retour du monarque, il 
appuya le projet qui lui donnait une 
garde particulière, assura qu’il ne s’a- 
gissait que d’une arrestation prori- 
soire ; trouva an surplus que ce pro- 
jet tendait k protéger le roi contre la 
nation, et demanda qu’on préservât 
aussi la nation contre le roi. Lors de la 
prétendue révision de l’acle constitu- 
tionnel , il ne mérita point le reproche 
fait tant de fois et si ridiculement k 
quelques-uns de ses collègues, d’avoir 
fortifié l’autorité royale; on le compta 
an contrairealors comme l’un des dé- 
fenseurs les plus zélés de la démocra- 
tie. Il avait voté auparavant pour que 
les Juges, choisis par les électeurs, 
fussent amovibles, et formassent un 
troisième pouvoir indépendant. Il (ut 
aussi d’avis de l’établissement des 
jurés, même en matière civile. Dans 
toutes les circonstances, il vota pour 
la liberté de la presse. Lors de la 
scission qui s’opéra dans la société 
des Jacobins, k l’époque des événe- 
ments du Champ-de-Mars, Rœdercr 
passa au nouveau club des Feuillants; 
mais il n’y resta que peu de temps, 
et retourna bientôt aux Jacobins, 
où siégeait Sieyès, dont les opinions 
eurent toujours beaucoup de sym- 
pathie avec les siennes. On a placé, 
dans divers écrits, Roederer sur la 
ligne un peu imaginaire , qui sé- 
parait les révolutionnaires modérés 
des démocrates ; mais, que cette idée 
soit juste ou non , il est vrai de 
dire qu’elle caractérise assez bien 
sa cauteleuse prudenee. En pre- 
nant cette position, que le soin de 
sa propre conservation lui avait in- 
diquée plus que tout autre motif, 
il fit croire aux révolutionnaires les 
plus ardents qu’il pourrait être de 
leur parti, et cette considération les 
empêcha de le proscrire. Après la 
session de l’Assembléeconstitoante,il 
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resta à Paris, et fut procurenr-géné- 
ral-syndic du département, en rempla- 
cement de Pastoret, appelé au corps- 
législatif. Les royalistes constitu- 
tionnels qui se souvenaient de ses 
opinions pendant la révision , vi- 
rent cette nomination avec inquié- 
tude. C’était, au reste, une des con- 
victions du député de Metz , que la 
monarchie seule convenait aux Fran- 
çais, et qu’il fallait qu’elle fût forte- 
ment constituée en faveur du mo- 
narque ; aussi le verrons-nous tra ■ 
vailler de toutes ses forces aux 
événements du 18 brumaire, seconder 
les mesures constituantes du régime 
impérial , et sous le régime actuel , 
en février 1835, produire son Adresse 
aux Constitutionnels, de laquel le nous 
parlerons plus bas. — Élu procu- 
reur-géuéral-syndic du département 
de Paris , dont était présideut le duc 
deLaRochefoucauld,etqui comptait 
dans son sein, Talleyrand,Beaumetz, 
Garnier et autres hommes de talent, 
Roederer développa beaucoup d’habi- 
leté dans les affaires, et montra quel- 
que sagesse, quelque vigueur, dans 
des circonstances difficiles. Le temps 
était critique : Louis XVI manquait 
de force et de courage pourseronder 
ses amis; la reine, plus franche et 
plus énergique, n’était pas en posi- 
tion d’agir comme elle l’eût voulu. 
Les amis de la révolution, ceux qui 
d^iraient sauver k la fuis la monar- 
chie, dont on sentait la nécessité, le 
monarque, qui était un grand em- 
barras, et la Constitution, qui, Mal- 
gré ses imperfections, pouvait être 
considérée comme un ancre de salut, 
étaient dépassés par la Gironde, qui 
l’était elle- même par les jacobins 
ou les républicains. On était au 
commencement de 1792. La lutte 
entre les partis allait s’engager, dit 
Roederer dans des notes inédites que 
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nous avons sous les yeux :! le parti et ses démarches. Il montra du cou- 


déinncralique et le parti républicain 
modéré (t) rr^ardaient la cour com- 
me un foyer de trahison ; et cVst sur 
ce principe que le parti démocratique 
jugeait les fiinclionnaires qui luon- 
traienl du zèle, c'estuinsi qu'ils ju- 
geaient particuliérenieiit le pn.cu- 
reur-général-syndic. • J’avais débuté 
dans mon administration par réta- 
blissement du nouveau régime des 
contributions dont mon prédécesseur 
n'avaiteu aucune idée. Je fis faire en 
moins de deux mois les rôles des con- 
tributions foncière et mobilière. Ce 
furent là mes premières preuves de 
quelque capacité en administration; 
mais le moment n'était pas favorable 
à leur développement. Les démago- 
gues virent, dans un homme qui faisait 
marcher l'administration, lorsqu’ils 
croyaient la cour en conspiration 
contre la liberté, un dangereux com- 
plice de cette cour Je faisais mon 

devoir sans examiner et sans juger 
s’il était vrai que la cour et les mi- 
nistres ne fi.ssriit pas le leur. Les 
orateurs de la démagogie m’aceusè- 
rent donc de corruption. Ce fut bien 
pis lorsqu’on vit aftiché un arrêté du 
directoire du département qui, sur 
les réquisitions du procureur géné- 
ral-syndic, défendait les rassemble- 
ments populaires annoncés pour leSO 
juin 1792, époque fameuse par des 
événenienisqui furent le prélude de 
ceux du 10 août et du 21 janvier sui- 
vant Gel arrêté avait été rédigé par 
moi en présence du maire Pétion.» 
Roedercr ne borna pas là ses devoirs 
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mai* ce ntnt ■ été conttemmcni eoieoda 
comme eaoooçent la prélenlMiU de gouver* 
Dcr a tiire lié«édit«ire. L'ari»to< rade que 
viiulment la Giroode et le parti mndéré 
était celle Jn mérite ronttaié par l'elec- 
two du peuple. •• (iVe/e^e /{«deeer.) 


rage, et alors le courage était rare et 
méritoire. Lorsque vingt mille per- 
soniirs attroupées s’avancèrent, le 
20 juin, par la me Saint-Uunoré, 
sous prétexte de présenter des péti- 
tions, et assiégèrent réellemrni l’As- 
semblée et le chAteau des Tuileries, il 
se présenta à la barre avec le direc- 
toire dii département, et, bravant 
les murmures des tribunes et l’ini- 
prubation d’une grande partie dn 
côté gauche, les cris de l'atlroa- 
pemeiit, et la certitude d’être pro- 
scrit le suir même aux formidables 
clubs des Jacobins cl des Cordeliers, 
il déclara aux députés que leur con- 
descendance à recevoir journelle- 
ment des multitudes d’hommes ar- 
més enlevait à la police et à l’ad- 
niiniitration le moyeu de prévenir 
des attroupements qui, une fois for- 
més et grossis, se trouvairnt supé- 
rieurs aux forces consiituées p.ir la 
lui pour les dissiper. Il osa inviter 
l’assemblée à mettre enfin un terme 
à cette condescendance, à ne pas 
affaiblir plus long-temps la respoo- 
ssbiliié de l'administration déparie- 
mriitale, dont la prévoyance et les 
furues étaient nécessairement de- . 
venues à peu piès illusoires. A cette 
époque et devant un pareil attrou- 
pement, ce courage ne trouva pas 
d'écbo, même chex les royalistes 
les plus prononcés. Aussi les sédi- 
tieux, enhardis et en quelque sorte 
autorises, défilèrent dans l’assemblée 
et bientôt envahirent le cliftteau des 
Tuileries, oiaiiquèrent de respect au 
roi , l’iusultèreiit grossièreioeul , et 
lui firent subir le hideux bonnet 
ronge. Le procureur-géuéral-syndic, 
ayant ainsi échoué devant uu corps 
l^islatif, qui n’osait pas faire son 
devoir, fut réduit à protester (dans 
un rapport au conseil -général du 
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deparicaieiit) • qu’il rcKirdait comme 
le comble de la démence ou de la 
scélératesse toule attaque contre 
l'autorilé constitutionnelle du roi, et 
comme deux prétentions également 
coupables, celle degoiiverner le pou- 
voir exécutif arec le canon du fau- 
bourg Saint-Antoine et le pouvoir 
législatif avec l’épée des généraux 
d’armée, estimant que la Constitu- 
tion pouvait seule sauver la Consti- 
tution. • A propos des événements 
du 20 juin, citons l’opinion du mi- 
nistre Bertrand-Moleville : • La jus- 
tice, dit-il, m'impose autant que 
la vérité le devoir de consigner ici 
les éloges qui sont dus h la con- 
duite de tous les membres du direc- 
toire du département de Paris , et 
particulièrement à celle du pro- 
cureur - général - syndic Rœderer. 
malheureusement sa vigilance, son 
zèle et sa fidélité fiirept aussi mal 
secondés qu’il était possible* (Hist., 
t. VIII, ch. 22). L’inutilité de ses 
démarches au 20 juin et les dangers 
que pouvaient lui susciter de nou- 
veaux efforts, n’empéchèrent pas ce 
magistrat de manifester, lors du 10 
août, sa persévérance dans les prin- 
cipes constitutionnels qu’il avait si 
honorablement signalés cinquante 
jours auparavant. Il passa la nuit du 
9 au to dans le cabinet du roi. Dès 
7 heures du matin, les insurgés des 
faubourgs Saint-Antoine et Saint- 
marceau assiégeaient les Tuileries, 
pour la défense desquelles aucune 
mesure n’était prise ; rien n'était 
prévu par les ministres ni par le roi, 
qui dans de pareilles crises fut tou- 
jours plus disposé A se soustraire 
au péril par des concessions, que de 
l’écarter par une courageuse résis- 
tance, et qui, par ce déplorable sys- 
tème, coinprouiit toujours sa cause, 
sa persoune et ses amis. Rcederer a 


rendu un compte exact et complet de 
cette catastrophe du 10 août et des 
événements qui, à dater du 20 juin, 
la précédèrent et l’amrnèreni : c’est 
le sujet de la Chronique de cin- 
quante jours, rédigée sur piérts au- 
Ihenliques, publiée en 1032. Cet ou- 
vrage curieux, et qui fournira pour 
l’histoire de précieux documents, 
éclaircit beaucoup de faits long-temps 
obscurs. Avant que rengageinent en- 
tre les défenseurs et les agresseurs 
du trûne fût commencé, le procureur- 
général-syndic descendit des appar- 
tements, et, s’adressant à un batail- 
lon de gardes nationales, qui seul 
était resté dans la cour royale pour 
la protection desTuilertes, il l’exhor- 
ta k la résistance en cas d’attaque ; 
puis s’adressant aur canonniers at- 
tachés au service de cinq pièces 
placées au milieu de la cour, en face 
de la porte d’entrée, il leur fit la mê- 
me exhortation (t). Ces allocutions 
ne furent pas écoutées ; les canon- 
niers retirèrent les gargousses de 
leurs pièces en sa présence, et en 
même temps ils éteignirent les mè- 
ches et abandonnèrent leurs pièces. 
Dans unecircoDStanceaussi fâcheuse, 
en vertu d'une délibération prise dans 
la cour même, et qui existe dans les 
registres du département de Paris, le 
procureur-géuéral-syiidic, accompa- 
gné de neuf des membres du direc- 
toire du département, se décida k re- 
monter dans les appartements du roi. 
Là, vu le caractère trop connu du 
monarque, qui n'était pas disposé k 
se mettre k la tête de ses défenseurs, 
le seul conseil qu’on pût assurément 
lui donner, était celui que Rœ lerer 
lui donna : il l’invita à se rendre k 


(l) L« Dooval état da, Tuilarias a i-bang« 
oa détruit r«tt« aocieoii« dUtribuüoa 

de U Mur •< d«a détiiU du Carfoua«(. 
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l’Assemblée Dationale, seul refuge 
qui lui restât au milieu des dangers 
qu’il courait et qui croissaient à cha- 
que minute. A ce sujet voici ce que 
nous lisons dans une Notice inédite 
que ce magistrat avait rédigée pour 
ses enfants : « Déjà j’avais indiqué 
cette ressource à la reine, dans un 
entretien que j’eus avec elle à quatre 
heures du malin dans la chambre de 
Thierry, valet de chambre du roi, en 
présence de M. Duboiichage et d’au- 
tres ministres. Dubouchage m’avait 
dit : • Mais, monsieur, vous proposez 
de mener le roi au milieu de ses en- 
nemis;» et j’avais répondu: • J’in- 
dique ce recours comme un moindre 
danger. • Le ministre de la justice, 
M. De Joly, me fit la même objection 
après que j’eus parlé au roi, et je fis 
la mémo réponse. La reine alors prit 
la parole et me dit : • Mais nous avons 
du monde I • Je répondis : • Madame, 
c’est un monde entier qui dans ce 
moment presse le château. • Madame 
Élisabeth s’adressa â moi très-vive- 
ment , et cependant avec un air de con- 
fiance et suè le ton d’une question : 

• Monsieur, vous répondez de la vie 
du roi? — •Madame, j’en réponds sur 
ma tête dans le trajet d’ici à l’assem- 
blée. • J’étais alors en face et à deux 
pas du roi; madame Élisabeth était 
derrière à sa droite, la reine à sa 
gauche. Le roi était assis, les deux 
mains posées sur ses genoux, la tête 
baissée en avant. Il paraissait ab- 
sorbé. Cependant il leva les yeux sur 
moi, me regarda fixement quelques 
secondes, et se leva brusquement en 
médisant: •Allons!» Alors je don- 
nai, avec sa permission, les ordres 
nécessaires pour qu’une escorte ac- 
compagnât le roi et sa famille. » Pré- 
cédé du prince de Poix, capitaine des 
gardes, Roederer marcha en avant et 
a gauche du roi, que suivaient la rei- 
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ne, madameÉlisabeth,le prince royal, 
sa sœur et madame de Tourzel, puis 
les ministres. Ce cortège arriva au 
pied de l’escalier de la terrasse des 
Feuillants, eu face de l’Assemblé lé- 
gislative, dont une députation vint 
recevoir Louis XVI arec le cérémonial 
d'usage. Tandis que l’orateur de cette 
députation s’adressait au roi, Rœde- 
rer, qui veillait sur lui avec le plus 
grand soin et le plus réel dévouement, 
aperçut sur le bord de ta terrasse, au- 
dessus de l’escalier, un furieux bran- 
dissant une perche ou aviron de plus 
de trois mètresde longueur. Cet éner- 
gumène criait au roi : • Tu ne mon- 
teras pas! Tu n’iras pas à l’Assem- 
blée ! • Alors Rœderer, qui n’était 
pas d’une coniplexion forte ni ro- 
buste, monta sur la terrasse; se pré- 
cipita seul sur ce furibond et, profi- 
tant de l’étonnement qu’il lui causa 
par tant de hardiesse, lui arracha des 
mains la perche qu’il lança dans le 
jardin. Aussitôt, sans perdre de temps, 
le roi, précédé de la députation, ga- 
gna facilement la terrasse, d’où, 
grâce A son guide, il entra sain et 
sauf avec sa famille dans l’Assemblée. 

A la tête des administrateurs du dé- 
partement leprocureur-général-syn- 
dic ne tarda pas à se présentera la 
barre, et il rendit compte des graves 
événements de la nuit et de la ma- 
tinée (il était alors huit heures du 
matin). On remarqua dans le dis- 
cours la phrase suivante qui était 
d’une convenance parfaite : • La loi 
nous demandait la conservation du 
roi; sa famille nous demandait la 
conservation de son chef. • L’accent 
de l’orateur était empreint de la dou- 
leur qu’il éprouvait. Aussi quelques 
journaux ne tardèrent pas à lui en 
faire un crime ainsi que des réquisi- 
tions dont nous avons parlé. Dès ce 
moment il fut l’adversairedelacom- 
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mune, des massacreurs de septembre , 
des voleurs du garde-meuble, et de 
tous les scélérats qui se firent les 
pourvoyeurs du tribunal révolution- 
naire. Attaqué avec fureur et par 
Robespierre et par Marat, cité par 
quelques Suisses devant le tribunal 
du 17 août, uû il avait lieu de crain- 
dre d'étre lui-méine traduit ; cité, 
disoDs-nous, comme ayant passé leur 
revue dans la matinée du 10, ce qui 
était faux, Rœderer publia du fond 
de la retraite, cù il avait échappé à 
l’arrestation, des Observation* sur 
la conduite qu'il avait tenue, et no- 
tamment sur le parti qu’il avait fait 
prendre au roi de se retirer dans le 
sein de l’assemblée. On y lit cette 
phrase qu'on lui a tant reprochée et 
qu’on a eu le tort d’altérer : •Comme 
citoyen, j'ai considéré que leroi et sa 
famille étaient d’utiles otages dans 
une guerre entreprise sous leur nom, 
et nous tiendraient lieu d’un grand 
nombre de légions contre nos enne- 
mis. • Voici l’explication que l’au- 
teur a depuis donnée de ce passage 
écrit dans un moment critique et 
sous le coup delà proscription; ‘Il 
est évident que je ne pouvais pas 
avoir eu l’idée de considérer le roi 
comme un otage, puisque, en le con- 
duisant à rassemblée, j’étais loin de 
prévoir les événements qui changè- 
rent tout à coup la condition du prin- 
ce, et obligèrent l’assemblée de le 
déclarer otage pour le sauver de la 
fureur populaire. Sur quoi j’observe 
que, quand j’ai écrit cette phrase la 
qualité i’otage était une recomman- 
dation en faveur de Louis XVI, et 
que, dans son procès, tous les dé- 
putés qui votèrent contre la peine de 
mort, se prévalaient en sa faveur de 
celte qualité. Elle était donc plus 
i{u'inoirensive dans mon écrit. • As- 
surément conduire Louis XVI à l’As- 


semblée, son asile naturel dans uiir 
telle catastrophe, c’était une démar- 
che sage, puisque c’était le moyen de 
sauver à la fois le roi et les députés : 
le roi, de la fureur démagogique; les 
députés, de la vengeance des Suisses 
et des défenseurs du château, s'ils 
avaient triomphé, ce qui était possi- 
ble s’ils eussent été bien commandés 
et bien dirigés. U. Mignetditdans sa 
notice sur Rœderer, lue, le 7 décem- 
bre 1837, à l’Académie des sciences 
morales et politiques : • Comme il 
avait donné l’ordre de la défense, il 
fut accusé p.ir les vainqueurs d’avoir 
fait tirer sur le peuple; comme il avait 
conseillé la retraite, il fut accusé pâl- 
ies vaincus d’avoir livré le roi à l'in- 
surrection (l).> Proscrit nominati- 


(l) Il 7 a daos cet éloge académique un 
fandi de Trai et d’eaact, un De peut le nier; 
mai» <;e qoe dou* y troavou» d’erroDéf c'est 
l'ordre de lii défense qneM. Miguet prétend 
avoir été donné par Kœderer. Le besoin de 
faire ooe antitbése a sans doute conduit 
l’oralenr de l’Académie à raisonner ainsi; 
pour noua, austères et véridiques bto^ra* 
piles, nous peusons qu'nne invitaiioo, une 
simple allocution que le procureur-syndic 
dit avuir adressée à quelques soldats iso> 
lés, ne peut être considérée comme ooe 
réquisition, un ordre formel de repousner 
la rébellion; lequel ordre, d'ailleors ne pon- 
Tait être transmis aux troupes que par un 
organe du pouvoir militaire. On sait qu’il 
aT.tit bien é(é envoyé, déa tu veille, par le 
maire Hétioo, une réquisiliou de repousser 
la force par la force, et que cette réqui- 
sition avait été adressée au rommanduut 
Mandat, qui en était porteur, et qui se pré- 
parait à l'exécuter autant qu'il eût pu le faire 
eu présence de Louis XVI, dont la faiblesse 
et riiésiLitioa empêchaient, paialysaient 
tout. Voyant alors ces causes de disiolution 
et de ruine, Pétion qui, peot-étre, avait écrit 
de tiODoe fui cet ordre la veille, ne songeait 
plus alors qu'a le retirer et à le faire dispa- 
raître. Cest dans ce but, on ne peut en dou- 
ter, que les horribles municipaux qui ve- 
naient de s’établir à rUûteUdc-Vilie, et qni 
avaient conservé à Péïkm le litre de maire, 
envoyèrent au commandant l'ordre de se 
rendre auprès d’eux et dr quitter le seul 
oste où il pût être utile, f." brave Mand.it 
évita loDg-tcfops, rl demanda ronveil au 


I, 



X>igiiized by Google 


SOS 



ROE ’ ROE 

vFDieDt depuis le mandat d’amener munedeParis. Le 6 janvier ITDI, dit 
rie la cominime de Paris, Raderer fui juurs avant la nondanmation, il alla 
obligé, pour se soustraire à la mort, jusqu’à imprimer que, quoi qu’en e&t 
de se tenir .soigneusement caché, de- dil Barère, • l'assemblée n’avait pu 
puis le muisd'aoûl 1792 jusqu’après le droit déjuger le roi. • Sorti mo- 
le 9 thermidor (27 juillet 1794), menlaiiément de sa retraite, Rœderer 
c’est-à-dire pendant deux longues ouvrit à l’Athéiiée un cours neuf et 
années. Dans sa retraite il se chargea haidi qui fut annoncé comme devant 
pour le Journal de Parie de rrdi- être un «cours d’organisation so- 
ger, sur des noies qu’on lui faisait date comprenant le droit public ou 
passer, un compte rendu des séances la politique, et les parties de la mo- 
de la Convention nationale. Il ; raie et de l'économie politique qui 
montra beaucoup de talent et même sont inséparables d’une théorie saine 
de courage, notamment dans le nu- et complète de l'art de gouverner. • 
méro du 14 novembre 1792, oii il Ce cours fut interrompu de nou- 
traila la question de l’abolilion de la veau lors de sa nouvelle et plus 
peine de mort, dans le sens de la jus- longue retraite pendant la terreur. 
. tice et de la iiécessilé de sa suppres- Quand te 31 mai 1793 eut livré le 
aion, qui efit sauvé les jours de Louis pouvoir aux égorgeurs et à l’atroce 
XVI dout le procès s'était ouvert la commune de Paris, ce pandémonium 
veille. Dans les numéros .suivants, il de l’oclilocratie n’avait pasretiié son 
ne laissa échapper aucune occasion de mandai d'arrêt : il fallut se cacher 
parler en faveur de l’inforluné mo- encore, et celte foisce lut sans inler- 
narque, et même d’attaquer la corn- valle jusqu’au 9 thermidor; il fallut 


proeoreor-généml. Certes, si Rœdrrrr eut roi lui-méme cou.sterntf, iU •• rsssurereot rt 
un tort dsii» lette affreDue jounire, «t ii en lui detnsndèreot compte d'uue rékiiUoee, 
est cuDveuu, on lui doit celte justice, ce fut d'une déreuie que certes il ii'uvaîl p«s or- 
d'inviter le coinmsodaiDt , de lui ordonner douuéetiU roUligcrrnt s écrire de sa maia, 
même, en |iré»ence du roi, d'obéir a un ur* sou* leurvyeus, un ordre à ses plut 6iJ«lep 
Jre illégal dans tous »es points, et d'aller se anus, à ses meilleurs soldats, de déposer 
livrer sut ssiassini qui l'atteDdaient pour les armes, de se faire égorger... £l cet or* 
regorger, afin de lui arracher le fatal écrit, dre, porte à rinstaiit loêioe aax braves 
et üVUiigner des Tuileries le seul tioirime Suisse» qui se defendaieot si coaragease* 
qui c6f sauvé Troie, si Troie avait pu l'é- ment ans Tuileries, a ceux qui venaient à 
tre... Dès que Mandat eut quille le ebi- leur secours , de la caserne de Courl»4svoie, 
teau, tout espoir, tiiDt moyen de défense dis- fut pour eux un arrêt de mort... Ces hri* 
paroi, et il est bien sûr qu'alors il u’y eut gands, qu'ils avaient mi« en déroute pur iioe 
plus d'autre conseil à donner au roi que ce* seule décliarge, dont l'effet avait été de le» 
lai de se réfugier dans rAssemblêe, dont la faire fuir jusqu'à la place de Grève, les 
révolte et lu trahison n'étaicnl pas du moins iinioolèreot avec ces mêmes armev que l'or* 
encore manifestes , et qui , au premier mu* dre du roi avait fuit déposer!... Non, l'ijis* 
ment, se montra à peu près respectuense toire doit le dire, rien ne peut jastifi«r de 
en envoyant au * devant fie 'loi une dé- pareils faits. St par égard, par respect pour 
pntution dans les formes coustilulioDuellps, les vertus que Lonis XVl déploya dans 
et le fit asseoir a tété de son president, d'autres occ.isions, les histurieus ont purlé 
Alors eoi ore, si le rnousrque eût montré avec quelquesméoageriients df cette fuuesic 
quelque ferinelé,si on l'eùt vu se livrer journée du dix août 179U, nous pensons 
a quelque mouvement d'uue si juste et si qu'il faut eufin dire la vérité et, que si on 
légiiinie indignaiiou !... Qu'on songe a l'é* l’eùt dite avant nous avec la force et la fran- 
pouvante dont ces députés furent saisis, chise qu'exigent de pareils actes , peut-être 
lorsque des coups de fusil, des coups de qoe bous oe les aorioDS pas vtu se renouve* 
eenoB SC; firent entendre. Mais, voy«Qt U 1er de noe jouralj M'— u j. 
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rtnoncer k la collaboration du Jour- 
nal ie Paris, parce qu’il u’e'tait plus 
possible, dans les gazettes, de parler 
contre les dominateurs de l’époque. 
Celte retraite avait été d’autant plus 
nécessaire que, dans son oilieuï rap- 
port du 5 octobre 179S, contre les 
députés proscrits au 81 mai, Amar 
.plaça un paragraphe virulent contre’ 
Raderer,A propos de sa conduite auto 
aoAt. Entin, la chute des oppresseurs 
le plus systématiquement féroces de 
la Convention le rendit à la liberté. 
Il rédigea, pour le Républicain , un 
article contre le système de la ter- 
reur, que His. rédacteur de ce jour- 
nal , fit voir A Tallien, lequel y prit 
le fond d'un discours qu'il pronon- 
ça k la tribune le It fructidor an II 
(2g août I794)> et qui contribua 
beaucoup k faire adopter des priitci- 
* pesde justiceetd’huuianité. Ce ne fut 
pas ie seul service de ce genreque Roe- 
derer rendit k Tallien, et aussi k Mer- 
lin de Thiouvillc. Il serait trop long 
de rappeler ici tonies les brochures 
et les articles que la plume féconde 
de Rcederer enraiilak partir de cette 
épo*|iie jusqu’k sou entrée dans les 
grandesfunclionsde l’Ëlatau 18 bru- 
maire. Ce fut seulement le 28 jan- 
vier I79S qu’il reparut dans le Jour- 
nal de Paris, auquel il fournit tous 
les jours quelques articles piquants 
et remarquables, qui doonèrent k 
cette feuille quotidienne plus d'é- 
clat , de vogue , et contribuèrent 
puissammeut k déterminer une f>rte 
réaction contre le régime de 17uj et 
t794. Ou distingua surtout les no- 
tices sur l’esprit public, qui parais- 
saient deux ou trois fois par semaine. 
Ou ne distingua pas moins la brochu- 
re qu’il publia le li a' ût 1798 sur les 
réfugiés français cl les émigrés, oii il 
invitakne pasconfundre les unsavec 
le* autres. Après le 13 rendéiniaire an 
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IV (s ortobre t798),Roederer fntobli- 
gédecesser d’écrire, dans le Journal 
de Paria, jusqu’au 1*' mars 179S. Ce- 
pendant , la Convention nationale 
ayant décrété la création de l’insliiut 
le IS octobre 1795, il fut appelé k en 
faire partie, dans la classe îles scien- 
ces morales et politiques. Il avait été 
aussi nommé professeur de législa- 
tion k l’École centrale de Pans. C’est 
k cette époque qu’il faut placer quel- 
ques débats avecChénier, qui fut ac- 
cusé dans plusieurs journaux de n’a- 
voir pas défendu sou frère, proscrit 
par Robespierre. Du reste, celui qui, 
en 1793, dans Caïus Gracchus, avait 
osé demander • des lois et non du 
• sang!, se vengea en vers spirituels 
dans son Épitre sur la Calomnie. 
C’était le druil des représailles. Le 
poète composa depuis une nouvelle 
satire contre son adversaire : ce fut 
le dialogue ingénieux qui a pour 
litre : Le docteur Pancrace. La 
vengeance toutefois qu’exerça Ché- 
nier ne le rendit pas injuste lors- 
qu’il lit son Tableau de la lillé- 
rature depuis 1 789 : il cita avec éloge, 
coniine économiste et comme ora- 
teur, Rœderer, qui , plus tard , k ces 
titres en joignit d’autres iioo moins 
recommandables. Ce fut en 1796 que 
le rédacteur du Journal de Paris, ue 
trouvant pas dans celte feuille assez 
d'espace et d’occupation pour l’acti- 
vité de son esprit, entreprit le Jour- 
nal d'économie politique, qui parut 
tous les dix jours par cahiers de qua- 
tre feuilles in-8°. Là il Ut entrer plu- 
sieurs articles fort distingués et traita 
diverses questions avec cette fille^se 
d’idées et cette riglilitede logique qui 
lui éiaient particulières. Crpendaiit le 
journal di’cadaire ne lui faisait pas né- 
gliger son journal quotidien: il inséra 
dans ce dernier, le 25 juillet 1796, 
un article qui portait pour titre ; 
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D'un changement dans les rapporte 
du goueemement avec tes généraux. 
On y trouve une v(!ritable prédiction 
sur l’entreprise qui, trois ans après, 
mit Bonaparte k la tête du gouver- 
nement.DanslesNoIesquenousavons 
citées, Rœderer s’exprime ainsi sur 
cet article ; • A son retour d’Italie, 
Bonaparte me dit k ce sujet , après 
dîner, chez Talleyrand ;Je lis avec 
plaisir vos articles dans le Journal 
de Paria; mais ce que vous avez fait 
de mieux, c’est un article contre 
moi. • Au 18 fructidor (4 septembre 
1797), le rédacteur du Journal de 
Pariait compris, par le ministre de 
la police générale, sur la liste des cin- 
quante-quatre journalistes k dépor- 
ter ; mais son nom, sur les instances 
de Talleyrand, alors ministre des re- 
lations extérieures, fut rayé et rem- 
placé par celui de Perlet; car il pa- 
rait que Sottin tenait k sou nombre 
complet, comme on a vu d’autres 
proscripteurs persister k ne pas dé- 
compléter leur chiffre total. Après le 
18 fructidor, et, sans renoncer k pu- 
blier quelques articlesdans ses deux 
journaux, Roederer alla passer plu 
sieurs mois dans les montagnes 
des Vosges, aux verreries de Saint- 
Quiriii , dont il était un des action- 
naires \ ce qui lui avait fait don- 
ner quelquefois le titre de gentil- 
homme verrier. Les débats du Direc- 
toire exécutif et des Conseils, l'agi- 
tation de celui des Cinq-Cents, et sur- 
tout les défaites récentes qu’avaient 
éprouvées nos armées, firent pré- 
sager une catastrophe. Bonaparte 
arriva d’h’gypte, et le 18 brumaire 
eut bru . Tout le monde sait que, dès 
le rniiiiiiencement , Rœderer fut ini- 
tié aux intrigues qui amenèrent cet 
événement. Il eut ensuite une part 
non moins grande au système de 
gouvernement qui fut adopté. Dès 


lors il se dévoua sans réserve k la 
fortune de Bonaparte. Lié d’ailleurs 
par les principes et l’amitié avec 
Sieyès depuis l’époque delà révo- 
lution, il suivit laméme ligne que ce 
célèbre idéologue. Ce fut Regnaud, 
de Saint-Jean-d’Angely, leur ancien 
collègue, qui présenta Rœderer k Bo- 
naparte. Dès son arrivée k Paris, le 
général témoigna le désir de le voir, 
et dans les quinze jours qui précédè- 
rentlc I8brumaire,il lereçut tous les 
soirs, et eut avec lui un entretien 
particulier sur les moyens de faire 
réussir la révolution qui se préparait 
sous la direction de Sieyès; car Bo- 
naparte ne voulait alors rien faire 
sans ce directeur. Ce dernier, de son 
cOté, prenait, pour intermédiaires 
avec le général, Talleyrand et Rœde- 
rer. Celui-ci servit ensuite d’inter- 
médiaire entre Sieyès et Èonap.7ite 
pendant la discussion de la constitu- 
tion de l’an VIII, qui consomma le 18 
brumaire. Cette révolution commen- 
ça pour l’ami de Sieyès une nouvelle 
existence, et elle lui donna une belle 
position, qu'il justifia par la fidélité 
qu'il ne cessa de garder k celui dont 
il la tenait : le 25 décembre 1799, il 
entra dans le gouvernement comme 
président de la section de l'intérieur 
au conseil d’État. Il avait été sur le 
point d’étre choisi pour troisième 
consul : c’était le désir de Bonaparte; 
mais des ennemis adroits le firent 
écarter, et Lebrun fut nommé. 11 fut 
également écJirté du ministère de l’in- 
térieur, qui fut donné k Laplace, hom- 
me honorable et savant, mais pauvre 
administrateur, qui ne tarda pas k 
être remplacé par 1-ucien Bonaparte, 
jeune homme de grande aptitude et 
d’une incontestable capacité. Rœde- 
rer, un peu désappointé peut-être, 
et il devait l’être, n’en servit pas 
moins avec ardeur le gouvernement 
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noiireaii par une futile d'arlicles très- 
habiles dans son Journal de Parie. 
Cependant son activité était telle, 
que ses nombreux travaux au conseil 
d’^lat , ses communications de salon 
et ses rapports fréquents avec les 
principaux personnages n’en souf- 
fraient nullement. Il préparait ainsi 
les voies et l’opinion à recevoir cette 
constitution de l'an VIII, qui promet- 
tait tant, et qui, en déliuilive, ne 
donna que les germes du despotisme 
et milles garanties réelles ni à la li- 
berté de la presse, ni même à la liber- 
té indiviiluelle : constitution perfide 
qui, siiceessivementdésorganiséepar 
lessénalus-consiiltes organiques d’un 
corps qui ne sut conserver que sa ser- 
vilité et ses dotations, livra le pou-i 
voir sans limites et sans frein à tons 
les excès de l'ambition et de l’arbi- 
traire qui le perdirent et qui devaient 
le perdre. Roederer fut compris dans 
la première iioinination des membres 
du Sénat-conservateur; mais il pré- 
féra entrer au conseil d’État, où, 
comme le lui dit le premier con- 
sul , • il y avait de grandes choses à 
faire et où il devait prendre les am- 
bassadeurs et les ministres * Le con- 
seil d’Élat ne tarda pas à être formé. 
Les membres qui devaient le compo- 
ser furent successivement appelés au 
Luxembourg, que le premier consul 
occupait encore, et prêtèrent ser- 
ment, après quoi ils prenaient 
séance. Le général Brune fut le pre- 
mier nommé ; Roederer, le second ; 
Regnaud ( de Sainl-Jran-d’Angely] 
fut le dernier. Bonaparte, qui n’avait 
pas bien observé celui-ci, s’était obs- 
tiné à ne voir en lui qu’un fournisseur 
de l’armée d’Italie , peu propre à se- 
conder de grandes vues et à concou- 
rir à de grands travaux. Depuis le 
25 déc. 1799 jusqu’au 14 septem- 
bre 1802, Roederer, devenu con- 
l.\XIX. 
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seiller d’État, présida la section de 
l'intérieur avec beaucoup, de talent 
et d’éclat. Après l'explosion de la 
machine infernale du 3 nivôse, il fut 
chargé, avec Portalis et Siméoii , du 
rapport à faire au sénat , pour moti- 
ver la déportation d’une centaine de 
républicains étrangers ù celte affaire, 
mais dont Bonaparte voulut se dé- 
barrasser (l’Oÿ. Napoléon , LXXV, 
136). Dans cet intervalle, il fut 
chargé de deux missions extraordi- 
naires fort importantes : l’une pour 
inspecter l’administration des dépar- 
tements de la Moselle et des Forêts 
(le pays de Luxembourg), l’autre 
pour négocier un traité de paix avec 
les États-Unis d’Amérique. Il rut de 
plus en partage l’administration di- 
recte de l’instruction publique. On 
doit remarquer qii’alors le conseil 
d’État avait une haute importance , 
que les régimes qui ont succédé à 
l’Empire ont détruite ou du moins 
inliniinent affaiblie. Parmi les lois 
dont le président de ce conseil fut 
chargé particulièrement de faire le 
rapport ou la présentation , soit au 
Corps-Législatif, soit au Sénat, on 
remarqua: 1“ le projet de règlement 
pour les séances du Corps-Législatif 
et du Tribunat, et pour les relations 
du conseil d’État avec eux ; 2° le pro- 
jet de loi sur les émigrés ; 3® le pro- 
jet de loi sur l'administration et la 
division du territoire français en pré- 
fectures, sous-préfectures et munici- 
palités; 4» le projet ingénieux et li- 
béral sur la notabilité nationale, dont 
l’exécution, éludée par une ambition 
fatale , eût été si favorable à une ad- 
ministration éclairée et forte; 5” le 
projet de la Légion-d’Honneur. En 
administration , il ne cessa de défen - 
dre, fidèle a ses anciens principes 
d’économie politique, la liberlé du 
commerce contre l’esprit étroit de 
20 
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proliibiliun vers lequel le premier 
consul inclinait sans cesse. Ce pre- 
mier magistrat de la république, im- 
palient de mnnter sur le irOiie, et 
croyant avoir trouvé quelque répu- 
gnance k ce sujet dans le conseiller 
d’État Boederer, le nomma, sans l’en 
prévenir, an Sénat conservateur. *Eh 
bien ! lui dit il gaiement , nous vous 
avons placé parmi nos Pères Cons- 
crits.— Oui, repartit le nouveau sé- 
nateur, TOUS m'avez envoyé ad Pa- 
trei. — Le Sénat n’absorbe plus, ■ ré- 
pliqua gravement le premier consul. 
En elTel. dès le lendemain de cette 
entrevue, Bœ lerer fut nommé mem- 
bre de la commission forn.'ée pour 
organiser, avec les envoyés de la 
Suisse, nue nouvelle composition des 
cantons , et ce fut lui qui rédigea 
VÀcte de Médiation. En t803, il fut 
nommé à la sénatorerie de Caen, qui 
embrassait les trois départements du 
Calvados, de la Manche et de l 'Orne. 
Après avoir pris une part notable à la 
rédaction des divers sénatus-consol- 
tes organiques , Bœdercr fut député 
en l8Uii par le Sénat, arec deux de ses 
collègues, pour féliciter Joseph Do- 
naparie sur son avéneinent air tiOiie 
de Naples. Ce nouveau roi, avec le- 
quel il était lié depuis long-temps , le 
retint pour lui conlier r.idministra- 
tion de ses linanecs, laquelle était 
véritablement à créer et qui fut alors 
tirée du chaos. Ce fut pendant ce sé 
jour hors de France que Napoléon 
le nomma grand-ulticier de la Lé- 
gion-d'Uonneur, et, quelque temps 
après , Comte de l'empire. Il fut 
aussi grand-dignitaire de l'ordre des 
Deox-Siciirtî, |iuis grand’-eroix de 
la Béiinion Lorsque Joseph quitta 
le trône de Naples pour celui d'Es- 
pagne, son nlilli^tre des linances ren» 
Ira en France. It n’avait voulu rece- 
voir aucune récompense de son ha- 


bile et laborieuse gestion : comme 
il l'a dit dans une de ses notes, • 1a 
eonli.inceel r.imitiédu roi, un intérêt 
commun entre le nionirqne et moi, 
raninurdii bien public et de la consi- 
dération, élevaient mon ministère 
fort au-dessus des récompenses pé- 
cuniaires. • Depuis son retour k Pa- 
ris, il fut appelé par l'empereur, en 
1810, k la présidence de la commis- 
sion chargée de négocier avec les dé- 
putés du Valais la réunion de leur 
territoire à l’Einpire. Dans la même 
année, le 24 septembre, il lut nom- 
mé ministre du grand-duché de Berg 
par Napoléon , avec résidence près de 
lui, et avec le rang et les honneurs 
des ministres français. La chnie du 
gouvernement impérial, en 1814, en- 
traîna celle du sénateur-ministre. A 
son grand regret le gouvernement 
de la Bestauration ne le comprit pas 
dans la liste de ses pairs. En 1815, 
Napoléon échappé de l'ile d'Elbe , 
l’envoya comme commissaire extraor- 
dinaire dans neuf départements du 
Midi, où il trouvait une grande oppo- 
sition , et le fit entrer d.ms la Cham- 
bre des Pairs qii’il substitua k l’an- 
cien Sénat. La seconde Bestauration 
ravit d’abord celte dignité k Bœde- 
rer,et, raiinée suivante, l'élimina 
de riiistitiit. De ses titres il ne lui 
resta que ceux de comte et de grand 
officier de la Légion - d'Uunnrur. 
Comme il avait fait en 1814, il alla 
habiter sa terre dé Bois - Boussel , 
dans le déparleuient de l’Orne. C’est 
dans cette retraite charmante, em- 
hellie encore par ses soins, qu’il se 
livra à la pliilosophie, k l'histoire 
et à la littérature; c'est là qu’il com- 
posa ses ouvrages les pins étendus 
et les plus remarquables peut-être. 
La révolution de 18 su fit cesser l'es- 
pèce de proscription qu’il subissait 
depuis quinze ans : il fut nominé 


Dioiliz^by Goor^lj 


Sé 


ROE 


307 


R(^ 

maire de sa commune et membre 
du conseil-général du département , 
rentra à la Chambre des Pairs et 
i l'Institut dans U classe qui lui 
convenait le mieux , celles des scien- 
ces murales et politiques. Quelques 
mois avant sa mort, reprenant sa plu- 
me octogénaire et lidèle k ses an- 
ciennes doctrines , il exprima , dans 
son Adrt$sed'un cOnstilulionnet aux 
constitutionnels, ses sentiments con- 
tre les opinions de plusieurs journaux 
libéraux qu’il regardait comme trop 
démocratiques. Celte brochure fit 
beaucoup de bruit et fut attaquée, 
notamment par M. Pagès (de l’A- 
riège), dans le journal te Temps. Au 
reste, cet écrit, qui tut pour l’auteur 
le chant du cygne, était, ainsi qu'il l’a 
dit lui-méiiie, eiin ouvrage de con- 
science , distribué par la coulialice • , 
et Celle assertion estde la plusgrande 
vérité. Comme on le voit, malgré son 
grand âge il travaillait encore et joi- 
gnait l’exercice du corps à celui de 
l’intelligence, toujours sobre, gai, et 
hriireux au milieu de ses amis et 
de sa faniille. Le 17 décembre 1835 
il se mit au lit, jouissant toujours 
de sa bonne santé : le lendemain au 
malin il n’était plus ( il s'était, à qua- 
tre-vingts ans, éteint tout d’uncoiip, 
sans douleur et sans agonie. Dé- 
jà membre, avant la révolution , de 
la Société royale des sciences et 
arts de Metz, Rœilerer était succes- 
sivement devenu correspondant ou 
associé honoraire des sociétés sa- 
vantes de Lyon, de Mayence, de Bas- 
tia et de Caen. Voici les litres de ses 
principaux ouvrages : I. En quoi 
consiste la prospériii d'un pays , et 
quelles sont en général les causes 
qui peuvent y contribuer le plus ef- 
ficacement, 1787, (in-S”, comme tous 
les autres écrits de l’auteur). II. Ob- 
sercations sur les intérits des trois 


éeidtés de Lorraine, relativement 
au reeulement des barrières des trai- 
tes, 1787. III. Réflexions sur le rap- 
port fait d l’assemblée provinciale 
de Metz au sujet du reeulement, etc. 
1788. IV. De la députation aux 
états généraux, 1788. V. Plusieurs 
Rapports faits à l’Assenihléc cons- 
tituaiile, seule assemblée représenta- 
tive dont il ait été membre (1) VI. 
Plusieurs Discours prononcés à la 
société des Amis de la constitution , 
de Paris. VII. Discours sur l'essence 
du pouvoir exécutif et sur les bases 
du système administratif 1791. VIII. 
De Tintérét des comités de la Con- 
vention nationale et de la nation 
dans l’affaire des députés détenus, 
1795. IX. Des fugitifs français et 
des émigrés, ngi.X. Des institutions 
funéraires convenables d une répu- 
blique qui permet tous les cultes, 1796. 
\l. Journal d'économie publique, de 
morale et de politique, 1796 et ann. 
suiv., 5 vol. XII. Mémoires d'économie 
publique, elc.(raisant suiteau Journal 
précédent), 1799. XIII. De l'usage à 
faire de l'autorité publique dans les 
circonstances présentes ( prairial an 
V), 1797. XIV. De la philosophie 
moderne et de la part qu’elle a eue à 
la révolulion française, ou Examen 
de la brochure de Rivarol sur la phi- 
losophie moderne, 1799. XV. Éloge 
historique de Montesquieu, 1799. 
XVI. Des sociétés particulières, telles 
que clubs, réunions, etc., 1799. XVII. 
Recueil des lois, réglements, rapports, 
mémoires et tableaux concernant la 
division territoriale de la république 
et la nouvelle organisation de Cad- 
ministration, d'après la constitution 


( 4 ) Purini rrreura de M. Querard, djo» 
14 Frunct liiièraire ^ uou» cltfvnnv sigo<<!rr 
celle qu’il a faite eu citant Hoederer Luramr 
membre de la CoDvenlioo uaüotule. 
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de l'an 7111, 1800 (les grandes occu- 
pations de l'auteur ne lui permirent 
pas de continuer cet ouvrage utile). 
XVIII. Le MarguiUier de Saint-Eut- 
tache , comédie en trois actes et en 
prose, 1818 (plusieurs éditions). XIX. 
Mémoire pour neroir d une nouvelle 
hiftoire de Louii Xll, 1820 (réim- 
primé en 182Ô sous le titre de Louit 
Xll el François /*',etc.), 2 vol. Cet 
ouvrage important contient dans ses 
Appendices une discussion entre 
l’auteur et le comte Daru, concernant 
la réunion de la Brelagnei la France. 
XX. Conséquences du système de cour 
établi sous François 1" (2 livraisons 
composées de 333 p. et complétant le 
travail sur Louis Xll et François 1"), 
1 vol. XXI. Comédies historiques, 
1827-1830,3 vol. conlenant : le.Mar- 
guillier de Sainl-Eustache ; le Foüet 
de nos pères; le Diamant de Chartes- 
Quint; la Mort de Henri IV; la 
ProscripliondelaSaintBarthélemi; 
le Budget de Henri 111, comédies ; 
Ébauche historique des premières 
guerres de cour ; Remarques sur plu- 
sieurs accusations conlre Catherine 
deUédicisi Dissertation sur la na- 
ture des guerres qu'on a qualifiées de 
guerres de religion, suivie d’une No- 
tice nouvelle sur la vie de Henri III; 
productions spirituelles, piquantes, 
originales ; mais dans lesquelles le 
paradoxe se fait toujours un peu 
sentir. XXII. Nouvelles bases d'élec- 
tions, octobre 1830. XXIIl. L'Esprit 
de la révolution de 1789 , 1 vol. XXIV. 
Chronique de cinquante jours, du 20 
juin au 10 août 1792, rédigée sur 
pièces authentiques, 1832, 1 vol. 
XXV. Mémoire pour servir à l'his- 
toire de la société polie en France, 
1833, 1 vol. XXVI. Discours sur le 
droit de propriété, lus au Lycée les 
9 déc. 1800 et 18 janvier 1801, impri- 
més, après la mort de rautciir, en 
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1830 (il avait déjà fait paraître, en 
1819, une brochure inlitulée : De la 
propriété considérée dans ses rap- 
ports avec les droits politiques, dont 
la 3* édition, augmentée, fut donnée 
en 1830). XXVII. Mémoires sur quel- 
ques points d'économie publique , 
lus au Lycée en 1800 et 1801 , 1840. 
Ces mémoires ou discours , au 
nombre de six, ont été, comme la 
brochure précédente , publiés par 
M. le baron Antoine Rœderer, hls 
de l’auteur, ancien préfet, dont queU 
ques productions , imprimées à pe- 
tit nombre , n’ont été distribuées 
qu'à ses amis. Il existe un recueil 
piquant des meilleurs articles insérés 
clans le Journal de Paris, par Rœ- 
derer, de 1799 k 1804, formant 3 vol. 
in-8°, sous le titre d’Opuscules mê- 
lés de littérature et de phitosophie. 
Cette collection, tirée à petit nom- 
bre, a été donnée en cadeaux, ainsi 
qu’un petit volume in-l2, imprimé 
en l’an IV {Conseils d’une mère à ses 
filles, 1789), qui est bien ude com- 
position de Rœderer, quoiqu’il l’ait 
produite sous ces initiales pseudo- 
nymes ; W. M“*, épouse de J. R*'* 
(madameW.M.,femme de kl. Jean Rous- 
seau). Nous aurions pu citer encore 
beaucoup de petites brochures du 
même auteur, toutes plus ou moins 
spirituelles et piquantes, mais qui, les 
circonstances passées, n'offrent plus 
que le mérite du style. Son dernier 
écrit imprimé, est une comédie^ano- 
nyme, en trois actes et en vers, qui a 
été imprimée k Dinant, sans date, 
sous le titre de ; M. Hoc, ou le Mé- 
fiant. On y reconnaît, comme dans 
plusieurs autres ouvrages de l’au- 
teur, un esprit observateur lin et ju- 
dicieux. Il est k notre connaissance 
que Rœderer a laissé en portefeuille 
plusieurs écrits remarquables, re- 
latifs à l'histoire, à la politique , à 
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la lillératiire, cl qui entreraient 
avec distinction dans* une édition 
de r:s Œuvres complètes. Ces écrits, 
ainsi que tous les ouvrages impri- 
més du même auteur , sont entre 
les mains de M. le baron Kœderer, 
son fils. Nous terminerons par cette 
citation de la Notice de M. Mignet, qui 
caractérise, beaucoup mieux que nous 
ne le ferions nous-méme, le mérite de 
Rœdcrer, son collègue à l’Académie 
des sciences morales et politiques : 

■ ... Ainsi s’e'teignit celte vie qui s'é- 
tait mêlée, pendant soixante années, 
aux grandeurs et aux vicissitudes de 
son temps, et qui en avait été remplie. 

«M. Rœderer a été remarquable par 
l'extrême diversité de ses aptitudes, 
le nombre, la distinction et quelque- 
fois la supériorité de ses oéuvrès. S’il 
n’a pas ru le génie qui découvre, il 
a eu au plus haut degré celui qui 
applique. Économiste plus vigoureux 
qu’original, historien plus original 
que sûr, il a été un organisatmr do 
ppmier ordre, comme l’atteste la 
part qu’il a prise an système de con- 
tributions sous l’Assemblée consti- 
tuanle,à rétablissement administratif 
sous le Consulat, à la régénération 
financière du royaume de Naples et à 
l’acte constitutif de la Suisse. Dans 
les temps de violence, humain ; dans 
le maniement des deniers publics, 
honnête; dans l’action, inventif; dans 
la retraite, digne ; dans le commerce 
de la vie, aimable : il a de plus uni le 
mérite des idées à la célébrité des 
actes. A cinquante ans dedistance,il 
a publié le savant ouvrage surleAe- 
eulement des barrières, elle livre in- 
génieux sur la Sociefé polie.’ D-b-s. 
— L’éiliteur croit devoir compléter 
cétte notice par un tableau assez 
piquaut de la retraite où Rœderer 
passa les dernières années de sa vie, 
et qui se trouve dans la Reçue de 
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Paris. La louange y est bien un 
peu exagérée , et l’on voit trop que 
c’est un ami de la maison qui l’a 
composé; mais il y a du talent, de 
l’esprit, et ces avantages ont tou- 
jours leur mérite. Nous ne pensons 
pas que le lecteuren éprouve le moin- 
dre regret. On y relate d’ailleurs des 
faits qui nedoivent pas être omis dans 
l’histoire de cet homme célèbre. — 

• Le retour des Bourbons avait trouvé 
en M. Rœderer un de ces sénalcurs 
privilégiés qu’un appelait sénateurs 
d sénatorerie.Oa saitqu’Ils formaient 
comme une aristocratie dans l’aris- 
tocratie de l’Empire Destinés surtout 
à représenter dans les départements 
assignés à chaque sénatorerie les ma- 
gnificences de la cour impériale , ils 
étaient entourés d’un éclat et d'un 
faste qui devaient leur cacher à eux- 
mêmes la vanité de leur puissance. 
Ils pouvaient croire que tomber de 
cette position, c’était tomber de haut. 
La chute de l’Empire, qui fut aussi 
celle des sénaloreries, ne devait donc 
pas trouver M. Rœderer insensible. 
Cependant, malgré ses regréts et son 
dévouement sincère au régime qui 
succombail,il se fÙt certes laissé nom- 
mer pair de France ; mais il avait eu 
le malheur, pendant la révolution , 
d’être aux prises avec une de ces cir- 
constances fatales où, à quelque parti 
qu’on se décide, on sera nécessaire- 
ment accusé d’avoir choisi le mau- 
vais. Appelé aux Tuileries comme 
procureur-syndic du département à 
la journée du 10 août, voyant que 
Louis XVI ne pouvait plus être sauvé 
par l’épée de ses plus fidèles servi- 
teurs, M Rœderer, on ne l’a pa.s ou- 
blié, donna au roi le conseil de cher- 
cher une protection plus sûre au sein 
de l’Assemblée législative. Louis XV| 
n’en sortit que pour aller au feinple 
et de là a l’échafaud. Comme, en te- 
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nant tête à l’insurrectiuu dans son 
palais, il ne pouvait lui arriver rien 
de pire, et que. nimirir pour nionrir, 
mieux vaut tomber an milieu des 
siens, dans l’ivresse de la lutte, qii’a- 
banilunné de tous et insulté sous la 
hache du bourreau, on ne voulut pas 
se rappeler que l’Assemblée qui con- 
damna le roi n’était pas celle où 
M. Riederer l’avait conduit. Condam- 
né aux loisirs de la vie privée , il se 
retira à Bois- Roussel, chîteau, ou plu 
têt maison de campagne charmante, 
située dans le départeuient’de l'Orne. 
Long-temps sitspeet, exposé à voir la 
police descendre chez lui pour y cher- 
cher les proscrits de tStê, il voulut 
vivre en dehors de la politique, et 
demanda aitx livres les consolations 
que les livres ne refusent jamais. 
Deux volumes qu’il Composa alors 
sur Louis XII et François I*'' témoi- 
gnent de l’ardeur avec laquelle il se 
livra k l’étude. Toutefois, il était en- 
core loin de penser k rétablir ce cé- 
niele de l'hêtel Rambouillet, aussi 
fameux par ses sévérités que par sa 
dépense de bel esprit. A cette époque, 
les moeurs n’étaient pas des plus fa- 
rouches k Bois Roussel. Marié deux 
fois et veuf après un premier divor- 
ce, Riederer usait sans méiiageuient 
d’une liberté à laquelle personne 
auprès de lui n’avait ledroitde poser 
des limites. C’étaient un peu les tra- 
ditions de l’empire et même du direc- 
toire. Mais quand la femme qui avait 
épousé le lits aîné de Rœdrrer eut 
consenti à venir demeurer avec son 
beau-père apres la mort de son mari, 
tout changea bientOt de f.ice à Bois- 
Roussel. Sa présence n’y était possi- 
ble qu’a cette condition. Fille de l’un 
des dépuiés les plus honorables de 
l’ancienne opposition, peisoniie n’a 
jamais uni plus de bonté k plus de 
grâce, un esprit plus juste et mieux 
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cultivé à une bienveillance et une 
simplicité plus parfaites; elle n’eut 
rien à exiger : la réforme se lit d’elle- 
même, dès qu’elle parut. Sans avoir 
le goût ni le désir de la domination, 
son empire fut complet. Elle lit com- 
prendre à Rœderer le charme que 
les vertus privées penveiil ajouter 
aux facultés de rintelligence ; ce que 
la pureté du coeur, la délicate-se des 
sentimenls pruvent donner de véri- 
table supériorité. Si , comme la plu- 
part des hommes de son temps, Rce- 
derer n’eût pas été sans retour gagné 
à l’école sensualiste, sa profession 
de fui catholique ne se lût pas fait 
attendre; mais on ne peut niêiii^ 
dire que l’aimable et noble femme 
échoua sur ce point. D’une piété 
solide, elle n’avait aucun zèle pour 
la propagande; elle ne prêchait que 
d’exenqile. Elle lit une conversion 
purement morale, et non religieuse. 
■Rœderer la reg.irda bienlôt comme 
deslipée k faire le lien et le charme 
d’une société d’eljtc , idéale, que les 
splendides licences du directoire ou 
de l’empire ne lui avaient certes pas 
fait connaitre, et dont il cher, ha le 
modèle dans le passé. Cette société, 
il crut l’avoir trouvée réunie auprès 
de la mère de Julie d’Angennes; et, 
comme on était alors en pleine épi- 
démie de restitution historique, k la 
manière des architectes, atteint par 
lelléau, il voulut f.iire revivre k Bois- 
Roussel les mœurs , les habitudes, 
les personnages qui avaient existé k 
l’hûtel de Rambouillet. Revoir, re- 
cotiiialtre C.itiicrine de Vivonnedans 
sa bru, c’était , k coup sûr, dans la 
copie Qatter l’original ; mais, si Rœ- 
derer avait auprès de lui mieux 
qu’une marquise de Ramboiiiilet , il 
ne lui était pas aussi facile de repro- 
duire et de rassembler des Balzac , 
des Malherbe., des Racau, des Voi- 
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turc, Toire même des Chapelain. 
Aussi , les beaux esprits des châteaux 
voisins rciuiisà ceux de la ville pro- 
chaine ne snrUsant point , Rœderer 
eut- il recours g Paris, et, grâce au 
renfort qu’il en tira, il parvint a ob- 
tenir une reprësenlation asser exacte 
de rhdtel de Rambouillet. L’illusion 
était à peu près possible. Bieiitôi tout 
changea de face â Bols-Run.vsel ; il 
sembla qu’on y respirait un antre 
air; le personnel des invités fut nio- 
dilié. On y avait, comme aillcur.', un 
peu médit du prochain. On u'eti 
parla plus, non par chanté, mais par 
dédain ; l'esprit avait à s’exercer en 
de plus nobles entretiens, il prenait 
un vol plus élevé. Il y eut de> sujets 
de conversation annoncés d'avance 
et pour lesquels on $e jirépara connue 
pour une discussion à lachauibre. Si, 
dans la séance, le temps avait man- 
qué pour épuiser la question , on 
s'ajournait, ou bien la plume sup- 
pléait à la parole. La plus grande 
courtoisie régnait d'ailb ursdansecs 
luttes intellectuelles ; la rudesse et 
l’aigreur avaient été sévèrement con- 
signées à la porte. Aflirnier cepen- 
dant qu’il ne se glissa point dans ce 
cercle quelque Trissutiu à lasnitede 
quelque Vadius, serait une assertion 
téméraire ; mais pour renouveler la 
querelle qui anime si gaiement la 
comédie des Femmtstavanici, il eût 
fallu que leur vanité prit patience. 
Aux premiers mots d’enipurteinent, 
on leur eût imposé silence, on les eût 
condainués à une retraite huiniliaule. 
Ces joûtes de l’esprit, où l’un com- 
battait a'iisi à fer émoulu, n’étaient 
point d’ailleurs jeux puérils et sans 
objet; elles furent un inidif d’éiiiii- 
lation qui eut ses conséquences heu- 
reuses. Être admis dans la société de 
Bois-Roussel devint un honneur au- 
quel on aspira, bien qu’on eu fit par- 


fois dédain, comme de l’Académie 
quand on n’en est pas et qu’on en 
voudrait être; tel qui s’endormait 
sansciilliire au fond de son manoir, 
rouvrit ses anteers' et les étudia de 
nouveau, coinine s'il se fût agi de 
subir un examen. Il y eut des progrès 
qui tinrent du rrod'ge. Quel était à 
Bois-Roussel le sujet des Conversa- 
tions? les questions liitérairrsà l’or- 
dre du jour? la lutte de M. Ungo et 
de son école avec les élastiques? 
Nullement. De M. Hugo et de ceux 
qui s'étaient enrô és sous sa bamiiere, 
pas un mot ;on lescousniérail comme 
non avenus. . L histoire de l’I.ôlel 
R.inibouillet , voilà iiii des premiers 
thèmes que la société de Bois-Roussel 
rut à développer. En principe, il Int 
reconnu que *00! I.ôiel, regardé <le- 
puis la lin du XYti” siècle comine 
l’origine des alTeelations des niœnis 
et du langage, avait été au contraire 
pour tous les écrivains qui illiisirè- 
rent le grand siècle, pour Corneille, 
pour Boileau, l’objet d’une vénéra- 
tion prof.iude et méritée. Après, sen- 
leinenl après le mariage de Julie 
avec le duc de Monlansier. la société 
s'élaiit dispersée, quelques-unes des 
princijiales habituées se tirent leur 
cercle particulier, eurent leuriéduit, 
leur cabinet, leur alcôve, et U, déga- 
gées de l’autorité des bons exemples, 
elles donnèrent l’essor à leurs pré^ 
t> niions, et entrèrent dans tout leur 
ridicule. Alors , relTrunlerie des 
mœurs générales s’élevant contre les 
caricatures et les modèles, contre la 
di‘ceuce et la générosité, contre rhoii-- 
nêtetéet la pruderie, contre lu déli- 
catesse et l’affect ition, la licence con- 
fuinlit tout et rendit tout ridicule. • 
[hUmoire sur la sociili polie, par 
Rœderer.) Telle est la première thèse 
que lu société de Buis-Kuussel fut ap- 
pelée beaucoup moins à discuter qu’a 
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suiiteiiir. Il s'agissait à la fois, cüaimc 
on le voit , d’une résurrection et 
d’une réhabilitation de l’hôtel de Ram- 
bouillet. On établitaussi que les réu- 
nions de cet hôtel avaient été une 
protestation contre les honteux dés- 
ordres que la cour avait mis en spec- 
tacle à la lin du règne de Henri IV et 
sous la régence de Marie de Médicis ; 
lesréunionsde Bois-Roussel n’étaieut- 
elles pas aussi une protestation con- 
tre d’autres licences ? n’y avait-il pas 
des dangers à conjurer, des exemples 
funestes à combattre? les bonnes 
traditions du langage ne devaient- 
elles pas être défendues contre ces 
novateurs qui passaient le niveau ré- 
volutionnaire sur tous les mots et 
les faisaient de même condition? On 
ne nommait personne, on s’en fût 
bien gardé; on savait de qui l’on 
voulait parler. Il ne s’agissait donc 
point seulement à Bois-Roussel de dé- 
lassements estimables, mais sans but ; 
il y avait une cause que l’on voulait 
servir. Da"s la pensée de celui qui 
s’en était fait le centre, ces réunions 
devaient avoir leur utilité prochaine 
et incontestable. Selon Rœderer, de 
la conversation de l’hôlel de Ram- 
bouillet, de l'émulation de bien pen- 
ser et de bien dire qu’elle avait ex- 
citée, était née l’Académie française. 
De laconversation deBois-Roussel n’y 
avait-il pas aussi beaucoup à atten- 
dre? et, ne se lût-il agi que de rendre 
à la conversation l’importance qu’elle 
doit avoir, n’élait-ce pas un dessein 
digne des plus sérieux efforts? • La 
conversation , a écrit plus tard Rnî- 
derer, a embrassé en France toutes 
les connaissances humaines. Par l’in- 
troduction des femmes sur un pied 
de parfaite égalité, par le mélange 
des sexes, qui n’est nulle part aussi 
complet, tous les intérêts .se sont 
trouvés, dans la société française. 


placés entre toutes les frivolités.... 
La conversation française, commune 
aux deux moitiés de la société, exci- 
tée, modérée, mesurée par les fem- 
mes, est seule uneconversalion natio- 
nale,sociale; c’est, si on peut le dire, 
laconversiiliunhumaine,pnisquetout 
y entre et que tout le monde y prend 
part. > Le salon où l’on se réunissait 
A Bois-Roussel rappclait,aut.iiit cpi'il 
avait été possible, le grand cabinet 
de l’hôtel de Rambouillet, dont ma- 
demoiselle de Scudéry a lai.ssé une 
description fidèle, sous le nom de 
Palait Cléonime, dans son roman de 
Cyrut. Il était, comme, le grand ca- 
binet del'hôtel, éclairé par de larges 
croisées qui tenaient toute la hauteur 
de l’appartement. A la suite du salon 
comme à la suite du grand cabinet, 
il y en avait plusieurs autres qui 
s’ouvraient suivant l’afflucnce des 
personnes de la société. • C’est la 
marquise de Rambouillet, ditSegrais, 
qui a introduit les appartements de 
plusieurs pièces de plain-pied, de 
sorte que l’on entrait chez elle par 
une enfilade de salles, d’anticham- 
bres, de chambres et de cabinets. • 
Chacun sait que l’hôtel de Ram- 
bouillet était situé entre le Louvre et 
les Tuileries, près de l’hôiel de Lon- 
gueville, à peu près dans l’emplace- 
ment occupé il y a quelques années 
par le théâtre du Vaudeville. Il ne 
faudrait pas croire qu'à Bois-Roussel 
la conversation se renfermât tonjon rs 
ainsi dans des sujets de pure érudi- 
tion. On s’était étendu avec com- 
plaisance, et non sans cause , sur la 
société de l’hôtel de Rambouillet; 
n'était-il pas nécessaire de recon- 
naître ses aïeux, cl de bien établir la 
tradition? Mais quand on eut con- 
staté son point de départ, quand on 
sut à n’en plus douter d’dii l’on ve- 
nait, et ce qu’on était appelé à repro- 


Dkjitized ' y Crjoqle 


ROE 


UOE 


;m3 


iluire , 00 se permit quelque retour 
vers son siècle, et l’on trouva que 
parfois il n’était pas indigne d’un 
peu d'attention. Or, il faut le dire, 
quand Roederer rentrait dans l'his- 
toire contemporaine, on ne pouvait 
trop l’éconter. Ce n’était plus seule- 
ment de ce qu’il avait appris qu’il 
vous entretenait alors, mais de ce 
qu’il avait vu , de ce qu’il avait fait. 
Il avait été uiélé à presque tous ceux 
dont le passage, au milieu des événe- 
ments les plus graves, n'a pas été 
sans.retentiss-ment. Depuis Robes- 
pierre, son collègue et son voisin sur 
lesbancsdel’Asseiiililéeconstituaute, 
jusqu’aux grands seigneurs de la cour 
de Joseph, dont il était à Naples le 
ministre des finances et l’ami, il n’a- 
vait qu’à interroger sa vie. Marie- 
Antoinette, M”® Élisabeth, M'"' Ro- 
land, la citoyenne Camille Desmou- 
lins, M"" Tallien, Joséphine, Marié- 
Louise, M'”* de Staël, étaient encore 
vivantes dans sa mémoire. Une sim- 
ple causerie vous initiait en quelques 
heures à ce qu’aucune histoire, à ce 
qu’aucune correspondance publiée, 
ne pouvait vous faire connaître. La 
société du Directoire s’était surtout 
gravée dans son souvenir avec tous 
ses détails; et malgré sa conversion, 
quoiqu’il eût brisé les anciennes 
idoles, quand le tour de la conversa- 
tion l’y amenait, il se laissait malgré 
lui reprendre à l'enivrement d’autre- 
fois. Au récit de ces fêtes délirantes, 
de ces plaisirs sans frein qui succé- 
dèrent au régne de la terreur, les 
yeux du noble vieillard s'animaient 
d’un éclat inaccoutumé, et les om- 
bres sévères de l’hOtel de Rambouillet 
se retiraient comme effarouchées de- 
vant révocation des fantômes pro- 
fanes dont il repeuplait le palais de 
Barras. Vous croyiez alors assister 
avec lui à ces bals, à ces soupers, où 


chacun était comme pris du vertige, 
où la facilité des mœurs en était en 
quelque sorte la prostitution , et 
comme lui on oubliait alors et Julie 
d’Angennes et le grand cabinet. Ces 
inlidélités toutefois étaient rares et 
fugitives, et en levant les yeux sur 
les images vénérées desobjetsde son 
culte nouveau, il rentrait bientôt 
dans les sentiments que ces graves 
peintures devaient inspirer. La con- 
versation n’était pas d’ailleurs le 
seul déla.ssement qu’on se pcrinit 
à Bois-Roussel. Il fut constaté qu’on 
avait dansé à l’hOlel Rambouillet, on 
dansa an château de Rœderer. Il y 
eut plusieurs bals, bals sérieux il est 
vrai , où madame de Maintenun elle- 
même eût trouvé à louer l’absence 
d’abandon et de familiarité. Aux bals, 
Rœderer joignit bientôt un autre, 
amusement. Il soupçonna, bien que 
les mémoires du temps se taisent sur 
ce point, qu’on avait joué la comé- 
die dans la société de l'hôtel Ram- 
bouillet, et, dès que ce doute eut pris 
à peu près la consistance d’une cer- 
titude, il fit construire un théâtre. 
Ceux à qui l’on pouvait croire quel- 
que talent pour la scène furent aver- 
tis de se. tenir prêts. Le choix des 
pièces qu’on jouerait fut la première, 
la seule difliculté qui se présenta; 
l’ancien répertoire ne semblait pas 
assez chaste. Quant au nouveau, c'é- 
tait bien pire, et d’ailleurs on n’en 
voulait point entendre parler. Pour 
sortir d’embarras, il n’y avait qu’un 
parti à prendre : c’était de faire soi- 
même drames et comédies. C’est à 
quoi se résigna Rœderer, et il en ré- 
sulta l’inauguration d’un genre en- 
core nouveau, la comédie historique, 
ou plutôt l’histoire dialoguée. Il va 
sans dire que la plus grande réserve 
se faisait remarquer dans la bouche 
de tous les pei sonnages. Ou n’avait ja- 
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■nais parlé sur le theàlre avec iiiiecir- 
cnnïppcliun si p.irr.iitp. On nVût pas 
trouvé, dans loiite la pièce, le molti 
dre petit mot pour rue. Ce fut du 
reste le hon leiiips à Bols-Roiis.sel. On 
ne saurait dire ce qui se dépensa d’cs- 
pril et de gaieté à l’époque de ces re- 
présentations. Si, par des scrupules 
exagérés, l’auteur en avait éié éco- 
nome dans sc.s couiélies; loiti du 
regard du ni.iîire, les acteurs se dé- 
douimageaieut dans les coulisses de 
la réserve du personnage qu’ils re- 
présentaient ; il pleuvait des qua- 
trains et des madrigaux, ce qui d’ai- 
leurs ne sentait pas trop mal son lis- 
tel de Rambouillet... A ses comédies, 
Rœderer ajouta quelques proverbes 
de Carmontcl et de Leclercq ; pro- 
verbes revus par lui, corrigés et châ- 
tiés avec plus de vigilance qu’Ilorace 
ne le fui jamais par les ciseaux de la 
compagnie lie Jésus. Ce fiitd.ins un de 
ces provcrbc'qii’il panit aiissisiirsoii 
Ihéàtre. Je ne sais s’il présuma que 
quelque se|i|iiagénaire s’élait comme 
lui montré sur la scène de l’Iiôiel de 
Rambouillet; mais, à défaut de cet 
exemple, il pouvait s’appuyer .sur 
une aiilorilé qui avait bien sa va- 
leur ; â Ferney, Voltaire, dans l'Or- 
phelin delà Chine , n’éiail Certes pas 
plus jeune que lui. Rrrderer ue se 
montra qu'une fois â la clarté de la 
lampe. Ce fut une apparilion solen- 
nelle et dont personne n'a perdu 
la mémoire dans le pays. Le château 
deBois-Ruiisselmilâla mode les théâ- 
tres de. société. Quelques jeunes gens 
de la ville voisine, qui n’avaieut pu 
être invités cbex Roederer, se réuni- 
rent, construisirent, non une .‘aile, 
■nais une scène, dans un magasin 
que la cummiine leur abandonna , et 
se conslitiièrent en troupe drama- 
tique. Ils jouèrent, et avec quelque 
sjccès, au profittfis pauvres. ..Laré- 
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voliiiion de juillet sauva Rœderer et 
son cénacle de la concurrence qui al- 
lait commencer. Le présent était dc- 
• venu assez grave pour que l'on fît 
trêve au passé. Personne n’était à 
l’abri de rémotion du moiuent Bois- 
Roussel n'ecliippa pointa l’agitation 
générale. Impalinit ale reprendre, 
dans la vie publique le rang qu’il y 
avait occupé, Rœderer ne put con- 
sentir à rester dans la retraite, oit il 
■l’avait certes pas coulé ses plus inati- 
vaisjours ; il crut que Pans l’appelait, 
il courut à Paris. Il fut du iioiiilire de 
ceux pour qui l’un réseivaaii Palai.'- 
Royal l’accueil le plus gracieux. Ce 
n’était pas la première fois qu'il s’y 
préseniait; Rœderer était pour le roi 
une coiinaissauce de M. le duc d’Or- 
léans. Il avait cunipu.sé pour ce prince 
et sur sa demande, ru 1828, un petit 
ouvrage [l'Eiprit de la Ritoiuliun), 
qu’il lui avait remis manuscrit en 
1829. L’école impérialiste se troJiis- 
s.iil à chaque page dans ce travail... 
Rœilerer reçut donc, quand il parut 
au Palais-Royal (183U), les léiiioi- 
gnages de la plus airectiieiise bien- 
veillance. Mais ce n’était encore que 
la faveur du prince, et à Rœderer, 
irrité de sa chute de 1818 , il fallait 
une autre réparation : il voulut ten- 
ter la fortune électorale, k un âge et 
dans une position où l’on peut ac- 
cepter des suIVrages, où l'un ne doit 
plus 1rs solliciter. Le charme fut 
bieiitùl rompu. Parmi ceux ,i qui sou 
château avait été le plus hospitalier, 
il rencontra la plus viideule ojiposi- 
tion. Toutes les caluninies auxquelles 
la journée du lUaoût 1 792 avait don- 
né nais.sauce reparurent avec des 
commentaires oiilrageauls; les dures 
é|>igraiiimes de Marie-Joseph Chénier 
contre le sénateur furent cupiérs a la 
main, colportées de maison ru mai- 
son , et envoyées sous euveluppe a 
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Bois-Rousspl. Le Jour de l’élection , titres. Les plus ingénieux paradoxe.: 

il ii’ubllnt au scrutin que les voix sont développés dans ce iiiéinoiic 

d’un petit nombre d’amis restés fi- avec un grand luxe d'érudition. Si * 

dèles. C’est à la suile de cet échec tout ii’yestpasprouvé.toulyestdis- 

qii’il fut nommé pair de France ; mais cuté. Sans partager les opinions de 

la patrie était pour Rœderer un dé- l’anteiir, on ne peut nier qu’il les 

dommagenieni plutOt qu’une conso- ait établies et détendues avec un ta- 

lation II revint à Bois-Roitssel, mais lent digne de faire des prosélytes. 

* sa présence n’y fut plus aussi conli- C'est une lecture fort agréable et 
nue; on ne l’y vit plus que dans dont on ne laisse pas certes de reti- 
l’intervalle des sessions II oublia d’y rer quelque fruit. Talleyrand, le Col- 
continuer la reproduction de l’Iiôtel lègue de Rcederer à l’Asseiiil lee cou- 
de Rambouillet. Le règne du bel es- stituante, et toujours son ami, fit 
prit y finit avec celui de la branche remarquer (|ti’il avait ru cette singn- 
ainée. L'aimable friuine à qui Roc- Itère destinée de débuter à vingt ans 
derer devait son retour à des senti- dans la carrière des lettres par une 
ments, à des goûts plus délicats et de ces œuvres sérieuses (un traité 
plus sérieux, à des admirations, à $urrécononiiepulitique)quidrman- 
uu cuite plus purs, se borna il rnluu- dent toute la maturité de l’expé- i 

rer sa vieillesse des soins les plus rience, et de finir à qualre-viogls 
assidus, des prévenances les plus af- ans par un livre aimable qui semblait 
fechieuses. C’était là un rôle qui con- exiger la vivacité et la fraîcheur d’un 
venait davantage à ses habitudes de esprit jeune et ardent. Rœderer ne 
modestie, dont toutes les distinctions survi'xiit pas lotig temps à la publi- 
de l’esprit et de l’édtication, les eu- cation du Mémoire sur la société 
couragements les plus flatteurs, ne polie. Ce ne fut toutefois ni la vicil- 
l’avaient jamais pu faire départir. Ce lesse, ni les iiilirinités qui l’eiiipor- 
fut à Bois-Roussel qtieRœdeier corn- tèrenl;il semblait avoir enrorequel- 
P 'Sa cette jfdrrssed'un constitution- ques années devant lui. l’oiir pro- 
net aux cunstitutionnets. Ou n’a pas longer sa vie, il s’était imposé un 
* oublié la vigueur et la vervequ’il dé- régime d’une grande régiiiarilé et 
ploya dans celle brochure au profil de fort salutaire La reforme de .son hy- 
la royauté contre l'uligarcliie minislé- giène avait suivi de près une autre 
rielle. Au moiueiit où il reiilrait dans réforme ; sa sobriété égalait la sévé- 
la polémique avec iiitiépidite, Rœ- nié de ses nouveaux principes. A sa 
derer touchiit à quatre-vingts ans. table, que ii’eûl pas dé-avoime l’au- 
II voulait terminer par un coup de leur de la F/iysiologie du Gvüt, lui 
maître. A cet écrit succéda le Me- qui autnf.is, comme Brillat-Sava- 
moire pour servir à l'histoire de la nu, joignait l’exemple au précepte, 
société potie. C’était eu quelque sorte voyait passer avec inddrerence et 
le proces-verbal de la résurrection sans y loucher les mets les plus dé- , 

qu'il avait teutéeà Boi.-Roussel Ainsi beats, et tenait léle à ses convives 
César écrivait ses Commentaires. Cet avec iiii pot.igc au lait et de l'eau de 
ouvrage ne fut pas mis dans le com réglisse. Cette eau de réglis.se fut la 
tuerce. On eût dit que l'auteur avait caiise de l’accident qui hâta sa fin. 
voulu choisir |rs lecteurs seulement 11 avait riiabitndc de s'en faire dun- 
•btis la société dont il vérifiait les ner un verre le malin an réveil, un 
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verre ava 4 t de s’endormir. Un soir 
qu'il était couché, son domestique 
ayanttardé, elle sommeil legagnaiit, 
l’impatience le prit; il se versa lui- 
méme le breuvage hygiénique, but 
avec trop de précipitation , et quel- 
ques gouttes pénétrèrent dans la tra- 
chée-artère. De là une toux violente, 
des eifurts, des contractions, la riip- 
turede quelques vaisseauxet la mort. 
Quand on porta celle nouvelle à Tal- 
leyraiid , comme s’il eût prévu ce qui 
lui arriverait un peu plus tard : • Il 
a pu au moins mourir en paix, dit- 
il, dans la vérité, dans le matéria- 
lisme! • Ce fut là toute l’oraison fu- 
nèbredu châtelain de Bois-Rnussel, et 
l’oraison funèbre disait vrai. Pour- 
tant, eu ses dernières années, Rœde- 
rer n’avait pas une vie moins irré- 
prochable que le chrétien le plus 
scrupuleux. Pensées sérieuses, culte 
de la vertu, amour du bien, rien ne 
lui manquait, rien que la foi. Elle a 
manqué à beaucoup d’hommes de sa 
génération et de son école. Elle lui 
eût été d’un grand secours contre 
certaines faiblesses dont il ne put Ja- 
mais se défendre. S’il eût eu la foi , 
ses amis et ses proches n’eussent pas 
été condamnés à supprimer de la 
conversation toute parole qui pou- 
vait ramener l’idée du jour sans len- 
demain. Quoi qu’il fît, et malgré son 
incontestable fermeté , la mort était 
pour lui une terrible vision , dont il 
détournait toujours les regards avec 
effroi... • 

ROFFIAC (Élie de) reçut l’habit 
religieux dans le monastère de Saint- 
Martial, des mains de Pierre Barry, 
qui en était le vingt-cinquième abbé. 
Il fut le continuateur de l’ouvrage. 
d’Adhemar de Chaboneix, intitulé : 
Commemoralio abbatum Lemoti- 
ernsium batilicœ Sancli Marlialin. 
Son catalogue finit par Pierre de 


Barry, qui décéda en 1174. Ou trouve 
la continuation de l’ouvrage d’Adhe- 
niar dans la Bibliothèque nouvelle 
du P. Labbe, tome 2. C’est un ou- 
vrage estimé. T— d. 

ROFFIGNAC (CnmsTOFiiE de), 
seigneur de Cosage, d'une ancienne 
et noble famille du l.imousiu, fut d’a- 
bord conseiller au parlement de Bor- 
deaux, puis à celui de Paris, sur la 
démission de Léonard de la Guyonic, 
son compatriote, et nommé président 
aux enquêtes, enfin, président au 
parlement de Bordeaux. Oe magistrat 
joignait aux lumières une prudence 
consommée et l’équité la plus in- 
Oexible. Pierre Brach, poète de Bor- 
deaux, dont les poésies furent impri- 
mées en 1576, dit de Roffigoac, en 
parlant des savants qui ont illustré 
la capitale de la Guienne : 

Là s’rst fait et Coftage et Bo) er, dont Pesprit 
A semé leur louaoge eo ce qu'ils ont éuit. 

De Lurbe, De illutl. Aquit. virie, 
pageltl,en fait un magnifique éloge. 
Roffignac en élait digne, comme on 
peuts’en convaincre par les ouvrages 
qu’il a composés, et qui sont : I. De 
re lacerdolali $eu pontificia, libri 4 , 
Paris, 1559, in-4°. II. Commenfarit ^ 
omnium a creçtlo orbe hittoriarum, 
Paris, l57l,in-4°. Jean Dalesme,dans 
la préface de cet ouvrage, dit que le 
président de Roffignac avait une mé- 
moire prodigieuse, un esprit péné- 
trant, un travail assidu.; il aurait pu 
ajouter une lecture immense et une 
érudition peu commune. III. Des dis- 
sertations sur les matières bénéli- 
ciales qu’il possédait à fond. T— d. 

ROFFRKD de Bénévent, appelé le 
second Papinien, enseigna le droit, 
premièrement à Bologne, ensuite à 
Arezzo, d’oii il passa à la cour de 
l'empereur Frédéric II, qu’il accom- 
pagna à Rome en 1220, à l’occasion 
du couronnement de ce prince, pour 
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lequel il prononça une apologie dans 
le Capitole, l’an 1227, lorsque Gré- 
goire IX l'exc^mmiinia. Quelque 
tempsnprès RuITred s’attacha au parti 
des papes, contre lesquels il c’était 
déclaré dans ses écrits. Grégoire le 
créa clerc de la chambre apostolique. 
Après la mort de ce pontife, il se re- 
tira à Bénévent, où il se tint dans la 
neutralité, quoique Frédéric l’eût ap- 
pelé de nouveau à sa cour. Il y mou- 
rut dans un âge avancé. Parmi scs 
ouvrages, on estime surtout le li- 
vre Sur l’ordre que les juges doi- 
vent tenir dans le barreau civil et 
ecclisiaslique. T— d. 

ROGER le fort, appelé des Ter- 
nes, était fils de Godefroi, seigneur 
des Ternes, et d’une sœur du cardi- 
nal de la Chapelle-Taillcfer. Il naquit 
au château des Ternes, près Guéret. 
Son oncle le cardinal, lui voyant 
d’heureuses dispositions, l’envoya à 
Orléans pour étudier la littérature 
et le droit. II y devint docteur, in 
utroque jure, et s’y distingua autant 
par ses vertus que par ses talents. Il 
composa un Iraiti des actes judi- 
ciaires dont l'édition fut prompte- 
ment épuisée, ainsi que le déclare 
notre auteur dans son testament. Sa 
piété le porta à embrasser l’état ec- 
clésiastique. Bientôt les dignités fu- 
rent les récompenses de ses lumières. 
En 1317, il fut appelé au déconat, ou 
doyenné de l’église de Bourges ; en 
1 320, à l’évéché d'Orléans jcn 1328 ou 
1329, à celui de Limoges. Celte suite 
de dates porte à croire qu’il doit être 
considéré comme le soixantième pré- 
lat du diocèse de Limoges, et non le 
soixanle-unièine, ainsi qu’il est dé- 
signé daifs la chronologie de Nadaud, 
qiron trouve dans le calendrier du 
Limousin de 1770. En 1336, il assista 
au concile de Bourges en qualité de 
suffragant de cette métropole, dont 


• 

il devint archevêque vers 1848. L’hé- 
ritier de sa famille, son neveu Jean 
Roger des Ternes, étant décédé sans 
postérité, il recueillit tous ses biens, 
et en disposa pour former et doter 
richement un couvent de Célestius 
qu’il établit dans le château des Ter- 
nes, où il avait pris naissance. Ce 
château étant devenu monastère, il 
chercha à rendre praticables tous les 
cheininsquiyaboiitissaient.ee fut lui 
qui fil construire sur la Creuse le 
pont appelé Pont-à-TÈvique. Plein 
de zèle pour ses diocésains, ce ver- 
tueux prélat était singulièrement 
suivi à ses sermons, parce qu’un di- 
sait : II ne fait que développer les 
vertus qu’il pratique. Roger le Fort 
mourut en odeur de sainteté à Bour- 
ges, le 25 avril 13U7. Il avait érigé 
une chapelle au village de la Maziè- 
re, dépendant de sa terre des Ter 
nés, dans la paroisse de Soulnières, 
confonduedans la succursale de Pion- 
uat, où il avait désiré d’être inhumé. 
Mais on n’en voit actuellement d’au- 
tres vestiges qu’une croix en pierre 
assez belle. Ses diocésains ne voulu- 
rent pa» laisser enlever un trésor 
aussi précieux pour leur reconnais- 
sance et leur piété; ils lui élevèrent 
un mausolée près la chaire épiscopale 
de Bourges, et l’un y lisait, il y a 
quelque temps, certains mots d’une 
inscription assez gothique. Cet il- 
lustre prélat, révéré comme un saint 
dans la ville et ledlocèsede Bourges, 
avait composé plusieurs ouvrages qui 
sont parmi les manuscrits de la Bi- 
bliothèque royale, à Paris. T — n. 

ROGER, dit Loiseau (Michel), 
commandant de la cavalerie de Geor- 
ges Cadoudal et l’un de ses co-acciisés, 
naquit à Toul (Meurthe), et émigra 
dans les commencements de la Révo- 
lution. Il prit snccessiveiiient du 
service dans les corps d’émigrés et 
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(latts les troupes autrichiennes ; et 
après pliisieiirs campagnes, il alla 
joinilrr à Luiiilrcs son frère, qui avait 
servi sous Puisaye et qui, à ce litre, 
jouissait d’un traitement. Lors de la 
réridte projetée de l’an VIII (1800), ils 
iléhar<|uèrrnl enseinhle en Bretagne, 
et se luirentà la tête de leurs liaudes. 
Roger, l’aîné, ayant été tué presque 
aussitôt Sun arrivée, le cadet passa 
sous les ordres de Georges et en olilint 
le coumiaudeiiirnt de sa cavalerie. 
Après la paciricatiou. il reluorna en 
Ang'eleire, revint eu Prauce pour 
l'aflaire du 3 iiivose, et échappa ali.rs 
A l'arrestation. Il deiiieuri quelque 
temps caché eh Bretagne, et trouva 
eniiii le moyen d’aborder h l’orls- 
nionth. Les dangers qu’il venait de 
courir lui firent comevoir le projet 
de se retirer en Ainenque, et il avait 
déji fait tous ses préparatifs pour y 
passer, lorsque Georges, qui en fut 
prévenu, l’engagea forteiiieiit à rester 
auprès de lui. Sou mauvais sort le 
porta à Céder aux sollicitai ions de son 
chef; il revint eu France avec lui, fut 
arrêté, uns en jugement, eoiidamné 
à mort le 2t prairial an Xll (f804), et 
exécute le 3 messidor suivant. Il était 
âgé de 33 ans. — üii autje Roop.a 
fili aillé, négociant à Bordeaux, fut 
impliqué, eu 1805, dans la conspira- 
tion royaliste de Papin et La Roche- 
jacqueléiii {voy Papin. LXXVL275), 
couiiiie ayant reçu de furies sommes 
d'argent par l'entremise d’un ban- 
quier de Madrid. Il se défendit en 
accusant Papin de l’avoir calomnié, 
et ne recouvra néanmoins la liberté 
qu’après une longue détention, 

B— P, 

ROGER (François), auteur dra- 
matique , membre de l’Académie 
française, naquit àLaiigas le 17 avril 
177b II avait A peine 12 ans, quand 
les premiers symptômes de la Révo- 


lution jetèrent le trouble dans tous 
les esprits, et m£me,dans ceux de la 
jeunesse. L’éducation de Roger avait 
été $uignée,el ce ne fut pas en aimant 
cette révolulion qu’il débuta comme 
tant d'autres, qui se croyaient plus 
de .sciruce et de talent parce qu’ils 
trouvaient une occasion d’insulter 
le clergé et de déchirer la noblesse. 
M Roger père, receveur général des 
décimes du diocèse, était Irès-aimé 
du cardinal de la Luzerne, évéque de 
Langres, et sou ^.miuence voyait avec 
joie les progrès du jeune Roger, qui 
était toujours le premier de sa classe, 
et qui annonçait que plus tard il 
serait un sujet très-distingué. Xous 
laisserons un instant Roger parler 
lui-même; il dit dans la préface de 
sa première comédie, l’Épreuve déli- 
cate (tome 1" de ses oeuvres, page 9): 
• Le succès de mes premières études 
enchantait d’autant plus mou père, 
que bien qu’il occupât une charge 
honorable, dont j’aurais pu hériter 
après lui, il se proposait de faire de 
moi un avocat, et de m’envoyer A 
cet effet dan's la capitale, étudier mon 
droit sons les auspices de son beau- 
frère, M. Jolly, l’un des plus célèbres 
et des plus respectables avocats con- 
siiltaiils du parlement de Paris. J’a- 
vais môi-même, ou je croyais avoir, 
un penchant déridé pour cette noble 
carrière. A peine âgé de quinze ans, 
je formai, avec qiielipies camarades 
et bons amis de collège, un espèce de 
tribunal où nous remplissions tour-A- 
toiir les fonctions d’avocats, déjugés 
et de procureurs du roi. LA, u’ayant 
à plaider aucune affaire civile ou 
criminelle, nous nous exercions A 
écrire et A parler sur des matières 
d’histoire, de morale, et sur tout 
autre sujet propre au développement 
de nos jeunes facultés oratoires. Les 
causes «e tiraient au sort, et A cela 
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près tout se passait comme dans Ii-s 
tribunaux ordinaires. Ce fut ainsi 
qu'il ni’arrira de piailler pour la 
musique c>>Dtre la prinlure, pour 
Scipion rAfricain contre Tureniie, 
et je ne me rappelle pas ceci sans 
quelques remords, car je gagnai ma 
cause. Mais la Révolution commen- 
çai! à gronder, et l’on présenta au 
club le nouveau tribunal comme une 
réunion suspecte. L’innocente prose 
qui s’y débitait fut transformée en 
déclamations séditieuses ; on nous 
accusa mè ne de quel.)ues couplets 
lancés contre un bon patriote, qui 
avait le malheurd’èire bête, quoiqu’il 
eût I agrément d’ètre bossu. Je fus 
particuiièrementdésigné.oiüi, pauvre 
petit faiseur de romances, comme 
l’auteur de ces malices anti-patrioti- 
ques On conseilla à mon père, chez 
qui siégeaient lesarislarques.de leur 
fermer sa maison, et de m’envoyer 
è Paris faire ma rhétorique. • Roger, 
recommandé à M.Jolly, trouva en lui 
un père aussi prudent que tendre. 
L’année scolaire étant déjà commen- 
cée, li se h-lia de le placer chez un 
maître de pension qui profess.dt la 
rhéiorque au collège de Lisieux. 
Mais la Révolution conlinu.iit ses 
ravages. Le ZO juin aiiuuucait le 10 
août ; la famille de Roger ne jugea 
pas à propos d’attendre cette der- 
nière catastrophe pour le rappeler 
A Langres. Cette ville était soits le 
joug d’une société populaire, domi- 
née elle-tnéme par un homme étran- 
ger à la ville. Le roi de Fratice avait 
pért le Î1 janvier 1793. Roger, qui 
pariait en termes énergiques contre 
cet affreux supplice fut placé sur utie 
liste de suspects quatre mois avant 
la loi det suspects. Quelque temps 
après il fut arrêté et détenu dans la 
prison même où l’on avait renfermé 
des voleurs. Mis en liberté sur la de- 
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mande de son oncle Jolly, il put re- 
venir è Paris après le 13 vendémiaire 
(S oct. 179.i). La Harpe, abjurant pu- 
hliqiieiiiettt ses erreurs pbilosophi- 
qiies et puliti(|ues (t) , avait , dès le 
30 déc. 1791, lait retentir le Lycée de 
ses éloquentes invectives contre l’a- 
narchie dont l'Étal et les lettres ve- 
naient d'étre la proie. Les leçons, 
pleines de goûl qui succédèrent àson 
discours d’ouverture avaieiil, pen- 
dant une année iiialheiireiisement 
trop courte, produit nue sorte de réac- 
tion littéraire. Le canon de vendé- 
miaire pouvait étouffer sa voix, 
mais riiupiilsiuii était donnée ; de 
près ou de loin, son exemple fut 
suivi. A cOté du Lycée s’élevèrent 
d’autres étahlisseiuruts , consacrés 
les uns è des cours scientiliques , 
à la littérature sérieuse, les autres 
à U lilléraliire légère, mais qui tous 
prédisaient le moiivenieut des esprits 
joug-temps coiiiprimé.s, et surtout le 
besoin de se distraire cl de s amuser. 
Roger fut obligé de vivre un motiiciit 
dans ce déliré de dissipation. Cepen- 
dant un cuiumenceiueut dégoût, ou 
plutôt de coiiseiitciiient Porté pour la 
profession d'avocat, se forlrliait cha- 
que jour en lui |iar les leçons et les 
conseils de M. Jolly. Mais une autre 
prédisposition dominait encore dans 
son esprit. Il voulait faire des 
vers, et bien plus, il voulait être au- 
teur comique, e-pérant que le bar- 
reau et les lettres ne se feraient an- 
din tort, et qu'il pourrait eulemlre 
Bellart plaider, puis porter une pièce 
au comité de lecture du TliéJtre- 
Français. M. Jolly rcteuail Roger 
dans une bibliothèque cumpléleiuent 
garnie de, livres de droit; mais un 
ami, Pé.lilol (2), eulraiuait l’avocat 

(1) OEuvres de Hoger^ tf>ra. I, {» 21. 

(2) Autrur de la coilectiuD Jet ifamoira/ 
««faaitl i CBitioir* Fronça. 
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rebelle au Théatre-Français de la rue 
de Louvois. Picard était membre du 
co.nUé.Vt une pièce de Boger, inti- 
tulée l'Épreuve délicate, fut refii- 
siic sur les observations de Picard ; 
voici ce qu’il lui dit pour expli- 
quer son hostilité : - Votre pièce a 
plu à tout le comité et à moi, Pi- 
card, plus qu’à personne. Si elle 
lu’a fait plaisir, c’est parce qu’elle 
promet. Vous avez ce que lu nature 
seule donne, ce qui ne s’acquiert 
point par le travail; vous avez de la 
franchise et du mouvement dans le 
style. Des aujourd’hui vous écrivez 
la comédie, vous la ferez un jour; 
mais vous u’en avez pas fait une. A 
chaque scène , ou , pour m’expliquer 
plus juste, à chaque conversation 
que vous lisiez, je me disais : Quel 
dommage ! et plus j’étais satisfait des 
détails, plus j’enrageais de vous voir 
éparpiller votre esprit sur un fond 
si misérable. • Au tribunal de la rue 
Feydeau , l’auteur lut la même pièce. 
Leplus froid silence l’accueillit; seu- 
lement la plus jeune des prêtresses 
de Thalie sourit quelquefois en re- 
gardant lejeune auteur. Enlin, après 
une délibération , la pièce fut accep- 
tée à runauimité : l’auteur faillit 
perdre la tête de tous les compli- 
lueuls, de toutes les politesses qu’il 
reçut. Il fut question, dès le jour 
même, de distribuer les rôles. -Com- 
me il vous plaira, messieurs, dit 
l’auteur; faites pour le mieux, seu- 
lement je réserve le rôle de l’irgénue 
à cette charmante personne dont le 
sourire m’a seul rassuré ce matin 
contre les rigueurs convenues de vo- 
tre silence.— Y pensez-vous, dittout 
b:i 5 racteurprincipal(Fleury),conlier 
le sort de votre premier onvrage à 
une eiilaiit qui u’a pas encore joué 
un seul rôle lÉOUveau cl qui est froide 
ci'tnme une carafe d'orgeat ? » L’au- 


teur persista et fil bien. La carafe 
d!orgeat devint eu peu de temps la 
plus parfaite actrice du liècle.' Il 
n’est pas besoin de dire que c’était 
mademoiselle Mars cadette. La pièce 
réussit. Elle est eu vers et un peu 
froide. Picard avait raison. Encou- 
ragé par ce succès auprès de la par- 
tie du monde qui ne juge pas tou- 
jotirs sainement, Roger écouta moins 
encore les leçons de M. Jolly, et cher- 
cha à faire connaissance avec Maret, 
deptiis duc de Bassano, qui sortait 
des prisons de l’Autriche. Le jeune 
écrivain désirait que l'auteur dijon- 
nais lui lût une comédie en cinq ac- 
tes et en vers écrite dans son cachot, 
malgré la surveillance autrichienne, 
par des procédés ingénieux que la 
captivité est seule capable d’imagi- 
ner, et sur un seul carré de papier 
si petit que le prisonnier le tenait ca- 
ché dans la boîte de sa montre (3). 
Maret prit Roger en amitié, ne lui 
* montra pas sa pièce , mais lui fit ub- 
lenirun emploi d’un revenu suffisant 
dans les bureaux d’un ministère. A 
celte époque (1799), Roger fil repré- 
senter la Dupedeeoi-mime, comédie 
en troisactes et en vers. Elle n’est pas 
restée au théâtre. Caroline, ou le Ta- 
bleau , fut représentée le 4 octobre 
1800 sur le Théâtre-Français, qui 
alors avait réuni tous ses sociétaires 
épars. Caroline obtint un succès ho- 
norable ; mais les représentations fu- 
rent sur le point d’être arrêtées , 
parce que l’auteur s’y était servi plu- 
sieurs fois de ces mots : mille loule. 
La censure des Français voulait ab- 
solument qu’on dit 34,000 livres. Un 
des plus grands succès dont Roger 
devait jouir, fut celui de sa pièce de 


(')) L'Htritier, pièce trè»*iotéreftiante qoi 
fut depuis reçue aux Frauçain^et a^ins auroue 
fxT^ur pour raii'etir (levrou ministre. 


l’Avocat (1806). M. Jolly n’avnit cessé 
d’aimer le. neveu rccalcilr.mt ; mais 
le savant jiiriscuiisulte n’était pas en- 
core bien persuadé que le jeune sé- 
ditieux prenait la vraie route. Roger 
eut l’idée singulière , noble , géné- 
reuse et piquante d’honorer la pro- 
fession à laquelle il n’avait pas voulu 
se vouer, de composer une pièce où 
l’avocat serait porté aux nues , et 
en 6 n de dédier cette comédie, type 
de consolation , de réparation et 
de pénilence , au digne oncle qu* 
avait acquis au barreau une gloire 
égale à celle de Gerbier. Cette pièce 
obtint une grande vogue : elle est le 
chef-d’œuvre de Roger. La critique 
de Geotfroy fut désarmée : il loua 
l’auteur, âgé seulement de trente ans, 
disait-il , et redoubla son courage 
par des prédictions qui ont été justi- 
tiées. Goldoni a donné l’idée pre- 
mière de cet ouvrage : nous l’avons 
TU représenter en Italie; mais les 
génies des deux langues sont dllfé- 
renls, et chacun a Jeté dans la com- 
position les fleurs, l’éclat, ta viva- 
cité , le mode d’invention qui carac- 
térisent les deux nations. M. Jolly, 
nous l'avons dit et répété, passait 
.avec raison pour un homme du pre- 
mier mérite, et se voyait très-consi- 
déré an palais; déplus, il était hom- 
me de beaucoup d’esprit , et il con- 
sentit à pardonner au neveu sa gloire 
et ses couronnes. Il lui dit même, ce 
qui était beaucoup pour un avocat : 
• Mon ami, vous avez évité un grand 
danger qnc n’a pas vu Goldoni : vous 
avez laissé l’audience publique dans 
la coulisse. > On loua beaucoup ce 
trait de bon goût dans Roger. Le 
jour de la première représentation , 
on donnait Etther avant l’Avocat; la 
fièvre ne quitta pas l’auteur pendant 
' les trois sublimes actes de Racine ; 
pour celte fois ils parurent mortels 
LXXIX. 


à un fébricitant qui dévorait des cor- 
beilles d’orange. L’entr’acte fut de 
vingt minutes (deux heures et de- 
mie à la montre de l’auteur). Une 
musique terrible s’élève du milieu et 
de tous les coins de la salle. Les in- 
struments n’étaient pas de simples 
clefs , c’étaient de véritables sifflets 
de toutes grandeurs. (.Roger, dans 
son jeune âge, ne savait pas que tous 
les succès auxquels l’administration 
de la Comédie elle-même prend in- 
térêt préludent par des sifflets, pour 
dérouter ceux qui croient à une ca- 
bale en faveur de la pièce.) • Je suis 
perdu, dit l’auteur à M. Jolly, trans- 
planté là bien loin dp la température 
de son cabinet , et qui peut-être 
croyait qu’il allait être vengé; — il 
est évident, mon oncle, qu’il y a 
dans le parterre une cabale orga- 
nisée, qui ne laissera pas aller la 
pièce jusqu’à la fin. — Rassure-toi, 
dit l’oncle ; ce sont tous jeunes gens, 
n'est-ce pas, qui remplissent le par- 
terre? — Sans doute. — Eh bien! ce 
qui t’épouvante va servir à ton suc- 
cès. — Comment cela?— Je parie que 
le titre de ta pièce, qui n’annonce pas 
clairement si tu veux louer ou ridi- 
culiser la profession d’avocat, aura 
trompé tous les étudiants en droit . 
qu’ils ne sont armés de sifflets que 
pour la défense de l’Ordre, en cas 
d’attaque, et qu’ils le régaleront d’un 
tout autre concert dès la fin de ta 
première scène.* En efl'et , au huitième 
vers le parterre reconnut sa méprise; 
chacun s’assit plus mollement, plus 
commodément, comme op fait quand 
on croit qu’on va être content et qu’on 
doit gagner à écouter , et des ap- 
plaudissemenls unanimes accueilli- 
rent ce monologue d’Armand : 

O loi*! dont CD ce jour j'iaioquc la piu- 
deoce ; 

De KH’iété seconde proTidence, 
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Voua faire Irionipher est un emploi flatteur, 
(Ja privilège augaste, et j'eo sens tout l*boD* 
neur. 

Pourquoi faut • U souvent que cet honneur 
insigne 

Coûte tant à celui qui veut s’en rendre dU 
gne? * 

Avant d’avoir appris contre qni je plaidais 
Do choix qu'on fit de raoi je me fclicitais... 
Mais, juste ciel! plaider contre celle que 
j'aime! 

La perdre... A mon devoir, c'est m'immoler 
mni-mèoe! 

Que faire ? était>il temps encor de refuser? 
Ad’indignes soupçons pourrais-je m’exposer? 

Moi, protecteur puLHc de quiconque a boo 
droit. 

Malheur à l'avocat de qui l'àroe vulgaire 
Ne sent pas tout le prix d'un si henu roinis* 
têre ! 

Le succès fut invnense , les derniers 
vers surtont furent virement ap • 
plaudis. L’avocat , rnfln , épouse la 
jeune personne contre laquelle il a 
si bien parlé; tout s’est expliqué, et 
le plaideur qui pardonne à la nièce, 
s’écrie : 

Nod , .as.mbl, à Paris il dous faut dcmeu* 
rer. 

C'est là qu’est le talent, là qu’on sait l1io- 
Dorer, 

Là que tout aeorat à ses deroirs fidèle 
Vous prendra désormaie pour guide et pour 
modèle. 

Roger dut k cette reuouiinée l’espoir 
fondé d’arriver un jour k l’Académie 
française; il ne s’agissait plus que de 
trouver le iiiomeut opportun. Mal* 
heureusement il se 6t attendre. Nous 
avons maintenant k parler de la Be- 
vanche. Ici la scène change. La pièce 
fut composée par deux auteurs, Ro- 
ger et Creuzé de Lesser. Creusé était 
député de SaOne-et-Loire, et Langres 
qni aimait Jieaucoup Roger, l’avait 
nommé député de la Haute-Mkrne. 
Les caractères des deux écrivains 
étaient très-différents. Roger, peu 
riche, ayant éprouvé de bonne heure 
qu’il ne serait pas gâté daus le monde , 
voyant pour société des hommes 
graves et peu rieurs, ayant pris nu 


sérieux tous les préceptes que lui 
avait donnés une éducation sévère, 
avait particulièrement étudié les rè- 
gles du style ; il lisait attentivement 
les modèlqs , il consultait reux qui 
savaient mieux que lui les difflcullés, 
souvent cachées, de notre langue, 
si exigeante , si délicate : après 
cela il refrénait sou imagination ; 
avocat malgré lui, dans un point, il 
cherchait la logique . le bon sens, et 
^ fut un peu effrayé quand on le 
mena chez Creiizéde Lesser, homme 
riche, tenant table, recevant une so- 
ciété de choix, et marié à une femme 
distinguée par la linesse de son es- 
prit, qui faisait très-gracieusement 
les honneurs de sa maison. Creuzé, 
élevé dans un collège k la mode, y 
avait pris quelques allures d’esprit 
novateur, dont il ne se doutait pas; 
la nature l’avait doué d’une imagina- 
tion pétulante. Il faisait le vers rapi- 
dement, le soignait peu , croyant que 
la forme pélfllante, gaie , maligne, 
avait sufG ; l’incorrection était pour 
lui comme un don de plus ; cela est 
vrai quelquefois, mais il ue faut passe 
lier k celte facilité qqi se joue des 
règles du goût. Eu général, pour se 
moquer des règles du goût, il faut 
d’abord les avoir bien apprises; car 
ne pas s’y asservir d’habitude, c’est 
laisser croire qu’on ne les connaît 
pas. L’entrevue eut lieu dans un bon 
dîner, avec celui des auteurs qui 
avait un fameux cuisinier; elle fut 
rendue plus intime dans le voisinage 
du planches; au total les deux écri- 
vains se goûtaient mutuellement, et 
ils se propusèrenLde bonne grâce un 
traité d'alliance. Chacun d’eux sa- 
vait-il ce qui lui ntanquaitfPrubable- 
ineut ou s’aperçoit de cela en se- 
cret, et l’on croit n’étre pas découvert 
parce qu’on n’en a parlé k personne. 
De Usser eut la mission de choisir 
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la fable , de créer le dialofue ; il ex- 
cellait dans ce genre ; Boger disait 
son mot, mais timidement, sur ce 
commencement de coniposilion , et 
ne se trouvait rassuré que lorsqu’il 
n’avait plus qu’i nettoyer le style, 
qu’à légèrement adoucir des images 
lestes, et à combiner dans un tour 
moins hasarde' le dialogue où d’ail- 
leurs il respectait l’esprit, la grâce 
et l’abandon. Les deux auteurs 
étaient des hommes d’élite, tous 
défauts balancés , et l’on dut la Re- 
vanche à l’association de ces carac- 
tères d’une physionomie si oppo- 
sée. Cette pièce est charmante, Roger 
la préférait à celles qu’il avait com- 
posées seul, et il disait: «Je n’ai dans 
la Revanche qu’une moitié de pater- 
nité. J’avouerai cependant que j’ai 
pour celte pièce une prédilection ou 
si l’on veut une faiblesse plus grande 
peut-être que pour celles de mes 
comédies on je n’ai point eudeeom- 
pliee. Je me trouve donc fort embar- 
rassé d’en faire en conscience un 
examen critique , d’autant que la fai- 
blesse de mon spirituel ami Creuzé 
de Lesser, étant, je le sais, au moins 
égale à la mienne pour cet ouvrage, 
la sévérité que je m’efforcerais de 
mettre par bienséance dans mon ju- 
gement, blesserait son cœur paternel 
plus que je ne veux et que je ne dois, 
et cela sans aucune utilité pour lui. 
Car enfin , ce n'est pas lui qui com- 
par.att aujourd’hui volontairement 
au tribunal du public : c’est moi qui 
in’y présente de mon plein gré, et si 
mon ami est satisfait de la première 
sentence rendue en 1809, il u’est pas 
juste que je lui fasse payer les frais 
d’appel en 1834. • M. Jolly aurait été 
trés-satifait de cette explication de 
son neveu ; les termes de ce barreau 
que l’oncle honorait, et que le neveu 
avait répudié, s’y retrouvent en ima- 
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gesdu métier agréablement amenées 
dans le sujet. Nous dironsun seul mot 
d’un tel amour de deux pères qui veu- 
lent chacun avoir tout fait ; jamais 
ouvrage ne fut mieux loué, et ce sont 
ceux qui ne devaient pas assurément 
traiter une semblable question, ipii 
ont célébré si orgueilleu^ement, et 
avec une sorte de bon droit et de 
désintéressement, une oeuvre en 
effet méritant une estime univer- 
selle, qui peut être professée aussi 
par les auteurs eux-mêmes. Le sujet , 
est tiré d’une pièce italienne de Fe- 
derici qui l’a intitulée : la Rugia 
vive poco ( le Mentonge ert peu de 
tempe). La comédie, polonaise par les 
noms et par les costumes, njais au 
fond toute française, après avoir été 
approuvée par la censure de la po- 
lice, fut représentée le is juillet 
1809. Le vainqueur de Wagrani vou- 
lut la voir à son retour. Il la fit 
jouer à Fontainebleau, et s'en auiu^P 
beaucoup. • Ce qui m’a plu dava£j|^ 
tage dans la pièce, dit-il à Fon^ 
tanes, c’est que la dignité royale n’y 
est jamais compromise, bienx)u'on la 
croie à chaque instant- an moment 
de l’étre : «Quel est l’auteur? — Ils 
sont deux. — Pourquoi ont-ils gardé 
l’anonyme?— Je l’ignore, c’est peut- 
être parce qu'ils sont tous deux dé- 
putés au corps législatif. — Belle 
raison, est-ce que j’ai défendu aux 
membres de ce corps d’avoir de l'es- 
prit? Qa'ont-Ue de mieux d faire? 
N’out-ils pas, par hasard , assez de 
loisir? Enfin, leurs noms... — Mes- 
sieurs Creuzé et Roger. — Ah!.. Eh 
bien, c'est égal, leur pièce est jolie 
et je la reverrai avec plaisir. • C’est 
éj/al voulait dire, quoique ju n’aime 
guère ni l’un ni l’autre. Les auteurs 
le savaient bien, et lui rendaiem la 
pareille , autant qu’ils l’osaient dans 
ce terops-là.Cct te pièce de la Revanche 
21 . 
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rst' donnée encore quelquefois. Un 
roi de Pologne a été amené, par di- 
verses circonstances, k prendre le 
nom d’un seigneur de sa cour, et, 
sous ce faux nom, il est aimé d'Éliska, 
fille d’uU comte polonais. Le vrai sei- 
gneur survient et suit le conseil du 
frère d’Éliska, qui dit kson ami très- 
spirituellement : « Leroi a pris votre 
nom , prenez le sien , ce sera une 
revanche. > Enlin, Éliska a trouvé le 
faux seigneur, le vrai roi, si aimable, 
quoiqu’elle ne le connaisse pas comme 
tel, qu’elle le préfère au faux roi. Le 
faux roi qui venait pour se marier, 
et qui reconnaît qu’on ne le paie pas 
de retour, renonce aux projets de 
mariage, et la belle Éliska devient 
reine de Pologne. Si l’on vent être 
sévère, on dira que les rois de Po- 
logne et leurs courtisans ne se jouent 
pas dans leur cour de tels tours, qui 
appartiennent peut-être à un genre 
^e société d'un autre pays, et qui 
wuveiil être permis pour des rangs 
inférieurs. Quoi qu’il en soit, la pièce, 
jouée comme elle le fut par les chefs 
d'emplui de notre premier théâtre, 
était très-agréable au public ; et 
quand on voudra un peu rappeler le 
ton exquis de la plus haute société de 
France, un sera sûr de bien choisir, 
en reprenant la Revanche dans le 
fond des cartons de la comédie. Les 
amis des auteurs qui les voyaient fré- 
quemment , s'amusaient à chercher 
dans le dialogue ce qui appartenait à 
chacun d’eux. On retrouvait ici Ro- 
ger, là Creuzé de Lesser, on reconnais- 
sait Roger au ton calme, à la phrase 
pure et chaste, on reconnaissait 
Creuzé au trait piquant, et à quelque 
chose d’une griffe coupée qui ne pou- 
vait plus blesser. Enfin ce qui sera 
toujours singulier dans cette œuvre 
de deux, c'est la passion avec la- 
quelle chacun aitnait tout dans la Re- 


vanche, qui cependant avait deux pè- 
res très-reconnaissables.— Nous con- 
sacrerons quelques lignes aux opéras- 
comiques de Roger. Dans le Valet 
de fieux Mailret, représenté le S no- 
vembre 1799, il emprunts la donnée 
à Goldoni. La mnsique est de De- 
vienne , homme modeste, mais très- 
distingué. Tous ceux qui out travaillé 
avec des musiciens savent qu’il faut 
quelquefois supporter leur humeur. 
Devienne pria donc Roger d’ajouter 
quatre vers. — .kquoi bon i — Parce 
que sans cela ma phraie mueicale ne 
Sera pas carrée. — Je suis bien fâché 
de ne pouvoir vous satisfaire en ce 
moment! précisément en cet endroit 
Sophie se trouve mal , et pour l’ordi- 
naire une femme ne parle pas en 
pareil cas. — Et qui vous dit de la 
faire parler? Mais il faut qu’elle 
chante.» Le Billet de Loterie, repré- 
senté le 14 septembre 1811, fut 
composé avec Creuzé. Nicolùlsouard 
en fit la musique. C’est un amant qui 
fabrique un faux billet de loterie ga- 
gnant, pour bien persuader k la 
femme pauvre qu’il demande en ma- 
riage, qu’elle est plus riche que lui , 
et qu’elle doit lui accorder sa main. 
Le Magicien sans Magie, représenté 
le 4 novembre 1811, autre ouvrage 
de Roger et de Creuzé, musique de 
Nicolù , obtint un grand succès. 
Creuzé étant absent en 1820, et re- 
vêtu dé graves fonctions, Roger com- 
posa avec M. de Jouy, l'Amant et le 
Mari , musique de M. Fétis , pièce 
qui fut repr^entée le 8 juin 1820. 
« L'Amant et le Mari , dit Roger 
(tuni. II de ses oeuvres, p. 13), aurait 
réussi en comédie, avec les modifica- 
tions qu’aurait exigées la différence 
du théâtre. Toutefois, nous n’en 
avons aucun regret, car la petite 
morale de la pièce n’aurait peut-être 
p.is été accueillie si favorablement 
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par les danies sur une plus grande 
scène, et peut-êtreest-ildesconseils 
qu’on fait prudemment de ne leur 
donner qu'en chansons.* Un auteur 
ne peut pas se faire k lui-méme patt» 
de velouriplus douce, et se dire avec 
plus de ménagement, de politesse et 
de bonne grâce, que sa pièce avait 
au total peu réussi. Roger pouvait 
se consoler; depuis quelque temps 
il était membre de l'Académie fran- 
çaise, où il avait succédé k Suard. 
Le public attendait avec une sorte 
d’impatience la prose d’un homme 
d’esprit, qui avait écrit fort agréable- 
ment en vers, seul ou arec des amis, 
pour le théâtre. Maintenant le public 
voulait voir l’auteur aux prises avec 
cette sévère prose académique. Lkon 
ne combat pas aidé d’un ami. On 
comparait seul, et il faut détailler la 
gloire d’un prédécesseur qui jouissait 
d’une juste renommée , quoiqu’il eût 
traduit plus qu’il n’avait composé. 
Mais la vie de Suard était (telle, no- 
ble , généreuse. Roger débute ainsi : 

• L’homme de lettres qui paraît de- 
vant vous a pour auditoire et pour 
Juges tout ce que la nation a de plus 
éclairé , de plus poli , mais aussi de 
plus justement difficile ; sans autre 
appui que votre impassible équité, il 
plaide lui-méme sa cause à cette cour 
souveraineet sans appel. Il n’a point 
à redouter d'arréls bruyants et pas- 
, sionnés, mais il peut craindre cet ac- 
cueil froid et silencieux, plus décou- 
rageanteentfoisque lesimprobations 
tumultueuses. • (M. Jolly n’eut pas 
9 mieux dit , ni parlé d’une autre ma- 
nière k son barreau.) En effet , on 
était froid , et on ne voyait encore 
rien venir. Les physionomies s’ani- 
mèrent quand on entendit Roger 
poursuivre ainsi : • Que sont deve- 
nues CCS réunions si favorables aux 
progrès du goût et du langage où 


régnait la liberté, mais où présidait 
la bienséance; où la raison donnait 
en riant la main k l’imagination , où 
lascience venait sacrifier aux grâces? 
Qu’est devenu cet art de régler la 
conversation sans la refroidir, de 
l’auimer, sans y jeter la confusion, 
de faire valoir et de mettre en jeu 
l’esprit particulier de chacun : de 
parler, non pas k son tour, mais l’iiii 
après l’autre , de parler modérément 
et surtout d’écouter ? C’est un secret 
presque oublié : nous ne conversons 
plus aujourd’hui , nous discutons, et 
nos di.scussions dégénèrent quelque- 
fois en disputes. La révolution a pas- 
sionné le langage et centuplé h vi- 
vacité française; la douce causerie 
n'est plus guère connue que dans 
quelques maisons privilégiées. On se 
parle , mais on ne se répond plus : 
on ne répond qu’k soi-méme : on 
poursuit son idée, sans s’occuper de 
la réplique : on s’échauffe, on crie 
tous k la fois, et la conversation res- 
semble souvent , k l’harmonie près , 
à une finale d’opéra. • Roger parlait 
ainsi , il y a comme trente ans. Fai- 
sons-nous autrement aujourd’hui ? 
Aujourd’hui te /innfecommenceau le- 
ver du rideau. — Le plus grand éloge 
qu’on puisse faire d’un homme, c’est 
de nommer ses amis. Buffon était un 
des meilleurs amis de Suard. Che- 
min faisant , Roger rencontre l’abbé 
Delille, autre ami de Suard. On avait 
représenté Delille, comme un ennemi 
de l’autorité. Roger s’écrie :• Ennemi 
de l’autorité, ce grand poète que son 
caractère naïf et pacifique , que la 
douceur de ses mœurs, que la mol- 
lesse, et, si je puis m’exprimer ainsi, 
que l'enfance de ses goûts rendaient 
si étranger et si peu propre aux dé- 
bats politiques! On dut être bien 
étonné dans Paris , quand on vit le 
chantre dci jardins transformé eu 
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sectaire! :félttU clasier U rotsiguol 
parmi les oiseauo! de proie.' • Ce 
dernier Irait excita de vifs applan- 
dissements. L’accusation , sans être 
aussi ridicule à IVgard deSiiard,n'en 
était pas mieux fondée. La modération 
de son caractère, la nature de son 
esprit essentiellement raisonnable, 
essentiellement ami de l’ordre la re- 
poussaient. La conduite de toute sa 
vie l’a réfutée. En 1772, cet essai 
d’exclusion fit beaucoup de bruit, et 
la cour y prit trop de part. On peut 
rappeler à ce propos un fait qui n’est 
pas très-connu , et que nous allons 
consigner ici; nous ne sortons pas 
d’ailleurs de notre sujet. Madame du 
Deffand parle deSuard et de Delille, 
dans une lettre k sir Horace Wal- 
pole, et les appelle des polissons. En 
lisant une telle accusation, pronon- 
cée dans un temps où l’on disait que 
les soupers et la société des femmes 
retenaient les hommes dans le bon 
ton, beaucoup de personnes ne pou- 
vaient réprimer un sentiment de 
colère et même d’indignation. On li- 
sait cet étrange jugement dans l'édi- 
tion anglaise des Lettres de madame 
du Deffand, que Pou faisait réimpri- 
mer à Paris. M. 1e comte d'Hauterive, 
des affaires étrangères, avait remis 
ce livre k un de ses amis, en lui di- 
sant que sans doute il faudrait sup- 
primer quelques passages, et qu’il 
lui demandait son avis. L’ami rendit 
le livre en disant qu’il fallait le lais- 
ser publier tel qu’il était, et que, se- 
lon lui, il n’y avait qu’à supprimer 
l’injure absurde adresséeàM.M.Suard 
et Delille, encore vivants, générale- 
ment honorés, et que personne n’avait 
le droit do, traiter avec si peu deres- 
pect. Un membre du gouvernement, 
qui ensuite avait lu le livre, exigeait 
à son tour des ratures sans nombre, 
et miinleiiait l'accusation. Ce mot de 


polissons lui .semblait d’excellent 
goût. La discussion alla jusqu’à Na- 
poléon ; il devait partir pour sa mal- 
heureuse campagne de 1812 ; il or- 
donna qu’on mit dans sa voilure les 
épreuves de l’ouvrage qu’on avait 
imprimé, sauf à supprimer ce qui dé- 
plairait, et il dit : «Je m’ennuie en 
route , je lirai ces volumes, et j’écri- 
rai deltlayencecequ’il y auraàfaire. • 

On reçut de Mayence une lettre pres- 
que indéchiffrable ; mais il s’était for- 
mé uneécolededéchiffreurs de l’écri- 
ture du mattre; il disait: •Ceux qui 
veulent Oter les mots dapoiiaaona ont 
raison ; ceux qui veulent qu’un en 
Ote. davantage n’ont pas le sens com- 
mun, et, en cherchant à me plaire, 
ils n’auraient trouvé que le moyen 
de me déplaire. A deux mots près, il 
faut laisser la cour d’alors telle qu’elle 
était. » Instruit de cette approbation 
quelque temps après, et dans un mo- 
ment où un pareil appui pouvait de- 
venir inutile, nous parûmes de cette 
circonstanceà miss Berry, éditeur de 
ces lettres, à Londres. Il parait, ou 
qu’elle n’y avait vu aucune impor- 
tance, ou qu’il ne lui avait pas été 
permis de rien supprimer. Au.ssi, dans 
l’édition française, un ne lit pas de 
pareilles sottises, mais on a été à la 
veille de déplorer un pareil scandale. 

— En 1821 , Roger fut chargé, en qua- 
lité de directeur de l’Académie , de 
recevoir M. Villeroain, successeorde 
Fontanes. Une disposition bienveil- 
lante ne larda posa s’établirquand on 
entendit Roger, parlant de Fontanes, 
dire : « Quoique divers genres de mé- 9 
rite brillent dans son style, on peut 
dire que le principal caractère en est 
la dignité. Oui, c’est la dignité qui 
domine dans ses écrits comme dans 
sa vie, et jamais le mot si connu de 
Buffon (le style ut l'homme même) 
ne fut siiseeptible d’une plus juste 
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application. Cette dignité n’est point 
la pédanterie, elle est encore moins 
l’orgueil ; elle est la compagne assi- 
due de l’aménité, de la simplicité et 
de la grAce ; c’est un sentiment dé- 
licat de toutes les bienséances; c’est 
le quod deeel des Latins; c’est le bon 
goût che* les Français; • puis, s’adres- 
sant A H. Villemain, Roger continue 
ainsi : • Comme M. de Fontanes, vous 
avez, de bonne heure, nourri votre 
esprit et fécondé votre imagination 
par la lecture assidue des anciens. 
Vous étiez érudit dès le college; 
aussi, M. de Fontanes, qui vous avait 
confié A vingt ans une chaire de rhé- 
torique oii vous aviez des élèves A 
peu près de votre âge, ne tarda-t-il 
pas A vous nommer professeur à l’é- 
cole Normale et A la Faculté, où vos 
élèves étaient plus âgés que vous. 
Cette étendue de savoir dans l’âge 
de l’inexpérience, cette maturité de 
raison et de goût dans la saison de 
l’étourderie et de l’imagination éton- 
naient et charmaient le grand-maî- 
tre, comme s’il eût oublié qu’il en 
avait lui -même autrefois donné 

l’exemple L’heureuse année de la 

Restauration vit couronner, dans 
cette même académie, votre Dis- 
court sur la critigue, ouvrage plein 
de vues fines et d’aperçus délicats 
présentés avec une rare élégance, et 
qui rappelle ces deux grands monar- 
ques témoins de votre triomphe, la 
manière piquante, lestyle vif et léger 
des ingénieux écrivains du XVIll* 
siècle, si bien accueillis A la cour de 
leurs aïeux. • Le directeur, A propos 
de VHitloire de Cromwel I, par M . Vi I- 
demain, offre les plus hautes consi- 
,déralions de la vraie philosophie.. 
C’est sans contredit le plus beau 
morceau de ce discours, c'est un élan 
hardi où l’on reconnaît le plus A 
quelle hauteur pouvait s’élever fc 
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talent de Roger. Ici sa prose est ani- 
mée, brûlante et virement passion- 
née. Il interpelle les historiens : 

• Historiens, et vous surtout histo- 
riens de notre belle France, oh ! lais^ 
sez l'indifférence A ce genre d’écrits 
auxquels elle est permise ou qui y 
sont condamnés! gardez-vous de 
rester neutres entre le juste et l’in- 
juste I neutralité funeste qui tuerait 
bientôt et la morale et le talent, car 
il n’y a plus de talent IA où il n’y a 
plus de conscience. Passionnez-vons 
pour le malheur, passionnez - vous 
contre la tyrannie, et même, suivant 
l’expression noblement éloquente 
d’un homme d’état célèbre (M. de 
Talleyrand)(4 ), necraignez pas «d’in- 

• sulter jusqu'A la gloire, toutes les 

• foisque la gloire n’ost pas la vertu.* 
Talleyrand avait écrit cette phrase 
remarquable, etil l’applaudissait sans 
se soit venir qu’elle fût de lui, ou pour 
mieux dire de son secrétaire Desre- 
naudes, qui l’avait réclamée dans le 
temps. Cette naïveté du grand diplo- 
mate aperçue par une partie de l'As- 
semblée qui connaissait la source où 
avait puisé Roger, égaya les uns, 
tandis que les autres, sous le charme 
du magnifique langage, plaignaient 
ceux qui pouvaient se contenter de 
sourire devant une leçon si puissante, 
et une image que nous auraient en- 
viée les anciens. — Roger, en 1809, 
avait été appelé au conseil de l’Uni- 
versité, où sa coopération avec Des- 
prés et Becquey le fit remarquer 
comme un bon administrateur, et 
donna plus tard l’idée de lui confier la 
place si importante de secr'étaire-ge'- 
néral des postes. On connaît les Dit- 
couri de Roger A la société royale des 
bonnes lettres. Il y prêche la paix; il 
conseille de modérer la fougue de la 

Ci) t-v ]»Tinre de T.vl!eyrand. Rapport à 
l Àiitrah'ér aatioaale lurl'initratlioa puhUrjur. 
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jeuuessp. • Attirons au milieu de 
nous, par le charme de la littérature, 
par l'attrait de l’instruction et des 
bons sentiments, cette jeunesse née 
généreuse, incapable de faire le mal 
quand on lui montre le bien.* On 
doit A Roger une notice sur Jean Ra- 
cine, qni renferme des faits curieux et 
des apréciations qui avaient échappé 
aux panégyristes précédents; un pe- 
tit traité sur l’invention en poésie : 
c’est un ouvrage de la première jeu- 
nesse de l’auteur, qui l’a revu, et qui 
l’a orné de tout ce que l’expérience 
lui avait appris sur une telle ques- 
tion, faite pour être traitée par l’âge 
mûr : car il fadt une grande instruc- 
tiou pour savoir les secrets de Fart 
d'inventer. Il faut ou avoir inventé 
soi-mi'me, ou avouer qu’on a trouvé 
plus de ressources chez les autres 
que dans son propre fonds. Au nom- 
bre des travaux politiques de Roger, 
un doit mettre un Rapport aur lee 
ditcoure (critt et les diecours impro- 
viste. Roger improvisait agréable- 
ment dans la conversation, mais ja- 
mais à la Chambre, même quand 
il était permis de parler. Il admet les 
discours écrits. Nous conviendrons 
ici que les discours écrits sont quel- 
quefois bien ennuyeux et bien longs: 
cependant on ne peut pas toujours 
les rejeter. La question est délicate. 
Eu général, ceux qui improvisent, 
même mal, auront toujours un avan- 
tage sur ceux qui ne saventqu’écrire. 
Lm Poisies fugitives de Roger reflè- 
tent son genre de talent, sa dou- 
ceur polie, sa galanterie délicate, sa 
dispositiofl A se montrer toujours fi- 
dèle en ÿmitié. Auger, Campenon le 
trouvaient toujours prêt A leur ren- 
lire service. Quoique infirme et niar- 
diaiit avec peine (&), il ne connaissait 


(5) Kngrr cuit boitQui de oui»«JDce. Il 


aucune saison pour ne pas aller solli- 
citer en faveur de ses amis On ne pou- 
vait rencontrer un dévouement plus 
tendi4 et plus sensible. Le jour où 
Roger, encore en qualité de directeur, 
reçut M. de Saint-Aulaire, fut une 
suite de triomphes. Applaudi lorsqu’il 
alla prendre le fauteuil de président, 
loué par le récipiendaire, il pria aveo 
beaucoup de grâce Ch. Nodier de lire 
la réponse faite par le directeur A 
M. de Saint-Aulaire. Cette réponse, où 
ce dernier était loué avec une sincère 
et sage délicatesse, excita des applau- 
dissements, même avant le moment 
où il est d’usage de les commencer A 
l’académie. Puis vint l’éloge du mar- 
quis de Pastoret,qne M. de Saiut-Au- 
laire venait remplacer. Roger, comme 
plus A son aise, traçait avec complai- 
sance la longue et si honorable vie 
dn chancelier (6). Ch. Nodier ici, en 
confrère homme d’esprit, homme de 
cœur, parla avec un peu plus de len- 
teur, pour cacher sa propre émotion, 
et pour faire sans doute comme eût 
fait Roger si sa sauté lui eût permis 
de prononcer sou discours, et il dit 
avec attendrissement: • Depnis 1830, 
M. le marquis de Pastoret avait cessé 
d’être le chargé d’affairesdes pauvres, 
le tuteur de l’orphelin ; mais, si je ne 
me trompe, la fortune ne lui ayait pas 
ravi tousses pupilles, elle lui en gar- 
dait un dans l’exil. Il faut le dire, A 
l’honneur du temps où nous vivons, 
et du pouvoir qui nous régit, M. de 
Pastoret exerça ses nobles fonctions 
en toute liberté. • On ne pouvait pas 
dire, en termes plus convenables pour 
tous, que M. de Pastoret avait éiétii- 
teurdii petit-fils de CharlesX. Quand^ 
le discours fut Uni, Roger voulut sor-^ 


avait été blctaé an moroant de t'arconebe* 
oeul de M mère. 

(6) Tc^a Pa»torrTi LXXVI, 348. 
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tir de l’enceinte où est le fauteuil de 
la présidence, mais des flots de da- 
mes , entendant que la séance était 
lerée, s’étalent précipitées vers la 
porte de sortie. Le directeur eut à 
receroir les compliments de toutes 
les personnes qui avaient applaudi 
le discours. Tout ce qu’on dit de gra- 
cieux sur ses ouvrages, sur la perte 
de sa place aux postes dont 1830 l’a- 
vait aussi privé ; tout ce que les da- 
mes lui adressèrent dé caressant, de 
généreux, de sympathique, l’ému- 
rent an point qu’il finit par deman- 
der la permission de ne pas répon- 
dre. Les larmes aux yeux, il baisait 
les mains des dames, et toutes vou- 
laient être remerciées ù la fois. On le 
ramena chez lui malade , et peu de 
temps après, les médecins lui défen- 
dirent de sortir. Il souffrait depuis 
plusieurs années des douleurs de la 
gravelle : s’étant soumis à une opéra- 
tion, il reconnutqu’elle avait été inu- 
tile et qu’il fallait penser auzdevoirs 
de la religion. Roger était pieux, il 
pratiquait les commandements de 
Dieu avec ferveur. Le coup fut moins 
rude pour lui que pour un autre ; bien- 
Iftt il n’y eut plus d’espoir. La Quoti- 
dienne, fidèle interprète de la douleur 
des amis du malheur, rendit compte 
des obsèques de cet homme de bien, 
à la date du 4 mars 1842: «Les obsè- 
ques de M. Roger, membre de l’Aca- 
démie française, ancien député de 
la Haute-.Marne, et ancien secrétaire- 
général des postes sous la Restau- 
ration, ont eu lieu aujourd’hui dans 
l’église de Saint-Thomas-d’Aquin.au 
milieu d’un grand concours de col- 
lègues, d’amis venus pour rendre un 
dernier hommage à l’écrivain ingé- 
nieux, à l’homme politique resté 
toujours fidèle à ses cunvictiuus, à 
l’administrateur intègre et éclairé. 
Le deuil était eonduit parles trois fils 


du défunt, et les cordons du poêle 
funéraire portés par MM. le baron 
de Barante et de Féletz de l’Académie 
française, M. le comte de Pradel, 
ancien ministre de la maison du roi, 
et M. le marquis de Vérac, pair de 
France. Une nombreuse députation de 
l’Académie française, des membres 
des autres classes de l’Institut, des 
pairs, H. Berryer, des députés, et une 
foule d’hommes marquants dans la 
politique, dans les sciences, les let- 
tres et les arts, et dans la presse com- 
posaient l’assistance; la direction- 
générale des postes était représentée 
par plusieurs chefs et employés su- 
périeurs de cetth administration. A 
l’issue du service rel igieux, le cortège 
fut dirigé vers le cimetière de l’est. 
Là, et après les dernières prières de 
l’Église, M. de Baraute a pris Ih parole 
et s’est rendu l’organe des regrets 
de l’Académie française dans’Ie dis- 
cours suivant : • Messieurs, nous 
sommes ramenés souvent dans les 
demeures de la mort. Il y a peu de 
semaines que nous conduisions le 
deuil de M. Diival. Un autre de nos 
confrères nous rappelle aujourd’hui 
à de tristes devoirs. Plusieurs d'entre } 
nous, dans ce funèbre convoi, étaient 
unis à M. Roger par des liens plus 
intimes que la fraternité académique. 
Le public sait par quels litres il avait, 
acquis une juste renommée dans les 
lettres ; pour ses amis, c’est le moin- 
dre motif de le regretter et d’houorer 
sa mémoire. D’un commerce aimable 
et facile, bienveillant pour tous, il 
était dévoué dans ses affections ; son 
Ame était ouverte à toutes les im- 
pressions morales et sympathiques. 
Nul n'était si actif dans te désir de 
rendre service, même à des indiffé- 
rents, lorsqu’ils étaient dignes d’in- 
térêt. Homme de lettres, membre de 
l’université, député, administrateur,. 
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partout il fut «stimé et aimé. Jamais 
d'ennemis, jamais d'envieux ; il était 
si éloigné des inaiiTais sentiments, 
qu'il ne les rencontrait pas dans les 
autres. Il a supporté la mauvaise 
fortune avec égalité d'âme, comme il 
avait supporté la bonne. La dernière 
époque de sa vie le trouva aussi litlèle 
d ses opinions qu’àses amitiés ;car ses 
opinions étaient avant tout des senti- 
ments; il regrettait peut-être le passé, 
mais sans aucun haineux vouloir 
contre le présent. Une piété fervente 
et douce le soutenait et le consolait, 
elle lui a donné un courage calme 
contre les soutFranees du corps, et aux 
approches de la mort, une résignation 
qui semblait presque un contente- 
meut. Le spectacle de sa longue et 
cruelle maladie, les soins dont l’en- 
tourait la tendresse de ses fils, la foi 
tranquille qui régnait dans son âme, 
sont pour les amis qui l’ont vu dans 
ses derniers jours une consolation et 
un avertissement. • Après ces adieux 
simples et touchants, les amis de 
M. Roger se sont séparés. Des déta- 
I liemeiits d’infanterie ont rendu au 
défunt les honneurs militaires, aiix- 
■.quels lui donnait droit son grade 
d’officier de la Léginn-d’Honiieur. ■ 
M. Patina été le successeur de Roger, 
l).ins son discours de réception , 
,M. Patin ditàses nouveaux confrères: 
< Rien ne nous séparera de son sou- 
venir ; toujours il vous représentera 
cette droiture de caractère, cette 
aménité de moeurs, cette élévation de 
godtqui doivent,autantque le talent, 
recommander 'l’homme de lettres. • 
Roger, mort à 66 ans, a laissé de 
nombreux amis. Il a rendu k la ville 
de Langres les plus éminents ser- 
vices ; il semblait n’avoir pas cessé 
d’étre son représentant dans l.a capi- 
tale, et ses eoinpatrintes ne parlent de 
lui qu’avec un .sentiment d'e«lime, de 


satisfaction et de tendresse, qui mérite 
ici, de la part d’un ami de Roger, ce 
témoignage de gratitude, offert de 
bien boa coeur à une ville spirituelle 
et industrieuse, que le cardinal de la 
Luzerne louait constamment dans ses 
écrits, et que M. de Pressigny, grand- 
vicaire de son éminence, nous e^ait 
toujours comme l’objet des t.ndres 
affections de cet illustre Trince de 
l’église. Outre les o'vvr.iges que. nous 
avons mention^ dan s le court deoet 
article, Roger 'a fait quelques autres 
pièces de théâtre : Ariotle gouver- 
neur, ou le Triomphe du génie ( arec 
Brousse- Desfaucherels ), 18U1; la 
Lecture de Clarine; la Pièce en ri- 
pétion; le Trompeur malgré fui. Cet 
trois dernières, composées en so- 
ciété, n'ont pas été. imprimées. Il a 
publié^ comme éd iteur, des Excerpta, 
ou Fable* choitie* de Lafontaine, 
avec des notes, 1606, in-12, 4* édit., 
1816, in-18; VAppendix de dût et 
heroibu* poetiei* du P. Jouvency, 
1806, 1824, in-18; un Théâtre élas- 
tique, ou Etther, Polyeucte et le 
Mitanthrope commenté*, avec des 
notices sur leurs auteurs, 1807,111-8". 
Il a traduit en français un ouvrage 
latin sur la poésie des Hébreux, par 
Uob. Lowth(Boy. ccnom,XXV,a2l), 
sous le titre de Cour* de poésie sa- 
crée. Pari» 1813, 2 vol. iii-8'. Ro- 
ger a fourni k cette Biographie les 
articles Raeine, Souf/lot, 5u<ird, 
Despré*, Fontanes. Ses OEuvre* di- 
verte* ont été publiées avec une in- 
troduction de Ch. Nodier, Paris, 
1834, 2 vol. in-8°. Les pièces de théâ- 
tres contenues dans ce recueil sont 
précédées d’anecdotes historiques et 
littéraires fort intéressantes A — n. 

nOGER-DCCOS. Voy. Ducos, 
LXIII, 49. 

KOGËT de Belloguet (Mansuv Do . 
niNujt'K), général français, naquit le 
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30 octobre 1760, su chiteeu de Lorry 
(Moselle), où sa mère, mortekla fleur 
de Pige, a laissé la mémoire d'une 
sainte. Ellcétait nièce du lieutrna,.,- 
général Le Brun, commandant la pro- 
vince de Languedoc. Les Roget de 
Bellognet, originaires de Gascogne, 
s’étalent flzés en Lorraine sous le rè- 
gne' de Louis XIII. La tradition 
rapporte que le premier de leurs an- 
cêtres lorrains, gouverneur du fort 
de Noroy, se lit sauter plutAt que de 
le rendre au comte de Ligneville, qui 
reconquit mumentanément le duché 
en 16S 1 . Les descendants de ce brave, 
seigneurs de Raville, de Hante et Bas- 
se-Vigneulle, de Vigny, etc., furent 
tous militaires comme lui, et mouru- 
rent en partie sur les champs de ba- 
taille. Le père du général était major 
d'infanterie, mais ayant dissipé toute 
sa fortune, il tomba, avec une nom- 
breuse famille, dans nn état voisin de 
l’indigence. Son Bis aîné partit avec 
le comte d’Eslaing pour l’Amérique, 
où il se maria, et c’est ainsi qu’une 
branche de cette famille se trouve 
établie aujourd’hui dans l’tle de la 
Trinité. Le second Bis du major, qu’on 
appelait le chevalier de Belloguet, 
et qui est le sujet de cette notice , 
s’engagea k l’âge de dix-sept ans. 
comme cadet, dans les hussards de 
Lauzun, et passa par tous les grades 
inférieurs. Sous-lieutenant au début 
des campagnes de la révolution, il Bt 
partie de cette fameuse garnison de 
Mayence qui fut envoyée dans la Ven- 
dée. Improvisé, du jour au lende- 
main, par Kléber, chef d’état-major 
d’une division de l’armée, il dirigea 
l’attaque de cavalerie qui emporta 
Savenay et décida cette victoire. Nom- 
mé adjudant-général , cet ofBcier, sim- 
ple sous- lieutenant l'année précé- 
dente, prenait le commandement par 
intérim de la S* division de l’armée 


des cdles de Brest, et gagnait dans 
cette élévation subite l’estime et l'a- 
mitié de Duhesme et de Huche. Rap- 
pelé, d’après ses pressantes sollici- 
tations, aux armées qui combattaient 
l’étranger, il reçut de Desaix, en 
1797, la mission de réorganiser le 
18* régiment de dragons, où tout 
était à recréer, administration, -in- 
struction et discipline. Six semaines 
après, le colonel Roget, k la tête de 
ce même régiment, passait le Rliin 
avec Moreau, et le 3 floréal an V, en- 
fonçait, auprès d’OITenbourg, et pre- 
nait le régiment entier d'Alton, son 
chef, deux drapeaux et cinq pièces de 
canon. L’armistice conclu en Italie 
arrêta Ia marche victorieuse de Mo- 
reau, et le colonel Roget fut cantonné 
k Salzbach, village illustré par la 
mort de Turenne. Son premier soin 
fut de rétablir le monument fondé par 
les princes-évêques de Strasbourg. 
Le 18* dragons offrit spontanément 
un jour de solde pour contribuer k 
cet acte de piété nationale, exemple 
qui fut suivi par toute l’armée et qui 
dota d’une petite ferme le vétéran 
chargé de la garde d'un si glorieux cé- 
notaphe. Roget se distingua encore à 
un autre passage du Rhin, celui de 
l'an VII, dans les Grisons, et lit pri- 
sonniers, quelques jours après, deux 
bataillons d’O’Donnell. Nommé gé- 
néral de brigade par Masséna , il le 
seconda parfaitement k la bataille de 
Zurich. Ces brillants services lui va- 
lurent, dès le ts juin 1801, avant 
même que l’Ordre reçût k Boulo- 
gne sa fameuse inauguration, la croix 
de commandant de la Légion-d'Hon- 
neur. Parti l’année suivante pour 
Ausierlilz, ce fut lui- qui, k la tête de 
la division Walter, enfonça la ligne 
russe dont les cuirassiers d’Hautpoul 
achevèrent la défaite. Apres la ba- 
taille d’Iéna. en 1806, ilcousommaà 
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Zfhdenick, le 2C octobre, la ruine 
des dragons de la Reine, commencée 
par Lasalle, et prit le lendemain, à 
Wigneosdorf, le corps entier des gen- 
darmes du Roi. Mais son plus brillant 
fait d’armes fut celui de Biézun, le 23 
décembre. Prenant, au moment le 
plus critique, la responsabilité d’une 
charge audacieuse , il prévint l’en- 
trée en ligne de la division prus- 
sienne de Leslocq, fit prisonnier de sa 
main le général ennemi, et reçut de 
l’empereur le grade de général de di- 
vision. Mais sa sanié, détruite partant 
de fatigues et par le climat de la Po- 
logne, ne lui permettait plus de rem- 
plir à l’armée ces nouvelles fonctions. 
Napoléon lui donna le commande- 
ment de la 3* division de l’empire, 
celle de Melz. Ce commandement, 
déjà très-considérable par ses places 
fortes telles que Metz et Luxembourg, 
<|ui avaient'chacune un général de di- 
vision particulier, et par les trente- 
deux régiments ou dépOls qui s*y 
trouvaient réunis, devint, dans les 
années qui suivirent, le plus impor- 
tant de l’intérieur. Metz fut pour Na- 
poléon comme un immense entrepôt 
militaire entre Paris et les trois gran- 
des portes de l’Allemagne, Stras- 
bourg, Mayence et Wésel. Le général 
Roget y reçut, pour l’organisation et 
la mobilisation des troupes, des pou- 
voirs extraordinaires, entre autres la 
nomination à tous les grades, jusqu’à 
celui de chef de bataillon. Il les exer- 
ça pendant sept années arec une ac- 
tivité sans relâche, tantôt pour créer 
CVS braves cohortes de garde natio- 
nale qui rejetèrent dans la mer les 
Anglais débarqués à Flessingue ; tan- 
tôt pour organiser les renforts de 
toute arme que demandaient inces- 
samment les armées de Russie et d’Al- 
lemagne. Toutefois, quelles que fus- 
sriit l’importance et l’autorité d’un 


pareil commandement, il ne pouvait 
rien ajouter à sa réputation militaire, 
quand tous les yeux étaient fixés sur 
les bulletins de la grande armée, et 
son nom s’effaça naturellement de- 
vant ceux que grandissaient les der- 
nières campagnes de Napoléon. Mais 
si les circonstances ont laissé, sous 
ce rapport, le général Roget au se- 
cond rang parmi les divisionnaires 
de l’empire, il se replacera toujours 
an premier par les exemples de haute 
probité et du noble désintéressement 
qu’il a donnés, soit comme chargé, 
en l’an Vlll,deladéfeose des lignesde 
Cassel devant àlaycnce, soit comme 
président de la commission de ré- 
partition des contributions (six 
millions) imposées par Moreau, soit, 
enfin, comme chef militaire des pro- 
vinces conquises; non-seulement il 
méprisa toutes les occasions d’argent, 
il refusa même les preuves de recon- 
naissance que les villes et les prin- 
ces allemands voulurent plus d’une 
fois lui faire accepter. Retiré en 1813 
dans son château de Remelling, près 
de Sarguemines, au milieu des trou- 
pes d’occupation, les chefs et géné- 
raux ennemis se plurent à l’entourer 
de marques d’estime et de considé- 
ration. C’est là qu’il termina sa car- 
rière, le 9 janvier 1832, après cin- 
quante années de services et de cam- 
pagnes. U avait épousé la fille du 
conseiller d’Alsace, Bourste, viet- 
dome et ministre dirigeant de la prin- 
cipauté épiscopale de Strasbourg, et 
laissait deux fils qui ont suivi la car- 
rière des armes, comme tous leurs 
ancêtres. Z. 

ROGGE ( CoBNEiLLB ) , ministre 
protestant, né à Amsterdam en 1761 , 
a publié divers écrits qui ont eu du 
succès ; il mourut à Leyde, le 27 août 
1806. Son Mémoire eur la véritable 
nature du chriitianUme, selon les 
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déeitions deJisut et de» Àpûtru, R01- 
terdam, 1794. fut le premiwetl’un de 
ses meilleurs ourrages. Son Draiti 
sur la iuffieance ou l'intuffisance de 
la preuve intrineèque de l'origine 
divine de, la doctrine ehrttienne, 
remporta le prix au coucours ouvert 
par la sociiltë teylerieuoe i Harlem. 
On lui doit quelques autres écrits 
thëologiquesde moindre importanre, 
et un Recueil de termont publié après 
sa mort par Westerbaan (1807), et 
précédé d’une notice sur sa vie et ses 
écrits. De tous les ouvrages de Bogge, 
le pliA estimé est sOn Tableau de 
Thietoire de la dernière révolution 
dont les provinees-uniee des Page- 
Bas (1795), publié en 1796, un vol. 
in-O". On peut regarder comme une 
suite k cet ouvrage l’Histoire de la 
eonslitution du peuple balave, pu- 
bliée par le même, en 1799, un vol. 
in-8". Z. 

ROGMA.V (Rolako), peintre de 
paysages, naquit à Amsterdam en 
1597. Il reçut les premiers principes 
de son art dans sa ville natale. Mais 
il vit de bonne heure que, le meilleur 
maître qu’il pût suivre, dans le genre 
qu’il avait adopté, était la nature. Il 
l’étudia avec soin, et ne voulut imi- 
ter la manière d’aucun peintre en 
particulier. Il parcourut les contrées 
de l’Allemagne, faisant partout une 
ample provision de matériaux pour 
les tableaux qu’il se proposait 
d’exécuter par la suite. Il dessinait 
tout ce qui le frappait, les ruines, 
les chfUeaux, les villages, jusqu’aux 
simples chaumières; il ne dédaignait 
aucun objet. Il dessinait également 
les figures et les animaux. Les des- 
sins précieux qu’il faisait sur les 
lieux se sont rép.indus après sa mort, 
et les amateurs les recherchent avec, 
soin. Il avait une manière ferme et 
libre du peindre; sa composition est 
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bien «nItènShe, et la plupart de ses 
tableaux ont un aspect agréable. Mais 
quelquefois sa couleur est un peu 
crue; ses arbres et ses gazons sont 
trop sombres, tropépais, et sestein- 
tes s’éloignent de la vérité. Quoi- 
que ses figures. soient étudiées arec 
le plus grand soin, elles manquent 
d’élégance et de caractère, et elles 
sentent un peu trop le travail. Ses 
s'tes ne sont pas assez variés, et 
la forme de ses arbres ne satisfait 
pas toujours l’œil. Mais il a déployé 
un véritable talent dans les parties 
les plus importantes de son art. Il 
était lié d’amitié avec Rembrandt et 
Eeckhout, qui faisaient beaucoup de 
casdeson mérite. Il mourut en t68G, 
âgé de quatre-vingt-neuf ans. P — s. 

ROGNIAT (Jeam-Baptistb), ad- 
ministrateur aussi intègre qu’éclairé, 
né à Saint-Priest, en Dauphiné, le 3 
mai 1771, fit ses études au collège 
des Oratoriens deTournon, et entra 
dans l'administration, eu 1811, par 
la place de sous-préfet à Bonneville, 
chef-lieu de la province du Faticigny, 
qui faisait alors partie du départe- 
ment du Léman. Il y fit honorer et 
aimer la domination française par la 
droiture de son caractère, et surtout 
par cette obligeance et cette simpli- 
cité de manières qui, dans tous les pos- 
tes publicsqu’il a occupés, n’a cessé 
de constituer te trait le plus éminent 
de son caractère. Lorsque la .Savoie 
cessa d’appartenir à la France, Ro- 
gniat fut nommé sous - préfet à 
Vienne, résidence de sa famille, 
et cette circonstance, loin d’étre 
un obstacle à la marche de son ad- 
ministration, servit, au contraire, 
à lui concilier la faveur publique. Au 
retour de Napoléon de file d'Elbe, 
Rogniat, en qui l’admimsiratenr pas- 
sait toujours avant l’Iinminc politi- 
que, accepta les fonctions de préfet 
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(lu Puy-dc-Mtnc, et mérite l'otime 
de tous les partis par l’extreme mo* 
(leration de sa couduite, et par la 
vigilance qu’il montra pour préve- 
nir tout excès populaire, ou tout 
sentiment de réaction de la part de 
cens dont le succès éphémère de Na- 
poléon avait froissé les affections ou 
les inUTéls. Après les Cent-Jours, il 
fut noinnié préfet des Ardennes, et 
s’y üt remarquer par la fermeté pé- 
rilleuse avec laquelle il lutta oon- 
tre les exigences sans cesse renais- 
santes des généraux étrangers qui 
traitaient en pays conquis cette France 
dont ils s’étaient proclamés tant de 
fois les libérateurs et les alliés. En 
1816, s’étant trouvé en dissidence sur 
quelques points essentiels avec la po- 
litique suivie par le ministère, Ro- 
gniut crut satisfaire aux devoirs de 
sa conscience en envoyant sa démis- 
sion, et ce ne fut qu’au commence- 
ment de 1819 que le crédit du lieu- 
tenant-général Rogniat, son frère 
(SOI/, l’article suivant), le fit appeler 
a la préfecture de la Vendée. Il fut 
nommé, au mois d’août 1820, préfet 
du département de l’Ain, et remplit 
«es fonctions jusqu'à la révolution 
de juillet. Dans cet exercice de dix 
ans, Rogniat déploya toutes les qua-, 
lités qui lui riaient propres, et con- 
ipiit un rang élevé dans le personnel 
de l’adiniuisiration, à une époque où 
les fonctions publiques étaient con- 
liées aux liommes les plus recom- 
inandaliles du pays par leur capacité 
et leur position Sociale. Simple, mo- 
deste, bienfaisant, accessible à toute 
heure et à tous, il traversa, au sein de 
l’affection universelle , ces années 
prospères, et maintint l'ordre le plus 
parfait dans son département , où 
i'impattialité de son administration 
était devenue] en quelque sorte 
proverbiale. Son expérience flan» 


les aAdKS, son ardeur infatigable 
pour le tttnil et la solidité peu com- 
mune de son jugement attirèrent plu- 
sieurs fois sur lui l’attention du gou- 
vernement ; mais la rare modération 
de ses guûtsje détourna toujours de 
toute idée d’avsneemrnt, et l’on peut 
citer comme une particularité remar- 
quable qu’il ne franchit jamais le mo- 
deste grade de chevalier dans l’ordre 
de la Légion-d'Honneur. Aux temps 
calmes succédèrent bienlOt drs jours 
d’orages. La dauphine s’éloignait % 
peine de Bourg, le 28 juillet 1830, 
lorsqu’on y ressentit les premières 
commotions du mouvement insurrec- 
tionnel de Paris. Quelques libéraux, 
ayant à leur tête un avocat de la 
ville, allèrent sommer le préfet d’ar- 
borer, sans retard, les couleurs révo- 
lutionnaires. Ce fut à grand’peine 
que Rogniat obtint, des plus échauf- 
fés d’entre eux, la permûtion d’at- 
tendre l’arrivée du courrier. Cette 
démonstration brutalé fut générale- 
ment blftmée,et quelques jours après, 
nne pétition, adressée au noureau 
gouvernement pour demander le 
muinlien en fonctions du digne ad- 
ministrateur qui en avait été l'objet, 
se couvrit de signatures appartenant 
à toutes les nuances d’opinions ; mais 
le ministère ne jugea pas à propos 
d’accueillir ce vccii, et Rogniat fut 
nommé pour la seconde fois à la pré- 
fecture du Puy-de-Dôme, sur la de- 
mande formelle de la députation en- 
tière de ce département. Au milieu de 
la lutte flagrante des partis, il déploya 
dans son sdministration le carac- 
tère d’équité etdetnodéralion qu’elle 
avait toujours montré, et ne cessa 
d’être partisan de l'ordre légal 
fondé par la Restauration. Il se pro- 
nonça avec fermeté, par suite de ses 
principes, contre la mise en état de 
siège (te la capitale, après les événe- 
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locnts des 3 et 0 juin. Cet acte d’in- 
di'pendance déplut au ^.«tiyernrment 
qui le mit à la retraite en septem- 
bre 1832, au momeut même où sa 
santé chancelante allait le porter h la 
demander. Après aroir passé quel- 
ques années dans une terre qu’il avait 
acquise aux environs de Marcigny, 
Rogniat Kxa sa résidence è Fontaine- 
bleau, dans le dessein de se rappro- 
cher de son frère; mais ce dernier lui 
fut enlevé peu de mois après , et le 
phagrin qu’il en éprouva, joint à la 
maladie de la pierre, dont il était 
crueilement affligé, hâta le dépéris- 
sement de sa santé. Rogniat ne parut 
plus-ticcupédès lors qu’à se préparer 
ù une fin chrétienne par une étude 
approfondie et presque exclusive des 
livres saints. Il uiédita les grandes 
vérités de la religion, que la préoccu- 
pation des affaires publiques lui avait 
fait quelque peu négliger dans le 
cours de sa vie. Six semaines avant sa 
mort, il reçut les sacrements avec 
une ferveur édifiante, et déclara, è 
cette occasion, qu’il désavouait tout 
ce qu'il pouvait avoir jamais dit ou 
écrit de contraire à la fui catholique. 
Il mourut le 31 août 1643, à Fontai- 
nebleau, laissant, de son mariage 
avec M"* Boissat, de Vienne, femme 
également distinguée par l’esprit et 
par le caur,un fils, qui a été d'abord 
secrétaire-général de la préfecture 
des Ardennes, puis sous • préfet 
de l’arrondissement de Trévoux. Ro- 
gniat avait publié successivement : 
I. Jnductiont philotophiquet ü'a- 
prii lu faili, Paris, 1836, in-8". II. 
Euai d’une philotophii tans lystè- 
ms, Taris, 1841,3 vol. in-8”. Ces ou- 
vrages , dans lesquels il parait s’étre 
proposé le but louable d’opposer les 
lumières du simple bon sens et de la 
raison aux rêveries et à l’esprit de 
$y slènie de la métaphysique moderne , 


répondent également au caractère 
positif de son esprit et è la droiture 
consciencieuse de son jugement. 
Le style en est clair, concis, et le 
ton de Conviction qui y règne est fait 
pour toucher les esprits même les 
plus portés à se courber aveuglément 
devant le dogmatisme scholastique. 
On a encore de lui une tr.iductioii 
en vers du 6' livre de l'Êniide, 
Paris, 1842, et un grand nombre d’o- 
puscules inédits sur divers sujets de 
religion, d'économie politique, etc. 

B— ÉE. 

ROGÎIIAT (Joseph), général fran- 
çais, l’un des plus distinguésde notre 
époque, en fut aussi l’un des meil- 
leurs écrivains militaires. Il était né 
le 13 novembre 1776, h Saint-Priest, 
petite ville dn Dauphiné. Son père, 
député à l’Assemblée législative, par 
le département de l’Isère, s’y montra 
peu a la tribune; mais, seul de sa dé- 
putation, il y siégea constamment à 
droite, près de Vaublanc,de Postoret 
et du brave Pérignon.qui plus tard 
devint maréchal de France, et dont 
le s.’ing devait un jour s’unir au sien. 
Par suite des opinions courageuses 
qu’il avait manifestées dans cette as- 
seniblée, il fut persécuté sous le rè- 
gne de la terreur. Contraint de fuir, 
il vint se cacher dans la capitale; et 
pendant ce temps ses biens fureiitsé- 
questres, et ses enfiinls, jeunes en- 
core, privés des soins paternels, du- 
rent pourvoir eux-mêmes à leur édu- 
cation et au choix d'une carrière. 
L’ainé, admis à l’École polytechni- 
que, entra bientCt dans la carrière 
administrative, où il tenait encore 
naguère un rang fort honorable. 
{voy. l'article précédent). Le plus 
jeune, celui qui est l’objet de cette 
notice , après avoir fait ses pre- 
mières études au collège de l’Ora- 
toire à Lyon, où il fut le condisciple 
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alors, autant que les revers de Jour- 
dan, à cette jonclion des deux ar- 
miù's. Infuriiié jiar les gazettes al- 
lemandes des succès que l'archiduc 
avait ohteuus sur l’armée de Sam- 
bre-et-Meiisc, Moreau effecmasa belle 
retraite de Bavière, dans laquelle Ro- 
giiiat trouva encore plusieurs occa- 
sions de se distinguer, surtout à ladé- 
feiise de Kelh, qui termina cette cam- 
pagne, plus glorieuse qu'utile. Dans 
les années suivantes il fut employé 
à rétat-majur-général, et cuntioiia de 
se signaler, nulaniment à l’alfaire de 
Nciiboiirg, au niois Ile juin 1800, où 
il conduisit une colonne d’attaque, et 
fut mentionné honorableinent dans 
le rapport ofiiciel,ce qui lui valut un 
brevet dechef de bataillon. Il resta en 
cette qualité à rarniée du Rhin, et 
concoiiriit à la brillante victoire de 
Holieiilitiden. La paix de Lunéville 
le lit revenir dans rintérieur ; et il fut 
employé dans la place de Brest à 
préparer celte invasion de l’Angle- 
terre, dont un fit tant de bruit et qui 
eut SI peu de résultats. Il ne rentra en 
campagne qu'en 1805, lors de la rup- 
ture avec rAiitriclie. Moreau ne coni- 
iiiandait plus; il était proscHi, exilé; 
et l’on sait que le nouvel empereur 
n’ainiait guère lesoflicier.s qui avaient 
servi Sous les orores de ce général. 
Il employait cependant encore ceux 
qui pouvaient lui être utiles. Rognial 
fut de ce nombre ; ou le noinuia 
CoiiiDiandant du génie du 7° C- rps 
de la grande année, puis de la re- 
serve de cavalerie sous Mural, et 
enfin du corps d’observation sous ke.l- 
Icruianu. Dans ces ditréreiilcs posi- 
IioQS il rendit eucore beaucoup de 
services ; mais aucun rapport officiel, 
aucun bulletin ne les fit connailre. 
Ce fut seulement en 1807 que, chargé 
des fonctiuiis de major de tranchée 
au siège de Dantzick, cuminaiidé par 
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Lefebvre, et, dirigeant en même temps 
les troupes pour l’attaque et pour la 
défense, il lit les dispositions de plu- 
sieurs assauts, et prépara la ré<is- 
tance à tontes les sorties d’une gar- 
nison noiiibrense, conduite parBous- 
mard et Kaickreiilh ( voy. Bousmard, 
V, 397,et Kalckreuth LX VIII, 391). 
Espérant prendre de revers la gau- 
che de l'attaque |iriiicipale, Bousmard 
avait fait construire une ligne de con- 
tre-approche, sur un des mamelons 
que la seconde parallèle devait cou- 
ronner. Quoique la tentative d’en 
éloigner l’ennemi fût en quelque 
sorte léniérair.'', puisqu'il fallait l’at- 
taquer à quarante toises du fori, Ro- 
gniat n’Iiésita pas a s’en eliarger. 
Vers dix heures du soir, s’étaiit uiis 
à lu tète d'une colonne de 5U0 hom- 
mes, il fianchit le ravin qui le sépa- 
rait de l'ouvrage, sauta dans la tran- 
chée eniieiuie, surprit la garde et 
commeiira la deslruction de réta- 
blissement sous la mitraille et la 
mousqueleric, qui panaient du rem- 
part et du chemin couvert. Le feu de- 
vint si vif qii il l’obligea d’evacuer la 
traiidiéc , où l’eniieiiii rentra avec 
ciiiqiiaute grenadiers; mais à une 
heuredutiiulin, les Fl aurais revinrent 
à la charge, et chassèrriil de nouveau 
les Priissieiis, qui perdirent heaucoup 
d’hommes tues, cent dix prisonniers, 
et un grand nombré d’uutils Le com- 
mandant Rogniat fit achever la dé- 
molition de l’ouvrage qu’il ii’abau- 
doiina qu’au jour, fai.sant emporter 
une pilissade par chacun de ses sol- 
dats. Ce fut dans ce siège, qu’il 
reconnut de quelle cilicacité peu- 
vent être les feux de muusquelerie, 
partant des chemins couvcrls'et diri- 
gés contre les têtes de sape ; idée qu’il 
développa plus tard dans uiirxc> lient 
mémoire sur les petites armes, inséré 
au Mémorial de l'officier du génie. 
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Souvent ilracontailàsesofficiers com- 
bien Bousmard, au siégede Dantzick, 
avait tourmenté nos travailleurs par 
ses feux de clieuiiti couvert, auxquels 
il attachait tant d’importance qu’il y 
passait toutes les nuits et qu’il y 
mourut glorieusement. Après la mort 
de cet habile oflicier, les assiégés né- 
gligèrent sa méthode, et nos chemi- 
nements marchèrent avec plus de ra- 
pidité. Il serait trop long d’entrer 
dans de grands détails sur ce siège, 
pendant lequel le brave Bogniat eut 
à attaquer une seconde fois l’ouvrage 
que l’ennemi avait repris, et dont il 
fallut s’emparer encore, il dut repous- 
ser aussi plusieurs sorties, et couron- 
ner de vive force quelques parties du 
chemin couvert. Les ouvrages con- 
tre lesquels on cheminait riaient en 
terre et pour ainsi dire ii l’épreuve 
de l’artillerie. Il fallut pousser les 
cheniinemenls Jusqu'au pied des pa- 
lissades ; toutes formées de troncs 
d’arbres, elles durent être arrachées 
une à une avant que l’iufanlerie pfil 
commencer lesassauts. Pétulant qua- 
tre mois d’une saison rigoureuse, 
et cinquante jours de tranchée ou- 
verte , le zèle de llognial ne se 
ralenlit pas, et son habileté, sa va- 
leur éclatèrent dans toutes les oc- 
casions. Enliii la garnison se sou- 
mit à une capitulation; Rogniat re- 
çut pour rccompeuse de ses glo- 
rieux travaux la c< nlirinatiou du gra- 
de de major, cl bientût celui de co- 
lonel. rtapoléoii avait alors tant de 
cunliance eu sou habileté, qu’il lui 
doiiiia la direction d’une entreprise 
non moins iiuportaiilc et peut être 
plus dillicile, celle du siège de Slral- 
suud , ce buulcvart de la Poméra- 
nie , celle clef de la Baltique, qu’il 
s'agissait d’enlever au.x Suédois alliés 
des Anglais, des Russes et des Prus- 
siens. Celle operatiou était à peine 
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commencée que le roi de Suède, 
abaiidonué par des alliés, qu’il avait 
secondés avec tant de zèle, évacua 
lui-meme la place (voy. Gustave 
IV, I.XVI, 30n), ce qui mit nii aux 
hostilités dans le nord de l’Europe. 
Tous les regards sc louriièrent alors 
vers les Pyrénées, où Mapuléon allait 
commencer une guerre si odieuse, si 
mal conçue, et qui devait avoir pour 
la France et pour lui des suites si fu- 
nestes. Le colonel Rogniat y fut en- 
voyé l’un des premiers; et, d’abord 
placé sous les ordres de Murat, il fut 
témoin, dans la capitale, de l’affreux 
massacre qui excita si vivement l’in- 
dignation de toute la Péninsule. L’o- 
pinion de tous les gens de bonne fui 
est aujourd’hui Gxéc sur les causes et 
les effets de cette fatale invasion de 
l’Espagne; cependant elle rencontre 
encore des contradicteurs. Nous 
pensons que les historiens ne doi- 
vent laisser aucun doute à cet égard, 
et que leur devoir est de faire con- 
naître tout ce qui peut encore porter 
quelque lumière sur cette grave ques- 
tion. Rieii n’est plus propre à remplir 
ce but que le rapide aperçu qu’en 
adonné, dans sa Réponte aux notes 
critiques de Napoléon, le gcuérai 
Roguiat,qui en fut le témoin, et, 
comme il l’a dit, malheureusement 
un des acteurs. C’est à la fois le lé- 
uioigiiage d’un homme de bien et leju- 
geiu iitd’uii militaire éclairé. «...En 
lhU8, le cabinet de, Madrid obéis- 
sait servilement à celui des Tuileries. 
Napoléon disposait eu maiire des 
Uulles et des années de l’Espagne; 
il avait dispersé ses troupes dans le 
nord, jusque sur les eûtes de la mer 
Baltique, où Une divbiiuii espagnole 
avait aidé les Frauçais à prendre 
SIralsuii'i. La brillante paix d- Tilsit 
venait d’être conclue; la France, ras- 
sasiée de triomphes, espérait truu- 
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ver enfin le repus dans la gloire, 
lorsqu’on vit ce conquérant insa- 
tiable diriger subilrmeut une ar- 
mée de 80,000 hoiiiiues en Espagne. 
Les Espagnols le regardent avec in- 
quiétude. Que veut-il? s’écrient-ils. 
Vient-il en ami, ou ennemi? En ami, 
nous n’en avons que faire, et nous 
sommes loin de réclamer son assi- 
stance. En ennemi, cela est impos- 
sible : pourquoi nous ferait il la 
guerre? ne faisons-nous pas tout ce 
qu’il demande? nos troupes coinbat- 
teiit encore dans le Nord sous ses 
drapeaux ; cette perfidie serait aussi 
inutile qu’odieuse. Bienidt on vif 
les troupes françaises entrer dans 
Saint-Sébastien, dans Pampelune, 
dans Barcelone , dans Figuières, et 
se substituer aux garnisons espa- 
gnoles de ces places. Alors toute in- 
certitude cesse. Cependant le gou- 
vernement espagnol ne donne au- 
cun ordre, pe prend aucune mesure 
de défense. Un cri général d’indi- 
gnation s’élève contre l’odieux fa- 
vori qui gouvernait l’Espagne; ou 
l’accuse de trahir sa patrie, de s’étre 
vendu à Napoléon. Un soulèvement de 
toutes les classes a lieu dans Madrid, 
le favori est renversé; le vieux roi 
abdique, et le prince royal monte sur 
le trône. Cependant Napoléon, quit- 
tant Paris, s’avance de sa personne 
jusqu’à Bayonne, tandis que ses 
troupes pénètrent à Madrid, sous les 
ordres de. Murat- Ferdinand Vil et 
ses ministres, trompés par de fal- 
lacieuses promesses, étaient restés 
dans la capitale. Napoléon engage 
Ferdinand à venirle trouvera Bayon- ^ 
ne. Il veut le voir, l’entendre, afin 
de tout pacilier. Ce jeune prince , 
se contiant à la bonne foi de son 
allié, se rend auprès de lui, malgré 
les pressentiments sinistres de ses 
plus sages conseillers. A peine est-il 
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arrivé qu’il cesse d’étre libre ; il est 
arrêté et conduit dans l’intérieur de 
la France. Au bruit de cet exécrable 
guet-apens, la nation espagnole in- 
dignée crie à la trahison , à la ven- 
geance; la France rougit pour son 
chef, eu le voyant fouler aux pieds 
toutes les luis divines et humaines; 
et tout ce qu’il y a d’hunnéteen Eu- 
rope condamne hautement cette po- 
litique de brigands, qui se permet 
tout, ruse, perfidie, violence. Le 
peuple de .Madrid, furieux de cet at- 
tentat, court aux armes, le 2 mai, et 
tombe sur les Français. Ceux-ci se 
défendent dans les rues, dans les 
places publiques, et ne tardent pas 
à repousser les Ilots d’une multitude 
en désordre. Les suites de cette vic- 
toire furent sanglantes, les exécu- 
tions nombreuses. Des ordres sévères 
de Napoléon firent fusiller plusieurs 
centaines de personnes. C’est après 
ces exécutions qu’il envoya son frère 
régnera .Madrid. Le roi Joseph s’as- 
sied avec répugnance sur un trône 
qu’entourent des monceaux de cada- 
vres. • Les peuples conquis ne devicn- 

• ueut sujets des vainqueurs, que par 

• un mélange de politique et de sévé- 

• rilé,> dit l’auteur de la note. Il ou- 
blie la justice et la modération , 
beaucoup plus efficaces encore. La 
pratique de celte odieuse maxime 
lui réussit mal ; ses cruautés de Ma- 
drid aehevèrenl de soulever une 
nation que sa perfide politique de 
Bayuiiiie avait indignée. Paysans, 
citadins, moines, nobles, militaires, 
tout se déclara contre nous; le dé- 
chaiiieiiient fut universel, et nos 
troupes se virent enveloppées d’une 
nuée d’ennemis. De deux corps qu’on 
envoya de .Miidrid, pour éteindre le 
feu de la révolte à Valence et en An- 
dalousie, l’un fut repoussé, et l’autre, 
cerné de toutes parts, fut contraint 
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lie mettre bas les armes. Le roi Jo- 
seph, fuyant de Madrid, se relira sur 
l’Èhre. Pendant ce temps, Napuléon 
faisait venir , à marches furci'es , 
100,000 hommes de ses e.vcellentes 
troupes du nord. Il pénètre en Espa- 
gne, à la tête de cetle belle armée, et 
s’avance sur Madrid. Les bandes es- 
pagnoles , nnnvellement formées, 
étaient sans consistance; elles se 
replient devant lui, se jellent sur ses 
lianes, et le laissent maître de la ca- 
pitale. De là il court sur l’année 
anglaise, et la repousse vcrsIcFérid 
et la Corogne Aptès tout ce tapage, 
il voie en Allemagne, où l’appelaient 
de nouvelles destinées. C’est cette 
courte invasion qu’il nouinie la con- 
quête de l’Espagne. Examinons celte 
prétendue conquête. On était maître 
de Madrid, il est vrai ; mais qu’on 
ne s’exagère pas l'avantage de ceUe 
possession. L’influence de la capi- 
tale du royaume n'est pas comme celle 
de Paris. On sait que l’Espagne est 
une agrégation d'Etats, jadis indépen- 
dants et presque toujours en gderre, 
qui ont conservé leursiois, leurs cmi' 
tûmes, leurs mœurs, leurs souvenirs 
historiques, leur haine, et en quelque 
sorte leur isolement.... Madiid ii’a 
presque aucun lien avec les autres 
villes; celle capitale n'est pas même 
la première du royaume en popula- 
tion et en richesses; en sorte que 
son influence ne s'étend pas hors de 
la province de Castille. La posses- 
sion de la capitalc'était donc peu de 
chose. Au départ de ISapoléou, nous 
ii’avious de troupes que dans quel- 
ques provinces , la Navarre, la Bis- 
caye, les Castilles, la Galice, l’Ara- 
gon; et sous leurs yeux iiiêines se 
lormaieiit des multitudes de bandes 
i|iii nous dcsulaienl. La plupart des 
lorlecesses de la Catalogne n'élaicut 
point eu notre pouvoir; les provinces 


de l’est et du midi étaient intactes : ce 
sont les plus riches, celles qui ont les 
places les plus fortes. Aussi foorui- 
reut-elles des ressources luinienses à 
la défense de l'Esyiagnel... Singulière 
mauicre de conquérir un royaume, 
que d’en ravager une partie en cou- 
rant, d’irriter la population par des 
perlidies, de l’exasperer par des spo- 
liations et des pillages, de semer le 
désordre, la inisere et l’anarchie 
partout où l’on passe, et de qiiitten 
aussitôt, en eninienant ses meilleures 
troupes, laissant les principales for- 
teresses et les plus riches provinces 
dans les mains de reiineiiii ! • Si Na- 

• poléun fût resté encore quelques 

• ntüisen Espagne, s'écrit-t U, il eût 

• pris Li.sbouue et Cadix, réuni les 

• partis, et pacilié le pays. ■ Hé, bon 
Dieu! que n'y revenait-il après sa 
courte expédition d’Allemagne, que 
termina une paix g orieiise, ciuien 
téepar son mariage avec une archi- 
duchesse! Le Nord le laissait niaîlre 
de son teiiipset de ses troupes. Pour- 
quoi donc ce grand houiine dédai- 
gna-t-il de revenir dans la Péuiii- 
siile, prendre Lisbonne et Cadix, 
réunir les paitis et pacilierle pays? 
Cela en valait bien la peine, surtout 
jugeant le roi Joseph incai>alile de 
diiiger cette guerre. Se vatiler sans 
cesse à tous propos, couinie les hé- 
ros d'Uunière, dire du bien de soi, 
du mal d’autrui, niag.iilier ses pro- 
pres actions, rabaisser, caloinnier 
ses enneniis; telle est la manière de 
notre héros, dans ses notes et mé- 
moires, et en general celle de tous 
les faiseurs de niéiiioires, car, lors- 
qu’on prend la plume pour entrete- 
nir le public de soi, l’amour-propre, 
l’orgueil cl la vanité la dirigent. Il 
ii’esl pas de iiioii sujet de relever les 
fautes d’administration qu’on lit en 
Espagne ; et parmi les fautes niili- 
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tairfs, jVn indiquerai une seule, 
parce qu'elle eut des résultats bien 
funestes. Ce (ut de pousser une ar- 
mée en Anilalousic, et de l’y laisser 
se mnrrondre inutileiueiit , durant 
trois ans, devant Cadix. Cette fausse 
opf‘raiiiin nous priva, pendant trois 
ans, de 50,000 hunmies, qui eussent 
éié si précieux pour dégafter nos 
flancs et combattre les Anglais. La 
victoire de Wellington à S.ilanian- 
que, eu coupant la ligue d’opération 
de cette armée du midi, l’obligea de 
se rejeter bien vite dans le royaume 
de Valence, alin d’y ressai.sir une 
autre ligne d'opéraiion, celle du ma- 
réchal .Sucliet. L’Espagne, aidée des 
Anglais, nous expulsa, après une 
lutte sanglante de cinq ans. Le grand 
désavantage des Français, dans cette 
guerre, fut d’avoir toute la popula- 
tion contre eux; des multitudes de 
guérillas les barcelaient sans cesse 
dans leur marche, dans leurs camps. 
Be.staieiit-ils réunis pour protiterde 
leur supériorité contre les armées 
du général anglais, ils étaient afla- 
ntés dans leur camp. Euvoyaieut- 
ils au contraire des détachements 
à la chasse des guérillas, ils s’af- 
faiblissaient et perdaient leur su- 
périurilé. « ün argumente mal à 
• propos du défiint de places (ories, 

- dil mon eritiqur; l'année française 

- les avait prises tontes. ■ Et Ali- 
cante , Malaga, Carlliagèiie , Lorca, 
Tarifa, Cardone, la Seu d'Urgcl, le 
Férol , et Cadix surtout, Cadix, le 
siège du gouverneinent espagnol, 
devant lequel on sc morfondit du- 
rant trois ans! Pourquoi nienttr à 
l'évidence?...- Aussitôt après le mas- 
sacre de Aladrid , Rogniat avait reçu 
une mission aussi diflicile que pé- 
rilleuse, c’était d'aller auprès de 
Casianos, comiiiandant le camp de 
Samt-Roch devant Gibraltar, et de le 
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sommer, au nom de Napoléon, dé se 
.soumettre h son pouvoir. Parti avec 
un seul officier, il avait traversé, au 
niilien de nombreux dangers, toutes 
les provinces méridionales de l’Es- 
pagne, déjS livrées ii l’insurrection , 
et il était parveiiiiaii but de son iiics- 
sage.Le général espagnol avait à peine 
daigné l’écouler, et plein de dévoue- 
ment à son roi, Ferdinand VII, il était 
allé se couvrir de gloire à Bayleii, 
tandis que l’envoyé de Aliirat re- 
tournait tristement à Madrid, en- 
vironné de périls pins grands en- 
core que ceux qu’il avait d’abord 
surmonté.s. Revenu dans cette capi- 
tale, il avait été obligé d’en sortir de 
nouveau, pour suivre le roi Joseph 
dans sa retraite vers les Pyrénées ; et, 
destiné à subir toutes les vicissitudes 
de celle nuque entreprise, il était 
revenu avec le frère de. Napoléon, 
puis avec l’empereur liii-mème, et il 
avait concouru à In reprIsedeSJadi id, 
if la poursuite de l’armée anglaise 
vers la Corogne , et enfin au second 
siège de Sarragosse, rnn des évé- 
nements les plus remarquables de 
celle guerre. Une population de cent 
mille mdivi lus, dont plus de la moi- 
tié bien armée, se trouvait réunie 
dans cette, héroïque cité; et tous ces 
irascibles et fiers A ragonais, animes 
par des sentiments de vengeance et de 
liaiiie trop légitimes, ciaient décidés 
à coinbatire jusqu’à la dernière ex- 
trémité. L’armée française obéissait 
inip issible à un pouvoir opprc.sseur; 
déjà elle avait conquis pour lui la 
moitié de l’Europe, et elle semblait 
destinée à lui soumettre le monde. 
Ce fut sous de tels auspices que 
Commença le s ége de Sarragosse, où 
l’arme du génie devait tenir la pre- 
mière place. Tandis qu’une attaque 
secondaire était dirigée par le colonel 
Dodede la Bruuene, contre le fau- 
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limirgdi’la riv<‘gaiic!i(‘(Ipl'Èbrp,I’â(. 
taqiie principale contre lavillc.sur la 
rire droite, fut conduite, d’abord par 
Lacroix , puis, lorsque ce général eut 
succombé, par Rugniat, (|ui avait été 
son condisciple, son ami, et qui fut 
son digne successeur. Après vingt - 
neuf jours rie tranebée, et la brèche 
étant faite au corps de la place , un 
assaut meurtrier rendit les Français 
maîtres de la première enceinte; mais 
ce n’était guère qu’une muraille flan- 
quée de couvents et d'églises, où 
de malheureux habitants, renfer- 
més pèle -mêle, se tirent égorger 
plutôt que de se rendre. Loin d’é- 
tre à son terme, la défense n'en fut 
alors que plus acharnée ; chaque mai- 
son, chaque couvent devint une ci- 
tadelle contre laquelle il fallut diri- 
ger de nouvelles attaques. Et cette 
guerre de désespoir, continuée ainsi 
avec une égale fureur par les deux 
partis, présenta encore pendant près 
d’un mois le tableau le plus bideiii de 
la destruction et de la murt(l). Enfin, 
après cinquante-deux jours de tran- 
chée, et lorsque cinquante-trois mille 
individus furent ensevelis sous les dé- 


bris ; après le renversement de Iniis 
les édifices, par la mine, la sape et le 
canon ou l’incendie, Sarragosse, qui 
n’était plus qu’un monceau de ruines, 
de cendres et de cadavres, demanda 
cl obtint une capitulation . Ne pou- 
v.iiit faire connaître avec assez d’éten- 
due toute la part que le brave Roguiat 
prit è ce mémorable siège, nnusdi- 
rons encore que, d.ius l’un des nom- 
breux as.sauts que dirigea ce digue 
officier, il fut blessé à la main, et 
que malgré cela il n'abandonna pas un 
instant son poste, qui fut toujours le 
plus périlleux. Il a écrit, de ce grand 
événement, une relation du plus haut 
intérêt, et qui, par une exception 
rare, est aussi exacte que vraie, 
sans réticence et sans exagération, où 
il rend également justice aux vaiu- 
queurs , aux vaincus , et ne parle 
de lui qu’avec une réserve et une 
modestie n«n moins exceplionnelles. 
Ce n’est donc pas dans sa relation, 
c’est par le général Baudrand que 
nous avons appris que ses talents, 
son courage et son infatigable ac- 
tivité y furent iin des premiers élé- 
ments de succès. Le maréchal Lan- 


(i) Pour compléter ce tiihieau nou* cm- 
pmnteroii.4 le récit de M. le roloael du génie 
Belmat.qui, en ^a qu»litéd'aide*d<^ca(itp(Ja 
général Rogaiat.en fut au^si le tétooia, rt re- 
coeilltt aa part de gloire dan» ce ménioralde 
éTéoement. <• ... Ou sait quelle lutte tetrihie 
s'engagea les maiaons de la ville après la 
prise de l'rncciuie. A U mort du général La- 
coftte, aide>(ie>campdelVrnpereur,qi]i fut tué 
au milieu du »iége,le rulonel RogntJt prit la 
direction des travaux contre la ville, taudis 
qa'uDcautre attaque fut dirigéeroiitrele Tau* 
l^urgopposé par lecnrpt du rnarérlial ,Mnr» 
tirr. La ville était le tliéitre de combats conti- 
DueU. Ilétait impossibledcsr préseulera dé» 
couvert ühds le» rues. et il Ldlait frayer uu 

p.isv.igr'à travers les maivoos. Mai» toute» de» 
vairut être conquises Tune après i'.iu!re et 
p.«r un siege. Dès qu'une d'elles était prise, 
on y ouvrait de larges cumniuuicalious à 
travers le» murs de refeud, afiu de pouvoir 
cirruier le long des murs de face; on bou- 


cliait le» portes et les feDeires avec des sacs 
à terre, rt elle devenait ainsi une véiitalile 
forteresse, qui nous servait de ooint d’«ippui 
pour pénétrer plu» avant. Si renoemi dispu* 
tait rentrée d'une chambre, un ouvrait des 
créiie.«ux en face des siens, et l’on tiraillait 
des deux cAlés ; 1» cliarniire qui séparait les 
combattaDts.se remplissant bientôt de fu- 
mre , permettait à uu sapeur de s'y glisser 
à plat'Ventre et d’arriver ions les c,muits de 
fusil» de retinenii. Le Siapeur se relevait alors, 
frappait à coups redoublés d’une baire à 
mtiie sur ce» fusds, et forcotl les Fspngnols 
à les retirer. Aussitôt s’avançaient nos grc* 
oudiers qui emb«mrhaient le» créneaux , y 
Jrlaiecl de» gienade» et forçaient l'ennemi 
de «brirlier un refuge dan» une «hambre 
plus éloignée, un eoinmcnçait un oonvenu 
combat. Quand uu gros mur arrêtait l'élan 
de uo» Soldats, les sapeurs en réduisaient 
l’épaisseur à lu piucbe avant d’y faire aucune 
ouverture, pais ils le reoversiient d'uo seul 


Digitized by Google 




343 


/ 


noG 

nés, qui av.iil pris le cnmmiuiilement 
quelques semaines avant i.l capitu- 
lai ion , sut l’apprëcier; il l’honura 
(le sou estime, de son alTfction, et 
c'est d'après le couiptc qu’il en rendit 
à l’eniperenr.qiie le jeune colonel fut 
nuiniué gèmual de brigade dans eue 
arme où l’on ne parvient h ce grade 
qu’après de longs travaux et une 
grande expérience. C’est par la uid- 


coup iur le* Eip.igrioI.e. Ces dieeries »IU- 
que« derairnt «e faire liinultaiiéniciit a i }i4> 
que é(a|^e d'une luaisun, atia de ne |«a< être 
ei{Ki‘C a la rutiiLide que faisait l'euonni à 
travera let plau* liera des étage* Mijicnetir* et 
aux grenades qu'il faisait tombêr par les 
tuyaux lie rhenmiér. Il était surtout ocres- 
saire d'ocruper eu force las toits, duut 1rs 
Espagnols prufitssient pour f.itre de* sorties 
sur nos derrières et couper nos «ruintuuuira- 
tioii*. Ou employait aussi avec avaotage les 
meilleurs lireuis des rcgiinciits, lesquels, 
placés eu embusesde dans les greniers, abst- 
taiVul toat Espagnol qui se montrait à dé- 
couvert, et contraignaient ainsi les autres de 
lai'ser le champ libre à nos sapeur*. Mais 
de tous les moyens d'attaque, la mine était 
encore le meilleur, en reofoncdiot dans les 
ca>es, pourvu qu’on eût soin de ne pas trop 
charger les fourneaux, a&u que les maisons 
fussent ouvertes et non renversces , et qu'il 
y testât quelques abris, où l’on pût se loger 
a couvert du feu plongeant des êdiiices 
voisins. Mais alors les Espagools s’avisèrent 
d'enduire les charpentes de résine, de poix, 
et d'appliquer aux |>ortes et aux fenêtres 
de* fagots goudronnés. Ils y mettaient le feu 
dés qu'ils étaient forcés de se retirer, inter* 
pos.iDt ainsi entre eus et nous une barrière 
de âammes qui, formant souvent, pendant 
plusieurs jours, uu obstacle infraocliissa- 
ble, doDDaieot le temps aux Espagnols de se 
fortifier et de préparer la deîense des 
miiisoos en arrière de celles qui avaient été 
brûlées. Je regrette que ce cadre ne me 
permette pas de inoolrer le colonel Ro- 
gnist avec toute soo activité et sou éner- 
gie, dirigeant les attaques et les cbeinine* 
meuts, se trouTsnt a toute heure sur tous 
les jxiiots la ou la résistaoce était la plus 
vive, la où les progrès de nos travaux étaient 
les plus iotéressaois Le maréchal l.anoes, 
qui avait pris le commandement des troupes 
du siège, le soutenait dan* ses effort*: ”Hanti 
Aognier, lut disait-il souvent dans son style 
militaire, •* doos forcerons ces forcenés à 

• capituler, ou à s'ensevelir sous les ruioes 

* de leur ville. • Dans ooe guerre si terrible, 
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me rocomm.inil.ilion qii’à l’oiivcr- 
liire lie l-v c,inip,igiie il'Aiilriclie, P.ii- 
gni^l fut aiqirlé à la grande arnn'e, 
où .N.-ipiiléon le ch.irgea de pliisiriini 
niissiiiiis iiii| nitanlr^, et se | Int sau- 
vent A s’entretenir avec lui. Cette 
guerre d’Aiitriclic , en ISn'J, est, 
dans l’bislülre, d’nnc si liante im- 
portance; Itiigniat. qi)i en fol le 
te'moin et l’un des principaux ac- 


qui dura plus d'un mois, où cli.vqiie jour M 
fallait combattre corps à corps, rt«|iii nous 
coûtait nos meilleurs officiers st l’elite de 
nos stJduts, plus d’une fois le décourage* 
ment vint saisir l<*s plus biavrs. » A-t-ou ja« 
m mais VII, di>ait«on dans les camp*, noe ar* 
<• méc de vingt mille horauics en assiéger 
• une de ciuqusute? Mous ne sommes luat- 
« très que d'uu quart de la ville, et déjà nous 
« sommes épui»cs. Il faut attendre des ren* 

■ forts, autrement uuus périrons tous, et ces 
« ruines devieudront uus tuinbeanx avaut 
« que nous ayons pu forcer le* derniers de 
«• ces fanatiques dans leur dernier retran* 

■ ebement. *• Mais les assiégés n’étaient pas 
dan* une incilleure situation. Les maladies 
faisaient depuis long temps de grands rava- 
ges dan* la ville. Il y mourait de 4 à 5oo 
personnes par jour. Les vivants nesnffiiaieut 
plus pour enterrer les moits. et les cadavres 
gisiaient ent.is' ésdans les rues ou devant les 
porte* des églises. La putretaetion, qui les 
dissolvait, iufertait la ville, quand ils n’a- 
vaient pas été consumés par les flammes des 
maison* incendiée*, à mesure que la défense 
reeuUit. Enfin la ville, réduite aux abois, 
songea a capituler. Le colonel Roguiat avait 
fait préparer sous le Cossu, promenade qui 
était devenue la limite de nus cotiquéles dans 
la Tille, six fourneaux de mine chargés cha- 
cun de 3,000 livres depuudre.et qui étaient 
prêts à jouer simiiIt.im'meDt, ce qui devait 
Imuleverser le reste de la ville. Cinquante 
bouches a feu, plarée* du cûté oppose et di- 
rigées contre elle, étaient égalrincdt prêtes 
à la foiidrcxyer. Le courage des £*i>agnols 
eliaiieela; lisse sonniirenl rnfiii après jours 
de tram liée ouverte, et après .ivoir vu périr 

.tr le fer, par 1e feu et par les maladies 

3.0(M) hommes, tant de la garnison que des 
bahiunts. La ville faisait horreur à voir, on 
y respirait on itr infect qui tnffoqiiait. Lt 
feu, qui con*utnait eueore plusieurs édifices, 
couvrait l'atmospheie d'une épaisse fumée, 
et les quartiers où les attaque* avaient été 
conduites n’offraieDt qne des inonceaux du 
ruines, auxquelles étaient mêlés des cadavres 
•t des membres épars... •• 
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tenrs , l'a fxpliqiiéi* dans ses écrits 
avec tant de clartit et dVxaclitnde 
que l’on ne peut faire mieux que 
de s’appuyer de ces écrits. Nous les 
citerons avec d'autant plus d’éten- 
due que tous les historiens , tous 
les auteurs de mémoires ou d’apolo- 
gies historiques en ont à peine fait 
mention, et que les amis de ce digne 
ofiieier, les compagnons de sa gloire 
et de ses travaux, ceux même qui 
ont prommeé son éloge à la Chambre 
des pairs, à l’Académie des sciences, 
n’ont rien osé de plus, pour sa mé- 
moire. que de se taire sur ce qu'il a 
fait de ptiis remarquable, surce qu'il 
y a de plus honorable dans sa vie.' 
Nous n’imiterons pis cette réserve , 
et nous dirons bautement que le 
premier il a porté la lumière d.ms 
une partie de l'Iiistoire contempo- 
raine, que tant d’antres semblent 
encore aujourd’hui prendre à tâche 
d’obscurcir et de dénaturer. Nous 
dirons aussi que son témoignage, ses 
explications sur des événements qu’il 
a vus lui-mèine s’accomplir, sont 
pour nous des arguments péremp- 
toires et sans réplique , qii’enlin, il 
est sorti trioinphaut de la lutte qu’il 
a osé soutenir contre un homme 
qui remplis.sait le monde de son 
nom, contre un homme dont la puis- 
sance semble encore aujourd’hui im- 
posersiteiice aux plus coiiragi tix, aux 
plus indépend.iiiis. En composant ses 
ConttdiraUont sur l'art de la gutr- 
re, Rogiiiat n’avait d’abord parlé du 
grand boinine qu'avec ménagement 
et respect , seulement lorsque le 
plan de son livre l’y avait naturel- 
lement conduit, sans qu’il y eût de 
sa part aucune intention de blesser 
ni d’attaquer celui qui avait été son 
maître, celui qn’il estimait, qu’il ad- 
mirait sous beaucoup de rapports, 
et qui d’ailleurs, en ce moment, vi- 


vait exilé et malheureux. A peine 
avait-il dit quelques mots de cette 
campagne d'Autriclie, sur laquelle il 
y avait tant à dire, qu’il avait vue 
de si près , que personne mieux que 
lui n’était en état de juger et d’ex- 
pliquer. Mais on sait à quel point 
Napoléon était irascible, quand il 
s’agissait de sa gloire militaire. Dès 
qu’il eut jeté les yeux sur le livre 
de Rogniat, il se mil en fureur, et 
ne, parla de ce général que d.ns 
les termes les plus injurieux. Aussitôt 
il dicta ab irato aux compagnons de 
son exil des N'g/c-s critiques, où, loin 
d’iiuiler la modération de son adver- 
saire , il ne lui répondit que par des 
personnalités et des invectives Ces 
Notes, qui tiennent une grande place 
dans les Mémoires dueomtede Mon- 
tholon, ra ppel lent bien cel les que l’au- 
teur in.sérait au temps de sa puissance 
dans le Moniteur ou le Journal de 
l'Empire; mais alors le concert des 
flatlriirs n’était interrompu par au- 
cune contradiction. Il arriva au con- 
traire, en 1820, qu’il n’y eut qu’un 
seul courtisan du pouvoir déchu , 
qu’on seul homme qui osât premlre la 
défense de l’empereur exilé ; ce fut le 
colonel Marhot, qui , dans un livre 
intitulé : Remarques critiques sur 
l'ouvrage de M. le lieutenant géné- 
ral Rogniat, tout eu rendant parfai- 
tement justice aux talents, au savoir 
de cet ofiieier , en professant pour 
sa personne la plus haute estime, 
censura quelques parties de son ou- 
vrage, nolamineut son système de lé- 
gion à la romaine, que nous croyons, 
comme le colonel.de nature à être 
justement controversé et critiqué. 
Mais ce que nous avons surtout re- 
marqué dans le livre decemi-ci.c’evt 
qu’il y est à peine, question des opéra- 
tions militaires de Napoléon, dont ce- 
pendant il est bien sûr que ,1a réfn- 
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lation de Rogniat fut le but princi- 
pal. C'est du moins bien ainsi que 
le comprit l’ex-empereiir, qui, aliTS 
n'dtait p.is gàld par les louanges, et 
qui fut tellenient satisfait de celle- 
là, quelque indirecte et insuffisante 
qu’elle eût dû lui paraître, que, par 
sonteslament de la ii dnie dpnqiie, il 
assura au colonel M irbol un legs de 
cent mille francs, et lui recommanda 
«de continuer à dcrirc pour la dé- 

• fense de la gloire des anuces fran- 

• çaises, et à confondre les calom- 

• niateurs et les apostats. • Il est 
évident que, aux mots de gloire des 
armées françaises, il faut substituer 
dans citle phrase l’orgueU impérial, 
et que par ceux d'apostai.i et de 
calomniateurs on doit surtout enten- 
dre, l'ancien commaiid.ini du gé- 
nie , que Napoléan avait naguère 
admiré et vanté de trrs-bonne .oi, 
mais qu'à présent , il regardait 
comine sou ennemi personnel, parce 
que Riigniat ne l'avait pas loué, ad- 
miré sans réserve et sans restriction, 
parce qu’il avait refusé , comme 
on le verra pins tard, d'dtre l’aveu- 
gle instrument de ses despotiques 
volontés. Nous ignorons si le co- 
lonel Marbot, après avoir reçu ce legs 
inattendu, a fait du moins en sorte 
de le mériter, en composant, selon 
les intentions du testateur, quelques 
écrits du même genre; inaisreqni est 
bien sûr, c’est que cette dispute a fait 
naître l'ouvrage le plus précieux, le 
plus intéressant que nous coniiais- 
sicns sur les guerres de l’empire. Cet 
ouvrage parut en 1812, sons le titre 
de Réponse aux critiques de napo- 
léon. Rogniai ne mil pas son nom sur 
le titre, mais il ne se cacha poiut, il 
se montra , dès la première page. 
Comme cet écrit est peu connu , et 
que l'on a tout fait pour qu’il restât 
ignoré, nous en citerons encore plu- 
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sieurs fragments, et d’abord celui de 
la bataille d’ES'Iing. C’est un des 
faits les plus imponaiits de notre his- 
toire militaire ; c’est relui qui a donné 
liru à plus de discussions et de con- 
troverses; Rogniat le vit de tort près, 
et il doit en être, dans l’histoire, 
le juge le pins éclairé, le témuin le 
moins réciisalile. Répondant aux dé- 
négations de Napoléon, il s’exprime 
ainsi : «.'.Le pont sur le grand bras 
du Üanube fut rompu deux fois dans 
la journée du 21, ei fut enlevé pres- 
que entièrement dans celle du 22. 
Ce Sont des faits matériels sur les- 
quels nous sommes d'accord. Mais 
quelle fut la cause dece'te rupture? 
Voilà sur quoi nous différons. Mon 
critique l’altn^iie uniquement à la 
crue du Daiiiilie qui, en trois jours 
haussa de quatorze pieds. C’est déjà 
difficile à croire, pour un fleuve qui 
coule en plaine , sur une très- grande 
largeur. Cependant il ne s'eu con- 
tente pas; car un peu plus loin il 
porte cette crue de trois jours a 
28 pieds. Qu’il me .soit permis de 
rapp'ler ici le conseil qu'il daignait 
me donner : Jl faut être d'accord 
acec soi-méme. Si le Danube se fût 
élevéde 28 pieds ,il eût inondé toute 
Pile lie Lobau ; et, le soir du 22, notre 
armée eût été noyée. Heureusement 
que dans tout ceci, il n’y a de noyé 
que la vérité ; l'Iiypeibolc est la 
figure favorite de mou critique. Sans 
doute que la crue du Danube ne fut 
pas sans influence sur la rupture des 
ponts; mais la cause principale fut 
les corps flott.ints qui vinrent les 
choquer. Mon adversaire avoue que 
d'S bateaux vinrent frapper contre 
les pontons. J'ai vu, de plus, des 
. radeaux et des moulins , lancés ,-m 
gré d’un courant rapide, venir les 
briser. Le colonel Basie des marins 
de la garde, chargé de protéger le 
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pont avec une petite flottille, m'a dit 
avoir arri'id des hrfliots. A qui per- 
suadrra-t-on que ce» radeaux, ces 
inonlins, ces brûlots fussent des 
accidents fortuits, amenés par la 
crue du D.inube? Au reste, lancer 
des Corps flottants, pour rompre le 
pont de sim adversaire, est une idée 
si simple, qu’elle viendrait à un en- 
fant. Pourquoi veut-on qu’elle ne soit 
pas venue à l’archiduc, ou à quel- 
qu’un de ses ofliciers? Le ÎO au soir 
il avait des troupes au dessus de no- 
tre pont, puisque le général Lasalle, 
enroyé en rccounaissauce, trouva des 
forces considérables. Le 21, il arriva 
liii-ménie; il était donc en position 
de lancer des corps flottants pour 
rompre notre pont; et il eût été im- 
pardonnable de ne pas le faire. Pas- 
sons maintenant aux manœuvres de 
la bataille. Nous convenons l’un et 
l’autre que le maréchal Lannes eut 
l’ordre de, percer la ligne eniieinie; 
mais ce que je ne puis lui accorder, 
c’est qu'elle eut trois lieues d’étendue 
et plus. Il dit liii-niéme que la gau- 
che de cette ligne s’appuyait A Eii- 
zrrsdorf Qu’on prenne un compas, 
et qu’à partir de ce point on mesure 
trois lirursen remontant le Danube; 
on trouvera que le fl-iiic droit se fût 
prolongé jusqu’à Spilz , au pont de 
Vienne, c’est-à-dire que les deux 
tiers de l’armée ennemie se fussent 
trouvés en face du Danube , n'ayant 
personne à combattre. Peiit-on prêter 
une position aussi ridicule à un 
général comme l’archidnc Charles? 
Le Combat dn 21 nous avait laissés en 
possession d'Essling d’un cûté, et 
d’une pariie de Gros-Aspern de l'au- 
tre, ou pinlût de ses ruines, car il 
avait été presque enlièreiiient brûlé. 
C’était un front de deux mille toises. 
L'ennemi, apptiyanl sa gauche à En- 
zersdorf, nous enveloppait de ses 


troupes, à une petite portée de ca- 
non, jiisqii’iin sommet de Grns-As- 
pern, où il formait le demi-cercle au 
Daniilip, ce qui donnait mie ligne de 
trois mille toises d’étenilue, champ 
de li.ilaillc fort resserré pour iine ar- 
mée de cent mille hommes. Aiussi le 
maréchal Liniies, dont j’étais le 
coinmanilant du génie, me dit-il, en 
apercevant, aux premiers rayons dn 
jour, toute la plaine noire de trou- 
pes : Voilà une nuée bien noire; on 
veut que je la perce; noue auront de 
la peine. Cependant Cet intrépide et 
valeureux guerrier, riionneiir et la 
gloire de l’armée française, n’hésite 
point; il forme ses troupes en co- 
lonnes d’attaque, et il s’élance en 
avant. Les points de la ligne enne- 
mie que nous cherchons à aborder, 
évitent notre choc en se repliant, et 
nous nous avançons ainsi d’une de- 
rai-lieue. A lors cette pointe se trouve 
au centre d’un demi-cercle de feux, 
qui tous convergent sur elle. La mort 
vole et frappe de tous eûtes; les ba- 
taillons qn’on veut développer dans 
ce rentraill, sont écharpés, ennirs. 
Les plus intrépides .sont contraints de 
s’arrêter. Après avoir lutte vaine- 
ment contre celle tempête, les trou- 
pes barrassées, réduites à mi petit 
nombre, rétrogradent insensible- 
ment jusqu’à leur première position, 
entre E-sling et Gros-Aspern. C'est 
sous cette grêle de projectiles que le 
maréchal Lannes fut atteint ; c’élait 
sa dix-septième blessure ; hélas ! elle 
était mortelle. L’armée perdit le 
brave des braves; la France, un 
homme généreux, un patriote ardent, 
doué d’un courage plus rare que ce- 
lui du champ de bataille, le courage 
de dire la vérité à un souverain 
irascible, eide lui reprocher les actes 
contraires au bien de son pays... 
L’attaque des Français ayant échoué, 
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le prince CImrles prit à son tour l’of- 
fensive. La gauclie s'appuyait aui 
deconibri-s de Grus-Aspern. Je ne sais 
011 mon critique a vu que «ce village 
a iiliis il’une lieue de long. - C’est 
iuslrinent le diamètre de Paris; je 
doute qu’on trouve de pareils villa- 
ges en France, fût- ce sur les bords 
de la Garonne. La droite s’appuyait 
au village d’Essling; l’intervalle en- 
tre ce village et le bras du Danube 
était détendu par des batteries placées 
dans l’ilede Lobau. Le général enne- 
mi jugea avec raison que s’il s’em- 
parait de ce village, l’année française 
était culbutée dans le Danube, son 
pont ruiné, et qu’à peine quelques 
débris parviendraient à s’échapper. 
Aussi dirigea-t-il sa principale atta- 
que sur ce point. Il le prit deux fois, 
dit mon critique, • mais en fut cbas- 
sé, cinq fois. - Un village qu’on prend 
deux fois, et ilont on est chassé cinq 
fois! Voilà qui est assurément bien 
extraordinaire. Quoi qu’il en soit, 
l’ennemi, rebuté d'une résistance 
opiniâtre, nous laissa enbn en repos; 
la nuit vint, et nous pflmes repasser 
dans l'tle de Lobau. >ous en avions 
grand besoin... Jamais urinée ne se 
trou va plus meurt rie.. . Heureusement 
qu'Essling résista, sans quoi nous 
étions anéantis. N'ius y combattîmes 
non plus pour la victoire, mais pour 
l’existence. Napoléon appelle cela 
nne victoire. Singulière victoire , 
qu’une bataille qui l’accule au Da- 
nube. et ne lui laisse de ressource, 
pour éviter une destruction com- 
plète, que de se réfugier dans une 
île! encore ne s'y croyait-il pas eu 
sûreté. Il craignait, dii-il, que • l'en- 
nemi nejel.il un pontà l exiréuiiléde 
l’île, et n’y lançât quelques batail- 
lons.* Voilà, certes, un vainqueur 
bien timide ! Si dès le matin il 
était victorieux , comme il le pré- 


tend, il n’avait pas besoin de ses 
troupes de la rive droite, et la rup- 
ture du pont ne devait pas interrom- 
pre sa marche triomphale... Heureu- 
sement que l’armée ennemie profita 
peu de .'a victoire... • Tout s’expli- 
que. par ces dernières paroles. Il est 
évident que c’est parce que l’eniieini 
profila peu- rie sa victoire que Na- 
poléon, avec les quarante mille hom- 
mes qu’il avait si imprudemment je- 
tés sur la live gauche, ne fut |»as 
culbuté, renversé dans le Danube, 
par cent cinquante mille Autrichiens 
victorieux qu’il avail devant lui. Ja- 
mais on ne put dire de lui avec plus 
de vérité que dans cette occasion : 

Tel qu'on noui *anle d*nt l’iiîflolrn. 

Doit pi ul-étrc toute i* gloire 

a la honte de tou ri>al. 


Rogniai, témoin presque impassible 
de tous ces faits, n’eut pas même la 
permission d’établir quelques retran- 
chements dans les villages. Napoléon 
s’y refusa, et le commandant du gé- 
nie n’eut àsurveillerque la construc- 
tion des ponts, qui étail plus urgen- 
te, et doni il raconte que l'empereur, 
qui, à chaque instaut, venait visiter 
les travaux, se montra fort satisfait, 
et lui adressa des compliments, ce 
qui prouve qu’alors du moins il l’ap- 
préciait. et qu’il était content de 
ses services. Ce qui le prouve en- 
core davantage, c’est qu'il accorda à 
Rogniat, sans que celui-ci l’eût de- 
mandé, le titre de baron, avec une 
dotation , et qu’il l’envoya presque 
aussitôt en Espagne, où il lui fallait un 
ingénieur habile et expérimenté, pour 
diriger des sièges d'une haute impor- 
tance, sous les ordres de Suchel , en 
qui l’on sait qu’il avait peu de con- 
fiance. Rogniai arriva sur les bordsde 
l’Ébre, d.ins les derniers joursde 1 809; 
et il ouvriipar lesiége deTorlose cette 
belle campagne de 1810, qu’on pour- 
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raif appeler obtidionale. C’esl, on ne 
peul le nier.ee qu’il a fait île plus re- 
mari|iialile dans sa sp^cialilë d'in- 
ge'iiieur. Nous en empruiiternns le 
rdrit au comte Baudrand. son com- 
pagnon d’armes et le juste apprd- 
ci.ile irdepareils faits. • ... K Tortose, 
le général Rogni.H donn.i encore îles 
preuves de l’énergie de son carac- 
tère et de sa haute capac té. Au lieu 
d’ouvrir la tranchée A 600 mètres de 
la place, comme on est dans l’usage 
de le f.iire, anu de soustraire les tra- 
vailleurs au f U meurtrier de la mi- 
traille, f.ivoriséparnne nuit obscure 
et un vent violent, il profita avec sa- 
gacité des avantages du terrain, et 
porta sa première parallèle à 170 mè- 
tres seulement de la contrescarpe. Il 
chemina ensuite avec une telle rapi- 
dité, qn'en sept jours les crêtes des 
chemins couverts furent couronnées, 
sous le feu très-vif de l’ass égé, et 
malgré les sorties fréquentes d’une 
garnison de onze mille comhatlanis, 
La brèche faiie et rendue praticable , 
les Espagnols, frappés d’eloiinemént 
parcelle hardies.su et cette rapidité, 
ne ponssèrciil pas plus loin la résis- 
tance ; ils ouvrirent les portes de la 
ville. Tous 1rs moyens de rendre une 
place furmiilahie étaient réunis au- 
tour de Tarragone : ouvrages an- 
ciens et nouveaux, terrains difliciles 
au cheminement, vingt mille hom- 
mes de g.irnison, appuyés, d’un cdté, 
par une année d'égale force, qui 
tenait la campagne, et. du côté de la 
mer, par une lloile anglaise, mouillée 
sous es murs de la forteresse. Il fallut 
ouvrir neuf brèches et livrer autant 
d’assauts. Le dernier coûta quatre 
millemortsauxassiégés,el lit tomber 
la place et dix mille prisonniers au 
pouvoir des assiégeants. Dans celle 
dernière action, quand nos culomies 
d’assaut entrèrent dans Tarragone, 


les soldats, irrités parl’opiniStreté de 
I l résistance et par les perles qu’elle 
nous avait fait éprouver, n’épar- 
gnaient point les habitants. Rogniat, 
marchant à la tète de quelques com- 
pagnies, pour couper la retraite de la 
garnison vers la mer, .se trouva 
par l.i en position de venirao ét-eours 
des Tarragonais, et fut assez heureux 
pour en soustraire un grand nombre 
à la fureur du soldat. Plein d’huma- 
nité envers un ennemi lainni, Ro- 
gniat,qui,danssa première jeunesse, 
portait la valeur jusqu'à la témérité, 
étant parvenu aux grades plus élevés 
et comprrtiaiit ses devoirs dans leur 
plus grande étendue, était calme et 
réfléchi dans le danger; même dans 
les moments de la plus grande exci- 
tation, il ne s’abaniluiina j iiiiais à son 
ardeur. Le rectieil des avis qu’il expri- 
ma dans les sièges nombreux dont il 
eut la direction, forme un excellent 
traité de l’art d’attaquer les places; ses 
opérations sont les meilleurs modèles 
que puissent suivre ceux qui lui suc- 
céderont. Avare du sang des soldats, 
il voulait que, dans les attaques, ou 
n’abandonnàt rien au hasard, et 
qu'on se liviâl seulement aux entre- 
prises qui présentaient des chances 
siifli.sinles de succès. Déj.à, au siège 
de Tarragone, on avait eu heu de 
regretter de ti’avoir pas^suivi iiti avis 
prudent de Rogiiial. Sous les n urs 
de Miirviedro ( l’ancieiioe S.igonte), 
une tentative d’escalade et uii nssalit 
prématuré, qui eurent jieii, en son 
absence, ne produisirent que la perle 
d un grand numiire de b'aves, et un 
retard dans les opérations. Oti secun- 
foriiia alors aux conseils du directeur 
des attaques, eu pratiquant les chcnii- 
neiiients dans le roc nu avec des sacs à 
terre; les batteries furent rapprochées 
des parties de reiiceinte qu’elles 
devaient renverser ; les rampes des 
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l>rèches furent rendues accessibles, 
et comme la maiirnise is<iie du pré- 
cédeiit assaut faisait cra.idre qu’une 
noiirelle tentative n’eûl pas un meil- 
leur résultat, le chef des in{çéiiieurs 
lit pousser la sape sur la brèche. 
Il se disposait à en couronner le som- 
met, lorsque la perte de la bataille 
de Sagonle détermina la garnison 
à ouvrir ses parles. Sous les murs 
de Valence, Blake avait réuni un 
corps de trenle mille hommes. Pro- 
tégé par la Guadataviar, soutenu par 
la forteresse, ce général se croyait 
assuré d’en empêcher l’investisse- 
ment et le siège; mais bienidt il fut 
ailaqiiépar le liane, que le canon de 
la place ne pouvait mettre à l'abri ; 
et le uiaréclial Sucbei manœuvra de 
manière à ne laisser aux Espagnols 
d'autre retraite que la place elle- 
iiiêiue. Cette ville ayant pour toute 
défense un mur d'enceinte flanqué 
de tours, les assiégés avaient cru de- 
voir, pour mettre ce mur k l’abri du 
canon, l'envelopper d’une ligne con- 
tinue de retranciiements en terre, 
derrière lesquels Blake vint prendre 
position avec son armée. Le maréchal 
buchet, par les conseils de Rogniat, 
s'appliqua à rendre impossible la 
sortie de I armée esp.igiiole. Tandis 
qu'on ouvrait la tranchée sur les 
points les plus saillants des ouvrages 
en terre, on se bita de compléter 
l’investissement et de s'einpaier de 
toutes les issues. Blake, apiès avoir 
fait, pour débouvlier, des elTorts qui 
furent inutiles, parce qu’il ne s'était 
ménagé aucun appui au dehors, au- 
cun fort pour couvrir ses télés de co- 
lonnes et pouvoir se déployer, se 
vit dans la dure nece.ssité de rendre 
la place et son armée, l’ourdes cau- 
ses analogues Mack avait perdu Ulm 
et mis bas les armes avec trente 
mille hommes. Plus tard, Napoléon 


par des dispositions plus habiles, 
soriit vainqueur.de la bataille de 
Dre.sde. La de-truction du corps de 
Blake, la dernière des années espa- 
gnoles, lit peiiserà rempereur.quela 
guerre de la Péninsule était terminée; 
il se liâla de iiiellre à exécution son 
fune ste projet d’envahir la Russie... • 
Les sièges ayant lini dans l'Espagne 
orientale par celui de Valence. Ro- 
griiat obtint ficilement un congé, et 
se rendit à Paris. ■ ... Je ni'y trouvais, 
a-t-il dit, lorsque Bonaparte, atian- 
doniiant les mallie.ureiii débris d'une 
armée de six cent mille hommes à 
la lance des Cosaques, arriva dans sa 
capitale. Il m’aperyiit , et me donna 
l’ordre de partir dans les 24 heures 
pour aller prendre lecoiumaudement 
du génie à la grande armée. Je voya- 
geai jour et nuit. Parvenu à Berlin , 
je fus prendre langue chez le maré- 
chal Augcreaii. Notre conversation 
fut laconii|ite. — M. le maréchal, je 
vais prendre le curnuiaudement du 
génie, à la grande arinée; où est- 
elle? — Il n’y en a plus. — Et le roi 
de Naples, où e>t il? — A Naples. — 
Qui commande donc la grande ar- 
mée? — Il ii’y en a plus, vous dis- 
je. — Il y en a du moins quelques, 
débris; qui cst-ce qui les r.iliie? — 
Je crois que c'est le vice-roi du cflté 
de Poseii; il srra bieiiiOt ici. — C'est 
ainsi que j'appris Taltiruse venié, et 
toute l’étendue de uos maux.... •- 
Après ce singulier colloque il fallnt 
Cepeiid.iiil que Rogiiiul allât jusquk 
roder, où il troiiv.i en efli-l le vice- 
roi , <|ui était parvenu à réunir mvi- 
ron quinze uiille hommes ou spec- 
tres échappés aux horreurs de la 
faim, de la gelée et à la lance des Co- 
jaques. C’est de ces iiiallieureox qu’il 
apprit loiiles les cirtuiislaiices de la 
déplorable retraite, et c'est d'apres 
leurs récits qu’il a pu en parler 
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conune s’il en eût été le témoin 
immédiat. C’est sans doute aussi , 
en se rappelant ceS récits, que plus 
tard, ayant à repousser les injures 
et les dénégations de Napoléon, il 
s’est écrié avec une patriotique, in- 
dignation : -Quoi ! un despote, ivre 
d’orgueil, fera périr des millions 
d’hommes dans des expéditions in- 
sensées^ blanchira les champs de la 
Russie, de l’Espagne, de l’Allemagne 
des os des Français privé.s de sépul- 
ture; et il viendra ensuite réclamer 
le silence ! Non , cela iie sera pas. Nous 
parlerons, nous publierons liaiite- 
nient ses iniquités, alin que l’inexo- 
rable histoire, déroulant le hideux 
table.iu de ses vices et de ses dé- 
sastres aux yeux des races futures, 
en épouvante les ambitieux qui se- 
raient tentés de l’imiter....* Nous ci- 
terons encore, sur cette expédition 
de Russie, quelques passages de Ro- 
gniat, qui complètent le récit que 
nous en avons fait dans notre notice 
sur Napoléon, insérée au LXXV» vo- 
lume, cl dans sa Vie publique et pri- 
vée, dont nous publions en ce inoinent 
une seconde édition, en y ajoutant 
comme appendice celte notice de Ro- 
gnial. Mais il faut auparavant que nous 
disions avec ce général que, de toutes 
les notes que Napoléon a faites con- 
tre lui, la plus lucnsongére est celle 
qui concerne cette boinicidc expé- 
dition, la plus meurtrière qu’ait ja- 
mais entreprise uu conquérant, celle 
dont les motifs furent aussi iiiju.'les 
que ridicules, puisque Napoléon ven- 
dait lui-méiiieen France, à son pro- 
fit, les marchandises qn’il ne voulait 
pas que les Ri sses pussent recevoir 
chez eux, cl qu’au moyen de ces li- 
cences le blocus coiilinenlal n’était 
plus entre scs mains qu’un moyeu de 
commerce et de monopole plus exor- 
bitant, plus tyrannique que celui du 
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pacha d’Égypte; ensuite parce qu’il 
est matériellement faux qu’il n’ait 
conduit au-delà du Niémen que qua- 
tre cent mille hoiniues; qu’il résulte 
au contraire des états de situation 
déposés au ministère de la guerre, 
qu’en y comprenant les non-combat- 
tants et les troupes qui lui furent 
envoyées postérieurement, son armée 
se composait de sept cent dix mille 
hommes, dont il revint à peine qninze 
mille! Nous ajouterons à ces chiffres 
incontestables, qu’il u’avait pas pris 
pour rcntretien , la subsisiance et 
même rarmenieiitde tantde troup s, 
les précautions les plus cummiiins, 
celles que prescrit l’usage et la plus 
simple prévoyance, puisque, ayant 
préparé pendant uu an d'imqien- 
ses magasins , il se trouva dé- 
pourvu de tout, après quelques jours 
de marche, faute de moyens de trans- 
port, et que dans une semaine il 
perdit un tiers de son armée, par les 
désordres de la maraude qu'il ne 
put pas interdire à des soldats mou- 
rant de failli ; qii’eiiOii il n’avait 
aucun plan, aucune idée arrêtée pour 
une opération si grande, si impor- 
tante, et que tous les détails, toutes 
les circonstances y dépendirent du 
hasard, même dans cette terrible ba- 
taille de la Moskowa, la plus tueur- v 
trière des tenips nioih rnes, et où Ro- 
gnât dit positivement qu’il eût été à 
désirerqu’unedéfaite l’obligeilde ré- 
trograder... Ce qu’il y a de sûr, c’est 
qu’aprcstantde sang ré|iandu, après 
line victoire si cbèiTiiieut achetée, il 
SC trouva encore plus embarrassé 
qu’aiiparavant, qu’il perdit un temps 
précieux, cl qu’après trente-quatre 
jours d'hésitation, il ne se décida à 
la retraite que quand elle n’était plus 
possible. .Cette retraite, dit Ro- 
gniat, ne pouvait avoir lieu que sur 
Suiolensk, sa seule place de dépdis 


Digitized by Google 



3S1 


ROG 

où il devait trouver deï vivrei, des 
munitions, où il pourrait s’arrêter 
un inuiiient afin d’y ref.iirc son ar- 
mée harrassée d'une marche de vingt 
jours. Surtoiite autre roule il n’avait 
à se prouieltreaucun secours lusqii’à 
ou iilulOt jusqu'à la V^stule, 
puisque Wiliia n’iiluit pas fortitid. 
Sniolensk était dune sou seul point 
d'appni pour un trajet de trois rents 
lieues, de Moseuw à Tlioru et Daut- 
zick. ... Du reste, ajoute le com- 
mandant du génie, se moquant des pre- 
miers principes de l’art de la guerre, 
il (Napoléon) n’avait préparé aucune 
base sur celte longue ligne d’opéra- 
tions ; il n'avaii pas uiéiiie mis eu sû- 
reté ses ponts de coiiimiiuicalion et 
ses magasins parties retraucheiiieiits. 
Sou pont d’Orcha sur le Borystlièiie, 
mal protégé par une mauvaise llcche 
sur la rive gauche, ne l'était pas du 
tout sur la rive droite. Sun pont de 
Borisow. sur la Bérésiiia,'ful enlevé 
par Tchitchakow, faute d'ouvrages 
sullisanis. Minsket Wiliia, ses grands 
dépOls de vivres eu Lithuanie, n’é- 
taient pas même entourés d'une 
simple palissade. Son poiil de Kow- 
iio,Mir leNién.eu, ii’était (asà l’abri 
d’un coup de main. Couiuieut ose-t- 
il dire (page 97), que l’armée avait 
une ligue île places sur le Niémen, 
l’illaii, W'ilna, Gruduo et Minsk! 
lorsque personne n'ignore que la pe- 
tite loit<reS'e de Pillaii. à vingt cinq 
liener du Niéinel>> sur uiit- langue de 
sable qui sépare le Frisch-llalï de la 
nier, n’a d’autre olijet que de défen- 
dre la pisse de ce lac; que Wiliia, à 
vingt lieues du Niémen, u'est point 
furlilié; que Grodno n’est poiiil for- 
tilié; que .Minsk, à ciuquaiile lieues 
do Niémen, ii est point lortilie. C est 
ce lissu d’a.sserlioiis lueiisoiigéres 
qu’un se permet d'intituler ; Ui- 
moire pour servira l'MsIoirtf Vrai- 
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ment elle y puiserait de beaux maté- 
riaux ! Deux routes conduisent de 
Moseuw à Siiiuleiisk; la plus courte, 
par Moja'isk, ayant servi de commu- 
nication à l’armée, était ravagée, 
ruinée et déserte. A trois ou quatre 
lieues à gauche et à droite, on u’y 
trouvait plus ni maisons, ni habi- 
tants, tout était saccagé, brûlé; on 
eût dit que le feu du ciel avait déso- 
lé cette zûiie de famine. L'autre, plus 
longue de quinze lieues, passant par 
Kaliiga, était intacte; mais Kutiisow 
barrait le passage... Le général fran- 
çais résolut d'abord de la prendre; 
et il lui restait encore plus de cent 
mille combattants des meilleures 
troupes ; s’il fallait s’ouvrir une vole 
de salut, les armes à la main, il de- 
vait espérer la victoire. Et, après 
tout, ne yalait-il pas mieux mourir 
glorieusement sur un champ de ba- 
taille que de périr obscurément de 
misère et de faim sur la route dévas. 
tée?.. L’armée se préparait à pousser 
les Russes sur Kaliiga, à les chasser 
de cette ville, et a s’ouvrir par là le 
iiiiuveauclieiniii deSinolensk.Qiie>le 
fut sa surprise, lorsque, au contraire, 
elle reçut l’ordre de rétrograder, et 
qu’elle fut dirigée sur Mojàïsk, où 
elle reprit tristement l’ancienne 
route dévastée; résolution pusilla- 
nime, plus funeste que la perle d'une 
bataille! Dès lors tout fut affamé, 

désorganisé, perdu Les troupes 

avaient reçu l’ordre d’emporter pour 
vingt jours de vivres ; mais il n'y en 
avait point; on ne leur fit aucune 
distiibntion. D’ailleurs comment les 
porter (un soldat n’eu porte jamais 
pour plus de quatre jours)? Ainsi il 
faillit encore y suppléer par la ma- 
raude; et ce moyi-ii fut bien plus fu- 
neste, qu’au pre nier passage, par les 
Cosaques qui poursuivaient sans re- 
lâche, et les paysans qui tous étaient 
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armi's... Noiis avons dit, dans la 
notice sur Napoléon, quelles furent, 
dans cetie marche de trois cents 
lieues, tuiilcs les conséquences rie tant 
d’incurie. Après avoir traversé 'eBo- 
ryslènc sur le pont d'Orclia, qu'heu- 
reiisemeiil l'ennemi n’avait pas cou- 
pé, l’eiupcreor était prés d’arriver à 
la Béréziiia, lorsqu'il apprit qu’une 
armée russe s’étaii emparéeile la léte 
du pont de Burisuw.. -Ce dernier coup 
fut terrible, du Rogniat : En queue 
les quaue-viiigt nulle hommes de 
Riitusow : en tète une armée de trente 
mille honiiiyes, qui lui disputait le 
pi.s.sage de la B rézina: sur sou liane 
droit les trente mille honiuies de 
Wiltgeiisteiii ; et, (lour toute res- 
source, une masse confuse, desorga- 
iiisée d'hoiiiiiies affaiiiés, harrasses et 
presque désarmes. Ou n’y complait 
|ilus que viiigl-iieuf mille coiiihat- 
l.ints, y compris les corps de Victor 
et d'Uudiuol. Sa position paraissait 
desesperée. Ueuieuseuieiit que les 
fautes de ses enuetins lui permirent 
de saisir une planche de salut. Le 
vieux Kulusow cessa sa poursuite, au 
muuieul où la fortune lui livrait sa 
proie : i'cliiichakuw se laissa donner 
le ch.iiige, et courut au-drssous de 
BurisoW, laiiilisqu’oii passait au-des- 
sus; Witlgeiisteiii liii-iiiéiiie n’atta- 
qua que mulleiuciil sur le tlaiicdruit. 
Ueux pouls sur chevalets turent éta- 
blis dans la Journée du ïü, et le corps 
d Oudiiiul passa aiissilot. La foule 
suivit entassee et $.1 IIS ordre. Au mi- 
lieu de cette cuiifosioii, Icllitcliakuw 
parut sur 1a rive droite, illgeus- 
t|iu sur la rive gauche. Tout ce qui 
dans l'armee fiauçaise avait encore 
assez de force pour soutenir ses ar- 
mes, se batiitavec le courage du dé- 
sespoir. TchitcliakoW fut repoussé, 
et Wittgeiisteiu cuiitenu. Cependant 
le passage ne s’acheva pas sans dé- 
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sastre. Quelques milliers de soldats, 
une foule désarmée et des monceaux 
de bagages tombèrent aux mains de 
l’ennemi. On prit à la hâte la route 
de Zetiiblin. Le froid devint exces- 
sif... Ou vit disparaître, eu deux ou 
trois jours, la division Loison tout 
entière, envoyée de W iliia au devant 
de l’armée. Napoléon n’avait pris au- 
cune précaution pour la vie de ses 
sold.its ; lis étaient vêtus connue en 
Italie... Due chose révoltante, c’est 
le mol qui termine son 29' bulletin, 
ce bulletin funéraire, consacié à an- 
noncer des désastres inouïs et la perle 
de l’armée : La saiilé de sa Majesté 
n’a jamais été meilleure. Quoi ! vous 
faites périr cinq cent mille lioiiimes 
de froid et de faim, en violant tous 
les principes, en entassant des fautes 
qu’un sous-lieuleiianl iPefti pas com- 
mises', celle uiiillilude de braves que 
Vous sacriliez brille d’un courage, 
d’iiiie constance et d’une résignation 
admirables; pas un sunlèvrinent, k 
peine lin iiuiriiiure, et rien ne vous 
touche ! aucun remords, aucun regret 
ne s’échappe de votre âme ! Que vous 
i.'iiporte le naufrage universel? vous 
vous portez bien. Je ne crois pas que 
l’on trouve dans toute l’histoire un 
cri d’iiii aussi atroce égoTsme ..Na- 
poléon abaiiduiiua son année le 5 dé- 
cembre, à Sinorgoiii, au.^slldt qu’il 
put passer eu sûreté. Il s’échappa lur- 
tiveiiieiil dans un traîneau, traver- 
sant, sous un iioiii einpriinlé, la 
Saxe, la Prusse, où il craignait d’étre 
arrêté. Son devoir le plus important 
n'était-il pas de rallier sou armée? 
Sa fuite est un aveu, ou qu’il jugea la 
chose impossible, ou qu’il manqua à 
Son devoir le plus sacré. Pourquoi 
doue accuser lilurat de la perte de 
l’armée ? Hélas ! il n’est que trop vrai 
que déjà avant l’arrivée àWiliia,rar- 
mée u’exisiait plus ; à peine puuvait- 
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on tirer, de cette multitude confuse, 
trois ou quatre mille combattants; 
c’est ce dont les «itats de situa- 
tion font foi... Si l’on eût essayé 
de tenir dans celle ville , tout y eût 
été enveloppé et pris... • Revenant 
à la pusitiod de Rogniat auprès du 
prince. Eugène, qui commandait les 
débris de la grande armée, après la 
fatale retraite, nous rievons dire que 
tout ce qu’il put faire alors, pour re- 
médier à tant de maux, ce fut de 
mclire k la hâte en état la délrnse 
et l’approvisionnement des plac.-s 
de l’Oder et de la Vislule, que l’em- 
pereur ne voulait pas abandonner , 
se llatiaiit toujours sans doute d’y 
retourner dans peu. Jamais il ne re- 
nonça voloiitaireiiient à la posses- 
sion d’un objet tombé en sou pou- 
voir; et il avait dit qu’il reviendrait 
avec une nouvelle armée, pour mar- 
cher encore une fois sur Moscow !... 
T rois mois se pasrèreiit ainsi dans des 
travaux et des préparatifs aussi pé- 
nibles qu’inutiles; et quand Napo- 
léon revint, en effet, au mois do niai 
avec une nouvelle année ; quand il 
rut remporté les victoires de Lutzen 
et de Baulzen, il fallut travailler à des 
forlilicaiions siirl’Elbe, au lieu de re- 
tourner franchement sur le Rhin, où 
les alliés n'eu«seiit pas inéiiie songé 
à l’attaquer! Mais abandonner l'Alle- 
magne, renoncer à sa confédération 
du Rhin , ne fût-ce que moinenlané- 
ment!... la seule pensée de pareils sa- 
crihees le mettait en fureur. Rogniat 
fut chargé particiilièrrmenl de diri- 
ger les fortilications de Dresde, qui, 
bien que faites à la hâte, furent ad- 
mirées des connaisseurs; elles mirent 
Napoléon en état de remporter une 
grande victoire, et Gouvion-Saint-Cyr 
d’y .soutenir un siège. Un autre fait 
remarquable de cette époque si im- 
portante est la catastrophe de Van- 
LX¥IX. 


damme, que' nous avons exactement 
racontée dans la notice de Napoléon, 
mais dont nous n’avons pu indiquer 
lescauses, que Rogniat a pal faitement 
connues, et qu’il explique dans sa Ré- 
ponte aux noltt critiques. Nous 
avions bien compris que le succès de 
celle opération dépendait de la vic- 
toire que reinpereiir devait obtenir 
sur la grande année des alliés, et sur- 
tout de la manière dont il profite- 
rait de cette victoire; car si, après 
avoir vaincu, il restait immobile, et 
si Vandamme était abandonné à lui- 
niéme avec ses 30,000 hommes, ce 
général devait succomber devant les 
170,000 que commandaient les trois 
souveniins eiix-méiiies. Napoléon, 
qui savait cela, resta néanmoins 
immobile, et selon sa coutume, il a 
ensuite rejeté sur Vandamme et sur 
la pluie, le tort de son immobilité ; et, 
dans son bulletin, il s'est excusé sur 
les mauvais chemins, de n’avoir pas 
poursuivi et refoulé les alliés dans un 
défilé, où, pressés entre deux armées, 
ils eussent infailliblement succombé. 
N’ayant là-dessus d’autre témoignage 
que celui des bulletins, nous avions 
adopté cette excuse delà pluie et des 
mauvais chemins; mais Rogniat qui 
était là, et qui a dû tout voir et tout 
savoir, déclare positivement que l’ini- 
mobilité de l’année française eut une 
autre cause, que ce fut une colique 
dont se trouva siibilement atteint 
rempereiir,qiii se crut empoisonnéet 
qui suspendit, pourrecourirà des con- 
tre-poisons, toutes les opérations 
de rarmée, où l’on sait que rien ne 
pouvait se faire sans lui, où tout re- 
posait sur sa tête. Il avait tellement 
identifié et concentré dans sa per- 
sonne le pouvoir et le commande- 
ment, que tout devait s’arrêter, tout 
devait tomber avec lui ; et ce qui ar- 
riva dans cette occasion pour une 
23 


Digitized by Google 


ROG 


ROG 


S&4 

colique de quelques minutes, est ar- 
riré dans plusieurs autres circons- 
tances atec des rt’sultats encore 
plus funestes. L’aRaire de Vandaiii- 
me est, du reste, une question que 
nous traiterons plus au long à l’ar- 
ticle de ce général qui nous reste 
i faire. Ce que nous pouvons 
dire ici de plus certain , c’est que 
s’il fut obligé de capituler à Culm, 
c’est parce que ayant à combattre 
170,000 hommes, il ne fut ni ap- 
puyé ni secouru par Napoléon. — 
Quand enfin l’empereur s’éloigna 
de Dresde, dans les premiers jours 
d’octobre 1813, Rogniat dut le sui- 
vre dans sa marche incertaine sur 
Leipzig. Nous avions d’abord pen- 
sé que, dans cette campagne si dé- 
cousue, si irrégulière , tout avait 
été conduit par le hasard ; mais le 
commandant du génie, qui avait 
des renseignements plus sûrs que les 
nOtres, a dit que ce furent les alliés 
euz-mémes qui se donnèrent rendez- 
vous sous les murs de cette ville. S’il 
en est ainsi, nous ne concevons point 
que Napoléon n’ait pas essayé de les 
attaquer séparément, avant leur jonc- 
tion, dans celte marche de flanc vers 
la Saxe; et il faudrait ajouter cette 
faute è tantd’autres, dont Rogniat fut 
le témoin sans pouvoir y apporter re- 
mède. • ... En voyant tout manquer à 
la fois, dit-il, munitions, ponts, re- 
tranchements, têtes de pont , on se- 
rait tenté d’accuser d’itnprévoy.ince 
les commandants d'artillerie et du 
génie. Voici ce qui doit les justilier : A 
l’époque de la déclaration de l’Autri- 
che, j’insistai vivement pour que nos 
ponts sur la Saale et sur l'ElsIer 
fussent fortiflés et Leipzig retran- 
ché , etc. Pour toute réponse, je re- 
çus l’ordre par écrit de ne jamais 
prendre l’initiative sur rien. Dès lors 
le commandant du génie fut ré- 


duit au rdle passif d’attendre des or- 
dres pour fortifier les points impor- 
tants; et on ne lui en donna aucun... 
Au moment du départ de Dresde, les 
commandants d’ariillerie et du génie 
reçurent la défeiisc de se mêler de la 
marche et des mouvements des grands 
parcs d’artillerie et du génie. Napo- 
léon les fit commander par un géné- 
ral d’infanterie, qui devait recevoir 
ses ordres directs. Le jour de la ba- 
taille il les avait oubliés à trois lieues 
de Leipzig, au milieu des colonnes 
ennemies. Ils furent séparés de l’ar- 
mée, et obligés de se jeter dans Tor- 
gau pour n'étre pas enlevés; et l’on 
fut privé de munitions, d’outi Is, d’ou- 
vriers au moment le plus critique...* 
Dans une autre passage de son ou- 
vrage , Rogniat a complété l’explica- 
tion des causes de ce grand désastre 
et du moyeu aussi odieux que ridi- 
cule par lequel Napoléon essaya 
de se justifier, aux yeux de la multi- 
tude, de l’un des faits les plus hon- 
teux de sa vie. On ne peut plus dou- 
ter aujourd’hui que ce ne soit pour 
cela qu’il ait voulu sacrifier et désho- 
norer de braves militaires qui avaient 
fait leur devoir. Traduits au conseil 
de guerre qui avait été annoncé dans 
le bulletin, ils auraient certainement 
péri sans l’énergie de Rogniat, à 
qui Napoléon ne pardonna jamais 
celle courageuse opposition, et à qui 
son parti ne la pardonne pas même 
encore. C'est un des plus beaux faits 
de son honorable carrière. Tout était 
préparé pour immoler les victimes, 
et personne, auprès du souverain 
maître, n’osait faire la moindre ob- 
servation, lorsque le chef du génie 
en fut informé. Comme les autres, il 
comprit tout ce qui pouvait résulter, 
pour lui personnellement , de son 
opposition généreuse ; mais il n’hé- 
siia point. Ils ne périront pas, dit-il 
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à ses amis, et il se rendit auprès de 
l’empereur, qu’il força de renoncer à 
son projet odieux. Voici comment il a 
raconté lui-même cefait remarquable. 
«... La perte de la bataille de Leipzig, 
où il (Napoléon) combattit, adossé à 
un long défilé, ayant attiré surl’armée 
d’effroyables désastres , il chercha 
un bouc émissaire qu’il pût charger 
de ses iniquités, aux yeux de la mul- 
titude. Le choix ne pouvait tomber 
sur moi , puisqu’il m’avait envoyé la 
vrille sur un autre point; il tomba 
sur mon chefd’état-major, que j’avais 
laissé auprès de lui (2). On connaît 
la fable du pont de Leipzig, qui, en 
sautant trop tût, aurait englouti des 
colonnes entière^, et laissé la moitié 
de l’armée en proie à l’ennemi, com- 
me s’il n’avait pas eu trois jours de- 
puis son arrivée à Leipzig, pour 
faire jeter vingt ponts sur la petite 
rivière de l’Elster! comme s’il n’a- 
vail pas eu toute la nuit qui suivit la 
perte de la bataille, pourfaire filer les 
bagages, les parcs et les colonnes sur 
la rive gauche, en ne laissant sur la 
rive droite qu’une faible arrière- 
garde, prête à se retirer aux pre- 
miers rayonsdu jour! Indignéde cette 
odieuse injustice à l’égard d’un de 
mes officiers, j’eus avec lui une ex- 
plication très-vive, è la suite de la- 
quelle je lui demandai la permission 
de quitter le commandement du gé- 
nie. Point de réponse. K Mayence, je 
la lui demandai de nouri au. Il me fit 
répondre qu’il saurait bien m'ûter le 
commandement s’il 1e jugeait conve- 
nable...* Cette campagne de 1813 est 
une des époqui s les plus remarqua- 
bles de la vie militaire de Napoléon. 


(l) Le colnnel Muutfort. la note, à 
la pag. iS8, delà P'i* prtvie tt pubiiqutde Sa~ 
poUoH Bonaparte, et » la pjg. aaa du LXXV"^ 
Toluine dtt la Biagraphie unieenel^f. 


Nous ne croyons donc pas devoir sup- 
primer un seul mot de ce qu’en a dit 
l’homme le plus capable d’en appré- 
cier touls les faits, de l’homme 
qui en fut le témoin, le juge, et 
dont l’opinion fera autorité, nous 
ne pouvons en douter, pour les con- 
temporains comme dans la posté- 
rité. Cette citation est un peu longue 
pour notre cadre ; mais on la trouvera 
courte, si l’on pense à l’importance 
et aux ré.sultal8 de ces grands événe- 
ments. Toutes les circonstances y 
sont indiquées, caractérisées avec 
une admirable lucidité; toutes les 
opérations, toutes les fautes y sont 
appréciées par un maître, par un té- 
moin irrécusable. Le livre d’ailleurs 
où nous les puisons est si rare, si 
difficile è trouver, que nous croyons 
rendre service aux lecteurs en le 
citant presque tout entier. • ... La 
grande faute du général français, 
comme je l’ai fait observer dans 
mes Considérations, était de vouloir 
prendre l’offensive sur tous les points 
à la fois avec des forces inférieures. 
Lorsqu’il opérait sur la Bohême avec 
la masse de ses troupes, pourquoi 
faire porter en avant ses faibles ar- 
mées de Silésie et de Berlin, contre 
des troupes beaucoup plus considé- 
rables? Que n’aitendait-il d’avoir 
terminé en Bohême, avant de pren- 
dre l’offensive ailleurs? Je veux que 
ces corps d’observaiioneussentperdu 
du terrain ; je veux même qu’ils eus- 
sent été obligés de se replier, l’un 
sous Dresde dans le camp retranché 
de la rive droite, l’autre sous Wit- 
trmberg ou Torgau; ils fussent du 
moins restés intacts; et bientôt 
Napoléon, accourant de la Bohême 
avec son armée victorieuse, eût dé- 
bouché de Dresde contre l’armée de 
BIQcher, et l’eût chassée au loin. En- 
suite, se portant par la rive droite 
23. 
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sur Berlin, en ralliant k lui le corps 
Oiidinot, il se fût emparé de cette 
capitale. Le talent d’un général en 
chef, pressé par plusieurs armées, 
est de frapper tantOt sur l’une, tan- 
tôt sur l'autre avec la masse de ses 
forces; talent sublime, qui avait fait 
triompher le grand Frédéric d'un 
monde d’ennemis, cinquante-six ans 
auparavant sur le même théâtre. Le 
vice de sa base d'opérations acheva 
de perdre ses affaires. Elle était 
tournée par laBubéme, et cependant 
il s’opiniâtrait à vouloir la conserver, 
au lieu de la reculer sur la Saale ; ce 
qui enchaînait ses moiivemenis au- 
tour de Dresde, afin d’en soutenir 
l’extrémité droite. Sa position était 
des plus critiques : quittait-il Dresde 
un moment pour aller au secours dn 
corps Macdonald? la grande armée 
des alliés menaçait ses derrières par 
les débouchés de la Bohême ; fai- 
sait-il front sur la rire gauche vers 
la Bohème? BiQcher s’avançait Jus- 
qu’aux portes de Dresde. D’un autre 
côté, l’armée de Nry avait de la 
peine k se soutenir sur l'Elhe entre 
Wittemberg et Torgau. Des nuées 
de partisans, sortant des montagnes 
de la Bobêiiie, inquiétaient notre 
ligne d’opérations, harcelaieql, enle- 
vaient nos convois d'trfurt k Dresde. 
Ce qui empirait encore sa situation, 
c’est qu’il n’avait formé aucun ma- 
gasin k Dresde, devenu le pivot de 
ses opérations. Point de distribu- 
tions aux troupes; les villages, sac- 
cagés par des affames, étaient épui- 
.sés; on u’y trouvait plus aucun se- 
cours; le soldat était réduit à aller 
déterrer les pommes de terre ense- 
mencées dans les champs, pour sou- 
tenir les restes d’une vie coiisiiniée 
par la misère ; de Ik les maladies épi- 
démiques, la mortalité. Les cadres 
des bataillons se dépeuplaient, et les 


hôpitaux étaient encombrés. Il avait 
trouvé le secret de laisser mourir 
de faim son armée au sein des 
contrées les plus fertiles de l’Eu- 
rope... Cependant le plan des alliés, 
de cnuper sa ligne d’opérations 
k Dresde, avait failli leur être fu- 
nesle. Désormais l’arinée française, 
groupée autour de cette ville, ne leur 
permettait plus de s’y livrer. Ils 
y renoncèrent, pour en adopter un 
autre, celui de diriger leurs troupes 
de la Bohème et de la Prusse sur 
Leipzig. Ils esprrairiit atteindre 
cette ville avant le général français, 
puisqu'elle est moins éloignée de 
Dessau, où ils avaient une tête de 
pont sur l’Elbe, et des froiilirres de 
Bohème, que de Dresde. D'ailleurs il 
était possible de dérober quelques 
marches. Une fuis leurs armées reu- 
nies sur les derrières des Français, 
ils interceptaient leur ligne d’opéra- 
tions, el leur barraient tout passage 
de retraite eu s’établissant sur l'E s- 
ter ou sur la Saale; ils’ espéraieut 
en faire une nouvelle Béréziiia. Il est 
certain que le saillant où s’était 
placé Napoléon en Saxe, débordé au 
midi par la Bohème, au nord par la 
Prusse, favorisait singulièrement le 
succès de ce projet. Ils en commen- 
cèrent l’exécution vers les premiers 
Jours d’octobre, quand ils Jugèrent 
leur grande armée assez rétablie, 
reposée et renforcée. Le i octobre, 
déjà l’année de Bohème arrivait k 
Chemnilz, k 15 lieues de Leipzig; 
déjk celle de. Silésie, longeant la rive 
druile de l’Elbe, eu masqiiaiil son 
mouvement par quelques troupes 
laissées devant Dresde, passait ce 
fleuve entre W'iitemberg et Tor- 
gau; déjà 1e prince royal de Suède 
débouchait de sa tète de pont près 
de Dessau, lorsque Napoléon eut con- 
naissance de ce mouvement général, 
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qui menaçait de l’envelopper. Il était 
trop tard pour s’y opposer, si les 
trois armées se fussent hâtées; elles 
n’élaienl plus qu’à deux marches de 
Leipzig, tandis que le général fran- 
çaisen était à ving-deux lieues. Elles 
pouvaient dune l’y prévenir le 7 ou 
le 8, s’emparer de cette ville, isoler 
du gros de l’armée française le corps 
d’Augereau, marchant sur Wurlz- 
büurg, et d’Iéna sur Leipzig, où il 
n’arriva que le 12; et premlre posi- 
tion sur la rive gauche de l’Elster et 
de la Pleisse. Sa situation était alar- 
mante : à droite, à gauche des pays 
ennemis, et 300,000 hommes piéis à 
se réunir sur ses derrières; pas une 
télé de pont, ni sur la Saale, ni sur 
l’El.ster, pour assurer son retour. On 
crut qu’il le sentait, lorsqu’on le vit 
se hâier de faire rétrograder ses 
troupes sur Leipzig. D’un autre 
cOté, on ne sut que penser lorsqu’on 
le vit laisser deux corps â Dresde, et 
oublier l’inutile corps de Hambourg. 

• Pourquoi se priver ainsi de 30,000 

• hommes k Dresde , de 25,000 à 

• Hambourg, s’écriaient les officiers, 

• au moment où il va combattre i our 
. l’existence dans les plaines de Leip- 

• z'g Contre une multitude d’enne- 

• mis? Quelle folie de disperser ses 

• troupes, lorsqu’il ne reste d’autre 

• espoir de salut que de s’ouvrir une 

• route sanglante, lesarmesàla main, 
« au travers d’une armée déjà fort 

• supérieure? Et ces trois corps, que 
. deviendront-ils, s’il est njeté sur 

• leBhin?' Le principe de l’art de 
la guerre le plus généralement re- 
connu, et peut-être le plus impor- 
tant, c’est que tous les déiache- 
nients, tous les corps d’une armée 
soient diiposés de manière à se sou- 
tenir mutuellement , à n’ètre jamais 
séparés par l’ennemi, à pouvoir se 
concentrer, se réunir au moment 


du besoin. Il eut donc tort de lais- 
ser les corps de Dresde et de Ham- 
bourg isoles du reste de l’armée. Je 
me plais à reconnaître, au reste, 
qu’il pécha rarement contre ce prin- 
cipe ; la concentration subite de ses 
forces fut le talent auquel il dut ses 
plus éclatants succès dans ses beaux 
jours, surtout dans sa première cam- 
p.igne d’Italie, chef-d’œuvre de com- 
binaisons , d’audace et d’habileté. 
Napoléon arriva le 8 à Wiirtzen, 
à cinq lieues de Leipzig. Par une 
faveur inespérée de la fortune, les 
trois armées ennemies avaient perdu 
un temps précieux; Biûcher s’était 
arrête à Duben, Bernadutte à Halle, 
et la tête de la grande armée parai.s- 
sait à peine à Borna. On s’amusait 
à des détails . au lieu de s’avancer 
sur Leipzig, point du rendez-vous; 
les trois généraux ennemis en étaient 
chacun à deux journées de marche. 
Le général français pouvait y arri- 
ver le lendemain, et se porter de là, 
avec la masse de ses forces, à la ren- 
contre de l’armée qu’il préférait 
combattre, celle du midi ou celle du 
nord... Lorsque de 'Wurlzen on le 
vit appuyer à droite et se transporter 
a Duben, on crut qu’il suivait ce plan. 
Déjà plusieurs corps étaient en mar- 
che sur Wiitemberg; mais soudain il 
les arrête, les fait rétrograder, et, 
après avoir perdu trois journées ù 
Duben, en hésitations, il quitte à la 
fin ce funeste séjour pour se diriger 
sur Leipzig. Il paraît alors revenir 
au premier projet d’aller combattre 
la grande armée ; mais il était trop 
tard. De la position qu’elle venait de 
prendre devant Leipzig, elle com- 
muniquait déjà par la rive gauche 
de l’Elster avec l’armée du Nord à 
Halle. Ainsi Napuléon commençait 
l’exécution d’un projet, l’abandon- 
nait, en adoptait un autre, et cela 
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dans un nioineot où l'urgence des 
circonstances rendait tout retard 
mortel. Qu’étaient donc devenues 
cette audacieuse activité et celte 
énergie de volonté qui lui avaient 
valu jadis de si glorieux succès! Il 
attribue son changement de résolu- 
tion à la déclaration de la cour de 
Munich; raison de plus de frapper 
des coups de massue sur les enue- 
mis à portée de son bras, afin de ter- 
riber les autres ! S'il réussissait à 
battre, d’abord les armées de Blü- 
cher et de Bcrnadotte, ensuite l’ar- 
mée de Schwarzenberg, que lui im- 
portaient 50,00u Austro-Bavarois sur 
le Bas-Mein? Ils eussent été pris par 
derrière et anéantis. Craignait -il 
qu’ils n’interceptassent sa ligne d’o- 
pérations ? Il était aisé de lachanger, 
en la faisant passer de Magdebourg 
à Wesel. Le 15 octobre , l’armée 
française parut devant Leipzig, par 
la route de Duben, en même temps 
que celle de BIDcher paraissait par la 
route de Halle, et celle de Sehwar- 
zenberg par la roule de Bohême. Le 
maréchal Augereau, qu’on avait re- 
tiré de Wurtzbourg, au moment où 
sa présence y devenait néce.ssaire 
pour s’opposer à l’armée austro- 
bavaroise, y était arrivé trois jours 
auparavant. Le 16 BlOcher attaqua 
par la route de Balle, et Schwarzen- 
brrg par celle de Pegau et de Borna. 
Un autre corps ennemi, détaché sur 
la rive gauche de l’Elsier, intercep- 
tait notre ligne d’opérations, et s’ef- 
forçait de refouler dans le long dé- 
filé de la rivière le corps Bertrand, 
que le général français avait envoyé 
pour rétablir sa communication. La 
position des Français était détesta- 
ble; sur leurs derrières un défilé de 
demi -lieue, et leurs communications 
interceptées, leur droite assaillie par 
150,000 hommes, leur gauche par 


60 , 000 , résultat déplorable d’une 
série d'hésitations et de fautes. Ce- 
pendant il était trop tard pour fran- 
chir le défilé : on était en présence 
de l’ennemi, il fallait se battre dans 
ce Coupe-gorge. Napoléon oppose 
30,000 huiniiies aux 60,000 de BlQ- 
cher, ensuite il .se précipite arec la 
masse de ses forces sur la grande 
armée des alliés. On s’efforce de 
percer le centre de cette année, ap- 
puyé au village de Gossa. Nous at- 
taquons avec fureur; nul espoir de 
salut que dans la victoire. On prend, 
on perd, on reprend, on reperd en- 
core ce village encombré d’un mon- 
ceau de cadavres. L’ennemi oppose 
sans cesse de nouvelles troupes A la 
furie française: c'était l’hydre de Ler- 
ne. Cependant les réserves des alliés 
s’épuisaient; ilsen étaient réduits aux 
derniers régiments de la garde russe 
pour la défense de Gossa, au lieu 
que chez les Français, la vieille garde 
et le corps Souliam n’avaient pas 
encore donné. Le moment était dé- 
cisif; il était d’autant plus impor- 
tant d'en profiler, que, dans la si- 
tuation difficile où nous nous trou- 
vions, une bataille indécise avait les 
fïlcheux résultats d’une bataille per- 
due. Napoléon parait le sentir; on 
le voit s’avancer à la tête de sa garde, 
sans doute pour donner le dernier 
coup de massue; mais, effrayé tout 
A coup par une charge de quelques 
escadrons ennemis, qui pénètrent 
près de lui, il s’arrête, forme la garde 
en carré, et se met en sûreté au mi- 
lieu ; le corps Souham s’arrête aussi, 
et bientôt la nuit vient envelopper 
de son ombre les deux armées égale- 
ment épuisées. On s’était du moins 
soutenu à droite, mais on avait été 
moins heureux à gauche ; le corps 
Harmont, écrasé sous le poids de 
forces triples, avait été repoussé jus- 
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qn’anx portas de Leipzig. Il était 
k craindre que l’ennemi ne s’cmpa* 
rfttdecetie ville, ne pénétrât jus- 
qu’au pont de l’Elster, ne prit â dos 
le reste de l’armée, et ne lui fermât 
cette unique issue. Ainsi la droite 
ne se soutenait qu’avec peine , la 
gauche défaite, l'ennemi menaçant 
l'unique point de retraite, l'armée 
acculée â un long défilé, des forces 
très-inférieures, et pour comble de 
malheur, les munitions épuisées, ne 
pouvant suflire à une nouvelle ba- 
taille, telle était la situation déses- 
pérée des Français â la fin de la jour- 
née. Chez les ennemis, avantage de 
position , liberté de mouvements , 
abondance de munitions, des forces 
doubles, et 100.000 hommes de ren- 
forts sur le point d'arriver; car le 
corps de Collorédo, le corps Benig- 
sen et l’armée du prince royal de 
Suède n’avaient pas encore paru sur 
le champ de bataille. Il était clair 
qu'il ne restait plus qu’une voie de 
salut, la retraite sur la rive gauche 
de l’Elster; on avait toute la nuit 
pour la faire. Hais Napoléon reste 
immobile dans sa tente. Le lende- 
main les alliés emploient la journée 
à rallier et à faire entrer en ligne 
les corps Collorédo, Benigsen et l’ar- 
inée de Bernadotte ; ce qui élève le 
nombre de leurs troupes sur le champ 
de bataille à 300,000 hommes. Même 
immobilité, même apathie chez le 
général français; aucune disposi- 
tion, aucun ordre; il refuse même 
de faire jeter des ponts sur l’Elster; 
il semblait plongé dans un sommeil 
léthargique. La nuit vient, l'immo- 
bilité continue jusqu’à deux heures 
du matin. Alors seulement les corps 
de la droite reçoivent l’ordre de se 
rapprocher de Leipzig, afin de se 
réunir à la gauche. Aux premiers 
rayons du jour les alliés, animés par 
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le spectacle de ce mouvement rétro- 
grade, se hâtent de commencer l’at- 
taque. Leur armée, réunie dès la 
veille au nombre de 300,000 hom- 
mes, formai! un demi cercle autour 
des Français. Ceux-ci, réduits A 
120,000 combattants, presque sans 
munitions, écrasés sous une grêle 
deprojecliles,voinisdetou$les points 
d’une derni-circonférence de feux, 
lâchement abandonnés par ladivision 
saxonne, au fort du combat, mon- 
trent une constance admirable et un 
courage à toute épreuve. Leur ligne 
circulaire se rétrécit, il est vrai , se 
rapproche de Leipzig, mais elle n’est 
forcée sur aucun point. La nuit vint 
enfin faire trêve à ce sanglant com- 
bat... Cependant Napoléon, jugeant 
dès le matin ses affaires désespérées, 
m’avait envoyé au corps de Bertrand, 
sur la rive gauche de l’Elster, afin 
d’ouvrir un passage sur la Saale, et 
de préparer des ponts sur cette ri- 
vière. L’ennemi ayant retiré tous ses 
corps postés sur la rive gauche , 
pour les concentrer autour de Leip- 
zig, ne nous disputait plus le che- 
miu de la retraite. Aussi notre be- 
sogne fut-elle aisée; nous arrivâmes 
la nuit A Weissenfeld, oit nous éta- 
blîmes deux ponts. La bravoure écla- 
tante des Français avait obtenu un 
grand résultat dans la journée du 
18, celui de gagner la nuit sans être 
mis en déroute. Dès lors il était fa- 
cile de frauchir le défilé A la faveur 
de l’obscurité. Mais personne n’éta- 
blit de l’ordre; la plus grande con- 
fusion régna sur la route, sur le 
pont encombré de voitures station- 
naires ; aucun pont subsidiaire ne fut 
jeté A droite ou A gauche ; le géné- 
ral français demeura sur ce volcan 
dans une sorte d’apathie inexpli- 
cable. Lorsque le jour vint éclairer 
cette scène de désordre, pins de la 
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moitié de l’armée était encore sur la 
rive droite. Celte journée du 19 fut 
désastreuse; les enueinis fondent 
de toutes parts .sur ces inalhrureux 
débris de deux batailles, épuisés de 
fatigue, de smg, et manquant de mu- 
nitions. En vain essaie-t-on Je dé- 
fendre les faubourgs de Leipzig; 
ils sont forcés, la ville est empor- 
tée l'épée à la main, et la colonne 
tumultueuse des fuyards se préci- 
pite dans le délité. On se presse, on 
se pousse, on renverse les voitures. 
L’encombrement de la route ra- 
lentit la poursuite de rennemi en 
queue; mais il porte des colonnes 
d’attaque sur les lianes. Déj.’i ses 
tirailleurs se montrent a droite et à 
gaucbedit pont; l’effroi s'empare de 
cette imiltilude confuse; un cri s'é- 
lève de le faire sauter; le feu est 
mis aux poudres, et sa destruction 
prive de cette unique issue tout ce 
qui reste encore sur l’autre rive. 
'Voici coinnient cet événenieiit eut 
lieu : Napoléon avait ordonné à son 
commandant de l’artillerie lie la 
garde de faire sauter le pont lors- 
que l’armée aurait achevé de passer. 
C’était une commission fort épi- 
neuse; au milieu d'une épouvan- 
table déroute , où les poursuivants 
et les poursuivis se trouvaient pélc- 
mée, coiiimeul juger de l’instant 
précis où il fallait l’exécuter? Si on 
ne faisait pas sauter le pont, on était 
justement accusé d'avoir laissé pas- 
ser rennemi; si un le faisait sauter, 
on encourait le lilûme d’avoir causé 
des désastres par trop de précipita- 
tion. Ce général rencontre un colo- 
nel du génie, et le prie de s’en char- 
ger. Celui-ci, rempli de zèle, court 
au pont avec quelques sapeurs, et se 
hâte de faire les dispositions neces- 
saires. Ensuite il s’euquiert qui com- 
mande l’arrière-garde ; personne ne 


lui répond, au milieu de ce sauve 
qui pmi. Il s'informe du général 
d’artillerie, afin de prendre ses der- 
niers ordres; il n’était plus là. Ce- 
pendant le tumulte s’accroît aux 
abords du pont, le.s coups de fusil 
approchent, les balles sifDent ; la 
foule tourbillonne et l’eniraine à 
quelques pas, lorsque le sergent 
resté aux poudres, obéissant au cri 
général, fait sauter le pont. AussitOt, 
grand fracas de Napoléon dans scs 
bulletins: •L’année était victorieuse, 

• disait-il, l’ennemi battu, lorsqu’un 

• colonel du génie, détruisant le pont, 

• avait causé des désastres ; on va le 

• mettre en jugenient. • Il n’en lit 
rien... Il craignit avec raison que 
je ne proclamasse bautement la vé- 
rité; il m’envoya un olficier, pour 
me faire entendre qu’il fallait une 
victime dans les grandes calamités, 
qii’oii nous dédoiunuigerait ensuite 
de notre silence... Je le reçus avec 
indign,ation. Il e.st diflicile de déci- 
der si la prudence peruieltail de dif- 
férer l’explosion de quelques mi- 
nutes; ce qui eût permis de s'échap- 
per à quelques centaines d'hommes 
de plus. Mais ce qu’il est très-aisé 
d’apercevo.r, c'est que la négligence 
impardonnable du général français 
fut runiqiie cause de ces derniers 
désastres. Quoi! il arrive le là à 
Leipzig, il se bat le 16, il reste le 
17, il se bat encore le 18, contre des 
forces triples, une rivière à dos, et il 
néglige d’y faire jeter plusieurs 
ponts! Lorsqu’on le lui propii.-^e, il 
le refuse, eumme il avait refusé un 
mois auparavant de faire travailler 
à des têtes de pont sur la Saale. 
L’Elster est une petite rivière ayant 
quatre ou cinq bras, avec des bermes 
élevées et un fond vaseux , qui la 
rendent ingiiéable. Du 15, jour de 
notre arrivée, au t9 matin, jour du 
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désastre, nous avions le temps d’y 
jetrr, non pas seulement un ou deux 
ponts, mais cinquante, et de frayer 
vingt nouveaux |>assages. Bien plus, 
un passage unique snrGsail, s'il eût 
profilé des journées des 17 et 18 pour 
faire lilcr ses bagages sur la rive 
gauche, et de la nuit du 18 au 19 
pour relirer ses troupes. Il était ré- 
servé à ce personnage extraordi- 
naire, après avoir pris un essor su- 
blime dans plusieurs circonstances, 
de se rabaisser dans d’autres à des 
fautes que le dernier sous-lieutenant 
eût évitées. Était-ce ignorance? non. 
Était ce paresse d’esprit? non; ja- 
mais homme ne fut plus actif. On ne 
peut les attribuer qu’à un orgueil 
excessif. Prendre les précautions 
d’usage, pour assurer sa retraite, 
c’était l’aveu tacite qu’elle pouvait 
devenir nécessaire: dès lors son or- 
gueil se révoltait et les repoussait. 
Il avait si bonne opinion de lui, si 
mauvaise opinion des autres, qu’il 
ne doutait jamais du succès dans les 
circonstances les plus désespérées. 
Rien ne paraissait difficile à cet en- 
fant gâté de la rorluiie; tout devait 
plier devant son génie. De ià cette 
série d’entreprises téméraires, qui, 
du point le plus elevé où soit jamais 
parvenu un mortel, le précipitèrent 
de chute en chute jusque dans l'île 
de Sainte-Hélène. Jen’ai iioiiit lecou- 
rage de suivre l’armée dans sa re- 
traite... Quel tableau, en effet, à pré- 
senter, que de jeunes soldats, exté- 
nués de fatigues par les marches 
forcées, de faim par le défaut de 
distributions, de maladies parla mi- 
sère, jonchant les roules de leurs 
cadavres! Les corps furent promp- 
tement désorganises, fondus. A peine 
put-on rassembler 30,00U combat- 
tants à Hanau contre l’armée austro- 
bavaroise, pour s’ouvrir un passa- 
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ge ; ce combat fut le dernier effort 
d’une armée expirante. Parvenu à 
Mayence, il n’exista plus que des ca- 
dres de régiments et un squelette 
d’armée. De ces débris de 300,U00 
combattants, on retira avec pi-ine 
2S,ui)0 homtnes capables de suppor- 
ter la campagne d'hiver, qui s’ouvrit 
bientôt sur le territoire français...* 
Après l’offre de sa démission, qui ne 
fut pas acceptée, le gétiéral Rogniat, 
sentant l’impossibilité de garder plus 
long-temps un coiiimandement qu’on 
ne peut exercer d’une manière utile 
sans jouir de la confiance du général 
en chef, oblitit des événements ce 
qii’il n’avait pu obtenir de plein gré. 
Lorsque l'armée traversa la Lorrai- 
ne, il se renlerma dans Metz, et, tant 
que dura le blocus de cette place, il y 
resta, et se rendit utile par ses avis au 
général Diirutte, .pii la coumiaiid.iil. 
Plusieurs fois Napoléon lui litdonucr 
l’ordre de rejoindre le grand quar- 
tier-général ; mais ces ordres ne lui 
parvinrent pas, et il eût été iiiipossible 
de les exécuter. Cependant R 'giiiat 
était trop bon Français pour rester 
oisif dans une place entourée d'entie- 
mis. Après s’élre occupé des nioyem. 
de conserver ce puissant boulcrart, 
après avoir hâté par sa présence les 
travaux les plus importants de la dé- 
fense, il va trouver Durutle,il lui re • 
présente l’imprudence des alliés, qui. 
ayant placés Nancy tous leurs dépôts 
et leurs moyens de guerre, n’ont cou- 
vert celte ville que par un seul corps 
d’armée, et se sont avancés jusque 
dans les plaines de la Champagne. Il 
lui montre que la garnison de àletzet 
celles des places voisines peuvent aisé- 
niciil fournir nu corps inohile d’riivi- 
run I0,0un hommes sanscomproniet- 
tre leur sûreté, et que ce corps, agis- 
sant sur les derrières de l'ennemi, et 
menaçant Nancy, produirait infailli- 
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bltment une diversion utile. Le gou- 
vernrur hésitait ;car sur lui seul repo- 
sait la responsabilité il’uiie opération 
pour laquelle il ii’avait pas reçu d’or- 
dre, et de la(|iiille ilcraisinit devoir 
résulter des inconvénients pour la 
sûreté de la place qui lui était con- 
Kée. Mais Roguiat le sollicite, lui 
parle avec chaleur , cl le détermine 
enfin à cette manœuvre qui , exé- 
cutée à demi, produisit néaniuoinsde 
beaux résultats et inquiéta beaucoup 
les alliés. La nouvelle de cette tenta- 
tive de Diirulte parvint à l’empereur, 
dont l’armée reprit courage; et plus 
lard, lorsque Napoléon rut épuisé tons 
les moyens pour sauver sa capitale, il 
songea un moment à rejoindre le géné- 
ral Diirutleavec unepartiede ses for- 
ces, afin d’opérer d’une manière plus 
eflicace sur les derrières de l’ennemi, 
en s’appuyant aux places fortes de la 
frontière, que celui-ci avait dépassée. 
C’était une grande et belle concep- 
tion fondée sur l’établissement même 
de nos places fortes, mais qui exige- 
rait, pour être réalisée, que la capitale 
pût se défendre au moins pendant 
quelques jours. Or, l’empereur était 
loin de pouvoir y compter. Après 
s’étre avancé jusqu’au delà de Saint- 
Dizier, il revint sur ses pas afin de 
sauver Paris, et n’arriva à ses portes 
qu’au moment où l’ennemi y entrait. 
Dès lors tout fut perdu pour lui. Le 
général Roguiat étant resté dans Metz 
jusqu’au moment où cette ville ou- 
vrit ses portes aux envoyés de Louis 
XVIII, vint, comme tous les autres, 
se soumettre au gouvernement de la 
Restauration, qui le fit chevalier de 
S.iint-Louis, grand-officier de la Lé- 
gion-d’Honneur, et le maintint dans 
tous les grades et emplois que l’é- 
tat de paix permettait de conserver. 
Au retour de l’Ile d’Elbe, en ISIS, il 
ne s’empressa pas d’offrir ses services 


ROG 

à Napoléon, dont il se croyait encore 
disgracié. Cependant, à sa grande 
surprise, le titre de premier ingé- 
nieur de la grande armée lui fut 
conservé, et il dut, en celle qua- 
lité, suivre l’empereur dans sa courte 
et funeste campagne de Waterloo, 
où il fut encore le témoin à peu près 
impassible de la défaite la plus ab- 
solue et la plus complète qii’att éprou- 
vée la France depuis plusieurs siè- 
cles. Le récit qu’il en a fait est ce que 
nous connaissons de plus vrai , de plus 
judicieux sur ce grand événemeut. 
Ne pouvant en élaguer la moindre 
partie, sans lui ûter sa valeur et le 
rendre inintelligible, nous prenons 
encore le parti de le donner tout en- 
tier. On ne trouvera nulle part des 
renseignements aussi sûrs, aussi au- 
thentiques, sur un aussi grand événe- 
ment. Nous ne supprimerons pas non 
plus le portrait sévère , mais trop 
Vrai, que l’indignation arracha à la 
plume véhémente du commandant 
du génie. C’est sa conclusion ; c’est 
par là qu’il semble avoir voulu ter- 
miner cette lutte 4 vec son redoutable 
adversaire. • ... Le 17, Napoléon lit 
volte-face contre les Anglais. L’ar- 
mée, du champ de bataille de Li- 
gny, où elle avait couché, se mit en 
marche sur deux colonnes. Je puis 
attester, comme témoin oculaire, qu’il 
était alors de onze heures à midi. 
Pourquoi cette perte de la matinée? 
Je l’ignore. La première colonne se 
dirigea vers les Quatre-Bras; elle y 
rallia le corps de Ney, et forte alors 
de 68,000 combattants, elle s’avança 
sur Weibngion. Ce général, n’ayant 
pas encore toutes ses troupes réu- 
nies, se replia sur la roule de Bruxel- 
les, jusqu’au nœud des routes de Ni- 
velles et de Charleroi à Bruxelles. Là, 
il développa son armée, et prit posi- 
tion sur les deux routes, en avant du 
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village de Moot-Saint-Jean. La co- 
lonne française n’arriva en présence 
qu’a la chute du jour, après avoir 
fait cinq lieues. Elle pouvait y arri- 
ver à midi, et attaquer les Anglais le 
jour même, avant que les Prussiens 
fussent en mesure de les soutenir. La 
seconde colonne, de 34.000 hummes, 
destinée A suivre l’armée prussienne, 
flotta incertaine une partie de la jour- 
née. Durant la nuit, on avait perdu 
la piste des Prussiens. Où avaient- 
ils passé? S'étaient-ils retirés sur 
Maniur ou bien sur Bruxelles par la 
route de Gembloux et Wavres? Dans 
cette incertitude, on perdit du temps; 
k la fin, on se détermina à marcher 
sur Gembloux, où l'on passa la nuit 
du 17 au 18, k deux lieues du champ 
de bataille. De Gembloux à Planche- 
noit, près de Mont-Saint-Jean, où bi- 
vouaquait la colonne principale, il y 
a six lieues. L’armée française se di- 
visa donc dans la journée du 17 en 
deux parties trop éloignées pour se 
secourir mutuellement. Les Prus- 
siens employèrent mieux leur temps- 
Le corps Bulow, parti de Liège le 16 
au matin, était arrivé dans la nuit à 
Gembloux, après une marche forcée 
de douze lieues. Il en repartit le 17 
pour se rapprocher des Anglais par 
la route de Wavres, en même temps 
que BIQcher ralliait ses corps battus 
k Ligny, et lesdirigeait sur le même 
point. L’armée prussienne passa la 
Dylek Wavres, k Limale, et se trouva 
ainsi réunie sur cette rivière, k deux 
lieues et demie de l’armée anglaise, 
avec laquelle elle communiquait. D’a- 
près ces mouvements, voici quelle 
fut la position respective des deux 
armées le 18 au matin avant la ba- 
taille. Du côté des ennemis, 00,000 
Anglo-Hollandais en position k Mont- 
Saint -Jean; 14)0,000 Prussiens, k 
deux lieues et demie sur leur gauche, 
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n'ayant aucun obstacle k franchir 
pour venir k leur aide. Du côlé des 
Français, 68,000 hummes en pré- 
sence des 90.000 Anglais, menacés 
sur leur droite par 100,000 Prus- 
siens; à six lieues en arrière, vers 
Gembloux, 34,000 hommes; enfin la 
division Girard, laissée inutilement 
sur le champ de bataille de Fleurus. 
Ainsi, réunion formidable du côlé le 
plus nombreux, dispersion inconce- 
vable du côté le plus faible , tel était 
l’aspect que présentait l’échiquier de 
la guerre au moment où les grands 
coups allaient se porter. Le courage 
et la furie française pourront-ils re- 
méd ier aux vices de ces dispositions? 
Le général français n’attaqua l’armée 
anglaise qu’k une heure. Déjà l’on 
apercevait sur la droite, dans la di- 
rection de Saint-Lambert, une tête 
de colonne : c’était le corps Bulovr, 
qui, de Limale, où il avait passé la 
Dyle, s’avançait sur le flanc droit des 
Français. On envoya d'abord trois 
mille chevaux pour l’observer, en- 
suite le sixième corps, en tout dix 
mille hommes pour l’arrêter ou du 
moins le retarder. Dans ce moment 
le maréchal Ney, qui commandait no- 
tre droite, s’engageait et attaquait 
vivement la gauche et le centre de 
l’ennemi. Cependant, pourquoi avoir 
différé l’attaque jusqu’à une heure? 
On était en mesure dès le matin ; on 
l’eût été même la veille, si l’on n’eût 
perdu un temps précieux sur le 
champ de bataille de Fleurus : ce fu- 
neste retard ne donna-t-il pas le 
temps aux Prussiens d’arriver 7 Mon 
critique répond qu'il avait plu par 
torrents toute la nuit, qu’il fallait 
laisser élancAer les terres. Mais quel- 
ques heures de plus ne suffisaient 
pas pour sécher le champ de bataille; 
et, après tout, dans la situation cri- 
tique où l’on s’Àait mis,ne valait-il pas 
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mieux cent fois manœuTrer arec on 
peu plusdedir6cultë,etavoir]soixanle 
mille Prussiens de moins 4 combat- 
tre? En attaquant dés le malin, on 
pouvait espérer de battre l’ariiiée an- 
glaise avant l’arrirée des Prussiens, 
sauf ensuite à faire volte-face contre 
ceux-ci. A la guerre, en ne réunit 
jaaiiais toutes les convenances; l’art 
est de sacrilier l'accessoire au prin- 
cipal. On se battait de part et d'autre 
avec acharnement sur toute la ligne. 
Mais le général anglais avait le grand 
avantage de pouvoir disposer de ses 
réserves pour soutenir les points fai- 
bles. C’est ainsi que, pour réparer le 
désordre causédans sa première ligne 
par notre brave cavalerie, il lit avan- 
cer ses réserves, formant trois gros 
carrés : c'était comme trois grosses 
redoutes conlre lesquelles la bra- 
voure brillante de nos cavaliers vint 
expirer. Il se maintint en opposant 
des troupes fraîches à des troupes fa- 
tiguées. Le général français ne jouis- 
sait pas du uiéiiie avantage; la gra- 
vité des événements l’obligea d’op- 
poser successivement presque toutes 
ses réser ves au corps Bulow : d'abord 
le <)® corps, ensuite la jeune et partie 
de la vieillegarde, furent engagés con- 
tre lui. Ce ne fui qu’à ce prix qu’on 
réussit enlln à ralentir ses progrès et 
à le tenir en échec sur notre droite; 
en sorte que l’atlaque principale de 
Ney, ne pouvant être soutenue par 
des réserves, finit par langyir; les 
troupes harassées, épuisées de sang, 
ne faisaient plus de progrès; à peine 
poiirairnt-elles conserver les maisons 
de la Haye-Sainte , qu’elles avaient 
enlevées. Les attaques ne se renou- 
velaient que mollement; et chaque 
armée restait à tirailler dans ses po- 
sitions, lorsque, vers six heures du 
soir, l’arrivée de Blücher vint déran- 
ger l’équilibre du combat et Caire 


pencher la balance du cOté de l’en- 
nemi. Il venait de liVarres par Ohain 
et Lasne, à la tête de deux corps, 
n’en ayant laissé qn’un seul sur la 
Dyle , afin de disputer le passage de 
cette rivière à Groueby , qui était 
parti un peu lard deGenibloiix, puis- 
qu’il n’arriva qu’à deux ou trois heu- 
res devant Wavres, à quatre lieues de 
distance. Depuis une heure ou deux, 
on entendait unecanonnade roulante 
vers Mont-Saint-Jean. Dès-lors nul 
doute que les deux armées ne fussent 
aux mains. On devait donc faire aus- 
sitôt tous ses efforts pour franchir la 
Dyle vers Wavres, Bierge, Limale, Li- 
melette, n’importe où, et voler au 
secours de l'armée française. Eût-on 
réussi ? Je ne le pense pas. Napoléon, 
au heu de tenir son détachement rap- 
proché de lui sur la rive gauche de la 
Dyle , afin de se couvrir de cette ri- 
vière fangeuse contre l’arrivée des 
Prussiens, l’avait, au contraire, éloi- 
gné sur la rive droite : ce qui |iermit 
à Wellington d’attirer les Prussiens 
sur sa gauche, de se renforcer de leurs 
meilleures troupes, et de tenir le dé- 
tachement français isolé de l’armée 
principale. Le général français n’a- 
vait que deux colonnes , et il eut la 
maladresse de les laisser séparer par 
l’ennemi; faute éoormeqni fut le prin- 
cipe de sa défaite. Il seinlilait avoir 
perdu le talent de concentrer ses 
troupes, talent siiblime, qui lui avait 
valu de si éclatants succès dans sa 
première campagne d’Itabe. Dans la 
mauvaise situation où il avait placé 
sou lieutenant, tenter le passige de 
la Dyle, défendu parcent mille Prus- 
siens, éliit tout ce que celui-ci avait 
à faire. Non qu’il pût se flatter de réus- 
sir avec ses 31,000 hommes, mais du 
moins il devait chercher à occuper le 
plus de Prussiens possible, afin qu’ils 
fissent des détachements moins dan- 
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gereuz contre l’arniëe principale. 
Peut-être fAt-il parvenu i retenir les 
trois corps de. Blücher. Alors l’iirmëe 
française se fflt soiilenuejusquau soir 
contre Biiluw et les Anglais, et la nuit 
elle eût pu opérer sa retraite sans 
désordre; elle eût été battue , mais 
non pas détruite. Grouchy tenta effec- 
tivement le passage de la Dyle A Wa- 
vres, niais un peu tard, et avec moins 
de vivacité, dil-on, que ne l’exigeait 
la gravité des circonstances. Blücher, 
se voyant peu pressé, put quitter les 
bords de la Dyle avec deux corps d'ar- 
mée, et arriver avant la nuit sur le 
champ de bataille, où il prit rang en- 
tre Biilow et les Anglais. Un corps de 
15,000 hommes qu'il laissa sur la Dyle 
Céussit A contenir la colonne fran- 
çaise le reste du jour. L’arrivée de 
BIflcher rendit la situation des Fran- 
çais désespérée. Les lignes ennemies, 
s'étendant circulairement de Plan- 
chenoit par Fricliemont et Mont- 
Saint-Jean A Hougouniout, les enve- 
loppaient de leurs feux. Le cercle était 
presque fermé; les boulets prussiens 
frappaient déjà notre unique route de 
retraite Nos perles étaient affreuses ; 
une colonne continue de blessés se 
pressait sur la route; les bataillons 
se fondaient , disparaissaient ; sur 
toute notre ligne, des brèches, des 
lacunes effrayantes; à peine quelques 
groupes de braves en soutenaient les 
principaux points au prix d'un sang 
bien précieux; pour toute réserve, 
huit bataillons de la vieille garde ; 
tout le reste épuisé. On n’avait pas 
un moment à perdre pour battre en 
retraite. Peut-être les huit bataillons 
de la garde çussent-ils réussi A la sou- 
tenir jusqu'à la nuit, dont les ombres 
coiiiiiiençaient A s’étendre ; peut-être 
leurs efforts héroïques eussent - ils 
donnéleteinpsAlacolonnedesfuyards 
de s’écouler, et aux débris de l’armée 


de se sauver, A la faveur de l’obscu- 
rité. Dans ce cas, on pouvait espérer 
de rallier et de reformer l’armée, le 
leiulemain au-delà de la Saiiibie.Tout 
A coup l’on aperçoit cette poignée de 
braves se porter en avant. N.ipob‘on 
se met majesiueusement à leur tête; 
fait signe à sonétat-uiajor de rester en 
arrière, et pousse droit au centre de 
l’ariiiée enneiiiie. Celte résolution ne 
surprend point les Unies généreuses. 
Hors d’état de combattre plus long- 
temps pour la victoire, iienseiit elles, 
puisque sur mi Ile chances il n’en reste 
plus une seule en .«a faveur, il va pé- 
rir glorieusement à la tête de sa gar- 
de. Et où trouverait-il un plus beau 
tombeau? Où terminer plus noble- 
ment une vie illustrée par de bril- 
lants exploits? En vain la fortune 
hostile croit l'humilier, le livrer à ses 
ennemis, l’abreuver d’outrages , l’o- 
bliger A terminer dans les fers les 
restes d’une misérable existence. Ce 
grand homme court échapper à ses 
traits par une mort glorieuse, mort 
digne de couronner l'illustre car- 
rière du héros... Ces pensées animent, 
exaltent, électrisent les esprits. On 
voudrait accompagner cette grande 
victime , partager son sort , et périr 
avec lui au sein de la gloire; lors- 
qu’on le voit quitter la tête de la 
garde, puis ralentir le pas, puis s’ar- 
rêter, rétrograder, puis s'échapper 
furtivement; et le héros s’éclipse au 
milieu des fuyards... La fatalité l’en- 
traînait sur un roc isolé au sein de 
rOi'éan. Cependant les ennemis ter- 
minent la bataille par une charge gé- 
nérale de leur cavalerie. Ce terrible 
onragan déracine les derniers points 
de notre ligne; tout est renversé, 
confondu, disper-é; pas un bataillon, 
pas un escadron de réserve A opposer 
aux cavaliers ennemis ; pas une trou- 
pe rassemblée : tout fuit... Rapoléon 
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court k cheval toute la nuit, ^a^ne 
la tête des ruyards, et arrive le matia 
à Philippeville, k quatorze lieues du 
champ de bataille. Son devoir ëlait 
de rallier l’armée derrière la Sambre, 
d’y rappeler le corps Grouchy par la 
route de Namur dans la journée du 
19, de former de ce corps intact son 
arrière-garde , et de manœuvrer en- 
suiif .suivant les événements, k l’appui 
de ses places du Nord. Mais au lieu de 
s'occuper de ces soins pressants et 
imliipensables , après s’être reposé 
quelques heures k Philippeville , où 
il ne laisse aucun ordre, il emprunte 
la voilure du gouverneur, et continue 
sa fuite.d’abord sur la route de Laon. 
S'imaginant bientOl apercevoir l’en- 
nemi sur cette route , il fait un cro- 
chet à gauche, court k Hézières, de 
Ik k Reims , fait un crochet k droite 
vers Laon, où il reste quelques heu- 
res ; eiilin , il part pour Paris , où le 
cri de l'iudign.ition publique le force 
d’abdiquer. Il ne tarde pas k quitter 
cette capitale, k se diriger sur Ruche- 
fort; et bientôt il tombe dans les mains 
de ses ennemis, qui l'enchainent sur 
le rucher de Saiule-Uélène (3). Voilk 
donc où aboutit tant d'activité , tant 


(3) N^p<rléoo » d^jos Rus Mémoires, oe m 
bornt* à quereller Res lieiiteoault ^ il 
Uque et presse Welliogtoa erec le plume 
eocore pltis Tiremeiil que répée k la 
main. Il lui reproche uue série de faiites 
gn»4Skére«{ d'avoir trop disséminé ses atin> 
loaueroeiils » d'atoir canlouué sépai ément 
les trois «nues , inrautei ie, arhileiie , cava* 
lerie ; du s'clre laitsé surprendre; d'avoir 
perdu du temps pour rnssembler ses troupes 
éparses; d’avoir mal t'hoisi son point de rat» 
scrobleineiil , et soo rhainp de bataille; de 
u'avuir pas sn tirer part) de sa tioinlireuse 
ravalerie; d’avoir roostainmeot manoeuvré 
aussi nal que le désirait son adversaire. Ce 
iiVst p.ih a moi a défendre la réput.ilioo d'ua 
généra] eniinni. Je ne me permettrai qu’une 
seule observation : si la postérité, prenant 
Napoléon au mot, range son adversaireparmi 
les mauvais généraux, que pourra-t-elle dire 
dt relui que ce otauvais général a vaincu? 
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d'audaee, tant d’habileté sur le champ 
de bataille, tant de combinaisons stra- 
tégiques, taut de sang répandu, tant 
de pays ravagés ! 0 faiblesse humai- 
ne ! Cet homme qui s’éleva si haut , 
qui tomba si bas, qui marqua sa car- 
rière par d’éclatants succès et par des 
revers inouïs, quel jugement devons- 
nous en porter? Écoutons les uns: 
c’était l’homme du destin , le dieu 
Mars ; c’était un génie universel, pro- 
digienz, sublime, que le ciel, dans sa 
toute bienveillance, avait daigné en- 
voyer k la terre pour l’éclairer et la 
gouverner; Dieu le créa et se reposa. 
Ils vantent jusqu’à son ardent amour 
pour la liberté. Écoutons les autres : 
c’était un homme abominable,souillé 
de sang , se plaisant dans le crime , 
lâche , cruel , le bourreau des hom- 
mes. Toutes ces clameurs outrées de 
ses panégyristes et de ses détracteurs 
passeront arec les intérêts et les 
passions qui les inspirent. Un jour 
viendra où il restera seul, en pré- 
sence de ses actions. L'impartiale 
histoire les pèsera dans la balance de 
la justice; si elles ont contribué k 
rendre les hommes plus libres, plus 
heureux, meilleurs, plus éclairés, 
plus civilisés , elle le rangera parmi 
les bieiifditeurs de l’humanité , et 
transmettra son nom glorieux k la 
reconuaissanre , k l’admiration de 
la postérité. Si, au contraire, elles 
ont immolé des hrc.itoiiibes d’hom- 
mes à une ambition (k'lirante;si elles 
ont abreuvé l’Europe de sang et de 
pleurs; si elles ont bnniilié, dégradé, 
avili l’espèce humaine sous la verge 
du despotisme; si elles furent inspi- 
rées par un vil égo'isme, qui faisait de 
sa personne le centre de l’univers; si 
les froids calculs de l’intérêt étaient 
leurs seules règles, sans égard aux 
principes de la justice et de la mo- 
rale ; si elles ne reculaient point de- 
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vaut l’aspect sanglant du crime, dàs 
qu’il était jugé utile ; alors l'histoire, 
vouant son nom aux malédictions de 
pustérité, le placera parmi les 
fléaux de l’humaniié,à côté des Attila 
et des Tamerlan.* Il fallait, pour 
parler ainsi, que le général Rogniat 
fût bien convaincu; il fallait, pour 
que son indignation' fût aussi vive, 
qu'elle eût été excitée par des torts 
bien graves, de bien funestes calami- 
tés; car c’était unhummesage, pru- 
dent, qui aimait sincèrement sa pa- 
trie. Si Napoléon l’avait ainsi fait 
sortir des habitudes de son carac- 
tère, s'il l’avait amené Jusqu’à dé- 
sirer sa chute, c’est que certaine- 
ment il le regardait comme l’au- 
teur de tous les maux de la France, 
c’est qu’il était bien persuadé que 
ces maux ne pouvaient finir qu’a- 
vec lui. — Après le grand revers 
de Watterlo, il n’y eut plus rien 
à faire pour le commandant du gé- 
nie dans une armée que le maître 
lui-méme avait quittée si précipi- 
tamment, et qui d’ailleurs n’existait 
réellement plus. Il revint donc à 
Paris, et ne prit aucune part aux 
événements. Lorsque le gouverne- 
nient des Bourbons fut de nouveau 
rétabli, il se rangea encore une fuis 
sous leur drapeau, et, comme l’année 
précédente, il fut parfaitement ac- 
cueilli, et successivement nommé ins- 
pecteur général, président du comité 
des furtilicarions, conseiller d’elat; 
enlin, commandeur de Saint-Louis et 
vicomte. Chargé de reconnaître nus 
frontières telles que les avaient faites 
les traités de 1814 et 1813, il compo- 
sa sur ce sujet plusieurs mémoires 
qui restent aux archives de la guerre, 
comme des modèles de clarté et de 
précision. Toutes ces fonctiims lui 
laissèrent beaucoup de loisirs , et il 
put les consacrer à divers écrits qu’il 
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méditait depuis plusieurs années, 
particulièrement à son ouvrage sur la 
théorie de la guerre, qu’il publiaen 
1816, et qui donna lieu aux discus- 
sions que nous avons fait connaître. 
Nous ajouierons à ce que nous en 
avons dit, que les parties qui sont 
relatives à l’histoire contemporai- 
ne , sans être les plus étendues, 
sont, sans nul doute, ce qu’il y a de 
plus curieux et de plus intéressant 
Quelques admirateurs passionnés de 
Napoléon ont essayé de les réfuter; 
mais nous pensons qu’il est diflicile, 
pour ne pas dire impossible, de re- 
pousser solidement les raisonne- 
ments d’un témoin aussi judicieux, 
aussi expérimenté, et placé aussi fa- 
vorablement pour bien voir et bien 
juger. Faute de meilleures preuves, 
ilsontCni par dire qhe le comman- 
dant du génie de la grande armée 
eut de véritables sujets de mécon- 
tentement dans le mois de décem- 
bre 1813, ayant demandé le titre de 
comte et la croix de commandeur, 
qui lui furent refusés. Mais on a vu 
qu’a cette époque le général Rogniat, 
qui s’élait volontairement enfermé 
dans Metz, loin de demander des ti- 
tres et des honneurs, avait offert sa 
démission, à la suite de son altercation 
avec l’empereur, laquelle n’avait eu 
d’autres causes que le désir de sau- 
ver de braves militaires que Napoléon 
voulait immoler, au besoin de se dis- 
culper d’un tort grave. Certes, ce 
motif est un peu plus honorable que 
le refus d’un cordon et d’un vain titre! 
Les ennemis de Rogniat l’ont bien 
senti ; mais, ne voulant pas rendre à 
cet acte vraiment héroïque toute la 
justice qui lui est due, ils se sont 
efforcés de. l’obscurcir et de le ren- 
dre douteux. C’est à nous de le fiire 
connaître et ne lui donner tout l’é- 
clat qu'il doit avoir devant les coii- 
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temporales, ’coimne dans la postérité. 
Quant aux autres parties desConaid^- 
ralions >ur la guerre, celles où il est 
question de la tactique des anciens, tel 
que le pass iRe des Alpes pir Aniiibal, 
l’orgaiiisation, rarmcment de litgions 
romaines, inéine de celle que Rngniat 
avait imaginiie, et sur laquelle il reve- 
nait souvent, i peu près comme Fo- 
lard à sa colonne {ro'j. Folabd, XV, 

• H3), nous pensons que ce sont des 
questions sur lesquelles on pourra 
controverser encore long-temps sans 
Fire ir,iccord . et sans que cela soit de 
lieauceupd’uliliiè p iur la science. La 
ddlércnce des armes, des nnciirs et 
des pouvernemenls mettent à tout 
cela des différences inünies , et que 
nous ne pouvons pas toujours com- 
prendre. Coiuine Pillard , Rogniat 
pince à cOlé de sn-s dissertations sur 
les anciens des réflexions et des dé- 
tails beaucoup plus précieux sur les 
choses qu’il a vues et que personne 
n’a pu apprécier mieux que lui. Il est 
vrai, qu’ainsique le cominenlateiir de 
Polybe,il n’eut pas toujours h se félici- 
ter d’avoir parlé des faits contempo- 
rains; ce qui prouve qu au temps de 
Louis XIV, comme au nOtre, la vé- 
rité n’était pas sans inconvénient pour 
ceux qui osaient la dire. Parmi les 
adorateurs de Napoléon , qui ont été 
les déiracleurs de Rogniat, il s’en est 
trouvé qui ont dit qu’il avait d’abord 
publié une première édition de ses 
Coruidératiutif fur l'art de la guerre, 
avec de grands élogeset uiiedédieace è 
l’empereur, qu’il a supprimés ensuite. 
Un tel hommage, rendu a Napoléon 
dans le plus beau temps de sa gloire 
militaire, et lorsqu’il reconnaissait le 
zèle et les services de Rogniat, en le 
plaçant au premier rang de ses ar- 
mées, n’aurait rien qui dût surpren- 
dre ; mais aucun fait ne justiUe cette 
allégation, puisqu’il n’y a pas eu d’é- 
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dition avant celle de 1816, que la 
seconde parut en 1817, et, que sous 
l’empire, l'ouvrage n’était pas mén^ 
composé. Rogniat pub ia, en 1819, 
le premier volume d’un antre ou- 
vrage qui devait en avoir quatre, et 
qui est intitulé De» gouvernement». 
Il y attachait beaucoup d’importan- 
ce , mais nous ne pensons pas que 
la suite paraisse jamais. Le cumte 
Baudrand a dit qu’il s’y montre éga- 
lement rennemi de l’anarebie et du 
despotisme, ce que nous croyons sans 
peine de la part d’un aussi bon es- 
prit ; mais nous craignons bien que 
le vœu qu’il foriiiuit alors pour 
que sa patrie fût un jour gouver- 
née par de bonnes lois et des insti- 
tutions libérales ne soit, comme tant 
d’autres, qu’une chimère et une vaine 
utopie. Il composa encore dans les 
derniers lempsde sa viequelqiies bro- 
chures de peu d impurtanceetdesMé- 
nioiresqu’il lutà l’Acadéiniedes scien- 
ces, où il avait été reçu en 1829. Deux 
ans après il fut nomme pair de France. 
Le général Rngniat avait épousé la plus 
jeiinedeslillesdu maréchal Pérignon, 
dont il estimait le beau caractère 
(i'0ÿ.PÉRtG?i0N,LXXVI,461),et celte 
union était le charme de sa vie. Ainsi 
il jouissait de tout ce qui peut faire 
le bonheur des hommes, lorsque l’ex- 
cès du travail le con luisil au tom- 
beau, le tO mai 1840. Comme le sage 
de Pope, il vit la mort tans la dé- 
tirer ni la craindre, et il ne la subit 
qu’après avoir rempli tous ses de- 
voirs religieux, après avoir reçu de 
ses amis un dernier adieu. Ses funé- 
railles se tirent en grande pompe à 
l'église Saint-Sulpice. Des discours 
furent prononcés sur sa tombe, selon 
l’usage, parM. Faureponr laChambre 
des pairs, par M. Becquerel pour l’A- 
cadémie des sciences, et par M. Dode 
de la Brtinerie pour le corps du génie. 
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Plus tard, dans la séance delà Cbam- 2*ëdit, revue parl’auteur,Paris.l8l7, 
hfedes pairs du 22 février 1841, M. le in-8“.Dans le 1. 10 du Spectateur Ui- 
cotnte Baudrand prononça un éloge litaire, p. 235, on a inséré la traduc- 
beaucoiip plus étendu , et dans le- tion d’un long article tiré de la 
quel niinsavonsabondainment puisé. Gazette Militaire àe \ tenue. (Pes- 
Toiile la vie du général, ses écrits, treichiscbe milita'r Zeitscbrift), qui 
son savoir et sa valeur y sont par- est la critique du chap. IX des Con- 
faiiement appréciés. Nous ne ferons sidération» sur l'art de la guerre, 
qu’un reproche à l’orateur, celui d’a- relalirement aux retranchements de 
voir à peine indiqué les discus.sions campagne proposés par le général 
de Rognial arec Mapoléon, et surtout Rogniat. Ce morceau est d’uii ufiicier 
de n'en avoir pas fait connailre les du génie autrichien, le baron de Hau- 
véritables motifs, si honorables pour ser. III. Situation de la France en 
le comuianilantdu génie! Nous le re- 1817, Paris, 1817, in-8’ de 42 p. IV. 
grettons d’autant plus que M. le jom‘ernemen(s,t. Irr, Paris, isio, 
comte Baudrand savait très-bien que, in-8“. L’ouvrage devait avoir quatre 
dans cette grande dispute, ce n'é- volumes; un seul a paru. V. Réponse 
tait pas Rogniat qui avait tort, aux notes critiques de Napoléon sur 
L’étude des sciences avait beaucoup l'ouvrage intitulé : Considérations 
d’attraits pour ce général, et en sur l’art de la guerre , Paris, 1823 , 
l’entendant parler des belles decou- 111 - 8 “ (publié sans nom d’auteur), 
vertes de l’astronomie, de la géulo- VI. Mémoire sur l'armement des 
gie.de la physique, de la chimie, p(aces,insérédanslc8’n°duJI/émo- 
de la mécanique rationnelle et indus- rial de l'officier du génie, Paris, 
trielle, on était étonné que, par l’as- 182 G, in-8“. VU. Mémoire sur l’em- 
siduité de ses lectures, ses conversa- ploi des petites armes dans la dé- 
lions avec les savants, qu'il aimait à fense des places, Paris, 1827, iii-8“. 
fréquenter , et la force de ses ré- Ces deux Mémoires ont été rédigés 
flexions, il eût pu acquérir des con- sous les yeux et d’après le.s idées du 
naissances aussi étendues et aussi général , par son aide-de-eamp le 
variées. Les rapports qu’il fit à l’Aca- capitaine du génie Villeneuve. VIII. 
démie des sciences furent toujours RapportfaitdrAcadémiedesscien- 
accueillis avec une approbation toute ces sur l’ouvrage de M. le colonel 
particulière. Poisson surtout récou- Faisfltans, intitulé: Force et Fal- 
lait avec un extrême plaisir, avide blesse militaires de la France, Paris, 
de connaître comment l’art' de la i830. IX. Rapport fait d l'Académie 
guerre était aussi une science, et des sciences sur le fusil koplipteur de 
comment, par des raisonnements ma- M. Heiirteloup, Paris, 1835, iii-4“. 
thématiques, uii général peut être X. Réponse à l’auteur de l'ouvrage 
amené aux conséqucuces pratiques intitulé : Du Projet de fortilier Pa- 
de la strategie et de la tactique. Les ris, Paris, 1840, 111-8“ de 30 p. XI. 
écrits imprimés de Rogniat sont : De la colonisation en Algérie et 
I . Relation des sièges de Saragosse et des fortifications propres à garan- 
deTortosepar tes Français, dans la tir les colons des invasions des tri- 
dernière guerre d’Espagne, Paris, bus africaines , Paris, 1840, iii-8", 
1814, in-4“. II. Considérations sur ücbTpag XU.OpiniondeM.lelieu- 
l'art de la guerre, Paris, tate, in-8°-, fenant-gén&al vicomte Rognial sur , 
LXXIX. . 24 
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la fitif$tion de l'Algérie, di*cours 
qu’il devait prononcer à la Chambre 
des pairs, et qui a •'te publié par sa 
famille après sa iiKirt (l8lü). M— oj. 

ROUAN (Marie-Eléonobe de), 
née vers t<>28, était tille d'Hereule de 
Rohan-Guémené, duc de Montbizon, 
grand-veoeur de France, et de Marie 
de Bretagne, sa seconde femme. Elle 
descendait, du côté paternel, d’un 
frère aîné du maréchal de Gié (vop. 
ce nom, XVII, 332). Placée dès l’âge 
de sept ans dans un couvent, elle y 
reçut une éducation conforme à son 
rang; mais plus tard elle résolut de 
renoncer au monde et d’embrasser 
la vie religieuse. Le duc de Rohan, 
qui s'y était d'abord opposé, linit par 
céder aux larmes et aux prierp de sa 
fille ; et elle entra dans le monastère 
des bénédictines de Monlargis, où, 
après avoir été un modèle de ferveur 
pendant sou noviciat, elle prononça 
ses vœux le 12 avril 1646. Nommée, 
en 1631, abbesse du couvent de la 
Trinité à Caen, ce ne fut qu’avec 
beaucoup de peine qu’elle accepta 
cette charge que son humilité l’avait 
portée à refbser. Elle montra dans 
le gouveriipnienl de cette maison 
aiitanl de sagesse que de prudence, 
et soutint avec rcrineté des droits 
abbatiaux qu’ou voulait lui disputer. 
M lis,^ fatiguée de ces contesta^ons, 
et l’air de la mer étant d’ailleurs 
trè<-onisd)le a sa santé, elle permuta 
son abbaye contre celle de liulnoue. 
près de luigiiy, diocèse de Meau.v.lm u 
mSins considérable cepeiulaut que la 
première, et en prit possession le 13 
novembre 166». L’cnqinite qu’on lit 
à ce sujet pour Aire envoyée à Rome, 
mit ses vertus dans un si grand 
jour, que le pape Alexandre VII en 
fut édifié et dit qu'il y avait là de 
quoi canoniser la jeune abbesse. En 
1666, les religieuses de SRiiit-Jose|di 


de la rue du Cherehe-Midi l Paris, 
qui, à cause du mauvais état de leurs 
affaires temporelles, étaient mena- 
cées de voir la communauté même 
détruite, passèrent un concordat avec 
l’abbesse de Miiluoiie , et se pla- 
cèrent sous la dépendance de cette 
abbaye , eu adoptant l’office et la 
règle de saint Benoît. Leur maison 
fut érigée en un prieuré perpétuel 
de cet ordre, sous le nom de Notre- 
Dame de Consolation, et l'on y lit 
venir deux religieuses de la Trinité 
de Caen, pour cominrneer le nouvel 
établissement. Madame de Rohan, sans 
abandonner Halnone, se chargea de 
gouverner le monastère de Paris ; 
elle en rédigea les constitutions, qui 
ont été imprimées, et qu’ou regarde 
comme un excellent conimentaire de 
la règle de saint Benoît. C’est là 
qu’elle mourut leSavril 1681, à l’âge 
de cinquante -trois ans. Son oraison 
funèbre y fut prononcée, le il avril 
1682, par l’abbé Anselme, célèbre 
prédicateur (voy. Anselme, 11, 236). 
L’rpilaphe française, gravée sur son 
tombeau et composée par Pellissoii 
(eop.ee nom, XXXIII, 291) se retrouve 
dans le 3' volume des Lettres de cel 
auteur ; elle fut imprimée dans le 
temps avec une traduction latine de 
Gilbert deChoiseul (cop. VIII, 428), 
évAqiiede Tournay,et une traduction 
italienne. 'Outre le» Constitutions, 
dont 'mnis avons parlé , on a im- 
piimé plusieurs Exhortations, plei- 
nes d’ouclion, que madame de Rohan 
avait faites pour des prises d’habit 
on des professions religieuse». Elle 
coiiqiosa aussi quelques Portraits, 
écritsavecbeaiicoiipdegrâce.Maissfs 
ouvrage.» les plus remarqnahles sont: 
1. Morale du sage, ou les Proverbes, 
V Eeclésiaste et la Sagesse, en latin, 
avec une paraphrase en français, 
Paris, 1665, 1607, 1675, 1081, 1691, 
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in-t2. II. Ltt tept Ptaumei de la 
pniilence, en forme de paraphrase , 
Paris, lG97,iii-lC.Ces deux ouvr.nges, 
plusieurs fois réimprimés enséinble, 
respirent une haute piété, et annoii- 
cetit une profonde connaissance des 
saintes Écritures. P — bi, 

UOIIA.X-Cuéméne (Jules- Her- 
cule Meriadec, prince de), duc de 
MOnthazon, né en 1720, était, avant 
la révolution, le chefderillustrc fa- 
mille de Rohan. Colonel du régiment 
de son nom et lieutenant-général, il 
avait épousé, en 1713, Marie-Louise 
de l.i Tour-d’Auvergne, lille du duc 
de Bouillon et vicomte de Turenne, 
grand-chambellan de France, dont il 
eut plusieurs enfants. Obligé d’émi- 
grer, au commencement de la révolu- 
tion, il mourut en Allemagne dans un 
Age Très-avancé, ainsi que son fils 
{Henri-Louis-Marie), néen l74S,qui 
avait épou.sé la fille du prince de Sou- 
bise, maréchal de France, mort en 
1787 (voy. SountsE, XLlfl, 153), de 
laquelle il eut plusieurs enfduts(DOjT. 
les articles suivants). Z. 

noilAN - Gaéméné ( le prince 

CiiARLES-Ai.AiN-GAnRiEL de), duc de 
Munthazon, de Bouillon et pair de 
France, né A Versailles le ISjanvier 
1701, fils aîné du prince Henri- 
Louis-Marie {voy. ci-dessus), fut 
nommé capitaine à la suite des cara- 
biniers le 25 mai 1783. Ayant émigré 
en 1791 , il entra au service d’Au- 
triche cl y parcourut successivement 
tous les grades jusqu’à celui de feld- 
maréchal-licutenant. Ce fut , sans 
contredit, à celle époque, un des plus 
braves et des meilleurs généraux de 
celte puissance. Le maréchal Gou- 
vion-Saint-Cyr, qui eut à le combat- 
tre dans plusieurs occasions, lui rend 
celle justice , particulièrement pour 
la campagne du Tyrol, en 1805, où le 
prince de Rohan était smis les or- 


dres de l’archiduc Jean. Après s’etre 
défendu de la manière la plus vigon- 
rciise, près de Castel-Franco, con- 
tre des forces supérieures , il fut 
obligé de se rendre avec sa troupe. 

S.i conduite, dans cette affaire, ayant 
été blâmée sous quelques rapports, 
il fut mis à la retraite ; mais ensuite 
réhabilité , et nommé commandant 
de la brigade de Pesth en Hongrie. 
L’empereur lui conféra même la di- 
gnité de prince de l’empire , et lui 
donna le commandement de l’armée 
rassemblée sur les frontières de la 
Turquie. La guerre ayant éclaté de 
nouveau entre la France et l’Autriche, 
en 1809, le prince de Rohan, com- 
j pis dans le décret de Napoléon 
qqi ordonnait à tout Français de quit- 
tir le service de cette puissance, fut 
CO, (jamné à mort par la Cour spé- 
ciale de Paris, pour avoir porté les 
armes contre son pays postérieure- 
ment au mois de septembre 1801. 

Le niêt.ic jugement confisquait ses 
biens. Celle proscription par con-. 
tumace n'effraya point le prince ; il 
continua de mériter l'adoption de sa 
nouvelle patrie en la servant avec 
zèle, et il combattit encore très-bra- 
vement à Wagram, où il tut blessé. 

Après la paix de Vienne il fut nom- 
mé grand’-croix de Marie-Thérèse, 
ce qui est l’apogée des honneurs mi- 
litaires en Autriche. A l’époque de la 
Reslanration, eu 1811, il rentra en 
France, et le roi Louis XVIIl le réta- 
blit, autant qu’il pouvait le faire cons- 
titutionnellemeut, dans la possession 
delà Iroisième.pairie baTqnedu roy.iu- 
nic, dont ses ancêtres avaient joui de 
puis l'érection du comté de Mont bazon 
en duché-pairie (mai 1 738). Le prince 
de Rohan eut à soutenir, en 1816, un 
procès contre l’amiral anglais Phi- 
lippe d’Auvergne, qui lui contestait 
la propriété et le titre du duché de « 
2-f. 
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Bouillon, fondant <;es droits sur une 
disposition testamentaire du dernier 
duc de ce nom. Celte att'airc ayant 
été portée au congrès de Vienne, les 
suurerains la renvoyèrent à une as- 
semblée de cinq liommes d’Etat, cé- 
lèbres par leurs connaissances. Après 
un examen approfondi des titres et 
pièces produits par les deux pré- 
tendants, la commission adjugea, le 
|er juillet 1816, à la majorité de qua- 
tre voix contre une, la possession 
du duché, et les indemnités pour la 
cession des droits de souveraineté 
faite au roi des Pays-Bas, au prince 
de Rohan qui, depuis, n’a pas cessé 
d’en jouir. M — uj. 

ROUAN - MMadee ( Louis- Vi 
Ton, prince de), titré comte de 
Saint-Pol, puis prince Victor de r o- 
han, était le frère puîné du p' •cè- 
dent, et fut comme son aïeul g and- 
chambellan de France. Né le 20 
juillet 1760, il entra de bonne heure 
dans la carrière des armes. Jeune 
encore quand la révolution commen- 
ça, il passa à l’étranger en 1791, fit 
toutes les campagnes dans les armées 
des princes, leva, en 1790, une légion 
d’émigrés^à la solde de l’Angleterre, 
entra, en 1797, à la tète de ce corps, 
auservice.de l’empereur d’Autriche, 
qui l'éleva au grade de général-ma- 
jor, et lui lit épouser l’aînée des prin- 
cesses de Courlanile, qui depuis a di- 
vorcé, pour épouser un prince de 
Trubelzkoi, et , après un second di- 
vorce, s’est remariée à un comte de 
Scliulenbourg. Employé dans sou 
grade de général-major, lors de la re- 
prise des hostilités contre la France 
(octobre 1805), Rohan fit partie de 
l’armée de Hack; fut blessé griève- 
ment à la défense d’Ulm, d’un coup 
de feu qui lui traversa le bas- ventre, 
et accompagna néanmoins le prince 
Ferdinand dans sa retraite vers la 


Bohême. Il mérita des éloges pour 
sa conduite courageuse en cette cir- 
constance, sauva rarinée du prince 
par une manoeuvre hardie, et facilita 
sa jonction avec l'archiduc Char- 
les. Cependant il fut mis à la re- 
traite en 1806, et enveloppé dans la 
disgrAce de Mack, ce qu'assurément 
il ne méritait pas, ayant déployé une 
grande bravoure dans cette occasion 
coût me dans beaucou p d’au ' res. Aussi 
l’empereur François ne tarda pas à 
lui rendre justice et à le réintégrer 
dans ses grades et fonctions. Il fut 
même créé feld-maréchal-lieutenant, 
et continua de servir en Autriche 
avec distinction. Mais dès qu'il vit 
les Bourbons rétablis sur le trOne de. 
France, il donna sa démission de gé- 
néral autrichien, et vint reprendre 
ses fonciiotis et titres dans sa pre- 
mière patrie (18t t). Forcé ensuite par. 
les événements de retourner en Au- 
triche, il moiinit, en 1835, à Séch- 
rowen, en Bohême. M — n j. 

ROH A. V'AfonIftazon ( Louis- An- 
MAXD-ConsTANTiN, prioce de), vice- 
amiral, lté en 1730. fut d'abord connu 
sous le nom de chevalier de Rohan, 
puis sous celui de prince et duc de 
Montbazon. Il était le frère aîné 
du fameux cardinal {voy. Rouan, 
XXXVIII, 435). Étqnt entré au ser- 
vice de la marine, dès sa jeunesse, il 
était capitaine de vaisseau en 1758, 
et commandait le vaisseau leRaiion- 
nable, sur lequel, après avoir sou- 
tenu pendant deux heures un com- 
bat tout à fait inégal contre six 
vaisseaux anglais, il fut obligé de se 
reti'lre. BieiitOl échangé, il fut nom- 
mé chef d’escadre au moisd’oct. 1764, 
gouverneuret lieutenant-général des 
îles sous le vent en 1760, et enfin 
lieutenant-général des armées na- 
vales en 1769. Il fil, dans lese.scadres 
françaises, avec beaucoup de distinc- 
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tien, toute la guerre de l’indépen- 
dance américaine, jusqu’à la paix de 
1783, et fut noipiné vice-amiral en. 
1781. Ayantsembléadi'pler quelques 
principes de la révolution, il n’émi- 
gra point comme la presque totalité 
de sa famille, ft fut eu conséquence 
d'abord traité avec certains ména- 
gements par le parti révolution- 
naire; mais, arreté en 17!)1, il fut 
em|irisonriéiiu Luxembourg, et bien- 
tôt compris dans une de ces conspi- 
rations imaginaires des prisons, in- 
ventées pour faire périr a la fois 
un plus grand nombre de victi- 
mes. Dans celle-là se trouvait le gé- 
néral Bcaubarnais, premier mari de 
l’iiiipératrice Joséphine, le cmi-ti- 
tiiantG'iuy-d’Arcy, un d’Autichamp, 
et soixante autres qui ne se connais- 
saient pas. Ils périrent quatre jours 
avant la chute de Rubespiefre, évé- 
nement qui les eôt sauvés. M— n j. 

ROIlAN-CAoiot ( Loi'is-Fban- 
çois-Augu.ste, duc de), piince de 
Léon, cartiiual du titre de la Sainte- 
Trinité au Mont-Pincius (litre qu’a- 
vait porté l'abbé Maury), né à Pari.s, 
le 2» février 1788, était lils d’A- 
lexaiidre-Louis-Aiiguste de Rohan- 
Chabot, maréchal-de-camp, pair de 
France et premier geiitiltioiiiiiie de 
1a chambre du roi en 1815, apres la 
mort du duc de Fleury. Sa mère était 
une Montmorency. La révol ut ion con- 
traignit ses parents à se retirer en An- 
gleterre: mais ils rentrèrent de bonne 
heure en France, recouvrèrent une 
partie. de leurs biens, et se sonmirent 
au gouvernement impérial. Après 
avoir été allaché à la princesse Bor- 
ghèse, le jeune Rohaa fut successi- 
vement chambellan de la reine de 
Naples (madame Murat) et de l’empe- 
reur Napoléon. Dans cette cour, où 
la religion était peu pratiquée, il 
ne craignit pas de se montrer fran- 


chement pieux, et d’aller à Fontai- 
nebleau en 1812, pour y recevoir la 
bénédiction de Pie Vil, alors prison- 
nier. Il se rendit ensuite en Italie, 
d’où il ne revint qn’en 181t. Sous la 
Restauration, il entra dans les com - 
pagnies rouges, et, qiu’.nd ce corps 
fut dis.sous, l'année suivante, il ob- 
tint le grade de colonel. S’il fut l’un 
, des plus élégants seigneurs de la cour 
deLouisXVlILil enfui aussi l'undes 
plus vertueux. La perte d’une femme 
chérie (mademoiselle de Serenl), qui 
périt dans les flammes, le feu ayant 
pris à ses vêtements, au moment 
où elle se disposait à se rendre à 
un bal chez l'ambassadeur d’Autri- 
che, le ra'pprocha encore, s’il était 
possible, de la religion. A l’epoque 
des cent-jours de 1815, le piiucede 
Léon (il avait pris, depuis la Restau- 
rât ion, le titre des aillés de sa famille) 
suivit le duc d'Aiigoulciiie dans le 
Midi, puis en Espagne. De retour en 
France, il perdit son père (8 février 
181fi), et lui succéda (tans son titre 
de duc et pair. Louis XVIIl lui offrait 
pour nouvelle épouse une princesse 
de Saxe ; mais il préféra entrer au sé-- 
miliaire de Saiiii-Sulpicc (20 mai 
18HI), et reçut la prêtrise le t" juin 
1822. Nommé peu après grand-vicaire 
de Paris, -puis archevêque d’Aiich 
(1828), il fiitpiacé sur le siège archi- 
épiscopal de Besançon, en 18'29, et ne 
quitta son diocèse que pour aller a la 
chambre des pairs en 1829 et 1830. 
Promu au cardinalat dans le consis- 
toire du U juillet 1830, il se trouvait 
à Paris lors de la révolution, et fut 
obligé de prendre la fuite. Maltraité 
à Vaiigirard, par les agenLs de celle 
révolution , il ne put qu’avec peine 
continuer sa route. S’étant rendu 
d’abord à Fribourg, puis à Rome, il 
y resta jusqu’au moment où le clio. 
léra menaçant d’envahir son diocèse, 
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il revint partager les dangers des li- 
dèles conlif's à ses soins. Les ou- 
trages (jii’il avait cssnyds ne le fi- 
rent pas renoncer à ses projets 
d’un dévouement si périlleux. Ce fut 
en exerçant son saint uiinistère que 
le mal l’atlcignit k Cheneccy (vil- 
lage près de Be.sançon), et qu’il y 
succomba le 8 février 1833. Ce prélat 
n’a laissé d’autres éerits que ses inan- 
demeuts, ses lettres pastorales, et, 
sous le titre de Manuel, un livre de 
prières qui est un véritable chef- 
d’œuvre de piété, d’onction et de sa- 
gesse. Les embcIlisseiDenls qu’il fit à 
sa cathédrale, et ceux qu’il préparait 
encore, témoignent de son goût et 
de son amour pour les arts. Son ics- 
■ tament fut k la fois une œuvre de 
bienfaisance et un acte religieux. La 
fabrique de Saint-Jean, l’école des en- 
fants de chœur, le séminaire, les pau- 
vres, personne ne fut oublié. X l’épo- 
ijue de sa mort, il parut une Notice 
chronologique sur le duc de Rohan. 
Besançon, in-!2 et in-18, qui eut 
plusieurs éditions. Plus tard l’abbé 
de Marguerye célébra les vertus de 
ce prélat dans un panégyrique pro- 
noncé à la cathédrale de Be.sançon, et 
qui fut imprimé, 1833,in-8“. — l>n de 
ses oncles (Armand- Charles -Just) 
servit avec distinction dans les guer- 
res de la Vendée, où il fut comman- 
dant de la province du Maine, et si- 
gna, en l'année 1801), le traité de paci- 
fication avec la république. Depuis il 
fut aide-de-camp, premier écuyer du 
duc d’Orléans. Z. 

, KOIG (Jayme), poète valenrien du 
.XV® siècle, uiérilc une des premières 
places parmi les écrivains qui furent, 
sur les eûtes de la Méditerranée es- 
pagnole. les sucresseiiTs, les émules 
des troubadours. Il mania, non sans 
succès, uu idiome qui, sous le nom 
de Valencien uu de limousin, n’a pas 


vécu long-temps. Bien que Roig fût 
le médecin d’une reine (Dona Maria, 
femme d’Alphonse V), il se laissa em- 
porter k écrire contre le beau sexe 
une violente invective qu’il entre- 
mêla d’ailleurs d’un grand nombre de 
préceptes mor.iux. Cet ouvrage, cu- 
rieux sous plusieurs rapports, fut im- 
primé, pour la première foi.s,k Valence, 
' en 1531, sous le titre de Libre de con- 
seils los quais sont molt profitosos 
y saludabtes axi per al régiment y 
orde de ben vivre corne pera aug- 
mentar la devocio d la purilal y 
concepcio délia sacralissima verge 
Maria. (Livre des conseils lesquels 
sont très-salutaires et profitables tant 
|)Our le régime et ordre d’une bonne 
vie comme pour augmenter la dévo- 
, tion k la pureté et k la conception 
de la très - Sainte - Vierge Marie.) 
Cette édition originale est deve- 
nue extrêmement rare ; elle fut 
suivie, en 1532, d’une autre qui est 
tout aussi difficile k rencontrer. Les 
bibliographes indiquent des réim- 
pressions de Valence, 15ni et 1562, 
et de Barceloune, 1561. Un littéra- 
teur zélé, don Carlos Ros, fil réim- 
primer k Valence, eu 1735, ces poé- 
sies, qu’on ne connaissait guère pins 
qiie..de nom, et le vol. in-1® qu’il mit 
au jour porte la désignation de Lo 
Libre de les dones e de concells do- 
f\ats per mosen J. Roig a son nelot. 
( Livre des dames et des conseils 
donnés parmessire J. Boigk son ne- 
veu. )Cette réimpression laisse k dési- 
rer sous le rapport de la correction, 
et comme elle est k son tour devenue 
peu commune en Espagne même, elle 
ne doit pas découVager quelque éru- 
dit consciencieux de s’occuper enfin 
de donner une édition critique des 
écrits de Jayme, Roig, en y joignant 
les éclaircissements philologiques 
qu’ils réclament. B- !x— t. 


ROI 


KOL 


375 


ROILLKT ou ROIT ILIÆTCClau- 

dk), poète latin et français, ne' à 
Beanne, perdit sa mère dès sa plus 
•tendre jeunesse. A l’âge de onze ans, 
il fut envoyé à Paris, pour y faire ses 
études \ niais la in(’rt de son père 
étant arrivée rjuclque temps après, 
il revint les continuer dans su patrie, 
sous la direction de Nicolas Boilict, 
sou frère aîné. Il eut aussi pour pré- 
repleur le savant Cl. Guillaud, tliéo- 
logal d’Antnn. ISetonrné dans la ca- 
pitale, pour y faire sa philosophie, il 
prit le degré de maître ès-arls et se 
consacra a renseignement. Il régenta 
an college de Bourgogne, dont il fut 
principil en lâ.tfi. Il le devint en- 
snile du college de Boncours, et fut 
élu, le 15 décembre 1560, recteur de 
l’université de Paris. Il mourut vers 
1576 , dans un âge fort avancé. 
Iloillet a publié , à différentes épo- 
i|ues, plusieurs pièces fugitives , 
comme odes , discours , .éloges fu- 
uebres, etc., dont on peut voir la 
liSIe dans la Bibliothèque des au- 
teurs de Bourgogne. On trouve encore 
un grand nombre de ses poésies au- 
devant des ouvrages de beaucoup 
d’auteurs avec lesquels il était en re- 
lation d’amitié. Papillon les indique 
avec exactitude. Outre cela, nous 
avons de Roillet : Forfa poemata, 
Paris, Guill. Julien, 1556, petit in-12. 
Ce recueil, peu commun, renferme 
quatre tragédies : Philanira, Petrui, 
Aman, Calharina, et des dialogues, 
des églogiies, des épigrammes , un 
épilhalaïue, etc., le tout en latin. 
Koillet traduisit Ini-méme la première 
pièce de son recueil, et l’intitula; P/ii- 
lanirc, tragédie françaite (en S actes 
et en vers), Paris, Th. Richard, 1563, 
in 4”, réimprimée sous le litre de 
PhUanire, femme d’Uippolyte, Paris, 
Nie. Bonfon», 1577, pet. in-8». Ces 
deux éditioiu 8ont rares. L’argument 


qu’il donne de sa tragédie, étant fort 
court, nous le transcrivons ici : 

• Quelques années se sont passées 
depuis qu’une dame de Piedmonl im- 
pétra du prévôt du lieu que son mari, 
lors prisonnier pour quelque con- 
cussion, et déjà prêta recevoir jn- 
gement de mort, lui serait rendu 
moyennant une nuit qu’elle lui prê- 
terait. Ce fait, son mari le jour sui- 
vant lui est rendu, mais jà exécuté 
de mort. Elle est éplorée de rime et 
l’autre injure, a son recours au gou- 
verneur, qui, pour lui gar.mtir son 
honneur, contraint ledit prévôt à l’é- 
pouser, et pois lu fait décapiter; et la 
dame cependant demeura dépourvue 
de ses deux maris. • Le bibliophile 
Jacob ( M. Paul Lacroix) dit que 

• l’auteur de Philanire fut en quelque 

sorte chef d’école opposé à Jodelle, 
celui-ci ayant imité le théâtre des 
anciens, Roillet cherchant à innover 
dans la tragédie par le choix des su- 
jets contemporains sans s’éloigner de 
la forme antique. > (Catal. Soleine, 
art. 756). On doit encore à Roillet la 
traduction en vers latins du Chrisius 
patiens, tragédie grecque attribuée 
à tort, par quelques personnes, k 
saint Grégoire de Nazianse. Papillon 
croyait que cette traduction avait été 
imprimée séparément à Cologne en 
1570 (1); mais nous ne la voyons in- 
diquée par aucun bibliographe. Elle 
a été insérée dans le second volume 
des Œuvres de saint Grégoire, édi- 
tion publiée enl00»-ll, à Paris, par 
Fréd. Morel. B — i.— 0. 

ROLAKD, en latin Sutlandut, 
Hrodlandus, en italien Roorlan- 


(i) Ce qui r »tn9 doute trompé ce 
plie. 4 îVst qu'une nutre traducttnti , aua»i en 
vers latins, 4u Chrisius paiitnSy par FraoçnU 
Fnbricius, de Kurcnionde [*«/■ ce nom XI V, 
4*). • été imprimée à Anvers ru i55o, 
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do, Rolando, Orlando , est le nom 
(l’un personnage qui Qgure au pre- 
mier rang dans la plupart des ruuians 
et des poèmes français, italiens, et 
même espagnols depuis le XII' jus- 
qu’au XVI* siècle. Nous citerons la 
Chronique de Turpin, li Reali di 
ïrancia^ et surtout la Chanson de 
Roland, poème qui fut si populaire 
chez nos aïeux, et qui, exhumé de la 
bibliuthèqueBodléienned’Oxforri par 
M. Francisque Miquel, a été publié 
à Paris en 1837, puis traduit en fran- 
çais moderne par M. Delécliize.dans 
son ouvrage sur Roland et la cheva- 
lerie (Paris, Jules Labilte, 1815, 2 
vol. iu-8'). Mais de tous les poèmes 
dont Roland est le héros, le plus cé- 
lèbre, ou du moins le seul qui soit 
encore lu aujourd’hui, c’est l'Orlan- 
do furioso de l'Arioste, (|ui a clos par 
un chef-d’u'uvre cette longue série 
dechants,deballailcs,deromauset de 
poèmes. Le nom de Roland ne figure 
cepeiidanl qu'une seule fois dans 
l’hisloirc ; c’est Eginhardqui en fait 
inen lion dans la Fie de Charlemagne, 
où, parlant de la déroute d’une parlie 
de l’année des Francs è Ronrev.inx, 
il ajoute : Eggihard, maître d'hùtel 

du roi, Anselme, comte du palais, et 
Roland, préfet des Marches de Bre- 
tagne (/yrilormici limilis prœfectus), 
périrent dans ce combat avec un 
grand numbred’aiitres. > Nous ferons 
remarquer que parmi les trois per- 
sonnages cités par l’historien, Roland 
n’est nommé que le dernier, ce qui 
écarte toute supposition de parenté 
avec Charlemagne; car, s’il avait été 
réellement le neveu, ou même le fils 
illégitime de ce monarque (d’après 
certains romanciers qui ne craignent 
pas d’insinuer que l’empereur aurait 
un peu trop aimé sa sauir), Éginhard 
lui eût sans doute donné le pas sur le 
maitre d'hôlel du roi. Mais il y a plus: 


le même historien, dans le passage 
de ses Annale» de» Franc» relatif à 
la bataille de Roncevaux, se borne à 
dire que « la plupart des officiers du 
palais, auxquels le roi avait donné le 
commandement de ses troupes, pé- 
rirent en cette occasion.* Ce silence 
à l’égard de Roland prouve que non- 
seulement il ne tenaità Charlemagne 
par aucun lien de parenté, mais qu’il 
n'élait pas même uiiTle ses princi- 
paux lieutenants dans le couimande- 
ment des armées. Nous pr lisons donc 
que les romanciers et les poètes ont 
dû s'inspirer, non de la citation assez 
insignifiante d'Ëginhard, mais de tra- 
ditions auxquelles cet historien est 
sans doute complètement étranger, et 
que s’ils représentent Roland cqomie 
le type du guerrier français, c’est par- 
ce qu’il avait été probablement doué 
desqualilés les plus propresà impres- 
sionner vivement le vulgaire, telles 
qu’une sla(iire gigantesque, une force 
prodigieuse, une bouillante valeur, 
etc., le tout rehaussé par des exploits 
et des. aventures dont le souvenir, 
jugé indigne de l’iiistoire, fc con- 
serva cependant dans la tradition, 
graiiditd’àge en âge, et atteignit ciiliii 
des proportions fabuleuses. Le roman 
qui contient les détails biographi- 
ques les plus précis sur Roland est 
celui qui a pour titre, Li Reali di 
Francia, que l’on croit être une tra- 
duction d’un texte latin ou français 
perdu depuis long-temps. Charleuia- 
gne, dit l’auteur de ce livre curieux, 
avait régné plusieurs aimées avec 
gloire, et rempli l’Europe de sa re- 
nommée. Il avait une soeur cadette, 
nommée Berthecomme sa mère, dont 
le jeune chevalier Milon d’Anglaiite 
devint amoureux. Milon, arrière-pe- 
tit-fils du fameux Beuves d’Aiitoiie , 
tenait de près à la famille royale, et 
était même de la branche aînée des 
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descendants de Fiovo, qui venait di- 
rectement de Conslan lin. Mais sa for- 
tune était loin de répondre à sa nais- 
sance, ce qui ne l’cmpécha pas cepen- 
dant de plaire à la jeune princesse 
Berllie. Ils eurent des rcndez-vo\is 
dont les résultats devinrent si vi- 
sibles, que rcinpereur ne tanla pas 
à en être instruit. Au milieu de 
sa gloire, Charlemagne était d’au- 
tant plus sévère pour sa famille , 
et, dès qu’il sut la faute de sa 
sœur, il la lit enfermer dans une 
tour, et ré.solut de la faire mettre à 
mort, ainsi que son amant. Vaine- 
ment le duc Naismc essaya-t-il de 
faire usage de son crédit auprès de 
l’empereur pour obtenir le pardon 
des deux jeunes gens. Trouv.iut tou- 
jours le souverain inflexible, il prit 
le parti de délivrer Hilon et Ber- 
tlie de leurs prisons, et, après les 
avoir fait marier devant l’Église, et 
avec le témoignage d’un notaire, il 
leur donna la liberté. Charlemagne, 
prévenu de cette évasion, met Milon 
au ban, s’empare de ses biens, et fait 
excommunier les deux époux ppr le 
pape. Milon et Bertbe se. décident 
d’aller è Rome. Mais, privés d’argent 
et de toutes re.ssources,ils s’arrêtent 
aux environs de Sutri, s’établissent 
dans une caverne, où la mallieureuse 
Bertbe donne le jour à un fils. Or, 
voici pourquoi et comment ce lils 
acquit le nom de Roland, qu'il a 
rendu si fameux. Dès sa naissance, 
il était doué d'une force si prodi- 
gieuse, qu’il se roula du fond de la 
grotte jusqu'il l’entrée; Milon, qui 
était absent pendant l’accouchement 
de sa femme, y trouva Peiifantà son 
retour. «La première fois que je le vis, 
dit Milon à Berllie, je le vis se rou- 
lant, comme cela se dit en français, 
et, à ce souvenir, je veux qu’il porte 
le nom de Roulant {Roorlando}. •> 


ROL 

Pendant cinq ans, Milon, sa femme 
et son lils n’eurent d’autres ressour- 
ces pour vivre que lesaiimOnes qu'il 
allait recevoir à Sutri. Mais ne pou- 
vant plus supporter cet état miséra- 
ble, Milon prend enfin le parti d’aller 
tenter fortune, dit adieu à sa femme, 
lui recommande sou fils, et va se 
mettre au service des infidèles, d’a- 
bord en Calabre, de IA en Afrique, 
puis en Perse et dans l’Inde, où on le 
perd entièrement de vue. Dans la suite 
du roman, il ii’est pliisquestionqucdc 
son fils Rouland ou Roland, et l’au- 
teur donne les détails les plus minu- 
tieux sur sa première éducation, sa 
précocité de corps et d'esprit, et .sur 
la réconciliation de Charlemagne, 
avec sa sœur. Comme on le voit, la 
biographie réelle d’un homme ne 
pourrait être traitée d'une maniéré 
pliissérieiise, et la précision, la mul- 
tiplicité des détails, troiiipcraieul 
aisément le lecteur, s’il ne savait d'a- 
vance à quoi s’en tenir sur leur au- 
thenticité. Nous ne suivrons pis le 
hérosdans la carrièreqi.c les roman- 
ciers lui fout parcourir. D’après eti.v, 
il aurait tour à tour combattu les 
Huns et les Bretons , délié Cliarle- 
inagiie lui même, conquis la Palestine 
et la Syrie, et aspiré enfin à la cou- 
ronne d’Espagne. Tous ces événe- 
ments, on le pense bien, sont entre- 
mêlés de maintes aventures amou- 
reuses, d’où le héros ne sort p.is 
moins vainqueur que des combats. 
Quand on a vu dans les descriptions 
des poètes Roland monté sur son 
cheval Vaillanlif, sonnant de son 
cor Olifant, et brandissant son épée, 
la terrible Durandal, un comprend 
sans peine que rien ne devait résis- 
ter è un pareil champion; et en li- 
sant, dans la Chanfon de Roland, les 
circonstances de sa mort à Ronce- 
vaux, on s’étonne presque qu’il n'ait 
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[lis fait une seule bouchée de toute 
rurniée ennemie. Des traditions lo- 
cale.s rapiiclleiil encore aujourd’hui 
le souvenir de Roland, et se rencon- 
trent dans les poinls de l'Europe les 
plus éloigné.s. Au Iriiips de Belon 
{noy. ce nom, IV, 131), on inoiitrait 
en rurqiiie t’épécde.Boland.queBlayc 
et plusieurs autres lieux se vantaient 
aussi de posséder, et Busheck assure 
avoir entendu, jusqu’en Géorgie, des 
eliants en rhuiinsur du paladin fran- 
çais. L’Allemagne présente plusieurs 
tiacps (le ces traditions; il nous snf- 
tir.i de citer le Pic de Roland (Roland 
>eck), situé près de Bonn. M.iis c’est 
surtout en France et en lialiequ’elles 
sont le plus nombreuses. Tout le 
inonde connaît la Brèche de Roland, 
nom donnéà unedes cimes neigeuses 
des Pyrénées, sur laquelle, malgré la 
distance, on assure que Roland voulut 
briser son épée avant de mourir (1). 
Près du village d Ilraxoit , dans le 
Roussillon, on montre encore le Pas 
de Roland, et plusieurs grottes, des 
rochers et meme la mer de Gascogne, 
ont porté, ou portent son nom. Quant 
aux traditions italiennes, déjà La- 
lande avait fait remarquer, dans son 
Voyage, qu’on voyait aux envirous 
de Sure une figure du paladin et une 
pierre fendue par son épée. De nos 


(t) Cest >»os doule UD pufsige Chan» 
son de Roland qui a tloonc lieu * crlte tradi- 
tion rt .T une autre que nous ritou* plu» loio. 
On Lit d.iDâ tel atrophes 169 et r^o: 
«• Alors il t'aperçoit que ta vae te perd, ton 
visage devient pile, et l'rpeodaot t! fait un 
dernier effort pour »e mettre sur tes pieds. 
Uevant lui te trouvait une pierre grise; dans 
M irolére il frappe de deui conpt de ton 
^pre, r.ieier réioiine, mai» ne te rompt ni uc 
t'él>rè('i>e... Roland frappa enrore le perron 
de Surdoioe.l'ai'ler résonna, mais ne se rodi* 
pit ni ne s'ébrérba... Roland se met encore 
a frapper sur une pierre gri-»e qu'il fait voler 
en êttUts. malt répêe résonne et, loin de te 
briser, rebondi trera te nel. » 


jours, un autre voyageur, M. Valéry, 
a constaté et recueilli dans la Pénin- 
sule un grand nonibrede vestiges ana- 
logues; il rappelle, dansscsCuriosité» 
et anecdotes italiennes, qu’une très- 
ancienne chronique milanaise, copiée 
d’uiic autre pliisancieiiue, parle -d’un 
théâtre de danse et de musique, sur 
lequel on chantait encore Roland et 
Olivier de la même manière que l’on 
fait aujourd’hui." A Pavie, une espèce 
d’aviron garni de fer, suspendu à la 
voûte de la cathédrale, se donne pour 
la lance du paladin. Les statues de 
ces deux guerriers semblent comme 
en faction à la porte do la caihédrale 
de Vérone, qui a été fondée et édifiée 
par trois reines, parentes ou alliées 
deCharlemagne; on y distingue faci- 
lement Roland de son acolyte, par la 
durtndarda , doqt le nom est gravé 
en toutes lettres. On retrouve ces 
deux personnages dans une autre 
église fort ancienne, celle des Apôtres, 
à Florence. Dans la citadelle de Gacte 
il y a une Tour de Roland, et tine pe- 
tite rue de Rome, peu éloignée du 
Panthéon, porte le iioin de sou épée. 
Mais, de tous les souvenirs parsemés 
dans l’Italie, celui qui prouve, par sa 

trivialitémême.comliien fut populaire 

la célébrité de Roland dans celte con- 
trée, c’est le phallus sculpté en pierre 
que l’on voit à Spello, près d’uiic 
porte antique , sur le mur longeant 
la route de Rome, avec ce distique : 

OrlanJi hic Ca.oli ma fui mrlirr aepotù 
/ngtnlti arlui; catfmfacia iaent. 

Au-dessous de ces vers, les cicerones 
montrent #ux voyageurs l’immense 
mesure du géant, et indiquent même 
la marque du genou, car, selon la 
grossière iradition dupays,Rolandsc 
serait arrêté contre ce nuir pour un 
petit besoin, et aurait produit par un 
torrent d’eau l’excavaûon coueidéra- 


ROL 


379 


bleqiie l’on y voit.Cfux qui vomiraient 
connaîlrc loiite l’histuire fabuleuse 
(lu prétendu neveu de Cbarleinagiie, 
devront consulter les volumes de no 
veinbre et décendire 1777, de. la Ké- 
bUothique des Homans, vit l’on a ra’s- 
seinhléet mis en ordi e Ions les récits 
français, espagnols et italiens qui se 
rapporteut à la vie romanesque du 
paladin. A— y. 

ROLANDO (Loiits), célèbre anato- 
miste italien, naquit à Turin le IC juin 
1773, d’une- famille considérée. Ayant 
perdu son père dès l’âge le plus ten- 
dre, il fut confié à un de ses oncles 
maternels, l’abbé Mallei, qui prit 
soin de sa première éducation. Apres 
avoir fait son cours de collège d’une 
manière brillante, il étudia la méde- 
cine h l’üniversité de Turin et s’appli- 
qua surtout à l’anatomie, que profes- 
sait alors Cigna, savant distingué, 
(pii remarqua Rolandn parmi tous ses 
élèves et lui voua une affection par- 
ticulière. I.e di.sciple conserva tou- 
jours pour son maître un tendre sou- 
venir, et il le témoigna hautement 
lorsqu’il fut devenu lui-méme pro- 
fesseur d'anatomie. Le collège de mé- 
decine ayant fait exécuter à sesfrais un 
portraitde Cigna, qui fut placé dans 
une des salles de l'Université, Ro- 
lando l’inaugura un jour de thèse 
publique, par un discours en l’hon- 
neur de son ancien maître. Les 
éludes médicales n’absorbaient pas 
tellement Rolando, qu’il ne s’occupât 
encore d’autres travaux ; ainsi 
riiistoire naturelle, et surtout la 
zoologie, attirèrent particulièrement 
son attention, comme le prouvent 
deux opuscules qu’il publia sur celle 
matière. Agrégé en 1802 au collège 
de médecine, il avait pris pour sujet 
de sa thèse la structure ou les fonc- 
tions des poumons dans toutes les 
classes des animaux, et il traita 
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en même temps de la maladie' la 
plus terrible de ces organes, c’est- 
à-dire de la phthisie. La première 
partie de sa dissertation montrait 
(h'jà combien il et it versé dans l’a- 
natomie humaine et compan‘e, et 
dans la /oobigie; la seconde fut si 
gofticedu professeur Brera, qu’il l’in- 
séra teilucllementdansle 1. X deson 
Sylloge oputculonim seleeloruin ad 
praxim mtdicam spectanlium.C.oni- 
me ori a pu le voir par la date de l’a- 
grégation de Rolandn, il n’avait pas 
suivi le roi Victor-Emmanuel dans 
sa retraite en Sardaigne, lors de l’oc- 
cupation française du Piémont, ainsi 
que des biographes l’ont avancé. Le 
fait est que cc prince, conseillé par 
Audibert, son premier médecin, qui 
avait pu apprécier le talent et le savoir 
de Rolando, l’invita à se rendre dans 
cette île, et le nomma, le 5 novembre 
1801, professeur de médecine prati- 
que à l’Université de Sassari. Rolan- 
do se mit en route; mais, arrivé à Flo- 
rence, il ne put aller plus loin, parce 
que la lièvre jaune, qui s’était dé- 
clarée à Livourne, avait fait inter- 
rompre toute communication entre 
cette ville et la Sardaigne. Ce sé- 
jour forcé ne fut pas perdtfpourla 
science, et peut-être Rolando le pro- 
longea-t-il à dessein, tant la capitale 
de la Toscane a d’attraits pour le sa- 
vant et l’arliste, soit par les moyens 
d’instruction qu’elle présente, soit par 
la quantité d’hommes éminents en 
tout genre qu’elle produit et ren- 
ferme. Non-seulement Rolando se lia 
avec les médecins les plus distin- 
gués, entre autres Fontana et Mas- 
cagni; maisil se livra encore à l’étude 
du dessin et de la gravure, voulant se 
passer d’une main étrangère lorsqu’il 
aurait besoin d'esquisser des ligures. 
Il serait à souhaiter que tous les ana- 
tomistes suivissent cet exemple : les 
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planches, Juintes à leurs travaux, ne d'Autriche. Rolaudo trouvait le temps 
seraipiit pas si imparfaites, si peu de mener de front l’exercice de ees 
en harmonie avec leur objet. Après nombreux emplois et la composition 
avoir publié uuouvrage inliliilê: Sur de nouveaux écrits. Outre dilférenles 
Itt camtt dont dépend la vit dan» le* dissertations insérées dans les Mé- 
ttreiorganiti», Rolsndo partit entin moires de l’Académie des sciences de. 
de Florence en 1807, et alla prendre Turin, et antres recueils , il publia 
possession de sa chaire à Sassari. Là, plusieurs ouvrages importants, et 
il fut eu outre chargé du proiomé- fonda en 18S4, avec le docleurMar- 
dieat; mais ce Ooub\e emploi ne ra- tini , son confrère à l’Université 
lentit en rien son ardeur pour les (mort l'année dernière ), une revue 
reeherehes scienlitii]ues,el, dès 1809 intitulée Dictionnaire périodique de 
il fit imprimer rjSssai sur la vraie médecine, où il consigna de non vel les 
ttrvclure du cerceau de l’homme et observations anatomiques et de nom- 
de* animaux, et tur le* /onction* du breuses études physiologiques sur le 
*y*téme nerveux, qu’il dédia au roi système nerveux et l’organogénie. 
Victor-Einiiianuel. Cet ouvrage pré- La réputation qu'il s’était faite en 
sentait des observations et des idées Franceet en Angleterre, etsaiis doute 
entièrement nriives, qui furent plus aussi le désir de revendiquer les dé- 
tard émises, en partie du moins, par couvertes dont on semblait lui cou- 
des anatomistes français, sans qii’on tester la priorité, l'engagèrent à vi- 
piiisse les accuser de plagiat, la diffi- siter ces deux pays. Il s'arrêta à 
culté des relations entre U Sardaigne Paris, à Londres, et reçut partout 
et le continent ayant empêché que le l’accueil que son talent et ses travaux 
nom de Rolandose répamii't en dehors lui méritaient. Pins tard il lit un 
de l’i’le. Quoi qn’il en suit, le droit de autre voyage à Florence, où l’en- 
priurilé ne saurait être contesté ail voya le conseil de l’instruction pii- 
savant piémontais. Aiidibeit étant blique {magistrato délia riforma), 
tombé malade, fit venir à Cagüari pour se procurer une collection de 
son protégé, qui le remplaça mumen- préparations anatomiques en cire 
tanénieMt dans sa charge à la cour, analogue à celle que possède un 
le soigna avec tout le dévouement Musée de celte capitale. Quoique 
d’un fils, et fut assez heureux pour le sujet à une fièvre intermittente qui 
rendre à la santé. En 1811, Rolando depuis six ans l’assaillait d’accès irré- 
revintà Turin eu même temps que gniiers, Rolando se mit en route 
la famille royale, et fut nommé suc- dans l’été de' 1830, et remplit sa 
cessivemerit professeur d’anatomie mission avec tout le zèle et l’inlelli- 
à l’Université et à l'École des beaux- gence qii'on attendait de lui. Ce 
arts, conseiller du protomédicat, voyage sembla d’abord avoir amélioré 
membre de la junte provinciale pour sa santé; mais à peine revenu à Turin, 
la vaccine, de l’Académie royale dis se seiilant de miiiveau incommodé, 
sciences, et de plusieurs autres so- il se mit au lit en janvier , et ne le 
ciétés savantes de l’Italie et de l’é- quitta plus jiisqii’an jour de sa mort, 
tranger. Enfin, après avoir soigné le le 20 avril 1831. Rolando avait pu- 
roi Viclor Emmanuel dans sa der- blié : I. Observation* anatomique* 
nière maladie, il devint premier nié- sur la structure du Spbynx nesii et 
decin de sa veuve, Marie-Thérèse autres insecles (dans les Mémoires de 
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l'Acadi-mie des scieDces de Turin, 
■muée 1805, t. XVI), avec deux plan- 
ches contenant onze ligures qui re- 
présentent les organes de la géné- 
ration, le nerroptique de ces insectes, 
et le sac dorsal qui chez eux tient 
lieu de cœur. Ces Obnrvations 
sont écrites en français. II. Sur Itt 
cauiet d'où dépend la vie dans Us 
êtres organisés (en italien), Florence, 
1807. III. Essai sur la véritable 
structure du cerveau de ["homme et 
des animaux, et sur les fonctions du 
système nerveux (en italien), Sassari, 
1809. Cet ouvrage, où l’on trouve 
pour la première fois une de.scripiiun 
satisfaisante du cerveau, ne formait 
d'ahord qu'un petit volume ; il fut 
considérablement augmenté d.ms la 
seconde édition, donnée à Turin en 
1818, 2 vol. in-8“. IV. Humani cor- 
poris fabricœ et functionum analy- 
sis adumbrata, Turin, 1817. V .Mé- 
moire sur la plèvre et sur le péri- 
toine (en italien), dans les Mémoires 
de l’Académie de Turin, année 18i6, 
t. XXIV, p. 215. VI. ilnafome phy- 
iiologica, Turin, 1819, in-8®. C’est 
on traité d’anatomie et de physiologie 
à l’u<age des écoles. Son principal 
mérite est la clarté et la précision. Il 
n’olfre des idées nouvelles que sur 
quelques points du système nerveux, 
et encore ces idées n’y sont-elles 
qu’indiquées; l'auleur les développa 
plus tard dans des écrits spéciaux. 
Rolando y réclame vivement contre 
im médecin français qui s’était ap- 
proprié quelques-unes de ses obser- 
vations : • Fibrarum cerebralium 
disposilionem algue decursum quem 
exhibuimus (F. Saggio sopra la 
struttura del cervelto) usurpavit 
Ctoquet, in reeenti suo ; Traité d’ana-. 
tonne descriptive.» VAnatome phy- 
siologica a été traduite en français 
par le docteur Meloni Baile. VII. Ré- 


flexions et expériences louchant la 
respiration (en italien), Turin. 1821 . 
VIII. Description d'un animai ap- 
partenunt à ta classe des Echinoder- 
mes (eu français, avec 2 planches, 
dans les Mémoires cités plus haut, 
année 1821, t. XXVI). L’esi>èce que 
Rolando décrit ici n’avait pas encore 
éié observée, et fut trouvée par Jni 
dans la mer de Sardaigne, près de 
l’Ile d’Asinara. Il lui donna le nom 
de Bonellia en l’honneur deBonelli, 
sou confrère à l’Académie, et profes- 
seur de zoologie à l’Université de 
Turin.^ IX. Inductions physiologi- 
ques et pathologiques sur les diffé- 
rentes espèces d'excitabilités et d'ex- 
eitements, sur l'irritation et les puis- 
sances excitantes, débilitantes et ir- 
ritantes, Turin, 1821, in-8“. Cet ou- 
vrage, le moins remarquable qu’ait 
laissé Rolando, a été cepeiidaut tra- 
duit en français par MU. A.-J. L. 
Jourdain et J. -G. Rousseau, avec 
des notes et une iiitrodiiction, dans 
laquelle la doctrine médicaleitalienne 
est mise en parallèle avec la docirine 
physiologique française. Pans, 1822, 
in-8°. X. Recherches anatomiques 
sur la moelle allongée (en français), 
Jfém. cités, année 1823, t. XXIX. Les 
figures qui y sont jointes sont exécu- 
tées arec tant de soin et de préci.sion 
que Desmmilins les reproduisit dans 
son Anatomie des systèmes nerveux 
des animaux d vertèbres. XI. Ob- 
servations sur le cervelet, Ibid., p. 
16.3. Dans ce mémoire, Rolando fut 
le premier à constater que le cerve- 
let sert au mouvement des membres; 
proposition générale dont M. Flou- 
rens a plus tard fixé les limites. XII.’ 
Nècroscopie d'Anne Garbero, ma- 
lade d'asitie (en italien), Turin, 1828. 
La jeune lillc dont il est ict ques- 
tion , était de Raconix; elle resta 
pendant trente-deux mois et onze 



ROL 


ROL 


3 »? 

Jutirs uns prendre aucune espèce de 
nourriture, crquifdisait crier de tou- 
tes parts au iiiiracle.au point qu’on al- 
lait dans sa maison conioie en pèleri- 
nage. Rolando, commis par l'autorité 
pour examiner ht jeune lille, et plus 
tard pour en faire l’autopsie, décrivit 
dans sou rapport les singulières alté- 
rations organiques qu’il rencontra, et 
expliqua ce pliénomcne d’une absti- 
nence complète aussi longue, par 
l’augmentation de l’absorption pul- 
monaire et cutanée Jointe à la sup- 
pression des sécrétions et exhala- 
tions de tout genre. XIII . De la struc- 
ture des hémisphères cérébraux (en 
italien). Ce mémoire, lu dans la séan- 
ce de r Vcadéinie des sciences de Tu- 
rin, le 18 Janvier I82U, ne fut inséré 
dans les Mémoires qu’en 1831 (t. 
WW, p. 103); il en fut tiré à part 
un certain nombre d’exemplaires , 
in-4° de 43 pages avec lO planches, 
toutes dessillées par l’auteur, se- 
lon sou habitude. Cet ouvrage peut 
être considéré comme une addition 
à {'Essai sur la structure du cer- 
veau. XIV. Du passage des fluides à 
l'état de solides organiçues, ou for- 
mation des tissus végétaux et ani- 
maux, des vaisseaux et du cœur (en 
italien , Mémoires de l’Acadéinie des 
sciences de Turin, année t831, t. 
XXXV, p. 307-378, avec 14 plancli.). 
Plusieurs savants ont écrit la vie. de 
Rolando et analysé scs ouvrages ; 
nous citeron.s, entre autres. Martini 
et M. Belliiigeri, tous deux profes- 
seurs de médecine à rUniversité de 
Turin. Ce dernier, chargé d’écrire 
l’éloge académique d’iis.igc, le pro- 
nonça dans la .séance de l’Acadé- 
mie, des sciences du 23 déc. 1832, et 
l’inséra deux ans après dans les Mé- 
moires de la même société. A — v. 

ROLLAM) ( jF.ax-BAPTlSTE-Do- 
MiniQtjB }, fils d'un notaire, né 


le 31 Juillet 1733, à Remilly en Lor- 
raine, se distingua comme avocat 
dans les consultations et comme 
président de tribunaux de première 
instance et conseiller à la cour 
de Metz , par une grande recti- 
tude de Jugement, et par une con- 
naissance profonde des hommes et 
des lois. En 1701, à l’Assemblée lé- 
gislative, au conseil des Cinq-Cents 
en 1796, à la Chambre des représen- 
tants en 1813, et à celle des députés 
en 18t8, il parut avec avantage dans 
les discussions de la tribune, et plus 
Souvent dans celles des bureaux et 
commissions. Ses collègues ont fait 
impi'imcr plusieurs de ses opinions. 
Sachant se garanlirde tous lesexcès, 
il n’eut pour adversaires que les gens 
extrêmes dans les divers partis. Cette 
invariahililé de principes, nue rare 
modestie et le défaut d’ambition , 
l’empêchèi'ent seuls de monter aux 
plus hauts emplois. Mais ces qualités 
le rendirent si cher à ses conci- 
toyens, que sa mort, arrivée le 29 
nov. 1821, fut pour eux un deuil gé- 
néral ; ils lui élevèrent, auprès de 
Metz, un monument, dont la forme 
antique semble, apparteuir à un con- 
temporain d’Aristide et de Fabri- 
cius. L— n— E. 

ROLLAND ( PibnnE- J acques-Ni- 
colas), né le^njuin 1769, à Brest, 
où son père exerçait les fonctions 
d’ingéniriir-constriicteur, fut, ainsi 
que deux de ses fièri s aînés, desti- 
nés à cette camère, dans laquelle il 
entra en 1783. Nommé sous-ingé- 
nieur au déparlenicut de Brest, en 
1790, il p.issa à celui de Toulon, 
comme ingénieur ordinaire, en 1793, 
et s’embarqua l’année .suivante sur 
l’un des vaisseaux de l'escadre com- 
mandée par le contre-amiral Martin, 
qm lit de lui de grands éloges pour 
sa participation à l'un des combats 
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livrés aux Anglais à celle époque, 
ttébarqué à la lin de 1705, il fut at- 
taché au port de Rochefort, jusqu’en 
1811, d'aburd comme ingénieur, en- 
suite comme chef du génie. Dans 
celle périoile de temps, il donna 
niaiiiles preuves de sa capacité. Le 
laiiceiiieiit du vaisseau la Républi- 
que française (29 lloréal an X), la 
conslrnclion du Magnanime XI), 
et les plans de plusieurs autres vais- 
seaux attirèrent l’attention de De- 
crès et celle de Napoléon, qui, apres 
l’invasion de l’Espagne, le chargea, 
conjointement avec M. Sganzin, des 
travaux nécessaires pour mettre no- 
tre marine en état de repousser, dans 
la Péninsule, les attaques auxquelles 
il s’attend, lit de la part des Anglais. 
L’empereur ayant visité en 1808 les 
chantiers de Rochefort, la bonne 
opinion qu’il avait déjà de Rolland 
ne lit que s’accroître. Aussi l’appela- 
t-i! an conseil des constructions na- 
vales qu’il forma à Paris; et il le 
nomma peu après inspecteur-gé- 
néral -adjoint du génie maritime. 
Le ministre de la marine, voulant 
établir dans les travaux des ports 
mie uniformité réclamée depuis long- 
temps, chargea Rolland de rédiger 
les devis des prix de main-d'œuvre 
applicables à tous les ateliers des 
arsemiux maritimes. Ce travail im- 
mense, dans lequel Rolland déploya 
de saines connaissance.s pratiques, 
eut pour résultat de procurer des 
économies considérables. En 1811, 

1 eni|)creur l’envoya parcourir la 
Ilollande, alin de comparer les nié-' 
Ihodes de construction de ce paysaiix 
nûires, et de fjirc connaître tontes 
les améliorations qu’il jugerait con- 
venable d'iiitrodi-ire dans la marine 
française. Pendant cette mission, 
il rédigea plusieurs inéuioires, dont 
1 lin, reproduit plus tard, sousle titre 
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d’ Appendice, à la suite de la q' édi- 
tion du Traité de la mdiure, rie For- 
fait, parut d’abord sous celui de 
Mémoire sur le système de construc- 
tion des mdts d'assemblage en usage 
dans tes ports de ta Hollande, et sur 
les modifications que Ton propose 
d'y apporter, tuici d'une planche 
où est tracé le plan des deux sys- 
tèmes, Pans, 1812, petit in-4». Lor.s- 
qu’en 1817, M. Sapé fut admis à 
la retraite, Rodaiid lui succéda li- 
tiilaireiiient. Il mourut à Paris le 9 
déc. 1837. 11 était ofliciçr de laLé- 
•gion-d’Honneu r. che va I ie^^a i n i- 
Louis et de Saint-Aliche*|feoi.- 

LA.XD (.Pierre-Êlisabelh),Hm amé. 

du précédent, né à Brest, et entré au 
service, comme élève constriicleiii , 
le 1« déc. 1774, était chargé en chef 
du service dans le premier arrondis- 
sement forestier, à Grenoble, lors- 
qu’il mourut, le 13 oct. 1811, après 
37 ans de services, pendant lesquels 
il remplit en France, en Amérique et 

en Italie diverses missions, toutes re- 
latives à l’approvisionnement de nos 
arsenaux et à l’aménagement des fo- 
rêts, où la marine pouvait alors faire 
opérer des conpes. P. L— t 
ROMAGNOSI(jKAt»-DoMiPiiçiK), 
célèbre publiciste, naquit le 13 déc 
1761, à ùialso -‘M.iggiore , dans le 
duché de Plaisanre. Sa famille était 
noble, et son père occupa plusieurs 
emplois importants. Il était si chétif 
eu venant au monde qu’on ne le crut 
pas viable, et que son corps placé 
contre la lumière .semblait diaphane 
comme du verre. Dans son enfaiiee, 
il fut loin de laisser voir ceqii’il serait 
on jour; irniontrail peu de goût pour 
l’élude et beaucoup d’aversion pour 
tout Ce qui denianihiit une allenij„n 
soutenue. Entré an collège Aibéroiii, 
de PJnisanee, en 1778, il en sortit en 

1781, aprèsavoir fait sa philosophie et 
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même un peu de théologie , car dans 
la plupart des universités d'Italie on 
pouvait alors prendre les grades dans 
celle facilité, sans être tenu pour 
cela d’entrer dans les ordres. Roma- 
gnusi alla ensuite étudier le droit à 
Panne, où il fut reçu docteur le 8 août 
1786. Il avait déjà à cette époque 
lieuucoup de goût pour les cmilesde 
haute philosophie, goût que lui avait 
inspire la lecture de VKnai analyti- 
que des facultés de l'àme, de Bonnet, 
UMÎs ce fut seulement deux anuees 
plus tard que son talent de publiciste 
se lakib. Ayant en un jour une dir- 
rii«îmiAvcc iiu de ses amis siirqnel- 
i|iio|ï|pis de droit criminel, il con- 
çut le projet de sa üetiesi det diritto 
penale, li se mit à l’œuvre avec ar- 
ikiir, et employa deux ans, l’un à re- 
cuMlliret compulser les matériaux né- 
cessiurCÆ, l’autre à les coordonner et 
réunir en système. Le livre parut en 
1791, après avoir été revu par Cré- 
niHiii, habile criminaliste; niais il 
n’eul à celte époque qu’un succès li- 
mité, et si l’auteur fiiten 1793 nommé 
préteur à Trente, il le dut plulOt au 
crédit de son père qu'à sa réputation 
comme écrivuin. Cette charge équi- 
valait à celle de président du tribu- 
nal, était aniiiielle, et ne se conférait 
qu'à des etr.mgers.‘ C’était un reste 
des institutions républicaines du 
moyen &ge pour assurer l’impartia- 
lité de la justice. Romagnosi y fut 
conliriné deux fois, s'acqiiii l’estime 
générale, et obtint du jirince évé(|ue 
le titre de conseiller aiiliqne. Lors de 
la première invasion, il fut nommé 
.secrétaire -général du conseil supé- 
rieur; mais il n’accepta' ces fonc- 
tions qu’avec répugnance, sachant 
bien que la domination française 
dans celte partie de l’Italie ne serait 
que temporaire, comme il résulta en 
effet du traité de Campo-Formio. 


L’ancien ordre de choses ayant été 
rétabli à Trente, Romagnosi conti- 
nua de résider dans cette ville, et y 
exerça la profession d'avocat. Bien 
qu’il évitât de se mêler aux partis 
politiques, il n’en fut pas moins 
dénoncé comme conspirateur et tra- 
duit devant le tribunal d’Inspruck, 
qui l’acquitta. Il revint alors re- 
prendre à Trente ses occupations, 
et reçut à cette occasion de ses an- 
ciens adinini.strés un témoignage flat- 
teur de bienveillance et d’estime. On 
publia à Rovereto un recueil de poé- 
sies pour ihtureux retour de Jean- 
Dominique Romagnosi, ex-préteur 
de Trente et conseiller aulitfue ho- 
noraire de S. A. Révérendissime le 
prince -évéque, en signe de joie sin- 
cère pour son innocence reconnue. 
A la suite des vers étaient une inscrip- 
tion et deux lettres de Césarotti. Pen- 
dant son séjour forcé à Inspruck, il 
s’était occupé de mathématiques et 
de physique, sciences qui eurent tou- 
jours pour lui un attrait particulier, 
et . chose remarquable ! il observa 
dès lors la déviation de l’uiguille ai- 
mantée sous l’action d'un courant 
galvanique. Ainsi cette découverte 
ne serait due ni au danois Oërsiedt, 
à qui on ne peut toutefois contester 
le mérite d’avoir fondé sur ce phé- 
nomène toute une science nouvelle, 
celle de l’électro-magnétisme, ni au 
Génois Mojon. comme nous l’avons 
insinué à tort dans l’article qui le 
concerne (t. LXXIV, p. 158). La 
priorité de Romagnosi ne saurait être 
l’objet d’aucun doute; son obser- 
vation fut insérée dans le Journal 
de Trente, du 2 août 1802, et il pa- 
rait fort peu probable que àlojon 
n’en eût pas connaissance , lorsque 
Aldini publiait son livre. La vic- 
toire de Marengu ayant ramené 
toute la Haute-Italie sous la domi- 
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nalion françai.cp, Romngnusi fut, sur 
la rrcommandalion de Pastoret et 
des généraux Macdonald et Dumas, 
appelé à Parme par l'administra- 
Icur-gënéral Moreau de Saint-Me'ry, 
et nommé ( to nivOse an XI, 31 dé- 
cembre 1802) professeur de droit 
criminel à l'Université. Il n'avait de- 
puis douze ans publié rien d’analo- 
gue ni de comparable ^ la Gênai, 
lorsque sa nomination à cette chaire 
le rappela à sa véritable vocation, et 
depuis il ne cessa d’y être lidèle. Les 
sciences du droit concentrèrent dès- 
lors toute son attention et exer- 
cèrent presque exclusivement ses 
puissantes facultés. Rcconnaiss.ant 
de la protection que Moreau de Saint 
Méry lui avait accordée, il lui dédia 
VInIrodaelion à l’étude du droit 
public , où il résumait la première 
année de son enseignement. En 18U6, 
il fut appelé ù Milan par le grand- 
juge Luosi , qui le chargea de (a ré- 
vision du Code de procédure crimi- 
nelle pour le royaume d'Italie, et de 
l’organisation de la Cour de cassa- 
tion. Il avait alors le titre de con- 
seiller du ministère de la justice. 
Plus tard (28 janvier 1807), il fut 
nommé inspecteur-général des écoles 
de droit, et presque aussitôt iiprès, 
professeur de droit civil à l'Univer- 
sité de Pise. Il n’occupa cette chaire 
que jusqu’au mois d’août de l’année 
suivante, époque à laquelle il fut 
rappelé à Milan, et chargé du cours 
de haute législation. En 1812, il 
fonda un Journal de jurisprudence 
dont le but était de faciliter la con- 
naissance du nouveau système légis- 
latif et administratif, de seconder les 
réformes et de mettre les magistrats 
à même de se tenir dans leurs inter- 
prétations à la hauteur de la pensée 
du législateur. Ce journal n’eut que 
deux ans de durée, le changement 
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de gouvernement en I8H, ayant en- 
traîné celui de la législation. Quoi- 
que Romagnosi ne fût pas vu de trop 
bon œil par les autorités autrichien- 
nes, soit à cause des sou]içons qui 
lui avaient déjà valu un procè.; en 
1799, soit à cause de la faveur dont 
il avait joui sous le régime précé- 
dent, soit enfin à cause d’un livre pu- 
blié en 18 ts sur le gouvernement re- 
présentatif, il conserva cependant 
encore trois ans sa place de profes- 
seur, c'est-k-dire jusqu’en 18t7, épo- 
que où toutes les chaires spéciales de 
droitayant été supprimées, il fut mis 
à la retraite avec une pension d'abord 
considérable, mais que des diiniim- 
tions successives réduisirent bien- 
tôt à mille, francs. On alléguait pour 
motifque Romagnoti n’aimait pasle 
gouvernement autrichien. Comme 
il n’avait jamais connu le prix de 
l’argent, ni pensé à faire des éco- 
nomies, il fut obligé, de. chercher 
des ressources dans fa pratique du 
droit, l’enscigoemeut privé et 1rs 
spéculations des libraires; mais in- 
capable de faire descendre la science 
au niveau d’un métier, son travail 
lui rapportait peu, et il eût été fort 
souvent aux prises avec le besoin, 
sans l'amilié d’un riche négociant, 
M. Azimonti, qui apportait tant de 
délicatessc'dans scs bienfaits que Ro- 
magnosi pouvait à peine en soupçon- 
ner l’origine. Le dévouement d’An- 
giolino C.'istelli mérite aussi d’élre 
mentionné. C’était un militaire re- 
traité depuis la bataille de Marengo, 
où il avait été blessé; il s’attacha à 
Romagnosi, alla demeurer chez lui, 
avec toute sa famille, composée de 
sept jeunes tilles, et devint son fac- 
totum. Romagnosi fut un des fonda- 
teurs du Conciliatore, qui parut à 
klilan en 1818. Lesautres principaux 
rédacteurs étaient le comte Confalo- 
25 
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nieri, Joseph Pecchio, Silvio Pellico, 
le docteur Rasori, le poète Berchet, 
Horace Visconti, etc. D'abord res- 
treint aux discussions purement lit- 
téraires, ce journal étendit peu à peu 
le cercle de sa polémique, et, apres 
avoir passé par les grandes questions 
d’économie sociale, il arriva eoiin à 
la politique. Là était l’écueil , et le 
jour où le Conciliateur eut la har- 
diesse de mettre en parallèle la 
Sainte-Alliance et la Révolution , fut 
le dernier de son existence. Presque 
tous les hommes qui avaient participé 
à la rédaction de. cette revue appar- 
tenaient au carbonarisme, et furent 
plus tard les chefs de l’insurrection 
de 1821. Romagnosi, moins jeune et 
plus expérimenté, était loin de par- 
tager toutes leurs opinions et leurs 
chimériques espérances. D’ailleurs, 
professant le plus grand respect pour 
la légalité et plein de dignité dans 
toutes sesactions, il ue serait jamais 
descendu au rôle de conspirateur. 
Aussi lorsqu’un célèbre poète, son an- 
cien collaborateur au Conciliatore , 
lui confia le p^rojelde s’aflilier aux so- 
ciétés secrètes, encouragé qu’il était 
par la récente révolution napolitaine, 
Roniagniisi voulut l’en détourner et 
luf dit : • Ne vous fiez pas aux Na- 
politains; ce sont les derniers des 
soldats et les premiers des assas- 
sins. • Malheureusement, ce con- 
seil qui était bon en lui -même, 
quoique motivé, injustement, d’une 
manière injurieuse pour toute une 
nation, ne fut point suivi, et peu de 
temps après le poète fut arrêté. On 
lui demanda s’il avait communiqué 
scs projets à quelqu’un, et il eut 
l'imprudence de répondre qu’il n’en 
avait parlé qu’à Romagnosi. Il n’en 
fallut pas d’avantage. Le comte Bolza, 
commissaire spécial du gouverne- 
ment autrichien en Lombardie, en- 


voya immédiatement au cours privé 
de Romagnosi , un agent subalterne, 
quelque chose comme un sergent de 
ville, qui n’y pouvait cependant rien 
comprendre, et qui as.sista à plusieurs 
leçons du professeur, de l'air le plus 
piteux et avec toutes les démons- 
trations d’un profond respect; car 
telle était la majesté empreinte dans 
les traits de Romagnosi, telle était 
la puissance de sa parole, qu’il exer- 
çait un véritable prestige sur toutes 
les personnes qui l’approchaient. Au 
bout de quelques jours, on vint le 
prier de se rendre auprès du baron 
Torresani, directeur de la police, 
qui avait , disait-on , quelque petit 
reneeiffnement à lui demander, àlais 
il paraît que ce petit renseignement 
était un peu long à donner, car Ro- 
magnosi fut mis sous les verroux, puis 
dirigé sur Venise où devaits’instriiire 
le procès des principaux accusés. Le 
magistrat chargé de ce soin , était 
Salvolti, un de ses anciens élèves. 
Dans le premier interrogatoire qu’il 
fit subir à Romagnosi , il commença 
par lui demander s’il avait été mem- 
bre de quelque société secrète : 

• D’aucune, reprit le vieux profes- 
seur, excepté de celle des francs- 
maçons, à laquelle vous avez autre- 
fois appartenu vous - même. » Sal- 
votti. déconcerté parun telsouvenir, 
n’eut d’autre moyen pour sortir 
d’embarras que de se draper dans 
son autorité, et il reprit sèchement: 

• Répondez à mes questions sans me 
rappeler le passé: vous êtes devant 
votre juge.* Quoique traité avec si 
peu de ménagement, Romagnosi ne 
conserva cependant nulle rancune 
contre le juge instructeur, et plus 
tard il disait en parlant de lui : 'C’est 
sans contredit le meilleur de mes 
élèves; il connaît toutes les ruses de 
son métier, et il faut être bien iuuo- 
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cent pour échapper k son inquisi- 
tion.* Romagnosi l’était sans doute ; 
il est k croire Déanmoins que sa 
science, comme avocat, ne l’aida pas 
peu dans cette circonstance. L’ac- 
cns;iliun se fondant seulement sur 
ce qu’il n’avait point révélé sa con- 
versation avec le poète, il s’atta- 
cha surtout, dans son plaidoyer, k 
démontrer que la dénonciation, dans 
les cas analogues, serait non-seu- 
lement contraire à la dignité de 
l’homme, mais encore absurde et im- 
moraje. Son talent de jurisconsulte 
le servit d’autant mieux que, d’a- 
près la loi autrichienne, les accusés 
ne peuvent point se faire assister 
d’un avocat, et qu’ils doivent pré- 
senter eux-mémes leur défense. Aussi 
Romagnosi était-il reltché, fauté de 
preuves, tandis que la plupart de ses 
co-détenu.s étaient condamnéskmort, 
peine qui fut commuée en celle de 
eareereduro. Il se trouvait si pauvre 
à l'époque de son acquittement, qu’il 
fut obligé de solliciter, comme une 
faveur, l’autorisation de rester en 
prison quelques jours de plus, jus- 
qu’à ce que ses amis lui eussent en- 
voyé la somme nécessaire pour ren- 
trer dans ses foyers. Dans la suite, 
sa position devint de jour en jour 
plus précaire ; car, ayant reçu la dé- 
fense expresse de reprendre son cours 
privé, il arriva à un tel degré de gêne 
qu’il fut souvent obligé d'envoyer sa 
montre au mont-de-piété. Pour com- 
prendre combien cette triste res- 
source devait être humiliante pour 
lui, il faut connaître les mœurs de l’I- 
talie, où il y a peut-être plus de di- 
gnité individuelle qu’ailleursdans les 
rapports sociaux. Heureux encore s’il 
n’avait eu à lutter qu’avec la pau- 
vreté! Mais telle fut la terreur in- 
spirée par les condamnations de t821, 
qu'après son retour à Milan, Roina- 
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gnosi vit s’éloigner de lui la plupart 
de tous ses anciens amis et tomba dans 
une solitude presque complète. Ce dé- 
laissement général l’affectait beau- 
coup, et, malgré toute sa force d’âme, 
il ne pouvait parfois retenir .ves lar- 
mes, quand il envisageait sa situation 
présente. L’isolement devait lui être 
d’autant plus pénible que l’etatde pa- 
ralysie d’une de ses jambes le condam- 
nait k la retraite et ne lui permet- 
tait de marcher qu’appuyé sur le bras 
de son fidèle Castelli; aussi recevait-il 
comme une bonne fortune les visites 
de ceux qui ne se laissaient pas inti- 
mider par la surveillance de la po- 
lice. Il les accueillait avec un surcroît 
de cette bonhomie, decette cordialité 
qui faisaient le fonds de son caractère, 
et c’était pour lui un vrai bonheur de 
rencontrer quelqu’un à qui il pût par- 
ler de ses travaux d u moment. Mais si 
sa conversation avait beaucoup de 
charme, il n’en était pas de même de 
la lecture de ses ouvrages, et k voir 
l’empressement, l’insistance même 
avec laquelle il mettait ses manuscrits 
dans les mains de ses amis, on eût 
été tenté de lui appliquer le vers 
d’Horace : 

Doctum irndoetmaque Jugat rteilator aetrhuu 

Il ne faisait en cet endroit aucune 
distinction de personnes, et un jour 
il donna à lire à un chaudronnier, qui 
avait à la vérité quelque talent d’ar- 
tiste et lui avait frappé une mé- 
daille, le manuscrit de la Filoiofia 
civile, l’ouvrage le plus indigeste, le 
plus obscur qu’il ait composé. Le pau- 
vre diable dut sortir la tête bien 
grosse de tant de belles choses si 
peu intelligibles pour lui; et, au 
lien de s’eu plaindre, il s’en vanta 
comme d'un insigne honneur. Telle 
était la position précaire et la vie 
monotone de Romagnosi , lorsque, 
vers la lin de I82t, il lut appelé à 
25 . 
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Corfou, par lord Gtiilford, gouver- 
neur des Iles Ioniennes, qui voulait 
lui conlier une chaire de droit ii l’ü- 
niversitc récemment fondée. Malgré 
son âge et son inlirmité, noire publi- 
ciste lit tous ses préparatifs de départ 
et vendit même sa bibliothèque, le 
seul bien qui lui fût reslé. Il atten- 
dait pour se. inetti'iï en route l’auto- 
risation du gouvernement qu’il avait 
demandée. Au lieu de cela, il reçut la 
défense'fomielle. de. s’éloigner. Sans 
doute iledt pu n’en tenir aucun comp- 
te ; mais, esclave avant tout de la léga- 
lité, Use résigna, m, tigré les instances 
du bon Castelli, et recommença, com- 
me par le passé, à fournir quelques ar- 
ticles déconomie politique à dilféreD- 
tes revues, et à donner îles consulta- 
tions. Bien que celles-ci formassent 
la partie la plus claire de son revenu, 
il s’en lais.sait quelquefois distraire 
par son goût pour les niathéinati- 
ques et s’absorbait des jours entiers 
dans des calculs à perte de vue. Ces 
calculs ue rapportant rien, ne fai- 
saient pas le compte de rinlendant 
qui, pour rappeler son maître dans 
la bonne voie, pénétrait dans sa cham- 
bre pendant son sommeil et s’empa- 
rait sans façon de lou.s 1rs manuscrits 
qui n’avaient pas le droit pour sujet. 
L’expédient réussissait toujours, et 
Romagnosi ne retrouvant plus le 
matin les ébauches de la veille, reve- 
nait sans se plaindre à des travaux 
plus lucratifs. Sa célébrité comme ju- 
risconsulte était si solidement éta- 
blie qu’en 1830 le sénat de Turin se 
fonda sur une consultution écrite de 
sa main pour donner gain de cause 
h la comtesse Bellini, de Novareç qui 
hérita ainsi de toute la fortune du 
c.ardinal Cacciapiatti, dont elle fait au- 
jourd’hui un si noble usage. L’avocat, 
qui avait reçu de cette dame 100,000 
Ir. pour scs honoraires, n’envoya cc- 


Itendant que 200 fr. à Romagnosi, qui 
ne se plaignit pas. Au reste, ou peut 
dire que la renommée du vieux pro- 
fesseur était à cette époque en raison 
directe de l'abandon où il vivait. On 
n’avait pas le courage d’aller le voir, 
mais un l’exaltait en secret, ou exa- 
gérait même son mérite, eu sorte que 
s’il fut dans la première période de sa 
vie fort supérieur à sa réputation, il 
resta bien au-dessous dans la dernière. 
Cela s’explique aisément. Scs pre- 
miers ouvrages parurent à une épo- 
que trop féconde en grands événe- 
ments pour que l’on fit une sérieuse 
attention à des publications philoso- 
phiques, et pendant toute la domi- 
nation française, l’auteur se trouva 
perdu au milieu de la foule d’hom- 
mes retbarquables qui occupaient les 
principales charges du royaume. Au 
contraire, après le retour du gou- 
vernement autrichien, Romagnosi 
ayant été du petit nombre de fonc- 
tionnaires qui ne voulurent point se 
rallier, resta, par la mort successive 
des bonapartistes les pins distin- 
gués, comme l’uniqne représentant 
d’un ordre de choses qui avait laissé 
quelques regrets dans une partie de 
la population ; et ces regrets furent 
réveillés en 1820 par la fermentation 
de toute l’Italie. Grandi.vsant, eu ou- 
tre, de toutl’inlérél qui s’attache à un 
homme persécuté, il devint un ob- 
jet de culte pour un grand nombre. 
Ses livres, si obsenrs, si peu litté- 
raires qu’ils fussent, trouvaient beau- 
coup de lecteurs, et si la plupart y 
comprenaient peu de chose, ils l’attri- 
buaient â la faiblesse de leur intelli- 
gence. En Italie, où la vie politique 
est nulle, où l’on u’a pas comme en 
France une quantité de journaux 
pour alimenter la curiosité, on fuit ac- 
cueil à des productions qui n’au- 
raient Ici qu’un fort petit nombre de 
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lecleurs. C’est ainsi que plusieurs 
écrits de Romagnosi se répandirent, 
bien qu’ils soient par le fond et par la 
forme, à la portée seulement des per- 
sonnes qui ont fait de fortes études 
spéciales, et qui encore doivent se 
résigner à ne pas se rendre bien 
compte de certains passages, tant 
l'auteur a poussé loin quelquefois 
1 art d'entortiller sa pensée et de 
rendre inintelligibles les idées même 
les plus communes. Romagnosi avait 
été, dès 1812, frappé d'un coup 
d’apoplexie qui causa l’intirinilé 
dont nous avons parlé et dont il ne 
se remit jamais. En 1834 sa santé 
déclina rapidement, et il mourut le 
8 juin 1835 d’une inflammation de 
poitrine. Ses restes furent déposés, 
d’après le désir qu’il en avait témoi- 
gné, dans la maison de campagne de 
M. Louis Azimonti, à Carate, où il 
avait passé quelques moments heu- 
reux au sein de l’amitié. Le jour même 
de ses funérailles on ouvrit une sous- 
cription pour lui élever une statue 
que l’on voit maintenant dans la 
bibliothèque Ambroisienne de Milan. 
Romagnosi avait publié ; 1. Origine 
du droit pénal (Geneei dtl diriilo 
penale), Pavie, 1791, in-4»; Milan, 
1807 ; ibid., 1825, 3 vol. iu-8»; Flo- 
rence, 1832, 3 vol. in-8“. La néces- 
site, qui rend quelques moyens indis- 
pensables pour obtenir un but don- 
né, nécessité déterminée par les rap- 
ports réels des choses, est le prin- 
cipe d’où Romagnosi dérive la no- 
tion des droits et des devoirs. La 
Geneti est une rigoureuse applica- 
tion de ce principe A la conservation 
de la société considérée par rapport 
anx luis pénales. L’auteur prend 
d’abord l’homme isolé pour exami- 
ner l’état le plus simple de la nature 
humaine et les éicments doul se 
compose le corps social. Voici com- 
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ment il enchaîne ses raisonnements. 
L’homme, dans l’état de nature, a 
droit à sa propre conservation, donc 
il peut se défendre contre les agres- 
sions et repousser la force par ',1a 
force ; la société est nécessaire à lu 
conservation et au développement 
de l’espèce humaine, donc l'homme 
a le droit de socialité, donc le corps 
social a le droit d’employer tous les 
moyens qui sont nécessaires pour 
défendre son e.vistcnce, donc il peut 
repousser par la guerre les ennemis 
du dehors, et il peut se défendre 
contre les ennemis du dedans, c’est- 
à-dire contre ceux qui troublent 
par des actions coupablea la tran- 
quilité publique, donc la société a le 
droit d’empêcher ces actions; l’im- 
punité encouragerait l’audace des 
malfaiteurs, donc la société a le 
droit de menacer d’une peine ceux 
qui par leurs actes attenteraient à la 
sûreté commune, en d’autres termes, 
elle a le droit de punir les délits. 
Comme dansl’étatde nature la défen- 
se a pour base la nécessité et doit se 
mesurer d’après elle, de même dans 
l’étal de société la défense par les lois 
pénales doitse fonder et se régler sur 
la nécessité. La peine a pour but non 
de supprimer un mal accompli, non 
de faire une réparation à la murale pu- 
blique, non d’exercer une vengeance 
inutile qui serait un second délit, 
mais de réprimer par l’exemple le 
penchant au crime, la spinta erfmf- 
noia, selon l’expression de Roma- 
gnosi, donc la quantité et la qualité 
de la peine devra être proportionnée 
à la force et à la qualité de ce pen- 
chant. Voilà en peu de mots les idées 
fondamentales sur lesquelles repose 
toute la üenesi. Comme on le voit, 
vet ouvrage ne contient pas d’idées 
nom elles, mais il résume admira- 
blement et coordonne avec une gran- 
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de puissance de dialectique tout ce 
qui avait ^té dit sur celte matière 
dans le cours du XVIII° siècle, où 
l’on s’est tant occupé du droit cri- 
minel. Ayant analysé tous les tra- 
vaux de ses devanciers, Rouiagnosi 
distingua la vérité de l’erreur avec 
unecritique rigoureuse, et furmaavec 
des idées éparses tout un corps de 
doctrine. Les dernières parties du 
livre, celles qui ont rapport aux 
moyens de prévenir les occasions de 
délits et aux manières d’appliquer 
les principes du droit pénal, ne furent 
ajoutées qu'à la troisième édition. La 
Geneti a été traduite deux fois en 
allemaud, et bien que sa réputation 
se soit faite lentement, elle servit et 
sert encore de base à l’enseignement 
dans quelques universités d’Italie et 
même d'Allemagne. II. Diicouri tur 
i'amour dei femmes considéré com- 
me principal moteur de législation, 
Trente, 1792, in-8». II ne fait que 
reproduire quelques idées émises par 
Schmidt dans les Essais sur les phi- 
losophes et la philosophie, avec des 
dissertations sur l'amour et la ja- 
lousie, l’agriculture, le luxe et le 
commerce. III. Qu'est-ce que la li- 
berté? Trente, 1793, in-S®. IV. 
Qu'es l-ce que l'égalité? ibid., in-8». 
Ces deux discours furent inspirés à 
Romagnosi par le spectacle que pré- 
sentait la France à cette époque, et 
furent réimprimés à Milan et à Cré- 
mone. V. Différentes Consultations 
pour des causes civiles,à Trente elà 
Rovereto de 1794 à 1800. VI. Tra- 
duction italienne en vers du Pervi- 
gilium Fenen's, attribué à Catulle; 
elle fut publiée à l’occasion des no- 
ces de la comtesse Thérèse d'Arco 
avec le barou d’Altemburger, Trente, 
1799, sans nom d’auteur. Malgré les 
éloges que Césarotti donne à cette 
traduction, elle est une nouvelle 


preuve qu’on ne saurait être à la fois 
grand jurisconsulte et bon poète, car 
elle ferait peu d'honneur à un éco- 
lier. VU. Introduction à l'histoire 
du droit public universel, Parme, 
1803, 2 vol. in-8°. La conservation 
et le perfectionnement étant les deux 
lins propres à l’espèce humaine, et la 
nature donnant elle-même l’impul- 
sion vers ce perfectionnement, il est 
nécessaire de connaître la science de 
la perfectibilité pour déterminer celle 
du droit naturel et fonder ensuite 
sur les rapports réels des choses les 
règles du droit public. Tel est le 
point d’où part Romagnosi. Le plan 
de cette Introduction est très-hardi 
et a exigé une grande force de tête 
pour son exécution. Bien qu’elle 
présente de nombreuses traces de 
précipitation, bien qu'il n’y ait pas 
le même enchaînement dans les idées, 
principal mérite de la Genrsi, bien 
que lés fréquentes abstractions, tes 
continuelles délinitions, un appareil 
excessif de données préliminaires et 
quelques analyses surabondantes ou 
inutiles rendent la lecture de ce li- 
vre très-fatigante, il ne laisse pas 
d’avoir la plus haute importance. 
Comparée aux écrits de Grotius, 
de Piiffendorf et autres publicistes, 
l'Introduction présente la scien- 
ce, non plus limitée à une formule 
immobile, mais incorporée au pro- 
grès de l’espèce humaine; comparée 
aux travaux de Hobbes, elle remplit 
la lacune laissée entre la science de 
l’huniniR et l’artsocial considéré dans 
sa perfection idéale , et rapproche 
davantage de la pratique les abstrac- 
tions du droit; comparée aux ouvra- 
ges de Vico, elle change la contem- 
plation purement scientiCque du dé- 
veloppement du droit, en un art 
actif, en un corps de préceptes pour 
provoquer le bonheur des nations; 


Di. 


by Google 


ROM 


ROM 


«iiKn comparée K tous les travaux 
précédents pris en masse, l'Jrlro- 
duciion a sur eux l’avantage d'unir 
plus étroitement la science sociale 
et celle du droit. Romagnosi y a exé- 
cuté pour le droit naturel ce qu’il 
avait précédemment fait pour le droit 
criminel dans la Genesi, avec cette 
dilférence que celle-ci peut rempla- 
cer tout ce qui a été écrit aupara- 
vant sur la même matière, tandis 
que l’obseurilé, la complication, les 
lacunes de V Introduction font sentir 
l’utilité et le besoin de consulter en- 
core les travaux antérieurs. A cet 
ouvrage se rattachent les Lettres 
adressées par Romagnosi à Jean 
Yalerisur l'Introduction, en tétede 
la(|uellcon les trouve ordinairement, 
comme dans la 5* édition publiée d’a- 
près un exemplaire annoté par l’au- 
teur, Milan, 1856, 2 vol. in-16. VIII. 
Discours sur cette question ; Quel est 
le gouvernement le plus favorable au 
perfectionnement de la législation 
civile? Pavie, 1807. Pour résoudre 
ce problème, Romagnosi fixe d’abord 
la formule à laquelle se réduit l’es- 
prit d’un bon code de lois civiles : 

• L’esprit d’une bonne législation 
civile, dit-il, consiste à répandre 
également le bien-être {pareggiare 
l'utilità) , moyennant l’inviolable 
exercice de la commune liberté. ■ 
Comparant ensuite les effets des trois 
principales formes de gouverne- 
ment avec la règle posée dans cette 
formule, il trouve que les aristo- 
craties se refusent obstinément à 
porter des lois fixes ou à permettre 
leur interprétation •, que la démocra- 
tie est conforme à l’égalité, mais que 
dans la jurisprudance elle se laisse 
guider plutôt par les docîrinesphilo- 
sophiques que par un sens profond 
de raison civile ; il trouve enfin que 
la monarchie tempérée est vivement 
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intéressée à l’égalisation des pou- 
voirs et du bien-être, d’où il conclut 
que cette forme de gouvernement 
est la plus favorable à la production 
d’un code civil. IX. Projet du code 
de procédure criminelle du royau- 
me d'Italie, Milan, 1807, in-8*. X. 
Essaiphilosophico-politique sur l'en- 
seignement publie du droit , Milan , 
1807 , in - 8». XI. Discours sur les 
avantages gui résultent du code Na- 
poléon pour l'instruction publique , 
Paris, 1808, in-8®. XII. Disposition 
de la eontroversesur la réduction des 
donations antérieures au code Na- 
poféon, Milan, 1811, in-8°. XIII. Dis- 
cours sur le sujet et l'importance de 
l'étude de la haute législation, Mi- 
lan, 1812. XIV. Journal de jurispru- 
dence universelle, Milan, 1812-1811, 
9 vol. in-8°. Parmi les morceaux 
les plus remarquables de ce re- 
cueil, nous citerons ceux qui trai- 
tent des prises maritimes, du droit 
de cité, des formes testamentaires, 
de la compétence des aiitoritésadmi- 
nistrative et judiciaire, etc. XV. 
Principes fondamentaux de droit 
administratif. Milan, I8t4, in-8®. 

XVI. Constitution d’una monarchie 
nationale représentative, Philadel- 
phie, 1816, in-8°. C’est tout un pro- 
jet de gouvernement constitutionnel, 
pour lequel Romagnosi montra tou- 
jours la plus grande prédilection. 

XVII. Premier résumé de la science 
du droit naturel, Milan, 1820, in-8°. 
L’auteur écrivit cet opuscule à l’oc- 
casion de sa nomination de mem- 
bre correspondant de l’Institut de 
France : c’est comme le compte-ren- 
du des travaux de droit qu’il avait 
déjà publiés et de ceux qu’il méditait 
encore. Écrit dans un style birarre, il 
a dô exciter l’hilarité et l’étonne- 
ment de ceux de ses nouveaux con- 
frères qui ont pris ta peine de 
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le lire. XWll. De l'enuignement ilé- 
mentaire des mathématiques , Mi- 
lan, 1812, in-8°. Ce fut pendant sa 
captivilü à Venise que l’auteur com- 
pusa cet ouvrage, cm il démontre la 
nécessité d’une réforme, et émet le 
vœu qu’on revienne à la méthode 
des anciens. XIX. De la conduite 
et de la distribution des eaux selon 
les législations anciennes et moder- 
nes, et les usages des différentes con- 
trées de l'Italie, Milan, 1822-24, 6 vol. 
iii-16 ; 3’ édition. Milan, 1835, 4 vol. 
in-16, avec 14 planches. Cet ouvrage, 
qui traite une matière de la plus 
grande importance pour la Haute-Ita- 
lie, est un chef-d'œuvre en sou genre, 
et laisse bien loin derrière lui tous 
les travaux analogues publiés anté- 
rieurement. XX. Dictionnaire prati- 
que des mots les plus importants de 
la Jurisprudence, iaS”. Il n'a eu i|u’un 
commencement d’exécution. XXI. 
Qu'est-ce que fesprit sain? Milan, 
1827, iu-8'’. XXII. Notes et additions 
aux Recherches histori gués sur l’Inde 
ancienne, de Hobertson, Mi lan, 1 827, 
2 vol. in-S". Les observations de Ro- 
magnosi occupent la plus grande 
partie du second volume, et sont pla- 
cées par quelques critiques bien au- 
dessus du corps même de l’ouvrage. 
XXII l -Biographie de Melchior Gioja, 
insérée dans la Biblioteca italiana 
de 1828, et reproduite ensuite dans 
la Biografia degli Italiani illustri 
delsecolo XIX, publiée à Venise par 
M. le professeur Tipaldo. XXIV. De 
l'économie suprême du savoir hu- 
main par rapport à l'esprit sain, 
Milan, 1828, in-8°. XXV. De la 
raison civile des eaux dans l'éco- 
nomie rurale, ou droits légaux et 
conventionnels pour ce qui concerne 
l’acquisition des eaux, leur conser- 
vation, leur usage, leur commerce et 
leur défense tant judiciaire qu'extra- 


judieiaire dans l'économie rurale. 
Milan, 1829, in-8°. C’est le pendant 
du traité Délia condotta delle acque, 
indiqué plus haut. XXVI. Questions 
sur l'établissement des statistiques 
cioilea, Milan, 1830, in-8°. XXVII. 
La philosophie morale antique expo- 
sée tulle despéripatéticiens,parZa- 
notti, et celle des stoïciens et des py- 
thagoriciens, par différents Grecs; 
avec une esquisse de celle de Stellini, 
œuvres recueillies et publiées par 
J.-D. Romagnosi, Milan, 1831,in-t2. 
XX VI 1 1 . De la nature et des agents de 
la civilisation, avec l'exemple de sa 
renaissance en Italie, Milan, 1832. 
Ce mémoire fut écrit à l’occasion de 
la question proposée par l’Athénée 
royal de Paris, de Déterminer l’état 
de la civilisation française, ses la- 
cunes et ses abus. Romagnosi envoya 
son manuscrit à l'Académie des scien- 
ces morales et politiques de l’Institut 
de France. XXIX. Fues fondamenta- 
les sur l’art logique (Milan, 1832), 
pour une édition de la logique de Ge- 
novesi. XXX. Examen de l'IIistoire 
des ancienspeupUs italiens, de Mica- 
li, par rapport aux commencements 
de la civilisation italienne, dans la 
Biblioteca italiana de 1833. XXXI. 
Biographie du cardinal Alberoni, 
dans la même revue, année 1834. Les 
OEuvres complètes de Romagnosi ont 
été publiées à Florence en 1834, 5 
vol. in-8°, auxquels il faut .'jouter 
le volume donné, l'année suivante, 
ibid., in-8% par le même éditeur, avec 
ce titre : Collection des articles d’é- 
conomie politique, écrits de 1 826 à 
1835. Après la mort de Romagnosi, 
ses manuscrits furent confiés à M. 
Joseph Ferrari, qu’il avait honoré 
d’une amitié et d’une estime parti- 
culières, et qui donna scs soins pour 
l’édition de quelques nus des ouvra- 
ges (losthutnes. Ce sont : l°des Con- 
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lullation»; 2 ° un Mémoire, envoyé 
autrefois à l’Acadéoiie de Mantoue, 
sur la validité des jugements du pu- 
blic, pour distinguer le vrai du faux j 
3” La philosophie civile par rap- 
port d la vie des États ; 4° Vues émi- 
nentes pour régler l’économie su- 
prême de la ciuifisntion. Ces deux 
derniers avaient été envoyés en ma- 
nuscrit à l’Académie des sciences mu- 
rales et politiques; mais ils sont loin 
d’étre au niveau de la Genesi et de 
VIntroduzione. Il faudrait beaucoup 
de bonne volonté pour en entrepren- 
dre la lecture, et de patience pour 
l’achever. Cela tient surtoutà la bar- 
barie du style, qui est surchargé de 
néologismes, d’amphibologies et d’in- 
versions de tout genre. Au reste, ce 
défaut se fait sentir plus ou moins 
dans tous les ouvrages de Romagnosi, 
même les meilleurs, et c’est eequien 
rend la traduction presque impossi- 
ble. Aussi cette rude tiche n’a-t-elle 
encore été exécutée, et seulement eu 
partie, que dans la docte et patiente 
Allemagne. Malgré les défauts de la 
forme, quelques duvrages de Roma- 
gnosi n’en sont pas moins dignes de 
passer h la postérité, et conserve- 
ront à l’auteur la réputation d’es- 
prit vaste et profond qu’il a eue de 
son vivant.Tous ceux qui l’ont connu 
s’accordent à dire qu’il était supé- 
rieur à ses propres écrits, et qu’il faut 
l’avoir entendu pour savoir combien 
il y avait d'élévation dans son intel- 
ligence et de noblesse dans son ca- 
ractère. On ne pouvait l'approcher 
sans éprouver un sentiment de res- 
pect involontaire. Sa figure impo- 
sante, la dignité de son geste et de 
son maintien, sa voix grave et douce 
en même temps, la facilité et l’abon- 
dance de sa parole, tout contribuait 
à lui donner sur son enlourage un 
ascendant irrésistible. Les gedliers 


même .de sa prison, à Venise, n’a- 
vaient pu y échapper, et ne négligè- 
rent rien pour adoucir sa captivité. 

Si un tel homme avait figuré dans 
une assemblée politique, nul doute 
qu’il n’y eût acquis comme orateur ' 
une renommée fort supérieure à celle 
qu’il a laissée comme écrivain. Plu- 
sieurs éloges de Romagnosi ont été 
publiés dans divers recueils italiens ; 
mais il n’en est aucun où l’on ne re- 
marque des lacunes considérables 
par rapport à certains détails.de sa vi^ 
que l’on a dû volontairement laisser 
dans l’oubli pour ne pas s’exposer 
au veto de la censure. L’article le plus 
satisfaisant, surtout au point de vue 
de la philosophie et de la critique, 
est celui qui se trouve dans le 79° 
volume de la Biblioteea italiana 
(année 1835), et qui a pour titre ; 
Esprit de Jean- Dominique Roma- 
gnosi. Ce remarquable travail , de 
M. J. Ferrari, aujourd'hui professeur 
agrégé de philosophie en France, of- 
fre une analyse complète et une ap- 
préciation impartiale, quoique bien - 
veillante, des nombreux ouvrages du 
sévant jnrisconsulte , et doit être con- 
sultée par ceux qui voudraient 1rs 
étudier' d’une manière plus spéciale 
que nous n*avons pu le faire dans 1rs 
étroites limites de celle notice. Nous 
citerons encore l’opuscule intitulé; 
Romagnosi critiqué et défendu, par 
le docteur Fr. del Rosso (Florence, 
1838, in-8o), et l’article biographique 
inséré dans le tome II (année 1835) 
du Progrès de Naples, par M. Celse 
Marzucchi, qui avait joui de l’amitié 
de l’illustre publiciste. A— v. 

R091ANZ0FF (le comte Nico- 
las), l’un des hommes d’état les plus 
célèbres de la Russie, était le fils 
aîné du feld-maréchal, presque aussi 
connu par son avarice que par ses 
victoires, et qui lui laissa uur immeuse 
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fortune (eoy. Romanzoff, XXXVIII, 
il3). Il naquit vers 1750, et fut élevd 
dans la plus grande simplicité, loin 
des yeux paternels, cc qui ne l’cm- 
péelia pas de faire de très-bonnes 
éludes, et de prendre pour les sciences 
et les lettres un godt qui ne l’a ja- 
mais quilté.Il débuta fort jeune dans 
la carrière diploniatique par iiiie 
mission du cabinet russeàFrancfort- 
siir-lc-Mcin, et reçut, en 1791 , de 
l’impératrice Catherine, une mission 
1( iit-à-fait confidentielle auprès des 
princes frères de Louis XVI, alors 
réunis à Coblenlz. La lettre que cette 
princesse le chargea de remettre au 
maréchal de Broglie était extrême- 
ment favorable à la cause de ces prin- 
ces ; elle fut publiéedans les journaux 
et lit concevoir au parti royaliste des 
es|)éraiices qui furent loin de se réa- 
liser., Nommé ensuite conseiller privé, 
puis ministre du commerce, le comte 
Nicolas RornanzofT donna une grande 
impui.siou au commerce de la Russie, 
cl particulièrement à ses élahlisse- 
ments d'Odessa sur la mer Noire. Sa 
faveur augmenta encore après la mort 
de l'impératrice Catherine, et surtout 
à ravéuement d’Alexandre. Il futsuc- 
cessivement nommé chambellan, sé- 
nateur; et lorsque la Russie parut se 
rapprocher de la France , dans les 
rommencements du règne de Bona- 
parte, il réunit au ministère du com- 
merce celui des affaires étrangères, 
ce qui excita beaucoup de réclama- 
tions. • Il était alors, dit l’auteur des 
Mémoirct tiri$ det papiert d'un 
homme d'Éiat, généralement consi- 
déré en Russie comme partisan de Na- 
poléon, opinion fondée sur son amour 
pour la paix; mais cet homme à vue 
courte, de peu d’esprit, que Cathe- 
rine n’avait employé que dans une 
très. insignifiante mission auprès du 
cercle de Basse-Saxe , et par occa- 


sion auprès des princes français k 
Coblentz, regardait le grand capi- 
taine moderne comme un météore 
qu’il fallait l.iisser passer et disparaî- 
tre. La nomination de ce personnage, 
plus estimable par sa vertu que re- 
commandable par ses talents, fut un 
tribut payé par le czar au désir d’une 
bonne intelligence avec le gouver- 
nemenl français.- Dès que Romanzoff 
fut ministre des affaires étrangères 
(ou grand-chancelier, ce qui est la 
même chose en Russie), la politique 
d’Alexandre, qui d’ail leurs venait d’en 
prendre l’eng.igement à Tilsilt , sui- 
vit une direction dans 4e même sens 
que celle de Napoléon. Le comte Ro- 
manzoffeut avec l’envoyé dccelui-ci, 
Savary, qui vint à St-Pélersbourg, 
plusieurs conférences pour l’occupa- 
tion de la Valachie et de la Moldavie, 
dans Ic.sqtielles il montra beaiicoiip 
de faiblesse et de condescendance. 
• Il est aflbgeant, dit encore l’auteur 
que nous avons cité, de voir le minis- 
tre d’Alexandre s’abaisser ainsi dans 
une négociation où, quelle que fût 
la détermination do czar, il pouvait 
hautement la déclarer; mais cette ma- 
nière de traiter tenait au caractère 
faible, à l’esprit étroit et aux opinions 
erronées de Kumaiizoif, Il ne lui était 
donné, sous aucun rapport , de con- 
sidérer la politique dans toute sa 
hauteur, surtout quand on parle au 
nom d’un puissant souverain. > Per- 
sistant dans le même système de rap- 
prochement pour Napoléon et d’éloi- 
gnement pour l’Angleterre, Nicolas 
RomanzolT envoya son frère (le comte 
Michel-Paul) à Paris, vers la fin de 
1808, et ce diplomate y eut, de concert 
avec le cabinet des Tuileries, plusieurs 
comniunications avec le cabinet bri- 
tannique. Cauning les termina par 
des notes ofticielles adressées au mi- 
nistre russe, et dans lesquelles il 
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lui rxprima sa surprise «queS. M. I. 
(l'empereur Alexandre) eût conçu 
l’idee d’une paciGcation gdndrale.en 
commençant par l'abandon de la 
came etpagnole (celle de Ferdinand 
Vil) et de la monarchie légitime. Le 
roi Georges avait espéré que les ou- 
vertures faites par la Ruuie feraient 
une garantie contre la proposition 
d'une condition aussi ivjmte. Jl 
n'imaginait pas sur quels principes 
S. M. I- avait pu être contrainte à 
reconnaiire le droit que la France 
s'arroge de déposer et d'emprisonner 
des souverains; que si l'empereur 
de Russie avait engagé son honneur 
et les ressources de son empire ponr 
soutenir de tels principes, S. M. bri- 
tannique ne pouvait attribuer la pro- 
longation des calamités de la guerre 
qu’au refus d’une paix honorable et 
juste... > Dans une note au ministre 
de Napoléon (Champagny) Canning 
s’expliqua d'une manière plus claire 
et plus positive encore, en manifes- 
'tant la ferme résolution du cabinet 
britannique, • de ne pas abandonner 
« la cause espagnole, et de ne jamais 

• consentir à une usurpation à la- 

• quelle, dit-il, on ne peut rien com- 

• parer dans l’histoire du monde. • 
Des explications aussi péremptoires 
mirent fin à la discussion. L’Angle- 
terre resta (ustensiblement du moins) 
l’ennemie de la Russie, et Napoléon 
continua de procéder à l’invasion de 
l'Espagne, tandis que le cabinet 
russe procédait à cellede la Finlande, 
de laValachie et de la Moldavie, que 
Canning aurait bien pu, ce nous sem- 
ble, sous quelques rapports, mettre à 
cOté des usurpations de l’Espagne par 
Napoléon. Le comte Michel Roman- 
zoff, revenu à St-Pétersbourg, fut par- 
ticulièrement chargé d’aller à Stock- 
holm, pour y préparer le roi Gustave 
à ce grand sacrifice, et il conclut, le 5 


sept. 1809, avec ce prince, un traité 
aussi désastreux pour lui que profi- 
table et avantageux pour la Russie. 
Son frère Nicolas continua de diri- 
ger les affaires, regardant toujours 
Napoléon comme un météore qu’il 
fallait laisser s’éteindre de lui-même, 
et ne pensant pas qu’il entreprit ja- 
mais rien de sérieux contre la Russie. 
Il persista même dans cette croyance 
lorsqu’il le vit s’approcher à la tête 
de SIX cent mille hommes; alors il 
dil à son niaiire que «le moment 
était venu où l’empereur des Fran- 
çais, embarrassé, ferait des sacrifices 
pour éviter la guerre, que l’occasion 
était favorable, qu’il fallait la Jaisir; 
qu’il ne s’agissait que de se montrer 
et de parler ferme; qn’on aurait les 
indemnités du duc d’OIdembourg , 
qu’un acquerrait Dantzick, qu’enfin la 
Russie se créerait une immense con- 
sidération en Europe.* Comme rien 
de tout cela ne se réalisa, Rumanzoff 
perdit toute espèce de crédit, et fut 
obligé de quitter le ministère. De- 
puis ce temps, il parut avoir renoncé 
complètement à la politique, et ne 
s’occupa plus que de scienceset de lit- 
térature. Sousce rapport, on ne peut 
nier qu’il ne fût un des premiers hom- 
mes de la Russie, et qu'il n’ait réelle- 
ment beaucoup fait pour les progrès 
de la civilisation et des lettres dans 
cet empire. C'est à ses frais que 
fut exécuté le voyage de Krusens- 
tern autour du monde. L’histoire lui 
est redevable du Codex diplomaticus 
de Mathias Dugial, imprimé en 1813, 
dont il paya cinq mille écus le manus- 
crit. 11 fit faire, pendant plusieurs 
années , des recherches parmi les 
manuscrits à la bibliothèque royale 
de Paris, ainsi que dans les archives 
russes de Moscou, et publia à ses frais 
ceux qui pouvaient contribuer à l'é- 
claircissement de quelques questions 
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historiqucsef au progrès des sciences. 
Il envoya le second volume de celle 
collection à l’empereur Alexandre, 
qui lui fit la réponse suivante: • C'est 
avec une satisfaction particulière que 
j’ai reçu le second volume de votre 
œuvre que vous venez de m’adresser. 
En rendant justice aux personnes qui 
TOUS secondent dans cette entreprise, 
je regarde comme un devoir agréa- 
ble pour moi de vous témoigner ma 
reconnaissance de l'envoi que vous 
m’avez fait. J’espère que, sous vos 
auspices, cet utile ouvrage s’achè- 
vera avec le même succès qu’il a com- 
mence^ • Sa terre seigneuriale de Ho- 
mel était devenue, par ses soins et 
son activité, un modèle d’exploita- 
tion rurale pour tous les posses- 
seurs de biens fonds. Jamais grand de 
l’empire ne fit un usage plus noble 
ni mieux entendu de ses richesses. 
Lorsqu’il quitta sa place de chance- 
lier, pend.int la campagne de 1812, 
il envoya à l’hospice des invalides, 
comme don patriotique, tous les pré- 
sents en or et en diamants qu’il avait 
reçus des cours étrangères pendant 
son ministère. Ce fut pour lui que Ca- 
nova exécuta, en 1817, sa statue colos- 
sale de la Paix, tenant, d’une main, 
une branche d'olivier, et s’appuyant 
de l’autre sur une colonne qui porte 
l’inscription: -Paix d’Abo, 1743. 
— Paix de Roudehouck-Kainardy, 
1774. — Paix de Friedrichtham, 
1809. > Cette inscription rappelle 
que trois des traités de paix les plus 
importants pour la Russie ont été 
conclus par le grand-père, le père 
et le fils de celte illustre famille. 
Le comte Nicolas Romanzoff moii- 
rnt, en janvier 1826, sans laisser 
d’enfants, n’ayant jamais été marié. 
Son immense fortune passa en con- 
séquence k son frère^ (Michel-Paul), 
qui lui a survécu, et qui, comme lui, 


se distingua long-temps ilans la car- 
rière. de la diplomatie, et par sa pro- 
tection éclairée pour les arts et les 
sciences. En 1838, il fit, quoique fort 
avancé en fige (84 ans), un voyage à 
Paris, où il fut encore admiré de _ 
tous ceux qui le connurent, pour lus 
charmes de sa conversation et son 
exquise politesse. M — oj.’ 

RO.MBËRG (BEBNAaD-HENRi) , 
musicien allemand, né en 1767 ou 
1768 àDinklageen Westphalie, était 
fils d'un musicien qui avait commencé 
par être tambour dans les troupes du 
prince-évêque de Munster, et qui ex- 
cellait au basson. Toute cette famille 
était douée du goût de la musique; 
Romberg le père avait un frère habile 
sur la clarinette, et dont le fils fai- 
sait également honncurlrla famille: 
c’est André Romberg (voy. ce nom, 
XXXV1II,517. Les deux frères élevè- 
rent leurs fils ensemble et ils instrui- 
sirent André sur le violon, Bernard- 
Henri sur le violoncelle. En 178i, ils 
les menèrent avec eux à Amsierdamet 
à.Paris,où ce quatuor de mucisiens fut 
fort applaudi; les enfants surtout ex- 
citèrent un vif intérêt. Quelques an- 
nées après ils furent tous admis dans 
la chapelle de l’électeur de Cologne ; 
alors les deux enfants eurent occa- 
sion de perfectionner leur talent k 
Bonn, où Beethoven recevait encore 
des leçons. Après la suppression de 
la chapelle de l’éleeteur, par suite 
des guerres de la révolution, Rom- 
berg le père, avec son fils et son ne- 
veu, fut engagék l’orchestre du théâ- 
tre de Hambourg, tandis que Ger- 
hard-Henri, père d’André, retourna 
dans le pays de Munster, leur patrie. 
En 1795, les deux cousins, Bernard- 
Henri et André, commencèrent leurs 
tournées musicales dont il a été parlé 
dans l’article sur André. On les prit 
généralement pour les deux frères ; 
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ils vivaient en effet dans une intimité 
fralernelle. Au bout de deux ans ils 
revinrent h l’orchestre du théâtre de 
Hambourg ; mais Bernard - Henri , 
qui n’avait pas des goûts séden- 
taires, repartit bientôt pour parcou- 
rir l'Europe et se faire entendre 
dans les principales villes. Il sembla 
quelque temps se plaire ii Paris, y 
appela son cousin , et accepta en 
1801 une place de profess-iir au 
Conservatoire de musique; mais son 
cousin étant retourné à Uamltoiirg, 
Bernard-Henri abandonna scs fonc- 
tions pour suivre son cher compa- 
gnon. En 1805 il fut attaché comme 
premier violoncelle b la chapelle de 
Berlin. Son sort parut alors 6xé; 
mais peu d'années après il quitta la 
chapelle du roi de Prusse comme, il 
avait quitté le Conservatoire de Pa- 
ris, et recommença ses tournées, qui, 
étaient très-lucratives pour lui. Par- 
tout on admira son jeu et ses compo- 
sitions; partout on le proclama un 
des plus grands violoncellistes que 
l’on eût entendus. Son jeu pur et 
classique, exempt de toute afféterie, 
de tout charlatanisme, dédaignant 
tous les moyens de séduire les oreil- 
les de la multitude aux dépens du 
bon goût, fut généralement apprécié, 
et il recueillit des suffrages sans mé- 
lange de critique ; ses concertos, qua- 
tuors et duos eurent une vogue qui 
n’a pas encore cessé. Roinbrrg com- 
posa quelques opéras pour le théâtre 
allemand, savoir: la Fidélité cheva- 
leresque, Ulysse et Circé, la Statue 
retrouvée, et le Naufrage-, mais le 
genre lyrique ne convenait pas à son 
génie; ces essais eurent peu de suc- 
cès, et sont mainicnant oubliés. Le 
luiinlire de ses œuvres se monte à 
plus de 72 ; il travailla dans les der- 
nières annéesdesa vieàune Méthode 
de violoncelle, qui devait couronner 


sa carrière musicale. Après la mort 
de son cousin André, il emmena avec 
lui le 61s de cet ancien compagnon 
de ses voyages artistiques ; il le laissa 
h Sl-Pétersbourg, où le jeune homme 
trouva une place dans la musique de 
la chambre impériale. Ayant rempli 
ainsi ses devoirs envers son cousin 
chéri, Bernard-Henri revint à Berlin, 
où il s’était presque 6xé; à la 6n de sa 
vie pourtant il retourna à Hambourg, 
et il y monrut le 13 août 1841. Voy. 
le Dictionnaire historique et biogra- 
phique des musiciens (en allemand), 
par Gerlier, vol. III. D— o. 

RONECiIAIXO (jEAN-PlüRItR), 
peintre, naquit en 1739 à Morbe- 
gno en Valteline. Sa pauvreté fut 
long -temps un obstacle à son pen- 
chant pour les arts. Cependant il 
parvint h recevoir, dans son pays, les 
leçons de Cotta, et, au bout de quel- 
ques années, il se rendit à Rome, où 
Masucci le reçut dans son école. La 
nécessité de vivre le forçaà faire des 
copies de tableaux du Guide, du Guer- 
chin , de Pietre de Cortone, etc. , 
qu'il vendit avantageusement, et qui 
lui procurèrent de quoi étudier la 
géométrie et la perspective, sous la 
direction de Balthazar Orsini. Le 
premier essai de son talent fut un 
grand tableau d’autel , qu’il peignit 
pour l'église de la confrérie de Saint- 
Roch, à Foligno. Ce tableau fut suivi 
de quatre autres qu’il exécuta dans 
le palais Angagiani, â Spoletle. Ap- 
pelé à Turin, il peignit dans cette 
ville une vaste composition repré- 
sentant Amilear faisant jurer au 
jeune Annibal une haine étemelle 
aux Aomams. Également habile dans 
la peinture à l’huile et dans celle A 
fresque, il orna la ville de Como et 
les principales églises de la Val- 
tebne d’une multitude de tableaux, 
témoignages de son mérite. Cet ar- 
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liste possédait un dessin d’on style 
sévère, mais qni manque quelque- 
fois il'abandon. Peu de ses contem- 
porains l'ont égalé dans l’expression 
des passions et des caractères; aucun 
lie l’a surpassé dans l’entente de la 
composition, Romegiallo, sur la fin 
(le sa vie, était venu se fixer dans 
sa patrie, où il mourut. P— s. 

RO.MEY (Loois Fbàhçois-Joskpb- 
CnaixtÉDOiNE) , né à Palerme le 28 
février 17Ô9 , de parents français, 
originaires du Vai-Romey (départ, 
de l’Ain), fut successivement atta- 
ché au consulat de France à Palma 
(tie de Majorque), cbancriier du con- 
sulat 'i Palerme, secrétaire de la 
légation franeaise près la républi- 
que dq Gènes; puis maire de ^lce, où 
il avait acquis des propriétés consi- 
dérables vers 1799, et où il a laissé 
les plus honorables souvenirs. Il as- 
sista en cetledernière qualité (comme 
maire de l'une des trente-six villes 
principales de l’empire), au couron- 
nement de Napoléon. Créé: chevalier 
de la Légion'd’Uunacur lors de la 
fondation de l’ordre, puis baron, Ro- 
mey fut nommé, en 1809, président 
du tribunal ordinaire des douanes du 
dcparteiiieut des Alpes - Maritimes. 
Louis XVIll le nomma, à la première 
Restauration, président de la cour 
royale de l'ile de Bourbon, mais le 
20 mars l’empécba de s’y rendre. 
Après les Cent-Jours, il rentra dans 
la vie privée et habita la petite ville 
d’Antibes, où il avait élu sou domicile 
politique. Ses propriétés toutefois 
étaient à Nice, où il mourut le 12 
août 1835, dans sa 77’ année. C’était 
un homme d’un esprit vif et distin- 
gué , d'une érudition variée , très- 
versé dans les lettres grecques et la- 
tines. Ou a de lui : 1. Helation de la 
ricotation de Gênes, Gênes, 1797. II, 
Quelques iilêfs sur le monument à êlr- 
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eer d la gloire de la Graade-Àrmêe, 
Nice, 1805, III. Plan d'études pour la 
composition d'une Histoire de l’avi- 
netnenl, du gouvernement et de la 
chute delà maison de Bourdon en Es- 
pagne, Nice, l8tl.lV. Voyage dansle 
département des Alpes-Maritimes, 
précédé d’un Essai d’archéologie 
subalpine, Nice , 1815. V. Lettres à 
mon (Us Charles ; Hom^e et Virgile, 
géographes, in-8® de 7 feuilles, Mar- 
seille, 1832. VI. Enfin une traduction 
inédite des Lettres dÆneas-Sylvius 
Piccolomini (le pape Pib 11). Ro- 
mey a laissé deux fils, dont le plus 
jeune, M. Charles Romet, cultive les 
lettres et s’est fait connaître par une 
Histoire d'Espagne, qui a obtenu les 
honneurs d’une double traduction, en 
espagnol et en portugais. Z, 
KOMIEU (ManiBde), d’une fa- 
mille distinguée du Vivarais, depuis 
long-temps attachée à la maison de 
Joyeuse, vivait dans la seconde moi- 
tié du XVI* siècle. On ne connaît ni 
la date de sa naissance ni celle de sa 
mort. Cultivant les lettres pour son 
plaisir, elle publia, en 1573, à Lyon, 
chez Jean Dieppi, un dialogue por- 
tant seulement les initiales de son 
nom et intitulé : Instruction pour les 
jeunes dames, etc. Il fut réimprimé à 
Paris en 1597, et encore en 1612 sans 
indication de lien, avec ce nouveau 
titre : La messagère d'amour, ou 
Instruction pour inciter les jeunes 
dames d aimer. Dans cette dernière 
édition, qui est déformât in-12, ainsi 
que les deux autres, on a retranché, 
dit M. Brunet, les initiales M. D. R. 
qui désignaient l’auteur. C’est en 
prose que Marie a écrit son intéres- 
sant dialogue; mais cette dame écri- 
vait aussi fort agréablement en vers. 
El le en voyait ses essais poétiques à sou 
frère, J. de Romieii. qni h.ibilait Pa- 
ris, où il .aïait une charge de secre- 
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tair« ordinaire dn roi. Ce frère, qui 
était aussi poète, ayant fait une satire 
contre les femmes, l’adres.sa'à son 
oncle Perrinet des Aiibers, homme 
d'esprit et lillérafeur, qui habitait, 
comme .«a nièce, la ville de Viviers. 
Marie répondit à cette satire par un 
discours en vers qu’elle fit parvenir 
è son frère, lequel, loin d’en vou- 
loir à sa sceur qui le réfutait, fut si 
charmé de l’ouvMgc que, le joignant 
au.v opuscules qu’il avait déjà de Ma- 
rie , il fit imprimer le loin sous ce 
titre : Les 'premières OEuvres poé- 
tiques de lilarie de Romieu , Fica- 
roise, contenant un brief discours 
que l'excellence delà femme surpasse 
celle de l'homme, Paris, Lucas Breycr, 
1581, petit in-12. Il dédiace volume à 
■Marguerite de Lorrninc , duchesse de. 
Joyeuse (1). Philipon de la Madelaitie 
transcrit le début du Brief discours 
dans son Dictionnaire portatif des 
poètes français, et M. Viollet-Leduc 
en cite plusieurs passages dans le cu- 
rieux Cataloguedes livres composant 
sa bibliothèque poétique. Ces passa- 
ges assez étendus suffisent pour faire 
juger du talent de Marie. Après avoir 
dit que cette poésie lui parait rem- 
plie d'esprit, de grûce et de naturel, 
M. Viollet-Leduc ajoute que, • s’il 
n’avait été entraîné à de si longues 
citations, il aurait donné en entier 
une Hymne de Marie à la Rose, qui 
fait partie du rmieil avec des élé- 
gies, des odes et des sonnets, accom- 
pagnement obligé (le toutes les poé- 
sies de cette époque , mais dans les- 
quels on distingue encore la finesse 
et la lucidité de l’esprit des femmes.* 


(i) Il faot que ce volurnc u'ait pai a qu’à 
Iti fiu deriiouéef Marguerile de L«rritiue 
D*«jant époutiC le duc de Joyeuse qu’en oc* 
tuhre ld8i. Jacques de Koinicu prumettait 
à ces premicresauvre.n de m toiur uoe suite 
qui n’a pus été publiée. 


L'Hymne d la Rote, imitée en partie 
d’Anacréon , est effectivement fort 
jolie; elle est adressée à une personne 
qui portait le nom de celle tleiir, à 
Marie-Françoise de la Rose. Alariedc 
Romieu la termine par ces versqu’elle 
désire qu’on grave sur son tombeau : 

Crllc qui gist ici lou» cette froiile cendre. 
Tonte vie aimi U rose fraise), e et tendre. 
Et l’aima tellement, qu'jprès que le Irespas 
L'eust poussée à son gré aux ondes de la-tias. 
Voulut que son cercueil fust entouré de ro- 
ses. 

Comme ce qu'elle aimoit pir-dessus tontes 
tboses. 

Trois ans après avoir donné au pu- 
blic les productions de sa sœur, Jac- 
ques de Romieu (sur la vie duquel 
nous n’avctis pas plus de détails que 
sur celle de Marie), publia les sien- 
nes, qui ne sont pas sans intérêt, sous 
le titre de Meslanges de poésies, Lyon, 
Ben Rigaiid, 158t, pet. 1118 °. On y 
trouve l’éloge du Vivarais, des odes, 
des élégies, des hymnes, des chan- 
sons, des sonnets, dic. Une des chan- 
sons est imitée de la charmante pièce 
de Catulle, Yivamus, mea Lesbia , 
alque amemus. Noël n’a pas manqué 
de la recueillir. B— l— d. 

RO.nODA\OVSKI (Ivax-Yoü- 
biévitch) était an obscur moscowite, 
dont la bizarrerie de Pierre 1®' fit un 
grand personnage. .Ce knès, ditCas- 
tera, était le plus grossier, le plus 
brutal des Russes. • Le czar en lit mt 
prince, et voulut qu’il le représenlât. 
Après l’avoir nommé gouverneur de 
Moscou, il le créa vicc-roi de l’em- 
pire russe, et, à ce titre, il lui rendit 
lui-même compte de ses entrepri- 
ses et de ses succès les plus impor- 
tants. Toits les plans, tous les mé- 
moires qu’on adressait au souverain, 
étaient présentés à ce faiilOmc de 
czir, qui toutefois, dirigé par sou 
simple bon sens, les remettait secrè- 
tement au conseil. Quand on n’obte- 
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nait pas ce qu'on avait demandé, et 
qu'on s’en plaignait à Pierre, celui- 
ci répondait sérieusement : • Ce n’est 
pas ma faute ; le czar de Moscou est 
le maître. • Du reste, ajoute Castera, 

• un refus n’était pas toujours le seul 
désagrément qu’on eût& craindre du 
dur et bizarre Romodanovski. Il avait, 
dans son palais, un ours d’une énor- 
me grandeur, dressé à un singulier 
manège. Cet animal présentait, à tous 
ceux qui voulaient parler à son maî- 
tre , un grand verre d’eau-de-vic , 
dans lequel il y avait force poivre. 
Quiconque ne buvait pas à l’instant, 

'était sûr d’avoir ses habits déchirés 
et d’étre rudement égratigné par cet 
effrayant animal. »En 1718, k la mort 
de cet automate impérial, Pierre 
voulut que son fils lui succédât dans 
toutes ses charges et hommages, et il 
y eut ainsi un second vice-czar, que 
l’empereur lit en même temps cham- 
bellan, conseiller privé, chevalier de 
Saint- André, etc. L’auteur des Mé- 
moirtt pour servir d l'hieloire de 
l'mpire russe sous Pierre-le-Grand. 
raconte que, vers la fin d'avril 
de cette année, il arriva à Saint- 
Pétersbourg , au moment où l’on 
faisait de grands p{ép.iratifs pour 
l’entrée solennelle du nouveau vice- 
czar, et leprince Ivan Romodanovski. 

• Il fut salué, dit cet historien, d’une 
triple décharge de l’artillerie. S. M. 
elle-même alla au devant de lui, 
quand il entra en qualité de vice- 
amiral, avec une nombreuse suite; 
elle le reçut avec de grandes marques 
de respect; et, après les premiers 
compliments,elle entra avec lui dans 
le carro.sse, et voulut être surlesiége 
de devant avecle général Doutourlin. 
Ils .se rendiri nt ainsi à la cour, où 
la czaristc et toutes les dames, le 
complimentèrent .avec de grands 
ri'specls. Ou le fit asseoir dans un 


fauteuil, et leurs majestés, se tenant 
debout, lui présentèrent du vin et 
del’eau-de-vie. Il pouvait avoir alors 
l’àge de quarante ans environ. Il 
avait épousé la sceur de la czariste 
Prascovia, mère des duchesses de 
Courlande et de Meckleubourg... • 
D’autres historiens donnent les 
mêmes détails; ainsi on ne peut les 
contester. Lévesque, qui fut notre 
collaborateur et dont on connaît la 
réserve et la gravité, y ajoute cette 
phr.ise remarquable : ■ Pierre I" don- 
na peut-être un exemple utile, lors- 
qu'il ne prit d’abord pour lui-même 
que les derniers rangs de la milice, 
lorsqu’il ne voulut devoir son avan- 
cement qu’à ses exploits ; mais peut- 
être aussi, coulinua-t-il trop long- 
temps la grave comédie qu’il jouait 
avec les deux Romodanovski. > Et 
cette comédie ne finit pasencoreavec 
Pierre I"; l’impératrice Catherine I" 
éleva le prince Ivan Féodorovitch 
Romodanovski au rang de chambel- 
lan, de conseiller privé, etc., etc., 
elle le décora du cordon bleu, et lui 
donna la direction de sa chancellerie 
secrète. Pierre II le créa gouverneur- 
général de Moscou. Mais, d’un carac- 
tère fort modeste et de beaucoup de 
sens, quoique sans instruction, le 
second de ces deux princes demanda 
en 1729 k se démettre de toutes ses 
charges, et il alla vivre dans la re 
traite, où il mourut le 9 mars t*30. 
Comme il n’avait point d’enfants, 
Pierre !«', ne voulant pas que ce grand 
nom périt, avait exigé que ses deux 
sœurs épousassent deux hommes de 
qualité, qui renonçassent à leur pro- 
pre nom, pour prendrecelui de leurs 
femmes. C'est probablement en con- 
séquence de cette décision que, par un 
décret de Paul 1*'', du 8 avril 1798, il 
fin permis à M. Nicolas ivanoviieh 
l.adigenski , sénateur et ronseiller 
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pririî, (l’ajoiilpr à sun nnm, relui de 

prince Romodanovski. M-nj. 

BOXCAGLIA ou Ronehaja (Ro- 
Rebt), poète peu connu, né à Mo- 
dène, virait sur la fin du XV« siècle 
et au commencement du suivant. On 
ne connaît de lui qu’un seul ouvrage 
dont l’édition est devenue extrême- 
ment rare et qui a pour titre: Fo- 
cardo compotto per Roberto Ron- 
choja da Modena, et dicato oW U- 
luttriseimo e faeondUtimo eignor 
Don Hercole. C’est un mélange de 
vers et de prose. 2 

nOXCfiEROLLES (Jean, sei- 
gneur de), vivait dans la seconde 
moitié du XIV* siècle, et deserndait 
d^iiie famille de Normandie dont 
l’illiisfration remonte jusqu’à Char- 
lemagne. Des manuscrits de cette 
époquementionnent un Aima de Ron- 
clicrolles, qui accompagna ce prince 
a Rome, lorsqu’il s’y lit couronner 
empereur d’Occident l’an 800 ; un 
Roncherniles qui défendit en 845 
l’embouchure de la Seine contre des 
pirates danois, et un autre que Louis 
IV, roi de France, envoya à l’empe- 
reur Othon pour lui demander sa 
sœur en mariage; enfin les titres du 
prieuré des Deux-Amants, où cette 
famille avait sa sépulture, nomment 
im Pierre de Roncherolles, mort le 
12 août »90. A cetle'illustration, no- 
tre Jean de Roncherolles en Joignit 
une autre non moins remarquable. Il 
épousa, en 1 367, Isabelle de Hangest, 
qui descendait elle-même de Louis Vf, 
dit le Gros, roi de France, de l’empe- 
reur d’Allemagne, Frédéric Barbe- 
rousse, et d’Isaac l’Ange, empereur 
de Constantinople. Cette dame loi 
apporta les baronnies de Heuqueville 
et du Pont-Saint Pierre, qui, avec les 
fiefs de iMaineville, Planqueryet Dau- 
beuf, divisèrent cette famille en plu- 
sieurs branches. Jean se signala dans 
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la carrière des armes, et servit, en 
1 371 , sous le connétable Duguesclin . 
Chargé de missions importantes, il 
fut du nombre des seigneurs envoyés 
par Charles VI pour ramener en Fran- 
ce Isabelle, sa fille, veuve de Ri- 
chard II, roi d’Angleterre. Il mourut 

au commencement du XV® siècle. 

Son fils, Guillaume, V”du nom, com- 
battit vaillamment les Anglais, no- 
tamment à Harfleur, où il se jeta pour 
en soutenir le siège contre eux. Il 
fut tué à la bataille d'Azincoiirt en 
1415. — Pierre 111, petit-fils de Guil- 
laume, fil t en grande considération au 
près des rois Louis XI et Charles VIH. 
H suivit ce prince à la conquête du" 
royaume de Naples, et se distingua à 
la b»tai/ledeFornoue(t495). Lcp.ape 
Paul II, pour lui témoigner son es- 
time, lui avait accordé, en 1470, la 
permission de faire célébrer la messe 
sur un autel portatif, en tels lieux 
qn’d lui plairait, étant eu guerre ou 
ailleurs. Il mourut en 1503. Phi- 

lippe. pelit-lils de Pierre III, fut suc- 
cessivement goiivcrneiirde Pontoise 
de Caen et de Beauvais, obtint la con’ 
fiance de Charles IX, qu’il accompa- 
gnait presque toujours dans ses voya- 
ges et qui l’employa utilement pen- 
dant les guerres de religion. Il mou- 
rut le 4 mars 1570. — Son fils aîné, 
Pierre ly, baron du Pont-Saint-Pier- 
re, sénéchal du couité de Poiithieu, 
premier baron de Normandie, etc. , fut 
gouverneur d’Abbeville, et rendit de 
grands services à Henri III. Ce prin- 
ce, par Icttres-patentes du mois de 
mars 1577, lui confirma, ainsi qu’à 
tous les aînés de sa famille à perpé- 
tuité, . ledroit et prérogative de con- 
• seilleruéaiiparlementdeRouen.. 
Pierrecombattit les protestants eties 
ligueurs, et s’attacha, avec son frère 
utérin Charles, à la cause de Henri 1 V. 

II moiinit le 10 fév. 1621, âgé de 90 
26 
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ans. — Pierre Y, son fils, hérita de 
.ses fiefs, titres, pre'rogatives, et fut 
député de la noblesse de Normandie 
aux États-Généraux de 1614. Louis 
XIII lui accorda, le 20 mars 1623, des 
lettres-patentes portant confirmation 
de celles qui avaient été données à 
son père, en 1577, par Henri III. — 
Ces mêmes lettres-patentes furent re- 
nouvelées au mois de février 1692, 
par Louis XI V, en faveur de Claude de 
Roncherolles, petit-fils de Pierre V. 
Né le 26 novembre 1636, Claude en- 
tra fort jeune dans la carrière des 
armes, se signala en plusieurs occa- 
sions, notamment devant Arras en 
1654. Nommé à l’âge de 19 ans mes- 
tre-de-canip d’un régiment de cava- 
lerie qui porta sojt nom, il se trouva 
en 1656 au siège de Valenciennes, où 
il fut blessé et fait prisonnier. Après 
son échange il continua de servir 
avec distinction sous les ordres de 
Turcntie, qui lui fit l’insigne hon- 
neur de lui délivrer, le 15 décembre 
'1659, un certificat constatant la belle 
conduite qu’il avait tenue dans les 
armées du roi. Les infirmités forcè- 
rent Claude de noncherolles à quit- 
ter le service militaire. Il mourut le 
25 mars 1700, laissant plusieurs en- 
fants. — Son petit-fils, Michel-Char- 
les-Dorothée, né le 19 avril 1703, 
servit quelque temps comme lieute- 
nant dans le régiment du roi, infan- 
terie; fut nommé en 1725 mestre-de- 
camp du régiment Royal -Cravat- 
tes qu’il commanda au siège de Phi- 
lisbourg en 1734, et dont il se démit 
en 1742, pour passer avec le même 
grade au régiment de Berry. 11 fit 
les campagnes de Flandre, d’Alsace 
et servit successivement sous le prin- 
ce de Conti et le maréchal de Saxe. 
Il se trouva aux sièges de Menin, 
d’Vpres, de Fribourg (1744), et à 
rall’aire d'Haguenau. Nommé raaré- 
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chal-de-camp , il assista en celte 
qualité aux sièges de Mous, de Cbar- 
leroi et de Namur; combattit vail- 
lamment à la bataille de Rocoux 
(1716), et obtint en 1748 le grade de 
lieutenant-général. — Claude-Tho- 
mas-Sybille-Gatpard-Nicolat-Doro- 
thée, né le 2 déc. 1701, frère puî- 
né du précédent, suivit comme lui 
la carrière militaire, devint lieute- 
nant-général et fut nommé gouver- 
neur de Saint-Malo. Il était le chef 
du nom et des armes de sa maison, 
lorsqu’il mourut à Paris, eu avril 
1789. P-BT. 

ROXenEROLLES (Fraxçois) , 
tige de la branche des marquis de 
Slainecille, était le second fils de 
Philippe de Ronclierolles (voy. les 
articles précédents). Tandis que ses 
frères combattaient pour Henri III, il 
embrassa le parti de la Ligue . Les his- 
toriens le représentent comme joi- 
gnant à un esprit cultivé par les let- 
tres toute l’éducation qui convient à 
un homme de naissance. Doué d’une 
éloquence naturelle, mais présomp- 
tueux et arrogant, brave, mais témé- 
raire, il était le dépositaire ,dos se- 
crets et le négociateur du duc de 
Guise et des ligueurs. Après la mort 
de celui-ci, Maineville était gouver- 
neur de Paris pendant l’absence du 
duc de Mayenne, lorsqu’il reçut l’or- 
dre de se rendre au siège de Seiilis. Le 
duc d’Aumale l’y suivit avec un autre 
corps de douze cents hommes; Mont- 
luc deBalagny, gouverneur de Cam- 
brai, lesjoiguità latêtedequatre mille 
hommes. D’Aumale, MainevilleetBa- 
lagny commandaient chacun un corps 
d’armée de la Ligue quand ils furent 
attaqués par le duc de Longueville, 
La Noue et autres chefs royalistes. 
Les ligueurs furent battus; le duc 
d’Aumale alla chercher un asile h. 
Saint-Denis, Balagny courut jusqu’à 
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Paris, Maineville se retrancha près de 
l’artillerie, où il se battit arec le cou- 
rage d’un dësespërè,et ruttuè(17niai 
1S89). Il était âgé de 38 ans. — Son 
petit-fils Michtl , né en 1617 , entra 
an service à l’Age de 18 ans, et de- 
vint meslre-de-camp d’un régiment 
de cavalerie de son nom, qu’il com- 
manda à la bataille de Bocroy (1643). 
I.e couragequ'il y déploya lui mérita 
des éloges publics de la part deOas- 
sion et du grand Condé (alors duc 
d’Enghien). Michel se signala encore 
à la prise de Thionville, et obtint le 
grade de maréchal-de-camp. Il mou- 
rut sans postérité le 6 avril 1683. En 
lui s’éteignit la branche des mar- 
quis de Maineville. — Bonchebolles 
{Pierre , marquis de) , était petit-fils 
de Robert, troisième fils de Philippe 
de Roncherolles. A l’exemple de ses 
ancêtres, il se distingua par ses ex- 
ploits guerriers. En 1636, il leva un 
régiment d’infanterie de son nom, et 
prit part aux diverses batailles et aux 
différents sièges qui eurent pour ré- 
sultat la conquête de la Franche- 
Comté. ^ommé, en 1646, mestre-de- 
camp du régiment de cavalerie de 
son cousin Michel de Maineville (cop. 
l’art, précédent) , qui s’en était dé- 
mis, Pierre servit en Allemagne, sous 
le maréchal de Turenne , jusqu’à la 
paix de Westphalie , et ensuite en 
Flandre. Louis XIV, pour reconnaître 
les services de ce brave ofhcier, éri- 
gea, en 1652, sa terre de Ronche- 
rolles en marquisat, le créa lieute- 
nant-général, et lui donna, en 1661, 
le gouvernement de la ville de Lan- 
drecies, cédée à la France par le traité 
des Pyrénées. Le marquis de Ronche- 
rolles mourut en 1680, laissant plu- 
sieurs enfants. — Son arrière-petife- 
fiile , Anne - Marguerite- Thirèee, 
épousi, en 1744, le fameux Maupeou, 
devenu depuis chancelier de France. 
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La famille de Roncherolles, qui sub- 
siste encore, a produit un grand 
nombre de personnages qui se sont 
distingués dans l’église, dans la ma- 
gistrature.et dans les armes. P— bt, 
RONOEL (Jacques du), philolo- 
gue français duX VU® siècle, né vers 
1630 dans la religion calviniste, pro- 
fessa l’éloquence pendant dix-sept ans 
à l’académie protestante de Sedan ; 
mais cette académie ayant été sup- 
primée par Louis XIV en 1681, il se 
retira en Hollande et obtint une chai- 
re de belles-lettres à Maeslricht, où 
il acquit beaucoup de réputation, et 
mourut en 1715. Son mérite l’avait 
mis en relation avec un grand nom- 
bre de savants, entre autres avec 
Bayle, qui lui dédia le projet de son 
Dictionnaire. On a de du Rondel : 
I. Une version latine, avec des notes 
et le texte grec, du poème de Musée, 
contenant l’histoire de lléro etLéan- 
dre, Paris, 1672, in-8». U. Fia d'É- 
picure, Paris, 167V, in-16; elle a été 
réimprimée à la suite de la Morale 
d'Êpicure, par le baron des Coutures 
Qvoy. ce nom, X, 139). Du Rondel 
traduisit lui-même cette Vie en latin, 
sous le titre Da vitaet moribue Epi- 
curt, Amsterdam, 1693, 1698, in-12. 
U prétend prouver qu’Épicure n’a 
point nié la Providence divine. On ne 
pouvait, dit Bayle, soutenir plus doc- 
tement ni plus finement ce paradoxe. 
III. Une dissertation intitulée : De 
Gloria, Leyde, 1680, in-12. On en 
publia une traduction française, La 
Haye, 1715, in-8°, quia été réimpri- 
méeà lasuitedu Traitidela Gloire, 
par Louis de Sacy (La Haye, 1745, 
in-12). IV. Riflexions sur un chapi- 
tre de Théophraste {de la Supersti- 
tion). Amsterdam, 1685, in-12. Dans 
cet opuscule,en forme de lettre adres- 
sée à un ami (Bayle), Du Rondel et- 
tribue à Théophraste un fragment 
26. 
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tendant 6 prouver que la croyance 
universelle à la Divinité est une idée 
innée. On peut consulter sur ce frag- 
ment les notes que M. Schweigh.vn- 
ser (Usa jointes à son édition des Ca- 
ractiret de la Bruyère. V. Histoire 
du fœtuihumain, leyde, 16R8,iu 12, 
très-rare. C’est l’histoire entière de 
la conception et de la naissance de 
l’huinme, extraite de quelques ouvra- 
ges du docteur Charles ürelincourt. 
VI. Dissertation sur le chénix de Py- 
thoÿore, Amsterdam, l690,in-12.On 
trouve, dans les Nouvelles de la ré- 
publique des lettres, de Bayle : l" plu- 
sieurs lettres adressées à cet illustre 
critique par Du Rondel, une entre 
autressiirlMmede* bêles, 1684, 1685; 
2® une Dissertation concernant l’ex- 
plication d'une antique, 1684, et une 
' Lettre pour la défense de celle expli- 
cation, contre celle de Jacq.Tolliiis, 
1687 (I); 3» un Mémoire, attribué 
aussi à Du Rondel, pour montrer le 
rapport des trois dimensions du corps 
avec les trois personnes de la nature 
divine, et une Réplique aux reniar- 
quespubliées, par un anonyme, con- 
tre leparallèle de la Trinité avec les 
trois dimensions delà matière, 1685. 
Enfin, le Dict. de Bayle, art. Tho- 
mas, contient une lettre de Du Ron- 
del, où celui-ci professe une grande 
admiration pour Balzac, qu’il regarde 
comme le principal créateur' de la 
langue française. P— rt. 

RON'OKLRT (Jean), architecte, 
fut l’élève et le continuateur deSouf- 
flot. 11 naquit à Lyon , le 4 juin 


(i) Du Rnodcl, dans >a Ditttrtau'on, avait 
attnqué reiplii'alion donnée de re 
rooQumeol |>4r Jjcq. Tullius; celiii>rj tra« 
Uuisit Sun txplicatiua co rt U fit im» 

primer dans ses Foriui(0 sacra (Amsterdam, 
1687, in*8o), arec le texte de Du Rondel, et 
des notes Utiaos pour ic réfuter; ce qui 
dunoa lieu à la LsUrt de ce dernier, 


1734 ; fit de bonnes études au col- 
lège des Jésuites et les acheva sous 
la direction du savant Loyer, qui lui 
enseigna les principes de l’archi- 
tecture. Rondelet s'était rendu fort 
jeune dans la capitale, et il avait 
à peine vingt ans lorsque Soufllot, 
qui l’avait connu à Lyon , l’apprla 
dans son école. Quand les plans de 
cet illustre architecte , pour l'érec- 
tion de la nouvelle église de Sainte- 
Geneviève , eurent été adoptés, il 
chargea son élève, dont il avait ap- 
précié les talents, d’en inspecter les 
travaux. Rondelet y coopéra donc 
ainsi très-utilement, maisj jamais 
il ne s’en prévalut : sa reconnais- 
sance et sou admiration pour le gé- 
nie de son maître reportèrent tou- 
jours sur SoulHot le mérite de cette 
grande entreprise. Cet architecte 
étant mort en 1781, laissant l’église 
de Sainte- Geneviève inachevée, et 
sans en avoir commencé le dôme, on 
en regarda comme impossible l’e.té- 
cution définitive. Rondelet s’associa 
réellement à la gloire de Soufllot 
par l’achèvement, aussi prompt que 
savant, de la double colonnade et de 
la triple coupole qui couronnent si 
élégamment cette basilique, à laquelle 
l’Assemblée nationale donna le nom 
de Panthéon français, en la consa- 
crant à la sépulture des grands hom- 
mes. Mais, soit par défaut de calcul 
dans le plan primitif, soit par un vice 
du terrain, le poids du dôme produisit 
un tassement dans l’édifice, et Ron- 
delet dut plus tard remédier à cet 
accidentel! exécutant des travaux de 
consolidation, qui malheureusement 
ont altéré la symétrie intérieure de 
ce beau monument. Cette vaste con- 
struction fut plusieurs fois suspen- 
due; et, en 1783, Rondelet, profitant 
d’une interruption, entreprit, sous 
les auspices du güiiverneinent , un 
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voyage gciciitifiqiie eu Italie. Deux 
années de recherches et d’une cor- 
respondance suivie avec la direc- 
tion des bütimenls du roi, servirent 
à conipuser cette masse d’observa- 
tions, qui sont Oerenues le lien na- 
turel des principes qu’il a classés et 
développés dans son Traité théori- 
que et pratique de l'art de bâtir. Il 
publia ensuite plusieurs écrits men- 
tionnés ci - apsès , et remplit en 
même temps les diverses fonctions 
auxquelles son mérite l’avait appelé. 
Ainsi il participa à la direction de 
tout ce qui s’exécuta en France, 
sous la surveillance de la commis- 
sion des travaux publics, en 1794 et 
1795. A celte époque il contribua à 
la formation de l’École polytechni- 
que, et particulièrement à l’organi- 
sation de toute la partie relative aux 
travaux civils et aux écoles d’appli- 
cation. Depuis, il assista constani- 
lucut aux délibérations des conseils 
des bâtiments civils et des bâtiments 
de la couronne. Il était aussi mem- 
bre de l’Académie d’architecture et 
profe.sseur de stéréotomie. Dans les 
discussions de l’Institut il rappelait 
souvent les nombreux articles qu’il 
avait fournis au dictionnaire d’archi- 
tecture de l’Encyclopédie méthodi- 
que. Tant de travaux, sans refroi- 
dir son goût pour la science, avaient 
affaibli sa vue ; il devint totalement 
aveugle, et son iils, qui fut son col- 
laborateur, le conduisait aux séances 
de l’Institut et â l’École des beaux- 
arts, dont il était un des émérites. 
Rondelet mourut à Paris, le 26 sept. 
1829. Ses funérailles se firent en 
grande pompe , et ses collègues Vau- 
doyerctBaltard payerentsursa tombe 
le tribut d’éloges accoutumés. Ses 
ouvrages imprimés sont : I. Mémoire 
historique sur le dôme du Panthéon 
français, Paris , 1 797, i n-4°. 1 1. Traité 


théorique et pratique de Part de bâ- 
tir (en 8 li vres), Paris, 1 802-1 7, 5 vol. 
in-4», avec pl. ; la 5' et la 6® édition 
ont été données de 1827 à 1832, avec 
des corrections et des additions, par 
le fils de l’auteur; 7* édition, 1834. 
C’est le plus important et le plus es- 
timé des écrits de Rondelet; on le. 
considère encore comme le meilleur 
ouvrage élémentaire pour l'architec- 
ture. Le huitième livre a été publié 
séparément, sous letitre de Nouvelle 
Méthode de mesurer, de détailler et 
d'évaluer les ouvrages des bâtiments, 
Paris, 1817, in-4°, avec pl. Enfin Ron- 
delet a publié, en 1818, un résumé de 
tout l’ouvrage, intitulé : Exposé suc- 
cinct des matières contenues dans le 
Traité théorique de l’art de bâtir. 
C’est une espèce de manuel des archi- 
tectes. III. Mémoire .cur la recon- 
struction de la coupole de la Halle au 
blé de Paris, 1803, in-4®; nouv. édit., 
1822, in-4°, avec pl. Barbier attribue 
k Rondelet : 1° Houles d'un mar- 
guilliersur le problème de M. Patte, 
concernant la coupole de Sainte-Ge- 
neviève, 1770, in-12; 2° Mémoire 
en réponse à celui de if. Patte, rela- 
ticement d la construction de la cou- 
pole de l'église de Sainte-Geneviève, 
1772, in-8°. On connaît encore de 
Rondelet une carte géographique de 
l’Europe, gravée sur marbre, sur la 
projection d’un cadran solaire, de 
manière qu’en même temps qu’elle 
indique l’heure, l’ombre du gnomon 
indique tous les lieux oii il est midi. 
Ce curieux cadran a été placé dans le 
J.irdin botanique de l’école centrale 
de Versailles. IV. Commentaire de 
S. J. Frontin, sur les aqueducs de 
Rome, traduit en français pour la 
première fois, avec le texte en re- 
gard , précédé d’une notice sur la vie 
de Frontin, de notions préliminaires 
sur les poids, les mesures, les mon- 
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naies et la manière de compter des 
Romains, nécessaires pour l’intelli- 
gence de cet ouvrage; suivi des lois 
impériales sur les aqueducs ; d’une 
description des principaux aqueducs 
construits depuis Frontin, par les an- 
ciens et les modernes , et terminé 
par un précis d’hydraulique, divisé 
en deux parties, Paris, 1820, 1 vol. 
in-4°, avec 10 planches. V. Addition 
au Commentaire, contenant la des- 
cription des principaux monuments 
de ce genre, construits par les an- 
ciens et les modernes, 1821”, in-4», 
avec 21 pl. VI. Mémoire sur la ma- 
rine de» ancien» et sur le» navire» 
à plusieurs rang» de rame», Paris, 
1820, in-4“. Z. 

RO>'DET (Akdrr-Loiiis) , né à 
Lyon en 1761 , exerçait dans cette 
ville la profession de teneur de livres. 
Il publia, en 1815, un opuscule inti- 
tulé: Oftserealions sur le rapport at- 
tribué d M. le dur, d'Otrante, Parts, 
broch. in-8®. On a fait connaître à 
l’article Fouché l(LXIV, 350) le .but 
perfide de ce rapport que réfuta Ron- 
det. Il est auteur de plusieurs autres 
ouvrages historiques ou politiques 
encore inédits. Il mourut le 30 jan- 
ver 1822. Z. 

ROKTBOITT, peintre de paysa- 
ge, qu'il ne faut pas confondre avec 
Théodore Rombouts {voy. ce nom, 
XXWIII, 520), naquit en Flan- 
dre et y reçut les principes de son 
art; mais comme la nature est le meil- 
leur modèle que puisse étudier le 
paysagiste, il parcourut une partie de 
l’Allemagne, de la Suisse et de l’Ita- 
lie, copiant les sites qui le frappaient 
davantage. Pendant son séjour A Ro- 
me, il dessina les points de vue les 
plus remarquables des environs der 
cette ville et amassa les matériaux 
des eompositions qu’il se proposait 
d’exécuter dans la suite. Ses tableaux 
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sont peints d’une manière supérieure, 
et la nature y est représentée avec 
une telle vérité que l’œil le moins 
savant en est frappé. Son pinceau est 
libre et ferme, ses ciels sont clairs 
et parfaitement d’accord avec le site ; 
sa couleur est excellente, surtout la 
couleur locale ; ses ligures seulement 
n’offrent pas toute l’élégance que l’on 
pourrait désirer; mais il les a intro- 
duites dans ses compositions avec 
beaucoup de jugement et de proprié- 
té, et il sait si bien ménager les effets 
du clair-obscur que l’ensemble en est 
très-piquant. Les tableaux de ce maî- 
tre, d’une extrême rareté, sont portés 
à des prix très-élevés dans les ventes. 
Il est aisé de les reconnaître à la ri- 
chesse et A la chaleur de leurs pre- 
miers plans, A la beauté des lignes, A la 
transparence peu commune du colo- 
ris, A la fermeté et A la liberté de la 
main qui n'ezcluenf jamais la délica- 
tesse du fini, et A la forme particu- 
lière de quelques-uns de ses arbres 
qui ressemblent beaucoup au pin ou 
au mélèze. Parmi les ouvrages connus 
de ce peintre, on cite avec les plus 
grands éloges celui qui se trouve en 
Angleterre et qui représente la Vue 
d'un pont »itué entre deux colline». 
Au-dessus de la grande arche on aper- 
çoit le cours de la rivière serpentant 
au pied d’un autre rang de collines 
agréables, et sur le bord de la rivière 
s’élève une tour antique de l'effet le 
plus piquant. Rontbout a écrit son 
nom sur ce tableau. P — s, 

ROQUE(J. -L., vicomte de LA),gé- 
néral français, ué A Angles, eu Lan- 
guedoc, vers 1750, d’une famille no- 
ble, entra fort jeune dans la carrière 
des armes. Il était capitaine au régi- 
ment de mestre-de-camp dragons 
quand la révolution de 1789 éclata. 
S’én étant déclaré partisan, il n’émi- 
gra point comme la plupart de ses 
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camarades, et profita, au contraire, 
du départ de ceiiï-ci pour son avan- 
cement, qui fut alors très-rapide. Il 
devint colonel en 1791, et général de 
brigade l’année suivante. Ce fut en 
celle qualilé qu’il prit part à l’in- 
vasion de la Savoie, sous les ordres 
de Montesquieu qui, dans scs rap- 
ports, rendit un compte très-favora- 
ble de sa valeur et de ses talents. On 
l’envoya aussitôt à l’armée du Nord 
que commandait Dumoiiriez, et il 
concourut k l’invasion de la Belgique, 
puis k la retraite du mois de mars 
1793. Ayant pris parti pour Dumou- 
riez avec une extrême chaleur, lors 
de la défection de ce général, il fut 
arrêté par ordre des représentants 
du peuple et transféré k Paris, où, 
après une longue détention, le tri- 
bunal révolutionnaire le condamna 
k mort le 2 mars 179(, comme 
convaincu d’une conspiration avec 
plusieurs généraux, notamment l’in- 
fdme Dumouricz, tendant à rétablir 
la royauté. M — nj. 

UOQUE (Jacques-Joseph, baron 
de La), de la même famille que le pré- 
cédent, naquiten 1759, au château des 
Prés, en Vivarais,el futadmisen 1773 
dans les chevaii-légers de la garde 
du roi. A la suppression de ce corps 
d’élite, il passa dans celui de la ma- 
rine; lit plusieurs campagnes comme 
garde de la marine, sous les ordres 
des comtes d’Hector, d’Orvilliers,'el 
se trouva au combat naval d'Oues- 
sant. Obligé de renoncer au service 
de mer pour cause de santé, il fut 
nommé officier au régiment de Ver- 
mandois ; émigra au commencement 
de la révolution et prit part à la 
campagne de 1792 avec le grade de 
capitaine d’infanterie. Après le licen- 
ciement de l’armée des princes, il 
passa en Angleterre, se fixa à Lon- 
dres, où quelques années plus tard il 
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épousa mademoiselle de Taillevis de 
Jupeaux.émigrée comme lui. Elle était 
arrière-petite-fille du grand Racine, 
et nièce du brave marin Taillevis de 
Perrigny (coy.ee nom,XXXlll,t23). 
Lorsque parut le premier ouvrage de 
Jenner sur la vaccine, La Roque se mit 
en rapport avec cet homme célèbre, 
qui lui témoigna toujours une bien- 
veillante confiance. Il traduisit sous 
ses yeux son ouvrage, et s’empressa 
d’en faire jouir la France, dont ce- 
pendant les lois le condamnaient alors 
à l’exil. Sa traduction, conGée à un 
ami, fut imprimée à Lyon , par les 
soins du célèbre Marc-Antoine Petit, 
au commencement de 1 800 (coy. Jen- 
NEB, LXVlll, 172). Il traduisit égale- 
ment la 2' et la 3' dissertation de Jen- 
ner, que l'auteur eut l’attention de 
lui envoyer au moment même où 
elles sortaient de dessous presse. En 
1801, l’illustre docteur anglais ayant 
composé un quatrième ouvrage, inti- 
tulé Origine de l'inoculation de la 
vaccine, voulut en faire hommage au 
président de l’Institut de France, et 
conGa son manuscrit kLa Roque, avec 
prière de le reproduire en français, 
ce qu’il Gt sur-le-champ ; mais les 
événements politiques, qui rendaient 
alors les communications si difGclles, 
permettent de douter que Jenner ait 
pu réaliser son vœu k l’égard de 
l’Institut de France. Ces différentes 
traductions, suivies d’une corres- 
pondance sur la vaccine, entre Jen- 
ner, établi k Cheltenham, et La Ro- 
que, ont été réunies et publiées, aux 
frais du gouvernement, en 1 vol. in- 
8°, Privas, 1804. La Roque a aussi 
contribué par .scs travaux personnels 
k la propagation de la vaccine ; et 
c’est pour la populariser et en met- 
tre la pratique k la portée de tout le 
monde qu'il composa le Manuel du 
vaccinateur, Privas, 1808. Ce pe- 
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til ouvrage , tort apprécié dans le 
temps, était le fruit de sou expérien- 
ce; car, joignant l'exemple au pré- 
cepte, il vaccina lui-uiéme un grand 
nombre d’enfants appartenant pour 
la plupart à la classe indigente. Il a 
encore publié, de 1799 li 1808, six 
JHémoiret, toujours sur la même ma- 
tière ; et pour prix de son zèle, il ob- 
tint sous l’empire et la Restauration 
plusieurs médailles d’argeut. Indé- 
pendamment de ces utiles publica- 
tions, il a laissé en manuscrit une 
traduction des voyages de Muiigo- 
Park, aiusi qu’une statistique du dé- 
partement de l’Ardèche, déposée aux 
archives du ministère de l’Intérieur. 
Rentré dans sa patrie en 1802, La Ro- 
que fut appelé, au commencement 
de 1807 , à faire partie de l’admi- 
nistration de son département en 
qualité de conseiller de préfecture, 
et peu d’années après, il fut nommé 
par l’empereur à la sous-préfecture 
de Tournon, poste qu’il occupa jus- 
qu’en 1828, époque où il fut admis, 
sur sa demaude, à la pension de re- 
traite, avec la faveur d’avoir son bis 
pour successeur. Ses services mili- 
taires et civils avaient encore été ré- 
compensés par la croix de Saint- 
Louis, en 1798, et par celle de la 
Légion-d’Uonneur, en 1814. Le ba- 
ron de la Roque mourut A Tournon 
le 18 janv. 1842. L— p— k. 

ROQDB(le marquis de La), né en 
Normandie, vers 1700, d’une ancienne 
famille de cette province, émigra dès 
le commencement de la révolution, et 
fit ses premières armes dans les ar- 
mées des princes. Ayantensuite passé 
en Angleterre il s’y lia avec le comte 
Louis de Frotté, et tandis que celui- 
ci se rendit, en 1793, aux conféren- 
ces de laMabilais, La Roque alla dans 
sa terre de Tinchebray, et s’occupa 
de l’organisation d’une compagnie. 


Jouissant dans son pays d’une juste 
considération, il parvint facilement 
à déterminer quelques paysans à s’at- 
tacher à lui, et lit venir secrètement 
de Caen des armes et des munitions. 
Il employa ensuite le temps de la 
pacilicalion k se mettre en état d’atta- 
quer les républicains. Lorsque Frotté 
revint de Bretagne, il trouva que La 
Roque avait fort avancé les choses 
dans la levée des troupes; il leur 
parla avec un air d’autorité qui fit 
craindre k La Roque que ce chef, 
très-impérieux, ne voulût lui ravir 
le commandement ; et il eut arec lui 
une très-vive explication. La Roque, 
dout le caractère doux était ennemi 
de toute contestation, abandonna le 
commandement k Frotté et se retirak 
Caen. Ce ne fut que sur les pressantes 
sollicitations de celui-ci et des autres 
officiers, qu’il consentit k reprendre 
les armes. Après, une expédition dont 
les avantages furent incertains, il re- 
tourna k Caen pour veiller à la cor- 
respondance et k l’habillement des 
soldais. Peu après. Frotté, redoutant 
peut-être son influence en Norman- 
die, mais rendant justice k ses talents, 
le chargea de se rendre à Londres et 
de s’y fixer, pour soigner les affaires 
du parti près des princes français et 
des ministres anglais. En 1796 La 
Roque commandait la compagnie de 
la Couronne dans le corps de Frotté, 
k l’attaque de Tinchebray par cc chef. 
L'affaire ayant été très-vive, et les 
royalistes prenant de l’avantage, les 
républicains retranchés derrière une 
palissade firent signe avec un mou- 
choir blanc qu’on cessât le feu. Les 
pourparlers commençaient, lorsque 
des coups de fusil, partis d’une mai- 
son .tuèrent le jeune La Roque. Sa mort 
fut vengée; car les royalistes, indignés 
de cette lâche p<'rlidic, attachèrent 
de la filasse au bout de leurs longues 
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perches, et les portèrent allumées sur 
le toit de la maison d’où les coups 
étaient partis. Les habitants qui vou- 
lurent en sortir furent tués à coups 
de fusil. B— P. 

ROQt'EFEUIL (Jacques- Aymar, 
comte de), issu d’une antique famille 
du Languedoc, célèbre dès le Xllio 
siècle, dans les fastes de l’Espagne, 
naquit au chAtean du Bousquet (Avey- 
ron), Iet4 novembre 1665. 11 n’avait 
que dix-sept ans lorsque Seignelay, 
passant une inspection de jeunes 
gentilshommes du port de Toulon, 
en remarqua un qui lui sembla fort 
intelligent. Frappé de sa vivacité, il 
le questionne sur ses projets d’ave- 
nir. «Mon intention, lui répond son 
interlocuteur, est de commencer par 
aller faire mes caravanes à Malte. • 
Charmé de sa conversation, Seigne- 
lay lui offrit une commission de gar- 
de de la marine. Le jeune Roquefeuil 
l’accepta avec empressement, et se 
mit aussitôt en route pour Brest. 
Depuis long-temps déjà il avait jus- 
tifié les espérances de Seignelay,lors- 
que, commandant, en 1703, un des 
cinq vaisseaux aux ordres du che- 
valier de Saint-Pol, il prit une part 
honorable au combat que l’escadre 
française livra aux Hollandais à la 
hauteur des Orcades. Après s'étre 
emparé d’un des vaisseaux ennemis, 
il entra dans le port de Lauwick, et, 
malgré les batteries des forts et la 
mousqueterie do 2,000 matelots, ac- 
courus au secours de leurs navires, 
il les brûla tous, au nombre de 118, 
à l’exception d’un seul, chargé de 
vins et de sucres. Peu de jours après 
il s’empara encore, sur les cOtes d’A- 
berdeen en Écosse, d’un autre vaisseau 
hollandais escortantunconvoide bfl- 
tinoents pécheurs. Deux ans plus tard, 
dans une croisière que faisait le che- 
valier de Saint-Pol aux environs de 
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Dunkerque, Roquefeuil attaqua et 
prit à l’abordage, après trois heures 
d’un combat opiniâtre, un vaisseau 
anglais de 66 canons. C'est en ré- 
compense de sa belle conduite dans 
celte action qu'il fut fait chevalier de 
Saint-Louis, le 10 novembre 1706. 
En 1707, Louis XIV fit armer à 
Dunkerque une escadre de huit vais- 
seaux, dont il donna le commande- 
ment à Forbin, avec l’ordre de se 
rendre dans les mers du nord pour 
intercepter les grands approvision- 
nements qu’en tiraient les Anglais et 
les Hollandais. Sortie de Dunkerque 
le It mai, cette escadre rencontra 
le 13 un convoi anglais escorté de 
quatre vaisseaux de guerre, dont 
un ( celui de l’arrière-garde) at- 
taqué par Roquefeuil et Nangis, com- 
mandant chacun une frégate, fut 
pris à l’abordage après un combat 
dans lequel l’artillerie fut servie de 
part et d’autre avec une précision et 
une ardeur qui causèrent de grandes 
pertes. Roquefeuil comptait qua- 
rante-six ans de services lorsqu’il 
fut élevé, le 29 mars 1728, au grade 
de chef d’escadre. Celui de lieute- 
nant-général devint, le ir'mars 1741, 
la récompense d’une série d’actions 
distinguées à la suite desquelles il 
avait pris aux ennemis quatorze 
vaisseaux, dont deux .H l'abordage, 
en montant des navires de moindre 
force. Cette distinction n’avait pas 
été la seule dont il eût été honoré. 
Le gouvernement de la yille de Ro- 
dez et celui de la ville et du château 
de Brest lui avaient été successive- 
ment confiés. Malgré son Age avancé, 
ce fut sur lui que Louis XV jeta les 
yeux, en 1744, pour commander l’es- 
cadre de dix-neuf vaisseaux, armée 
à Brest afin de favoriser la descente 
en Angleterre du prince Charles, fils 
de J.'icques 11. Sorti de Brest le 2 fé- 
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vrier, RoqueFcuil croisait depuis un 
mois dans la Manche, où il protë- 
geait efficacement les armements 
considérables eRectués à Dunkerque, 
lorsqu'il mourut Sur son vaisseau, 
le 8 mars 174i, à l’âge de soixante- 
dix-neuf ans, sans qu’il eût pu voir 
se réaliser la promesse qui lui avait 
été faite du bâton de maréchal après 
la campagne. Les usages internatio- 
naux avaient déjà bien modilié, de 
son temps, les prescriptions du rè- 
glement de 1665 sur les saints, et 
le salut en amenant ou en pliant le 
pavillon était presque généralement 
abandonné par les navires de guer- 
re, qui se bornaient au salut du ca- 
non et de la voix. Quant à lui, ri- 
goureux observateur du règlement 
de 1665, il exigea constamment l’a- 
baissement du pavillon. Il fut l’un 
des derniers olticiers, peut-être 
même le dernier, à ne point transi- 
ger sur ce point. — Rooukpeüil 
{Aymar-Joteph, comte de), fils du 
précédent, né à Brest le 19 mars 
1714 , servit, avant d’entrer dans la 
marine, dans l’armée de terre, où il 
devint capitaine de dragons. En 1750 
et 1751, il commanda pendant quinze 
mois aux lies du Vent le vaisseau 
V Aquilon, et eut sous ses ordres la 
Friponne, commandée par M. Du- 
chaflault. Le but de sa mission était 
de visiter, de concert avec une fré- 
gate anglaise de 36 canons, toutes 
les îles neutres, et d’y proclamer 
leur neutralité. A son retour en 
France, M.deRouillé le félicitak plu- 
sieurs reprises de la prudence et de 
l’habileté qu’il avait déployées dans 
cette délicate mission. Après avoir suc- 
cessivementcommandéen 1754, 1756 
et 1758, les vaisseaux l'Actif, le Pro- 
thée et l’Heclor, sur lesquels il rem- 
plit les fonctions de second chef d’es- 
cadre, sous MM, de la Gallisonuièrc, 
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de Périer et Bompart, il fut fait chef 
d’escadre le 1" janvier 1761, et en 
1777, inspecteur de l’infanterie et 
du corps royal de la marine. Ces 
fonctions, qui lui furent conférées 
comme retraite du double comman- 
dement des forces de terre et de 
mer qu’il avait exercé à Brest pen- 
dant onze ans, cessèrent lorsqu’il 
fut nommé vice-amiral. 11 mourut à 
Bourbonne-les-Bains, le l*'' juillet 
1782, à l’âge de soixante-huit ans. 
Il était grand’eroix de l’ordre royal 
et militaire de Saint - Louis. Aussi 
instruit que dévoué aux intérêts de la 
marine, il accueillit et favorisa con- 
stamment tout ce qui était de nature 
à les servir dans le présent et dans 
l’avenir. Ce fut dans ce double but 
qu’en 1752, il joignit ses elforts à 
ceux de M. de Morogues ( voy. ce 
nom,LXXlV, 410), pour déterminer 
M. de Rouillé k sanctionner la créa- 
tion de l’Académie de la marine; et, 
lorsqu ’en 1709, cette société, dont 
les séances avaient été sus)>endues 
et les membres décimés par la guerre 
de 1756-1763, se trouva ainsi réduite 
k ne produire de travaux qu’à de 
longs intervalles. Roquefeuil, alors 
commandant de la marine, en obtint 
la reconstitution sous une forme plus 
stable, et avec le titre i' Académie 
royale, qui la plaçait sous le patro- 
nage immédiat du roi. Son organi- 
sation primitive ayant été ainsi avi- 
vée, elle Imarcha désormais sans 
obstacle. M. de Morogues, que son 
service retenait k Versailles, ne pou- 
vait plus stimuler par son exemple 
l’ardeur de ses collègues ; il fut di- 
gnement remplacé par Roquefeuil, 
qui, comme lui,. coopéra directement 
^ux travaux dc'^’Acadéniie par de 
nombreux mémoires, presque tous 
inédits, dont voici les principaux : 
I. Afémoires ou diisertatione sur les 
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mots ABOIDAGE ACCIDENTEL «t AP- 
rouRcnÉ, composés pour le Diction- 
naire. II. Mémoire sur la façon de 
border les vaisseaux pour en re- 
tarder la pourriture. Ce mémoire et 
les précédents furent lus à l’Acadé- 
mie, mais l’auteur n’en laissa pas 
les manuscrits. III. Mémoire sur la 
cause du tourment des canons, 7 p. 
in-fol. IV. Idée sur la contre-quille 
(aujourd’hui fausse-quille) des vais- 
seaux, S p. in-fol. V. Mémoire ou 
lettre écrite de Versailles, le 3 fé- 
vrier 1769, d M. Clairain- Deslau- 
riers, inÿénieur - constructeur en 
chef d Roche fort, au sujet de l’éléva- 
tion de la ire batterie d’un vaisseau 
de 64 canons, 8 p. in-fol. VI. Ob- 
servations sur la construction ac- 
tuelle des vaisseaux, et sur une nou- 
velle méthode de conduire leurs 
fonds, 13 p. in-fol. VII. Observation» 
sur le mémoire de M. Clairain-Des- 
lauriers inlitulé : Réponse d un mé- 
moire qui a pour titre ; Observa- 
tions sur la construction actuelle 
des vaisseaux et sur une nouvelle 
méthode de conduire leurs fonds, 55 
p. in-fol. VIII. Mémoire sur les étra- 
ves droites des vaisseaux Considé- 
rées pour la marche seulement, 5 
p. in-fol. IX. Examen de ta force de 
l’homme pour tirer ou pousser hori- 
zontalement, et notamment pour le 
cabestan, 9 p. in-ful. X. Mémoire 
sur la manière la plus avantageuse 
de déterminer tes lignes d'eau dans 
la partie de l’arriére des vaisseaux. 
Ce mémoire n’a pas été retrouvé. XI. 
Lettre d M. de Lironcourt sur son 
plan de corvette de 18 canons de 6, 
5 p. in-fol. XII. Mémoire sur les 
effets de la décomposition du vent 
pour la maneeuvre des vaisseaux, 
7 p. in-fol. (inséré dans le t. fee et 
unique, p. 765-776, des Mémoires 
imprimés de l’Académie royale de la 
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marine). XIII. Afémot're sur une es- 
pèce de nœud fort ingénieux, connu 
sous le nom de noeud Goubebt, 7 p. 
in-fol. Cet oflicier général ne laissa 
qu’un fils, Adrien-Maurice, marquis 
de Roquefeuil, tué à l’armée deCondé, 
à la tête du régiment deMédoc, dont 
il était colonel. Mais un grand nom- 
bre de ses parents .servirent hono- 
rablement dans la marine, en même 
temps que lui. Nous ferons connaître 
succinctement ce que nous savons 
des principaux d’entre eux. — Ro- 
QUEPECiL (Pierre, comte de), connu 
dans la marine sous le nom de Ro- 
quefeuil-Monpeiroux, naquit, le 7 
juin 1735, au château du Bousquet, 
et entra dans la marine en 1749. 
Nommé chevalier de Saint-Louis le 
10 mars 1773, et capitaine de vais- 
seau le 4 avril 1777, il commanda 
en 1779 et 1780 la frégate la Re- 
nommée, sur laquelle il ht deux pri- 
ses aux Anglais. Il passa ensuite sur 
le Zodiaque et commanda, pour la 
dernière fois, le Dauphin-Royal, en 
1781 et 1787. Il se trouva au com- 
bat livré par le comte de Grasse, à 
la hauteur de la Dominique, le 12 
avril 1782. Lorsqu’il demanda sa re- 
traite, par suite d’altération de sa 
santé, le roi, en récompense de ses 
services, lui conféra, le 8 février 
1786, le titre de brigadier des ar- 
mées navales. Il mourut à sa terre 
de Laforest, près Quimper, laissant 
deux fils de son mariage avec ma- ' 
demoiselle Léocadie de Lagadec, qu’il 
avait épousée le 28 avril 1783. — 
Roquefeuil (Aéné, vicomte de), chef 
d’escadre, capitaine des gardes du pa- 
villon, mortiBrestà l’âgede soixtin- 
te-deux ans, le !«• juillet 1780, ne 
nous est connu que par des travaux 
de peu d’importance qu’il soumit A 
l’Académie delà marine, dont il était 
membre, et qui consistaient enqiicl- 
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qucs mots composés pour le Diction- 
naire. Il avait eu deux fils. L’aîné, 
qui avait obtenu la croix de Saint- 
Louis à viugt-uii ans, pour s’étre 
distingué au combat de la Belle- 
Poule, se noya à Dunkerque en allant 
rejoindre son vaisseau. Le cadet, 
mort au Brésil pendant l'émigration, 
avait pris du service dans la ma- 
rine porlugaise. Nous avons entendu 
plusieurs officiers parler avec effu- 
sion de l’accueil cordial qu’ils avaient 
reçu au Brésil, soit de lui, soit de sa 
veuve. — Roquepeuil {Charlet-Bal- 
thaear, chevalier de), chevalier de 
Malte, était lieutenant de vaisseau 
lorsque, commandant le Mutin, cut- 
terdelS canons,détachépar3I. deLa 
Touche-Trévillc pour porter des pa- 
quets à l’armée de N. d’Orvilliers, il 
rencontra, le 18 août 1779, l’ytelioe, 
cutter anglais de 12 canons, qu’il 
prit à l’abordage. Moins heureux 
dans le combat qu’il eut à soutenir, 
le 2 octobre suivant , avec le Pi- 
lote, autre cutter commandé par le 
chevalier de Closnard , à quinze 
lieues dans le nord d’Ouessant, con- 
tre une division anglaise forte d’un 
vaisseau et de deux frégates, il fut 
obligé de se rendre, non toutefois 
sans s’étre courageusement défendu, 
et après avoir été totalement dégréé. 
Traité avec les plus grands égards 
par les Anglais, pendant sa capti- 
vité, il n’était appelé par eux que 
le brave petit Français. Nommé capi- 
taine de vaisseau, avant 1789, et dé- 
coré de la croix de Saint-Louis ainsi 
que de l’ordre deCincinnatus, il émi- 
gra au commencement de la révo- 
lution et fut fait prisonnier k la des- 
cente de Quiberon. La lettre qu’il 
écrivit à sa femme la veille de sa 
mort est un modèle de philosophie 
chrétienne : il n’y exhale pas une 
seule plainte sur son sort person- 
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nel,et ne s’y occupe que de l'avenir 
de ses enfants, dont l’un, M. Aymar 
de Roqiiefruil , colonel démission- 
naire du 40’, en 1830, vit retiré dans 
sa terre de Kergré, près Tréguier; 
et l’autre, Alexandre de Roquefeuil, 
capitaine au 48', est mort de la fiè- 
vre jaune k la Martinique en 1828. 
La veuve du chevalier de Roquefeuil, 
aujourd’hui vivante, épousa en se- 
condes noces Cazalès, le célèbre ora- 
teur de l’Assemblée constituante. De 
cette union est issu M. Edmond de 
Cazalès , qui eut l’honneur d’avoir 
pour parrain le fameux Edmond 
Burke, et qui occupe une place re- 
marquable parmi les écrivains de 
la presse périodique. P. L— x. 

R04}L’EF0RT ( Jean-Baptiste- 
Boüaventdrb ou Bomface) , musi- 
cien , antiquaire et philologue , est 
un de ees personnages dont on ne 
peut parler sans en dire du bien et 
du mal, parce qu’il offrait un bon et 
un mauvais côté. Il naquit le 15 oc- 
tobre 1777, suivant lous les biogra- 
phes qui se sont copiés les uns les 
autres , excepté le Dictionnaire des 
musiciens, qui le fait naître en 1778 ; 
mais un seul nous apprend que ce fut 
k Hons, dans le Uainaut, et encore 
ne semble-t-il pas l’affirmer; car il dit 
que le père de Roquefort était chef 
d’une riche maison de librairie k 
Lyon. La Biographie des hommes vi- 
vants, la Biographie portative des 
contemporains , et la France litlé- 
rairede M. Quérard, assurent quec’é- 
lait un riche propriétaire de Saint- 
Domingue. Roquefort le père pouvait 
bien être l’un et l’autre ; mais il est 
certain qu’il était roturier, et que si 
son fils, qui depuis prit le de, naquit 
k Mons, ce fut parce que sa mère j 
accoucha dans un voyage. Roquefort 
a d’ailleurs été toujours regardé 
comme Lyonnais. C’est au grand col- 
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lége de Lyon qu’il commença ses 
études, interrompues par la révolu- 
tion. Pliicc, dit-il, en t790, dans une 
école militaire qu’il ne désigne pas, 
il en sortit en 1792, non pas à dix- 
\ sept ans, mais k quinze, avec le grade 
de suusiieulenant d’artillerie, trouva 
dans les camps un refuge contre les 
malheurs de cette époque, lit plu- 
sieurs campagnes, sans dire dans 
quelles armées, et, parvenu an grade 
de capitaine, obtint sa retraite, non 
pour raison de santé, mais pour cul- 
tiver les lettres, les arts et surtout 
la musique; ce qui n’élait pas alors 
un moyen d’exemption. Rien n’est 
donc moins vraisemblable, ni moins 
constaté. Il n’existerait aucun doute, 
si Roquefort eût été plus explicite et 
plus franc sur tout ce qui concerne 
sa vie, qu’il a eu sans doute intérêt 
da cacher jusqu’à son arrivée k Pa- 
ris. Il y débuta par être professeur 
de piano ( talent qu’il n’avait pas 
appris à l’armée et qu’il aurait même 
eu le temps d’y oublier) , et ses re- 
cherches sur la musique ancienne le 
conduisirent à s’occuper des langues 
et de la littérature du moyen êge. 

■ La musique fut donc véritablement 
le premier objet de ses affections et 
de ses études , bien qu’il ne lui ait 
pas uniquement dû sa réputation ; 
mais peut-être contribua-t-elle k lui 
en donner une mauvaise, en lui fai- 
sant contracter des habitudes hon- 
teuses, par la fréquentation de musi- 
ciens de bas étage. Roquefort se 
maria k Paris, vers la fin de 1801, et 
cette union qui semblait devoir l’ar- 
rêter dans une carrière qu’il espérait 
être brillante, le rendit collaborateur 
de Millin de Grandmaison pour le 
Magatin Eneyelopédiqut. Il aida en 
même temps Ginguené, pendant six 
à sept ans, dans les recherches et la 
rériaction de ses rapports à la Iroi- 
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sième classe de l’Institut. En ISOR, 
il publia son premiergrand ouvrage : 
Glostaire de la langue romane, ré- 
digé d’après les manuscrits de la Bi- 
bliothèque impériale, et d’après ce 
qui a été imprimé de plus complet 
en ce genre , contenant l’étymologie 
et la signification des mots usités aux 
XI', XII', XIII', XIV', XV', XVI' et 
XVII' siècles, avec de nombreux 
exemples puisés dans les mêmes 
sources, et précédé d’un discours sur 
l’origine, les progrès et les variations 
de la langue française, 2 forts vo- 
lumes in -8°. Roquefort dut k cet ou- 
vrage sa. réception k l’Académie 
celtique, le 17 avril 1809, sur la 
présentation de Lenoir et de Johan- 
neau; et dès lors il prit part k ses 
travaux et y lut plusieurs mémoires. 
Assisté de deux de ses confrères, 
comme lui, en habit français et l’épée 
au cOté, il fut admis pour présenter 
k l’empereur un exemplaire, magni- 
fiquement relié par Bozerian, de son 
Glossaire, qu’il avait dédié à Joseph 
Bonaparte, roi de Naples; mais Na- 
poléon, moins par ignorance et lé- 
gèreté que par malice et par mépris 
pour un anteurdont il connaissait la 
vie honteuse , se contenta de lui de- 
mander son nom et sa profession, et 
lui tourna le dos sans lui accorder la 
moindre récompense honorifique. On 
a su depuis apprécier cet ouvrage, 
plus utile et moins volumineux que 
celui que Sainte-Palaye avait entre- 
pris, et qui était resté inachevé, bien 
que continué parMouchet, dont le 
travail a facilité celui de Roquefort 
(tîoy. XXXIX, p. 560, et XXX, p. 297). 
Le 19 août 1811, il voulut faire sub- 
stituer au titre vague d’Académie 
celtique, celui de Société des anti- 
quaires de France, qui ne fut adopté 
que deux ans après. En 1810, la troi- 
sième classe de l’Institut avait pro- 
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posé , pour sujet de prix, cette ques- 
tion : • Déterminer quel fut l’état de 
la poésie française dans le XII° et le 
XIII’ siècle, et quels genres furent 
le plus cultivés. • Roquefort ayant 
seul obtenu une mention honorable, 
en 1812, le sujet fut remis au con- 
cours en 1813, et son mémoire rem- 
porta le prix en 1815. Le jugement 
du public a ratifié celui de l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres sur 
ce Mémoire, quoique l’auteur soit en 
opposition avec feu Raynouard.en ne 
supposant pas qu’une langue unique, 
vulgaire, aurait immédiatement pré- 
cédé le latin, dans le IX’ siècle, et 
produit deux dialectes principaux, la 
langue d’oc et la langue d’oit; car il 
est constant qu’il y avait alors dans 
le nord de la France, le teutonique 
pour les soldats , le français pour le 
peuple, et le latin pour le clergé. Ro- 
quefort ne paraît pas avoir connu le 
Cantique de eainte Eulalie, en latin 
et en wallon du IX* siècle. Toutefois 
il fut dès lors affilié à l’Académie de 
Giettingue, à la Société des anti- 
quaires de Normandie, aux Académies 
de Lyon, Grenoble, Dijon, Tonlouse, 
Caen, à celle du Nord, à l’Atliénée 
de Vaucluse, etc. Il ne lui manquait 
plus que d’élre nommé membre de 
l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres. Le nombre et le mérite de 
ses ouvrages, les suffrages de Dau- 
nou,d’Amaury Duval, de Millin, de 
Quatremère de Quincy, etc., lui don- 
naient l’espoir d’y être reçu. Mais il 
éiait écrit qu’il n’arriverait jamais à 
l’Institut où, si l’on ne se montre pas 
toujours exigeant sur les talents, les 
travaux et |a carrière politique des 
récipiendaires, on est assez dilficile 
sur la conduite morale et la vie pri- 
vée. Malheureusement c’était le cdté 
faible de Roquefort. En vain, pour ten- 
terdesereleverun peu dans l’opinion 
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publique, et pour seveugerdu mépris 
de Napoléon , il s’était déclaré par- 
tisan de la Restauration, en 1814, et 
pour donner plus d’importance à 
son dévouement, il avait ajouté à 
son nom la particule aristocratique 
de et le surnom de Flamericourt, 
qu’il prétendait être celui d’une terre 
appartenant à.un oncle dont il se di- 
sait l’héritier présomptif. Sur le fron- 
tispice de l’édition qu’il donna, en 
1814, de son État de la poésie fran- 
çaise, on voit figurer ce nom de Fla- 
mericourt ; mais comme les préten- 
tions à la noblesse, cadrant mal avec 
la tournure et les goûts de l’auteur, 
ne servaient qu’à le rendre ridicule, 
il ne persista pas à garder un litre 
insignifiant. 11 renonça également 
aux airs de protecteur qu’il s’était 
donnés à la même époque, où il se 
chargeait de présenter, d’apostiller, 
de recommander des pétitions aux 
ministres.aux hommes éminentsdans 
les chambres législatives et dans l'ad- 
ministration. En effet, il lui était im- 
possible de faire long-temps illusion 
à ses clients qui, en venant lui ap- 
porter leurs pétitions ou en appren- 
dre le résultat, couraient risque de 
le trouver cuvant son vin et peut- 
être ivre mort. Collaborateur du Ma- 
gasin encyclopédique. Roquefort y 
avait donné un Mémoire sur la né- 
cessité d'un glossaire général de l'an- 
cienne langue française, t8ll, in-8°, 
et dans le tome IX du recueil des no- 
tices des manuscrits de la Bibliothè- 
que royale, une Notice historique et 
critique du roman de Partonopex de 
£lops, t8tt,in-4°. 11 fournit en 1811, 
au Dictionnaire historique des mu- 
siciens, par Choron et Fayol le, la no- 
tice du célèbre luthier de François 1”, 
Duiffoprugear , dont il possédait 
trois violoncelles et autres instru- 
ments de musique fort curieux. On 
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ignore où ils ont passé, ainsi que des 
livres, des manuscrits du moyen- 
ùge que Roquefort avait rassemblés, 
à moins qu’ils n’aient été compris 
dans les dons qu’il lit à la Société des 
antiquaires, de 1817 à 1831, coti- 
sation plus intéressante qu’im tri- 
but pécuniaire , puisqu’elle donna 
lieu à des discussions entre ses col- 
lègues érudits. Il lut plusieurs mé- 
moires dans les séances de cette So- 
ciété, tels qu’une Notice sur l'ancien 
roman de Mauyis d'Aigremont , 
traduit eu allemand, 1811; une Let- 
tre autographe de GroHey, dont il 
fit iiommagc; une A’otice historique 
et critique sur Marie de France, 
18U; un Discours qui devait précé- 
der la collection inédite des fables et 
lais du XIII* siècle; et une Notice sur 
les lais, 1816 ; une petite Notice sur 
le gibet ou casse-tête français, 1818; 
le Fabliau d'un homme et de sa fem- 
me, analogue à la Matrone d’Éphèse, 
1821. Ces travaux minutieux n’em- 
pécliuient pas Roquefort de s’occuper 
d’ouvrages plus importants. En 1814, 
il rédigea les Mémoires d’Aly-Bey 
(Radia), 3 vol. in-8° et atlas, et re- 
vit le Voyage à Plie de France, par 
Milberl. En 1815, il donna une nou- 
velle édition de la Vie privée des 
Français, par Legrand d'Aussy, 3 
vol. iü-8°, avec des notes, des correc- 
tions et des additions. En 1819 et 
1820, il publia les Poésies de Marie 
de France, poète du IlII’ siècle, 
traduites et commentées; mais il n’a 
pu citer le lieu de sa naissance, et 
c’est àtort^’il l’asupposée bretonne 
ou anglo-nirmande, puisqu’elle était 
née il Compiègne. De 1818 à 1821, il 
rédigea le texte des Vues pittoresques 
et perspectives des principaux ou- 
vrages de sculpture des salles du 
Musée des monuments français, et 
des principaux ouvrages de sculpture, 


ROQ 

d’architecture et de peinture sur verre 
qu’elles renferment , gravées au bu- 
rin, en vingt estampes, par Lavallée 
et Reville^d’après les dessins de Vau- 
xelle, en 5 livraisons in-fol. En 1820, 
il donna un Supplément au Glossaire 
de la langue française, contenant 
l’étymologie et la signilication des 
mots usités dans l’ancienne langue 
des Français, avec de nombreux 
exemples puisés dans les maïuicrits 
de la Bibliothèque du roi, les chro- 
niques, les fabliaux, etc., in-8°, for- 
maut le troisième volume du Glos- 
saire qui est loin d'étre parfait et 
aurait besoin d’étre refondu. En tête 
,est une Diser talion sur l'origine des 
Français, par M***, de l’Académie 
des inscriptions, avec une autre sur 
le génie de la langue française que 
Auguis, qui s’en disait l’auteur, avait 
vendue à Roquefort, bien qu’il l’eût 
copiée presque textuellement dans 
le Tableau annuel de la littérature, 
par Clément. En 1820, Roquefort 
coopéra aux Mémoires de Charles- 
Jean, roi de Suède et de Noricége, 
publiés en 2 vol. in-8°, par Coupé de 
Saint-Donat, qu’il avait connu à 
l’armée d’Italie, et il y joignit des 
Notes sur les anciens Scandinaves 
et leur littérature; mais il eut des 
démêlés avec son collaborateur, qui 
ayant reçu du roi le prix de sou ou- 
vrage en bijoux et en diamants, rc- 
fusa;'d’eii donner une part à l'auteur 
des notes. En 1821, Roquefort pu- 
blia une nouvelle édition de l’J^’laf 
de la poésie française, etc., mais il 
y ajouta une Dissertation sur la 
chanson chez tous les peuples. Ses 
nombreux travaux n’avaient pu ré- 
tablir sa famille dans une aisance 
compromise par les débauches et 
les frais d'impression. Sun Glos- 
saire seul avait été avantageusement 
rétribué. Comme sa femme connais- 
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sait son caractère bon et facile, elle 
avait aisément pris de l’enipirn sur 
lui, et l’empêchait, autant que pos- 
sible, de contracter des liaisons peu 
convenables et de satisfaire ses goûts 
honteux. Quand il voulait sortir, 
elle lui rappelait des épreuves à cor- 
riger ou des devoirs de société k rem- 
plir. Il eut le malheur de la perdre, 
et de trois Glles qu'il en avait eues, 
deux ayant peu survécu à leur mère, 
et la troisième ayant embrassé la 
vie religieuse, il chercha des conso- 
lations et des distractions en tra- 
vaillant au Journal de» Art». Il se 
lia avec des artistes, qui n’eurent pas 
de peine à l’entraîner de nouveau 
dans des parties de débauche que 
Ini interdisaient son âge et sa posi- 
tion. Il se replongea dans ses fu- 
nestes habitudes et dérangea com- 
plètement sa fortune et sa santé. 
Qui croirait cependant que ce fut peu 
de temps après (1813), qu’il publia 
son Es»ai hûtorique sur l'éloquen- 
ce de la chaire, qui précède le Dic- 
tionnaire biographique et biblio- 
graphique des prédicateurs fran- 
çais, depuis le XIJI’ siècle, iii-S», 
par l’abbé de la P*" (ou peut-être 
les abbés Albert et J. -F. de Court); 
et en 1824, une seconde édition des 
Sépultures nationales et particuliè- 
rement celles des rois de France, 
par Legrand d’Aussy, à laquelle il 
ajouta les funérailles des rois, rei- 
nes, princes et princesses de la mo- 
narchie, depuis son origine jusqu’à 
Louis XVIII, in-8». En 182 j, il eut 
part, avec Regnault-Warin et La- 
halle, à la Chronique indiscrète du 
XIX” siècle, ln-8", pamphlet où ont 
été maltraités plus ou moins injus- 
tement son collaborateur Fayolle, 
le bibliographe Barbier et plusieurs 
autres personnages dont quelques- 
uns sont virants. Roquefort y e.<t 


cité plus d’une fuis avec éloge, sons 
les rapports littéraires et scienti- 
fiques. On le dit savant et tra- 
vailleur consciencieux, plus versé 
que personne dans la connaissance de 
l’histoire de France, des langues an- 
ciennes et étrangères, ainsi que dans 
le talent de déchiffrer les vieilles 
chartes, etc.; pourtant, ajoute-t-on, 
il n’est ni pensionné ni académi- 
cien, comme tant d'autres qui ne le 
valent pas. On n’y désavoue point 
son goût pour le vin, dont il sem- 
ble tirer vanité, et l’on dit qu’il aime 
à trinquer, qu'il puise parfois dans 
la bouteille. On l’appelle savant 
crasseux, qui .préfère le chenil du 
vieux Silène à la salle des séances de 
l’Académie; mais, après l’avoir cité 
comme membre de la Société royale 
des antiquaires de France et de l’Aca- 
démie de Gmttingue, on a tort de 
dire plus loin qu’il n'est ni de la cli- 
que ni d’aucune société savante. 
En 1820, Roquefort publia un Dic- 
tionnaire historique et descriptif 
des monument» religieux, civils et 
militaires de Paris, in-8°. Il avait eu 
pour collaborateur Lahalle, princi- 
palement pour la partie qui concerne 
lagéographie physique. Il donnaune 
nouvelle édition, revue, mise en or- 
dre, avec un tableau analytique, de 
l'Introduction à l'étude de l'archéo- 
logie, des pierres gravées et des mé- 
dailles, par L.-A. Millin, in-8°; en 
1829, un Dictionnaire étymologique 
de la langue française, par familles, 
contenant les mots du Dictionnaire 
de l’Académie française, avec les 
principaux termes d’arts, de sciences 
et de métiers, précédé d’une disser- 
tation sur l’étymologie, par M. Cham- 
pollion-Figeac,aiiquel il a dédié l’ou- 
vrage, 2 vol. in-8o. Jusqu’en 1829, 
Roquefort futnn des membres les plus 
laborieux et les plus distingués, par 
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Son érudition, do la Société royale 
des antiquaires, où it était chargé de 
la plupart des rapports sur les ou- 
vrages offerts à la Société. Depuis 
quelques années, it venait tous les 
jours prendre des notes et puiser des 
matériaux au département des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque royale. 
Son physique était assez grêle, sa fi- 
gure blême et sans expression. Ce- 
pendant, quoique valétudinaire, sans 
fortune et aux approches de la vieil- 
lesse, il ne craignit pas de se rema- 
rier. Le 20 février 1830, il épousa 
mademoiselle Ride, qui était h la têle 
d'une maison d’éducation, et qui, 
sans pouvoir rétablir entièrement les 
affaires de son mari, adoueit son sort, 
et parvint à réformer sa conduite. 
Ce fut lui qui donna les leçons de 
pi.ino aux élèves de sa femme. Il se 
crut alors en position d’entreprendre 
un cours d’archéologie du nioycn- 
Age; mais sa réputation était dans 
un tel discrédit, qu’il enté peine cent 
auditeurs à la première séance, et 
qu’il ne trouva poi nt de souscripteurs 
pour la troisième. Triste et décou- 
ragé, il cessa d’assister assidûment 
é celles de la Société des antiquaires. 
Une circonstance terrible acheva de 
ruiner sa santé. Pendant l’invasion 
du choléra, en 1832, se trouvant un 
jour au milieu d’un groupe où la po- 
pulace signalait de prétendus empoi- 
sonneurs, il fut désigné comme tel, 
et traîné jusqu’aux bords de la Seine, 
où on allait le massacrer s’il n’eùt 
été dégagé par des agents de police. 
On le transporta chez lui sans con- 
naissance; mais il fut atteint par le 
fléau auquel il eut le bonheur d’é- 
chapper. Glacé par la maladie et le 
chagrin, il ne put répondre à Ray- 
nouard qui, dans un article du Jour- 
nal dei savants, avait dit que la lan- 
gue des trouvères, p, 'triée dans le 
L\XIX. 


ROQ ét7 

Nord de la France, y avait subi di- 
verses modifications dans des pro- 
vinces soumises à différents princes, 
tandis que la langue des troubadours, 
plus littéraire que populaire, était 
parlée dans toutes les cours du Midi. 
En 1833, les deux époux s’embar- 
quèrent pour aller recueillir une 
succession à la Guadeloupe; mais ils 
ne purent résister h l’influence du 
climat, Roquefort mourut le 17 juin 
1834, dans sa cinquante -septième 
année, et sa digne épouse ne lui a guè- 
re survécu. On a long-temps ignoré 
leur sort, et ce n’est qu’en 1842 que 
sa notice, rédigée par M. de Marton- 
ne, a paru dans le t. XVll des Mém. de 
la Société royale des antiquaires. Il 
est fèchenx que le genre de vie que 
Roquefort avait mené en ait abrégé 
le cours, après lui avoir dérobé de 
nombreux moments qu’il aurait su 
bien employer; car rien de plus éton- 
nant que l’abondance et le mérite 
des travaux (à l’exception des der- 
niers) de cet homme presque abruti 
par les débauches. Il nous reste è 
mentionner quelques opuscules que 
nous avions oubliés, et à faire con- 
naître des ouvrages importants qu'il 
a laissés inachevés, ou qu’il n’a pas 
eu les moyens de publier. L’un des 
principaux rédacteurs du Mercure 
en 1814 et 1815, il le ressuscita 
momentanément en 1819. Il a in- 
séré dans le Moniteur plusieurs arti- 
cles, entre autres une Àppréciation 
du mérite de Grosley; dans le Ma- 
gasin encyclopédique , une œuvre 
étrangère à ses études habituelles. 
Lettre à Millin, sur les moyens em- 
ployés d Constantinople par le doc- 
teur Mac-Léan, pour préserver de la 
peste; dans la Bibliographie musi- 
cale de 1822, un article analytique et 
critique relatif à la Dissertation de 
Perrotti sur l'état actuel de la mu- 
27 
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âique en Italie, traduite par B... Ro- 
quefort a publié une nouvelle édi- 
tion du Systime de la nature, par 
le baron d'Holbach , avec des noies 
et des corrections par Diderot, 1820, 
2 vol. in-8°; mais dans le catalogue 
qu’il y a donné des ouvrages de 
l’auteur, il en a cité trois qui ne sont 
pas de lui. Roquefort s’était long- 
temps occupé d'une Uietoire géné~ 
raie de la musique, et d’un Estai 
sur la poésie, la musique et les ins- 
truments des Français, du IX* au 
XVII» siècle. Le premier de ces ou- 
vrages, qui devait former 5 volumes 
in-4"et un vol. de planches in-fol., 
était terminé en 1817. Le second 
n’aurait formé qu’un seul volume 
enrichi de 100 gravures coloriées, 
et a pu donner naissance aux con- 
certs historiques tant vantés; mais, 
faute d’encouragements et de se- 
cours, ces deux ouvrages n’ont ja- 
mais paru. L’auteur en a donné quel- 
ques fragments dans son Étal de la 
poésie française, où il a traité de la 
musique, et il a consigné le reste, 
de scs recherches dans un volume 
entier de VEneyclopédie moderne. 
Enlin il avait composé un Diction- 
naire de ta chevalerie, qu’on disait 
prétà paraître en 1817, un vol. in-t”. 
On ignore où ont passé tous les ma- 
nuscrits de Roquefort. N'oublions pas 
de dire qu'il a fourni aux premiers 
volumes de cette Biographie univer- 
selle. quelques articles de musiciens, 
la plupart du moyen-âge. A — T. 

ROOI'KTTE (GARniBi, de) , évê- 
que d'Autun , qui passe pour avoir 
fourni à Molière le type de sou Tar- 
tuffe, était né à Toulouse en 1G26 , 
d’une famille noble et catholique, 
mais dont une branche était devenue 
protestante. Plusieurs de ses ancê- 
tres avaient été revètusdu capitoulat. 
Destiné à la carrière ecclésiastique , 
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il fit ses premières études au sémi- 
naire, et y obtint des succès assez re- 
marquables. Venu de bonne heure à 
Paris, par sa souplesse et sou esprit 
d’intrigue, il se poussa dans la mai- 
son de Condé, où il acquit les bon- 
nes grâces de la princesse douairière, 

• par une dévotion affectée de la- 

• quelle il masquait les desseins que 

• son ambilion lui faisait naître. Il 
•couvrait du même masque les in- 

• tentions que la tendresse qu’il 

• avait pour quelques-unes de sa 

• cour lui faisait concevoir, et qu'on 

• a vue depuis éclater avec scan- 

• dale (1). • C’est leconseilIcrd'État 
Lenet, homme grave, qui nous don- 
ne ces premiers renseignements sur 
le modèle du Tartiilfe. L’abbé de 
Cboisy, dans ses curieux et piquants 
Mémoires, nous a révélé d'autres 
circonstances qui achèvent de don- 
ner une idée du caractère et des dis- 
positions du personnage. L’abbé de 
Roquette avait obtenu le titre de 
grand-vicaire du prince de Conti, 
abbé de Cluny, de sorte qu’il était 
attaché en même temps à la maison 
de celui-ci et à la personne de la 
princesse douairière de Condé. <11 

• avait, dit l’abbé de Choisy, tous 

• les caractères que l’auteur du Tar- 

• tuffe a si parfaitement représentés 

• sur le modèle d’un homme faux. 

• Un soir que le prince de Conti s’é- 

• tait masqué malgré l’abbé de Cos- 

• nac, qui lui avait représenté que 

• sa santé ne lui permettait pas de 

• veiller, et qui , voyant que cette 

• première raison n’avait rien ga- 

• gné, s’était enhardi à lui dire, que 

• de la taille dont il était, il était 

• impossible qu’il se masquât sans 

• être connu (2), un jour, dis-je, que 


(l) Stèmoiret de Lenet (collrction publiée 
par Pctilol), Q» série, loiu. LUI, p, i lo. 

(a) Le prince de Conti était bossn. 
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• ce prince «'était masqué, l'abbé dr 
« Roquette {entra dans sa chambre, 

• commeil était près d’en sortiraveo 

• ceux qu’il avait mis de la partie; 

• et l’abbé de Roquette, s’adressant 

• au prince de Conti, comme s’il eût 

• cru parler à M. de Vardes : mon- 

• sieur, lui dit-il, monirez-moi son 

• altesse? et puis se retirant du cOlé 

• de l’abbé de Cosnac : monsieur, 

• dites-moi lequel de ces masques 

• est munseigneur? Enfin, ce faux 

• courtisan fit tant de pantalonades, 
« etaffccta tant de fausses souplesses 

• de fade courtisan, pour faire voir 

• au prince de Conti qu’il était bien 

• masqué, que l’abbé de Cosnac, im- 

• patient, lui dit assez haut pour que 

• M. le prince de Conti l’entendit : 

• AllezlM.de Roquette, vous devriez 

• mourir de honte, et quand son al- 

• tesse fait une mascarade pour se 

• divertir, elle sait bien que la taille 

• de M. de Vardes et la sienne sont 

• différentes. Ce discours, dit d’un 

• ton ferme, surprit le prince de 

• Conti, qui se démasqua; et soit 

• qu’il nt quelque impression sur son 

• esprit, ou qu’il trouviit qu’il est 

• effectivement ridicule qu’un hom- 

• me très-bossu puisse être pris en 

• masque pour un homme de belle 

• taille, il sortit, et, demie-heure 

• après, revint se coucher. Le dis- 
« cours de l’abbé de Cosnac pensa 
'•diviser sa maison, et ce fut la 

• source de la haine que M. d'Aiitun 

• et lui ont depuis conservée l’un pour 

• l’autre, et qui fit faire à Guillera- 

• gués, ami de l’abbé de Cosnac, les 

• mémoires sur lesquels Molière a 

• fait depuis la comédie du Faux dé - 

• vot (3). • A des témoignages aussi 


(3) Mrmoirri peur Sfr^tr à l'Hittoire d* 
Jjiuii par fta M. Vabb* dt Choitf, 5 * 

cditiüti , Utfci-ht, 1737, toni. MI, |». 5 i*t fi. 
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positifs vient se joindre l'autorité de 
madame de Sévigné qui, par un trait 
de malice féminine, confirme tous 
les bruits qui couraient sur le compte 
de l’abbé de Roquette. Se rendant à 
Vichy, elle écrit à sa fille le 9 sep- 
tembre t67T : • Il a fallu aller diner 

• chez M. d’Autun, Je pauvre hom- 

• nul‘ faisant ainsi allusion à l’un 
des traits les plus plaisants de la 
comédie du Tartuffe. Madame de 
Sévigné assista le 11 avril 1680 à 
l’oraison funèbre de la duchesse de 
Longueville , prononcée par l’évê- 
que d’Aulun. Sun étonnement de la 
gravité du prélat dans cette action 
oratoire ne doit pas être omis. •M. 

• d’Autun fit hier aux Carmeliti-s l’o- 

• raison funèbre de madame de Lon- 

• gueville, avec toute la capacité, 

• toute la grâce et toute l’habileté 

• dont un homme puisse être capable. 

• Ce n’était point Tartuffe, ce n’était 

• point un Pantalon, c'était un pré- 

• lat de conséquence, prêchant avec 

• dignité, et parcourant toute la vie 

• de cette princesse avec une adresse 

• incroyable; passant tous les en- 

• droits délicats, disant ou ne disant 

• pas tout ce qu’il fallait dire ou 

• taire (4), etc. «Peu de temps avant 
la mort de la princesse douairière 
de Condé (1630), Roquette avait 
favorisé, par un déguisement, l'in- 
troduction de sa maîtresse dans Pa- 
ris, où elle tenta vainement, par 
d'humiliantes démarches, d’amener 
le parlement à informer contre le 
cardinal Mazarin , pour la déten- 
tion des princes ses fils. L’abbé , 
afin d’obtenir la réputation d’ora- 
teur, pratiquait un autre genre de 
fourberie. Suit impuissance, soit 
que le génie de l'intrigue ne lui 
laissât aucune liberté de temps ou 

(4) Létfrt à sa fiUf, du 13 avril ifi8o. 

27. 
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de tnddilation, il fut obligé d’avoir 
recours k la plume d’autrui (l’abbé 
Micole), pour composer des sermons 
et des harangues dont il s’attribua 
tout le mérite. Sa réputation, sous 
ce rapport, était tellement connue, 
qu'on lit circuler k la cour et k la 
ville cette épigramme, dont l’idée est 
empruntée k Martial, et qui passa 
pour être de Boileau : 

On dit qoe t'alibc Ki>f|n«lte 
Prêche les sermons d’autrui ; 

Moi qui sais qu'il les achète 
Je soutiens qu'ils sont a lui. 

Nous trouvons, dans les Hitloriet- 
Us de Tallemant det Itéaux, quel- 
ques anecdotes qui se rapportent k 
ce singulier genre de plagiat. *Cet 

• abbé est accusé de longue main de 

• se faire faire scs pièces. On disait 

• que le père Hercule lui avait fait 

• l’oraison funèbre de M. de Can- 

• dale, et on ajoutait : Voilk un bel 

• ouvrage, c’est un des travaux d’Her- 

• cille (5). • Marigny, l’un des chan- 
sonniers de la Fronde, avait compo- 
sé plusieurs pasquinades sur Roquet- 
te, qu’il appelait iabbé Perroquet. 
Tallemant des Réauv nous a conservé 
un dialogue en vers, entre plusieurs 
tilles de Madame, au nombre des- 
quelles se trouvait la belle de Liidres, 
maitressc passagère de Louis \IV, 
dialogue qui fit beaucoup rire le mo- 
narque, et qui se termine ainsi : 

MAOEMOISELLK DE riEKKE. 

Pour moi, je fetuls mieux uoe oraison co- 
quette. 

LA OOUVERXANTE. 

Ce n*cit p.is ce qa'il faut eu rcUe occajiioo. 

MADEMOISELLE DE PZEHXE. 

Allons donc où l'abUé Roquette 
Va « hen lier la provision (6). 


(5) Hiitorietiet de Tallemant des lîéaur, 
tom. VI, iD-So, p, îSp. 

( 0 ) Hixforietie de Tallemant dei Hèaux, 
edit., tS^o, lom. X, p. 
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Tout cela n’empêcha pas Roquette 
de parvenir aux plus hautes dignités 
ecclésiastiques. Il fut d’abord pourvu 
de l’abbaye de Granselve, de l’ordre 
de Clteaux. En 1666 il obtint l'é- 
véchéd’Autun, mais il n’en prit pos- 
session que quinze mois après sa 
nomination. On voudrait pouvoir 
trouver k cOté de tant de bassesse 
de cœur et d’esprit, quelques traits 
honorables dans sa longue carrière 
épiscopale. S’il fallait s’en rappor- 
ter au compte qui a été rendu de 
son administration par l’historieu 
de l’église d’Aulun, le prélat aurait 
pris quelques mesures utiles dans 
son diocèse , et provoque la création 
de plusieurs établissements en fa- 
veur des pauvres; mais en exami- 
nant cc chapitre avec quelque atten- 
tion, on reste convaincu que les af- 
faires ecclésiastiques furent dirigées 
par uu esprit de chicane et de tra- 
casserie, et que le bien fait aux 
pauvres ne coûta pas de grandes lar- 
gesses k l’évêque. Au surplus, le 
chanoine, auteur de cette histoire in- 
téressante sous bien des rapports, 
convient lui-même • que M. de Ro- 

• quelle aurait désiré, pour soutenir 

• ses pieux desseins, faire lui-même 

• la visite de son diocèse; mais 

• qu’une multitude d’affaires l’appe- 

• laient k Paris, où il nepouvaitse 

• dispenser de faire de longs sé- 
« jours (7).. Nous allons voir, par 
un dernier témoignage non suspect, 
celui de l’annotateur anonyme des 
Mémoires de Dangeau {le duc de 
SaM-Simon), quelles étaient les 
dispositions de l’évêque d’Aiitun 
lorsqu’il s’agissait de bienfaisance. 

• C'est lui qui, recevant la cour qui 


( 7 ) Histoire de rêglise d'Àutun (par M***, 
rhaootne et garcl^ de« arrllfves du t hapitrr), 
Autiin, I 77 .|,»u* 8 '’ de 056 pag.; livre rurient 
et prn ronnu. V. pag 
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• passait par son diocèse, et voyant 

• l’archevêque de Reims en admi- 

• ration de son inagniliquel)urret,lui 

• dit humblement : ilonseigneur, 

• vous voyez le bien des pauvres; 

• mais l’autre lui répondit brutalc- 
« ment : Monseigneur, vous auriez 

• bien fait de leur en épargner la fa- 

• fon. C’est, à ce qu’on dit alors, sur 

• cet évêque d’Autiin que Molière fit 

• son Tartuffe. Il s’attacha à la fin à 

• la cour de Saint-Germain, et se 

• vanta d’avoir été miraculeusement 

• guéri d’une fistule lacrymale par 

• l’intercession du roi d’Angleterre. 

• Il en fit part à la reine sa veuve, an 
« roi et à madame de Maintenon. 

• Mais la fistule reparut quelques 

• jours après, et il fut si honteux du 

• mauvais succès de cette intrigue, 

• qu’il s’enfuit daus son diocèse. Il 

• avait été valet à tout faire du car- 
« dinal Mazarin, et grand serviteur 

• des jésuites (8). • En 1702, il crut 
devoir se démettre de son évêché en 
faveur de M. Bertrand de Senaux, 
l’un de ses parents. • Dès lors, il de- 

• meura avec lui, se contentant de la 

• qualité de sou coadjuteur et de vi- 

• ciairr-général (9).* Les ouvrages 
qui ont paru sous le nom de l’abbé 
Roquette, sont : Oraison funèbre 
d’Ansu- Marie Martinozzi, prin- 
cesse de Conly, Paris, 1672, in-t». 
L’abbé Goujet, dans le catalogue des 
ouvrages de Nicole, attribue la cum- 
posi tion de cet ouvrage à l’auteur des 
Essais de Morale. 11. Ordonnances 
de l'évéque à’Autun , pour le réta- 
blissement de la discipline ecclésias- 
tique, Autun, 1669 et 1678,in-8°. 111. 
Réponse pour Gabriel de Roquette, 


(8) Essai sur Vttablissasntat monrrchiquê 
de Louis XJ V , prèeèdâ des nouveaux Mèmoi~ 
resde Dangeau, par Letuootry, Paris i8t8, 
p. i8s 

(y) Usstoira 4« VêgUse d'eJuiun, p. aôy« 
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évêque d'Autun, au factum des cha- 
noines de Fercfay, 1668, in-4„. Il ne 
paraît pas que l’oraison funèbre du 
duc deCandale ait été imprimée, iiuii 
plus que celle madame de Longue- 
ville et les sermons qu’il débitait 
assez mal. Ou croit que l’autorité 
s’opposa à l’impression de l’oMisua 
fuuèbre de madame de Longueville où 
le public eût remarqué des révéla- 
tions ou des réticences délicates pour 
des oreilles contemporaines ; et d’ail- 
leurs les souveuirs de Port - Royal 
étaient encore trop vifs. S’étant 
plaint un jour; à M. du Uarlai que 
les officiers municipaux de la ville 
d’Autun avaient quitté son sermou 
pour aller à la comédie. •€€$ gciis- 

• là sont en effet de bien mau- 

• vais goût , reprit M. du Uarlai, 

• de vous quitter ainsi, pou^dcs co- 

• médiens de campagne. • Ce carac- 
tère de bassesse et d’hypocrisie de 
l’ancien prélat d’Autun a été de 
nos jours, pour le poète Chénier, le 
sujetd’unecpigramme contre un au- 
tre évêque d’Autun, qu’on ne trou- 
vera pas moins piquante que celles 
qui furent dirigées contre l’abbé de 
Roquette : 

Roquette, au temps passe, TallfyraDd dans 
le o6tre, 

Fureottous rleox prclalt d'Autuo: 

Tartuffe est le portrait de l'nu ; 

Ah! si Molière eût conoo l'autre! 

En ce temps-là, comme dans le noire, 
les épigrammes et les quolibets n’eni- 
pèchaient pas les hommes vils et 
rampants de faire leur chemiu , et 
d’être comblé; d’honneurs et de ri- 
chesses. Roquette poursuivit donc 
paisiblement sa carrière jusqu’à sa 
quatre-vingt-quatrième année, et il 

mourut le 23 février 1707. 1 m— x. 

ROQUE’rrE (Heï»bi-Emmaxuel 
de), docteur de Sorb^c, abbé de 
Saint-Gililas-de-Ruis, mehibre de l’A- 
cadémie française, élail ueveu du pré- 
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cèdent et heureusement ne lui res- 
sembla pas. • A une doctrine saine et 
à des mœurs sans reproche, il joignit 
un caractère vrai et une conduite sim- 
ple ; cette candeur et cette simplicité, 
déjà si estimables par elles-mêmes, 
augmentaient encore de prix par le 
talent distingué qu’il avait pour l’élo- 
quence, talent qu’il cultiva long-temps 
avec succès, et qui lui valut les hon- 
neurs académiques (I). • Membre 
des États de Bourgogne, il y déploya 
des talents oratoires qui le tirent 
choisir pour haranguer souvent le roi 
à la tête de plusieurs députations. En 
1*05, il fut secrétaire de rassemblée 
du clergé. Son mérite, mis en évi- 
dence dans les occasions solennelles, 
attira sur lui l'attention de l’Académie 
française, qui l’élut, en 1721, pour 
succéder à Renaudot. Il fut reçu le 
même jour que le duc de Richelieu. 
Mais il ne jouit pas long-temps de cette 
faveur littéraire, et mourut à Paris, 
te i mars 1725. Outre son discours 
de réception à l’Académie française, et 
la réponse qu’il lit en qualité de direc- 
teur à J. Adam (oop. ce nom, LVI, 
«5), pièces qui sont imprimées dans 
les recueils de l’Académie, on a de 
lui : 1. Oraison funèbre deJacqueslI, 
roy de la Grande-Bretagne, pronon- 
cée le ly septembre 1702, dans l’église 
des religieuses de la Visitation de 
Chaillot, Paris, Christophe Remy, 
1702, in-4". D’Alembert,toutenjetant 
le blâme sur le roi détrOné, ne peut 
s’empêcher de reconnaître que l’ora- 
teur a traité son sujet avec toute l’é- 
loquence qu’il comportait ; mais, par 
une de ces anomalies qui ne s’expli- 
quent guère, il con.sacre quatorze 


(i) Hbitoir* dtt mtmbnt éê V Àcadèmte 
françûi$d, mortt d«puii 1700 jusKjuVu 1771, 
par D'Aleinbert y Paris y 17^7, tuia. IV, 
pag. 34a. 


pages de notes, à la suite de la notice 
sur l’abbé Roquette, non à faire con- 
naître les passages les plus remarqua- 
bles de l’oraison funèbre, mais adon- 
ner des extraits étendus des sermons 
de i’abbé de Boismont. Il y a d’autant 
moins de rectitude de jugement dans 
ce procédé que les sermons de l’abbé 
de Boismont sont généralement ré- 
pandus, et que l’oraison funèbre de 
Jacquesll est rare et fort peu connue. 
II. Procès-verbal de l'assemblée du 
clergé de France, tenue à Paris, l’au 
1705 (avec Jacques-Antoine Phcly- 
peaux), Paris, Muguet, 170(>, in- fol. 
— Un autre Roquette, probable- 
ment aussi parent de l’évêque , mais 
à un degré très-éloigné , était mi- 
nistre protestant à Toulouse , et fut 
condamné, en 1761, à être pendu, 
pour s’être livré à des prédications 
publiques. Ce fut la dernière victime 
en France d’aussi ! déplorables per- 
sécutions. L — H— X. 

ROIlICE, nom de deux évêques 
de Limoges, dont l’un, surnommé 
l'Ancien, était l'aïeul de l’autre, ap- 
pelé le Jeune. Le premier mérite 
d’être connu comme évêque, et com- 
me homme de lettres. Ou ignore 
le lieu et l’époque précise de sa nais- 
sance, ainsi que les détails de son 
éducation. On sait seulement qu’il 
descendaitd’une famille illustre dans 
les Gaules, alliée avec celle des Anni- 
ciens de Rome ; que vers l’an 471 il 
épousa Iberte, tille d'Omerace, de 
l’ordre des patriciens d’Auvergne; 
que de ce mariage naquirent plu- 
sieurs enfants, dont l’un donna le 
jour à Rorice II. On conjecture qu’il 
eut une fille qui épousa Hespère, cé- 
lèbre poète de son temps. Rorice et 
Iberte, entraînés par un goût décidé 
pour la piété, se retirèrent du monde, 
après six ou sept ans de mariage, et 
vécurent séparément dans la prati- 
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que de toutes les vertus religieuses. 
Rorice, au rapport de Fanste de Riez 
sou ami, y joignit la lecture assidue 
de l’Écriture 'Sainte et IVtude des 
l’ères. Il se procura d’excellentes co- 
pies des meilleurs ouvrages, et fut en 
relationavecles plussaiiits et lesplus 
savants prélats de son temps, tels que 
Sidoine de Clermont, Loup dcTroyes, 
Léonce et Césaire, d’Arles, Fauste, 
dont nous venons de parler, elc. Ou 
croit que le siège de Limoges était 
vacant, par suite de la persécution 
qti’Euric, roi des VIsigoths, prince 
arien , exerçait dans cette partie des 
Gaules , lorsque sa réputation de 
science et de piété l’en fit élire évê- 
que, vers l’an 48t. Les ravages cau- 
sés par les Visigolhs, et les guerres 
qui accompagnèrent la rondation de 
la monarchie française nous ont ravi 
les monuments qui pourraient nous 
avoir conservé le détail des actions 
de Rorice dans son épiscopat. Le peu 
qui nous en reste dans ses lettres et 
dans celles de ses amis, nous apprend 
seulement qu’il y porta le goût de la 
piété qui le distinguait, la pratique 
de toutes les vertus de son état, l’a- 
mour de l’étude, et un grand zèle 
pour l'instruction de son troupeau, 
pour lequel il composa divers petits 
traités de dévotion qui ne nous sont 
point parvenus. S. Césaire, qui le 
comble d’cloges dans ses lettres, l’in- 
vitaauxconcilesd’Agde, de Toulouse, 
et d’autres villes ; mais la faiblesse 
de sa santé, ses iuGrmités habituelles 
et son grand âge , ne lui permirent 
pas de s’y rendre. C’est dans cet état 
qu’il mourut vers l’an 507. Il fut 
enseveli dans l’église de Saint-Au- 
gustin, qu’il avait fait construire, et 
autour de laquelle il avait formé un 
monastère occupe depuis par les bé- 
nédictins, et qui a subsisté jusqu’à 
la révolution. Quoique le nom de 


Rorice ne se trouve point dans les 
martyrologes, il n'en est pas moins 
regardé comme un saint, et honoré à 
ce litre. 11 nous reste de lui quatre- 
vingt-deux lettres divisées en deux 
livres. Elles .sont peu intéressantes 
pour l’histoire et pour le fond de la 
doctrine; mais elles respirent une 
piété solide, et elles sont écrites avec 
autant de politesse et d’élégance que 
le gofût de son siècle pouvait le com- 
porter. On s’aperçoit en les lisant que 
Rorice s’était nourri de la lecture des 
bons auteurs ; mais la négligence des 
copistes y a introduit beaucoup de 
fautes. Ces lettres furent recueil- 
lies dans les Antiquœ Leclionet de 
Canisius, d’où elles ont passé dans 
différentes éditions de la Bibliothè- 
que des Pères. Basnage les a insérées 
dans le premier volume de son édi- 
tion du recueil de Canisius. Baluze 
avait promis d’en donner une édition 
particulière. Il est fâcheux que ce sa- 
vant critique n’ait pas exécuté sou 
projet: il les aurait purgées des fautes 
qui les défigurent, et aurait pu éclair- 
cir, dans les noies qui devaient les ac- 
compagner, notre ancienne histoire 
ecclésiastique , qui est si obscure à 
l’époque où Rorice occupait le siège 
épiscopal de Limoges. Il dut y avoir 
quelque intervalle entre l’épiscopat 
de Rorice I et celui de Rorice II. Tout 
ce qu’on sait de ce dernier c’est qu’il 
ne dégénéra point des vertus de son 
grand-père, qu’il assista aux conciles 
de Clermont en 535 , d’Orléans eu 
54 1 , et qu’il envoya un député à celui 
de cette dernière ville en 540. C’est à 
lui que l’on doit la constriidion de 
l’église de Saint-Pierre, qui est la 
première paroisse de la ville et du 
diocèse. Fortunat de Poitiers, le plus 
célèbre poète de son siècle, consacra 
une épitaphe remarquable eulatin à 
la mémoire des deux Rorice. T— ». 
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ROSA ( PiETRo), peintre, naquit 
i Brescia en 155*. Christophe, son 
père, et Étienne son oncle, étaient 
deux peintres d'architecture d'un 
talent remarquable, et qui lui inspi- 
rèrent de bonne heure le goût de la 
peinture. Ces deux artistes, liés d’a- 
mitié avec le Titien, méritèrent d’être 
choisis par lui pour orner d’archi- 
tecture quelques-uns de ses ouvrages. 
Brescia possède plusieurs de leurs 
tableaux; mais c’est particulière- 
ment à Venise qu’existent leurs 
plus belles productions. On voit en- 
core dans la salle d'entrée de la Bi- 
bliothèque de Saint-Marc plusieurs 
vues de perspective d’une rare per- 
fection : elles étonnent par leur ma- 
jesté, et trompent l’œil par leur re- 
lief ; et de quelque point de vue qu’on 
les observe , elles fout toujours le 
plus bel effet. Étienne flunssait en- 
core en 1572. Christophe ii.ouriit eu 
1377. Le Titien, excité par l’amitié 
qu’il avait pour lui, voulut diriger 
lui-même le jeune Rusa, auquel il 
prodigua ses leçons comme il aurait 
fait à son propre iils. L’élève répon- 
dit aux soins du maître. C'est dans 
cette école qu’il puisa ce (foloris franc 
et vrai qui brille dans toutes ses pro- 
ductions, et qui anime toutes ses 
figures. Les églises de Saint-Fran- 
çois, du Dûme et des Grâces, à Bres- 
cia, possèdent plusieurs de ses belles 
productions ; niais les tableaux de ce 
maître qui méritent le plus d’estime 
sont ceux où il introduit un moins 
grand nombre de personnages. La 
composition était la partie la plus 
faible de son talent. Une mort préma- 
turée l'enleva, en 1577, n’ayant encore 
que vingt-cinq ans. — RosA(fî'ran- 
çoisdi), surnommé Paciceo, peintre, 
naquit à Naples, vers 1580, et fut 
élève du Staiizioni, qui l'engagea à 
Copier assidûment les ouvrages du 
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Guide. Le célèbre peintre Paul de’ 
Mattéis, dans un manuscrit où il n’a 
admis que des artistes d’un talent 
supérieur, assure que le style de 
Rusa est pour ainsi dire inimitable, 
non-seulement par la correction du 
dessin, mais par la rare beauté des 
extrémités, et surtout par la no- 
blesse et la grâce des têtes. Trois 
de ses nièces lui fournirent d'ex- 
cellents modèles de beauté; mais 
l’idée de perfection que son esprit 
s’était formée lui permit de les éle- 
ver bien au-delà de l’humanité. Sa 
couleur, qu’il sait disposer avec une 
douceur exquise, offre toutefois un 
empâtement solide et plein de vi- 
gueur, qui a maintenu ses tableaux 
dans tout leur éclat et leur fraîcheur. 
La longue carrière qu’il a parcourue 
lui a permis de produire un grand 
nombre de tableaux, qui enrichissent 
les galeries les plus précieuses. Parmi 
les grandes compositions qu’on lui 
doit, on regarde comme dts mor- 
ceaux du premier mérite plusieurs 
de ses tableaux d’église, notam- 
ment le Saint-Thomat d' Aquin, 
qu’on voit à la Santé à Naples, et le 
Baptême de tainte Candide , qui 
orne une des chapelles de Saiiit- 
Pierre-d’Aram. 11 mourut en 1054. 
— Ross ( Aniella di ), nièce du pré- 
cédent, naquit à Naples en 1613, et 
fut élève de Staiizioni. C’est dans 
son école qu’elle litconnaissaiiceavcc 
Beltrano, qui fut un peintre à fresque 
et à l’huile d’un mérite peu commun, 
et qui l’a prouvé par une grande 
quantité de tableaux de galerie, et par 
quelques tableaux d’église. Douce 
d’une rare beauté, Aniella inspira à 
Beltrano uue passion à laquelle elle 
répandit; elle l’épousa et devint en 
même temps la compagne de tous scs 
travaux. Avant dequitter leur iiiaiiie, 
les deux élèves ébauchaicul cunjoiu- 
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tentent des tableaux que le Stanzioni 
termiuait ensuite, et qu’il vendait 
comme s’ils eussent été entièrement 
de lui. Il en existe cependaut quel- 
ques-uns auxquels Aniella a mis son 
nom, et l’on accorde les plus grands 
éloges à la Nalivité et à la Mort de 
la Vierge, quiexisleut dans l’église de 
la Piété. La médisance prétend tou- 
tefois que son maître y a mis la main, 
comme on dit que le Guide travail- 
lait aux tableaux d’Artémise Lomi 
ou Gentileschi. Quoi qu’il en puisse 
être, ses dessins originaux prouvent 
qu'elle avait la parfaite intelligence 
de son art, et les peintres et les his- 
toriens contemporains la vantent 
comme une artiste du plus rare mé- 
rite. Sa destinée fut presque en 
tout%émblable à celle de la célèbre 
Sirani : également belles, douées 
toutes deux d’un grand talent, leur 
mort fut egalement tragique. Éli- 
sabeth fut la victime de l’envie de 
ses rivaux, qui l’empoisonnèrent, et 
Aniella le fut de l’aveugle jalousie 
de son mari, qui la frappa d’un coup 
d’épée en 1649. — Rosa ( François), 
peintre génois, tloris sait dans leWIl" 
siècle, et reçut, à ce que l’on croit, 
des leçons de Pietre de Cortone, pen- 
dant un séjour de plusieurs années 
qu’il Gt à Rome. Les peintures à 
fresque et les tableaux dont il a orné 
dans cette ville les églises de Saint- 
Charles al Corso, de Saint-Vin- 
cent et de Saint-.Anastase, sont ce- 
pendant d’un style tout à fait diffé- 
rent de celui de ce maître. Il se 
rapproche de Luini et des autres 
peintres sombres et enfumés de la 
même époque. Mais il s’est mon- 
tré tout autre dans une grande toile 
qu'il a peinte dans l’église du Frari, 
à Venise, et qui représente un Mi- 
racle de saint Antoine. L’archileo- 
turc en est de la plus grande beauté; 


il y brille une intelligence du nu, 
une science du clair-obscur, une vi- 
vacité dans les airs de tête, qui an- 
noncent un artiste d’un incontestable 
talent. Il est vrai que dans cette der- 
nière partie Rosa ne se fait pas remar- 
quer par un beau choix; toutefois, 
dans le reste du tableau, il ressemble 
peut-être plus encore aux Carrache 
qu’i Pietre de Cortone. P— s. 

ROSA (Michel), médecin italien, 
né le 9 juillet 1731, k San-Leo, capi- 
tale de l’ancien duché de Montefel- 
tro, fut envoyé de bonne heure au 
collège des jésuites de Rimini, ville 
dont sa famille était originaire, et où 
il avait encore plusieurs proches pa- 
rents. Son cours de philosophie ter- 
miné, il entreprit l’étude de la mé- 
decine, et se rendit à l’Université de 
Bologne en 1754, puis à celle de Pa- 
doue, où il fut reçu docteur. En 1 739, 
il alla se fixer à Venise, et fut bien- 
tôt agrégé au college des médecins. 
Dans deux voyages différents, il vi- 
sita Florence et Rome; pendant le 
premier, il s’occupa plus spéciale- 
ment des systèmes des médecins ita- 
liens; et durant le second, il se li- 
vra surtout k l’ethnographie et k l’ar- 
chéologie. Revenu k Venise, il s’y 
adonna comme par le passé k l’exer- 
cice de son art. Un Essai d'obser- 
vations cliniques le fit remarquer, 
et lui valut d’être nommé, en 1766, 
par l’impératrice Marie-Thérèse, pro- 
fesseur de médecine théorico-prati- 
que à l’Université de Pavie. Rosa 
inaugura son cours par un discours 
latin, sur les moyens de ramener la 
simplicité dans la médecine. L’année 
suivante il en prononça uu autre, à 
l’occasion de la réouverture de l’Uni- . 
versité, qui eut lieu en juin 1767: 
cette fuis il prit pour sujet les prin- 
cipaux systcims de iiié'leciue; mais 
cc discours est resté inédit Eu 1771, 
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il fut appelé à Modène par le duc 
François III, qui le nomma successi- 
vement premier prof'-sseiir de méde- 
cine, chevalier et président de la Fa- 
culté. Lors de l’invasion française il 
retourna à Riniini, où il occupa une 
chaire de médecine, qn’on laissa sub- 
sister même après la suppression de 
l’école, et cela par respect pour la 
rcnuuimée du titulaire. La disette de 
1801 lui supgéra l’idée d’écrire un 
mémoire où il prétend que Pline a 
raison d’assurer que, dans les temps 
de famine, les anciens se uoiirris- 
siiieut de glands. Il y enseigne com- 
ment on peut délivrer ce fruit de 
l’huile Acre qu’il contient, et qui le 
rend amer, nauséabond, indigeste ; 
et il montre ensuite la manière d’en 
faire du pain passable et salubre, en 
le mélangeant avec d’autres farines. 
Il parle aussi des pointes de maïs 
comme d’une nourritnre saine, et 
employée par les peuples de l’Amé- 
rique septentrionale ; et il ludique 
comment et quand il faut semer, re- 
cueillir et préparer cette plante. 
Mais les travaux qui ont fait le plus 
d'honneur à Rusa sont ceux qui se 
rapportent aux fonctions du sang et 
à l’action de certaines substances sur 
l’économie animale; il publia sur ce 
sujet des expériences fort curieuses 
dans ses Lettere. Il avait aussi étudié 
les effets de la vaccination qui, se- 
lon lui, serait plus nuisible qu’utile, 
et il avait fait des recherches sur la 
pourpre des anciens. Après la dénon- 
ciation du blocus continental, il 
cherchait une matière colorante que 
l’un pût substituer à l’indigo, mais 
pendant ce travail, la mort le frappa, 
le 29 septembre 1809. Rosa était che- 
valierde la Légion-d’Hoiiiieur, mem- 
bre des Academies de médecine de 
Paris et de Montpellier, de l’Institut 
italien, de la Société italicuue des 


sciences, lettres et afts, etc. Il 
avait eu l’honneur de correspondre 
directement avec le grand Frédéric, 
Catherine II et le pape Pie VII. Ce 
médecin a laissé : I. Es$ai d'obser- 
vations cliniques (en Italien), Ve- 
nise, I7()6, in 8°. II. De cpidemicis 
et eontagiosis aeroaxis. III. Scheda 
ad catharnimseu tussim quant rus- 
sam nominant pertinens. IV. 3lé- 
moire sur l’inoculation du vaccin 
humain, qui produisit assez de sen- 
sation à Paris, pour que Vicq d’Azyr 
écrivît à l’auteur une lettre au nom 
de laSociété royniede médecine, dans 
laquelle il l’engageait à se mettre, sur 
celle matière, en correspondance 
avec la faculté de médecine de Mu- 
dène. V. Lettres sur quelques curio- 
sités physiologiques (en italien, ainsi 
que les mémoires suivants), Modène, 
1783. Cet ouvrage, examiné par des 
commissions de l’Académie royale 
et de la Société de médecine de 
Paris, obtint des rapports favora- 
bles. VI. De la pourpre et des ma- 
tières des habillements chez les an- 
ciens, 1786. C’est pour ainsi dire un 
cuinmeutaire de l’ouvrage d’Amati : 
De reslitutione purpurarum. Rosa 
avait écrit sur le même sujet deii.x 
autres mémoires, dont l’un a pour 
titre : De la graine d'écarlate pour 
teindre, et a été inséré dans les Ac- 
tes de l’Institut des sciences, lettres 
et arts de Bologne. A— y. 

IIOSASCO(Ciiarles-Do>iimijuk), 
naquit le 18 novembre 1708, àFriim, 
dans le Vercellais, et prit le nom de 
Jérôme en entrant dans l’ordre des 
Burnabites eu 1723. Le grammairien 
Corticelli fut son_professeur dans l’é- 
tude de la langue italienne , que plus 
lard il enseigna lui-même à Florence 
et à Milan, après quoi il lut nunmié 
secrétaire-général de sou ordre. Il 
était aussi membre de l’Académie de 


Digitized by Google 


ROS 

la Crnsca. I^s ouvrages de Rosnsco 
sont très- rstyn(<s en Italie, où ils 
ontobtenu plusieurs éditions, savoir: 

I. U rimario loscano di toci piane 
tdruceiole e tronchejrattedalvoca- 
botarin delta Crutca, Padoiie, 1763. 

II. Delta tingua toscana, diatoghi 

aette, Turin, 1777, 2 vol. iii-8". III. 
La grammaliea ilaliana. IV. Jl 
fini - monda , ouvrage très-curieux 
sur le système de la (in du monde. 
Rosasco le composa en 1791, dans 
une maison de campagne, au village 
de Montù-Beccarie , où il mourut 
bientôt après. G— G— v. 

ROSCELI.N', célèbre chanoine de 
Compiègne vers le milieu du XI* siè- 
cle, se rattache à une des parties les 
plus importantes de la philosophie 
du moyen-âge, par la part qu’il prit 
au fameux débat du nominatisme et 
du réatisme. Cette question n’est pas 
absolument une nouveauté dans l’his- 
toire du moyen-âge ; elle se lie è la 
philosophie ancienne et remonte aux 
plus beaux temps de celle-ci dans 
la Grèce; mais le goût des scholasti- 
ques pour les disputes grammatica- 
les exagéra moins encore son impor- 
tance, qui était réelle, que sa part 
trop exclusive dans la science. De ce 
qui était une portion bornée de la lo- 
gique on eu lit la base de la philoso- 
phie, et c’est ainsi que le moyen-âge 
ignora toujours , dans l’étude de 
l’homme, la véritable méthode qui 
est le fondement de toute connais- 
sance. Celte querelle du nominalis- 
me, déjà si remplie d’intérét parce 
qu’elle nous donne la clef de la scho- 
lastique et de sa véritable valeur 
comme science, remonte, suivant les 
uns, à Roscelin, chanoine de Coin - 
piègne, suivant les autres, à un au- 
teur peu connu qu’on croit avoir été 
son maître, et dont l’histoire n’a 
conservé qu’une trace assez obscure 
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sous le nom de Jcan-le-Sourd (!}. Ce 
Jean-le-Sourd, Joannes Surdut, au- 
rait, selon Duboulluy, été médecin 
du roi Henri D,. Il était de Chartres, 
et aurait reçu le surnom de Surdus à 
cause de son intirmité naturelle. Ce 
Jean-lc-Sourd aurait enseigné la doc- 
trine que l’on attribue d’ordinaire 
au nominalisme, et aurait eu un as- 
sez grand nombre d'élèves, parmi 
lesquels se serait trouvé Rosrelin, 
chanoine de Compiègne. Il est assez 
difticile de pénétrer ce que pouvait 
être la doctrine de Jean-le-Sourd; 
mais on peut deviner, d’après les sa- 
vantes conjectures de M. Cousin (2), 
qu’elleconsistaitdaus l’exposition de 
l’opinion suivante, savoir : que les 
universaux, c’est à-dire les espèces 
et les genres, n’étaient pas des réa- 
lités, mais des fictions du langage, 
des noms, par conséquent que ces 
universaux n’étaient pas quelque 
chose par eux-mêmes et en dehors 
des objets réels; qu’il n’y avait d’exis- 
tences propres que les existences in- 
dividuelles; que les idées générales 
n’étaient autre chose que de pures 
conceptions de l’esprit et des formes 
du langage. Voilà tout ce que nous 
recueillons de Jean-le-Sourd et de 
son enseignement. Fut-il le maître 
de Roscelin? Cela n’est pas bien prou- 
vé; d'ailleurs il se peut seulement 
que celui-ci ait étudié sous lui sans 
que Jean ait formé ses opinions, et 
l’incertitude qui règne à cet égard ne 
laisse pas moins subsister le lait que 
si Roscelin n’a pas été à proprement 
parler l’auteur du nominalisme re- 
produit, d’après les écrits logiques 
de Boè'ce et de Porphyre, il a du 


(l) D« OeraDdu, Hittoire cûmparée dtt 
timtt de philotephte , lom. 1V« p. 3t)5. 

(s) IntruJuction aux OEuvret d'Abe'ardt 
p. 87 el suW. 
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moins été le premier qui l’ait publi- 
quement enseigné et mis en lumière, 
comme le reste de sa carrière va nous 
l’apprendre. Développer cette opi- 
nion, l’ériger en forme dedoctrineet 
de système, telle fut la vie de Rosce- 
lin, la source de ses malheurs et des 
persécutions qu’il éprouva. L’histoire 
se montre assez peu riche en rensei- 
gnements sur cet homme remarqua- 
ble; on est sourentobligé de se diri- 
ger par des conjectures; voyons tou- 
tefois ce qu’elle nous a conservé. On 
le croit généralement né en Breta- 
gne, sans que l’on sache précisé- 
ment dans quel lieu. Quelques-uns 
l’appellent /{uceltn ou Auzefirt. Il ap- 
partient à ce sol énergique et fécond 
en hommes d’une trempe extraordi- 
naire, qui a donné Pélage, Abélard, 
Descartes, et deux célèbres contem- 
porains, MM. de Chateaubriand et 
Lamennais. 11 semble que cette terre 
âpre et sévère ait été particulière- 
ment propre à nourrir et à élever des 
caractères puissants, propre à pro- 
duire de grandes révolutions. Ail- 
leurs le génie croîl aussi; mais ici, 
c’est avant tout le génie de la résis- 
tance et de la lutte; il semble que, 
soit par les armes de la guerre, soit 
par celles de l’éloquence, le Breton 
ait toujours l’irrésistible besoin de 
combattre. Les Annalt* d’Avenlin(3) 
dounent la Bretagne pour patrie à 
Roscelin; elles sont en cela d’accord 
avec un autre recueil historique d'une 
grande autorité, les Annales de l’or- 
dre de saint Benoit, qui affirment le 
même fait (4). Il fut successivement 
clerc de la cathédrale de Chartres et 


chanoine de Compïègne ; distingué de 
bonne heure par son esprit et ses 
connaissances, il obtint la faculté 
d’enseigner dans la cathédrale, et de- 
vint écolâtre ou scolastique; il y 
donna des leçons publiques, ce dont 
ne permet guère de douter le titre 
de maitre ou docteur de Compiègue, 
qui lui est attribué par ses contem- 
porains. Ce fui doue à Compiègue , 
ville alors florissante et où les études 
littéraires avaient obtenu un déve- 
loppement important, que se don- 
naient les leçons de Roscelin ; grâce 
à ses talents il réunissait autour de 
lui tous les hommes remarquables 
du temps et la foule des jeunes 
gens qui venaient s’instruire dans la 
nouvelle philosophie. On y voyait 
Adélard de Bath, Pierre de Cluny, 
Odon de Cambray , Guillaume de 
Champeaux, et le célèbre Abélard. 
Ce fut dans ces leçons que Roscelin, 
se passionnant pour la doctrine pro- 
fessée par Jean-le-Sourd ou le So- 
phiste, la développa et l’appliqua à 
une fausse interprétation du mys- 
tère de la Trinité ; sans cette cousé- 
queuce extrême de ses opinions, sa 
doctrine n’aurait sans doute pas joui 
d’une pareille célébrité. Il faut re- 
monter un peu plus haut dans l’his- 
toire pour saisir le lien qui unit la 
philosophie de Roscelin avec celle 
de l’antiquité. Boëce en fut un des 
auteurs dès la renaissance des lettres 
chrétiennes au Yl^ siècle. Il avait, 
dans ses vastes travaux, entrepris de 
traduire les oeuvres de Platon et d'A- 
ristote ; il n’exécuta pas cette tâche 
presque impossible , mais sans la 


(3) Ànital. Boior., tiv. VI, |i. igS. Àbœlardm.tjut conurrancai et diicipului pot- 

li) Per id tempat lurbai in tchoHi ex- tea propagaeit.Bmcelini errer it erat ■. iaDeo 
cilebat famosut quidam magiiter^ BoeceiiHui Irct persunas cMO trea rei i aut Patrem et 
nomine, domo BrittOt drmoricui eaaoHieat Corn- Spiritum tanctum eum filio este intarnalum, 
p-ri-iiraiit^ quem teetar nvmiealittm precipuum ^lu\û\lotij /innalet oïd. S. Beaedittt, tiv. 117 , 
initàtiiiorem futtte traduat, quam opinionem Do 78 , tom. V } UiH> /iir,, tom. IX, p. 3Sg. 
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version accompagnée de commen- 
taires qu’il entreprit et qu’il exécuta 
de la logique d’Aristote, nous eus- 
sions sans doute totalement perdu 
rOrponum du chefüu péripatétisme. 
Boëce, par ce service rendu à la 
science, put être le lien intermé- 
diaire entre l’antiquité et le ehristia- 
nisme; il dut à sa qualité de philo- 
sophe chrétien et martyr, la faveur 
d’élrc long-temps étudié dans le 
moyen-âge. Outre ses travaux sur 
Aristote, il avait aussi commenté 
l’introduction de Porphyre aux fa- 
meuses Catégories d’Aristote, ou- 
vrage élémentaire composé par le 
philosophe alexandrin pour servir 
de manuel à l’étude de la logique, qui 
formait alors une part si essentielle 
de l’enseignement de. la philosophie. 
Porphyre avait donné,' sous le nom 
i (laaywjTi, que l’on a traduit si bar- 
bareinent par le mot tVIsagoge, une 
introduction aux Catégories d’Aris- 
tote qui servit de base à la logique 
du moyen-âge, et enfanta de longues 
querelles de mots. Porphyre, élève 
de Plotin, avait enseigné dans le troi- 
sième siècle ; il avait travaillé à com- 
pléter la doctrine de .son maître ; lui- 
même. et Amelius, qui avait écrit cent 
volumes sur la philosophie de Plotin, 
occupaient le premier rang parmi 
les disciples de ce chef d’école. Or, 
cette Introduction de Porphyre con- 
tenait une phrase dont le rôle, dans 
la scholastique du moyen-âge, est 
plus étendu qu’on ne pourrait le sup- 
poser d’abord ; elle renfermait, à elle 
.seule, le germe de fa discussion dont 
Roscelinselit le principal interprète. 
Voici cette phrase de Porphyre telle 
que Boëce l’a renilue en latin, et 
(lont nous donnons ici la traduction. 
•Chrysaure, puisqu’il est nécessaire, 
pour cotnprcndre la doctrine des Ca- 
tégories d’Aristote, de .savoir ce que 
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c’est qne le genre, la différence, l’es- 
pèce, le propre et l’accident, et puis- 
que cette connaissance est utile pour 
la définition, et en général pour la 
division et la démonstration, je vais 
essayer, dans un abrégé succinct et 
en forme d’introduction, de parcou- 
rir ce que nos devanciers ont dit à 
cet égard, m’abstenaht des questions 
trop profondes et m’arrêtant même 
assez peu sur les plus faciles. Par 
exemple, • je ne rechercherai point 

• si les genres et les espèces existent 

• par eux-mêmes ou seulement dans 
■ l’intelligence, ni dans le cas où ils 

• existeraient par eux-mêmes, s’ils 

• sont corporels ou incorporels, ni 

• s’ils existent séparés des objets sen- 

• sibles ou dans ces objets cl en fai- 

• sant partie. > Ce problème est trop 
difficile et demanderait des recher- 
ches plus étendues. Je me bornerai 
à indiquer ce que les anciens, et sur- 
tout le plus grand nombre des péri- 
patéticiens, ont dit de plus raison- 
nable sur ce point et sur les précé- 
dents. (5) . On retrouve ici la scission 
que nous fait connaître l’antiquité 
entre le platonisme et l’aristotélisme; 
car Platon, qui professa la doctrine 
que les idées sont l’essence même des 
choses, est réaliste, et Aristote, qui 
pense que les idées générales, et par 
conséquent, les genres et les espèces 
sont de simples conceptions de l’es- 
prit, est nominaliste. Cette querelle, 
soulevée par un problème déjà si an. 
cien dans l’iiistoirc de la philosophie, 
fut renouvelée dans l’école d’Alexan- 
drie au IV® siècle, par Procliis et Da- 
inascius; et , ainsi conservée dans le 
résumé que nous en donne la phrase 


(5) Couaîd , OSùvrff t'tteJi/ef ti'.fl/f/ani 

pour jorrirà l'Hutoire de la philo$opltf teho- 

latùtiut en Franctt iS36,in-i®. Introdociiou, 
p;ig. fK>, (>r. 
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(le Porphyre, elle fut de. nou veau (»m- 
montée par Boôce. Ces Commentai- 
r(îs, préciftix d'ailleurs pour les éeo- 
les (le philosophie où l’on ne possé- 
dait point en grec les œuvres du père 
du péripatétisme, au lieu d’éclairer la 
(luestion, y jetèrent une confusion 
nouvelle. Celui de Bo("ce détourna les 
choses de leur véritable acception; 
il apprit à interpréter les idées de 
Porphyre de deux manières dilTéren- 
tes, tantôt suivant le système d’Aris- 
tote, et tantôt suivantceluidePlaton, 
donnant ainsi, par une double in- 
terprétation, une do((ble solution de 
la question controversée. Toutefois, 
Boëce penchait pour l’opinion qui re- 
f((sait la réalité aux idées générales. 
Il n’avait d’ailleurs pas compris cette 
question comme Porphyre; il avait 
converti la question de la réalité des 
genres et des espèces en une autre, 
celle de savoir si les cinq ter(nes ap- 
pelés universaux , c’est-à-dire le 
genre, l’espèce. la différence, le pro- 
pre et l’accident étaient eux-ménics 
des réalités, déplaçant ainsi totale- 
iiient la discussion et mettant en doute 
ce qui ne pouvait l’étre en aucune 
manière. Porphyre se demandait si 
une idée générale, telle que celle d’Au- 
nianilé ou de sagette, avait une exis- 
tence réelle par elle-môme , ou si 
l’individu appelé homcne ou l’étre 
qnalilié de sage existe seul ; Boëce, 
s’éloignant du véritable sens de ce 
problètne d’ontologie, chercha s'il ne 
fallait pas réaliser les cinq termes ; 
penchant tantôt vers le platonisme, 
c’est-à-dirc un idéalisme exalté, tan- 
tôt vers l’aristotélisme, c’est-à-dire 
la prédominance du système de l’in- 
^dividualité, il donna lieu à un double 
inconvénient, dont le premier était de 
réaliser toutes les abstractions en se 
jetant dans l’excès du réalisme, ou 
bien, si l'on rangeait les cinq ((niver 


saux, le genre, l'espèt», la différence, 
le propre, l’accident, parmi les no- 
tions abstraites, de confondre avec 
les abstractions du langage les idées 
générales de genre et d’espèce qui 
pourraient n’étre pas simplement 
des mots et avoir une existence par 
eux-mëmes, et de tomber ainsi dans 
un nominalisme universel. Tel était 
l’état de la discussion au uiunient 
où Boscelin arriva sur la scène, 
et c’est là au.ssi que nous recom- 
mencerons à le suivre à notre tour. 
Déjà au X* sièele, plusieurs esprits 
distingués avaient étudié ces difti- 
ciles questions; au X'', et même au 
IX' siècle, l'Organum d’Aristote 
était connu dans la traduction de 
Boi'ce (0). Le problème posé par Por- 
phyre avait déjà excité l’attenlion, 
et la solution favorable à l’opinion 
nominaliste prévalait généralement , 
mais non point tellement qu’il ue s’é- 
levât à côté d’elle une opinion diffé- 
rente qui, sans être accréditée, avait 
toutefois aussi ses partisans. Boscelin 
vint, par son enseignemeut, donner 
une nouvelle précision au système 
nominaliste. Cette discussion, qui re- 
montait à l’antiquité, partagée entre 
Platon , idéaliste , assignant aux 
idées une existence réelle, et Aris- 
tote, génie plus essentiellement po- 
sitif, partisan de la doctrine des sens, 
et repoussant celle du chef de l’Aca- 
démie, cette discussion se réveilla 
avec une force nouvelle. Roscclin, 
exa(ninant avec plus dehardie.sse et 
analy.sant le problème que Porphyre 
avait laissé indécis dans son commen- 
taire sur les Catégories d’Aristote, se 
dit : Kon, les genres et les especes 
ne sont pas des réalités, ce sont 
seulement des mots qui expriment 


(6) r.oii«in, In'rO'Inrtion atir OF.itprn mr. 
rfifv» W , J», 
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des abstractions. Nous ne percerons mSme temps, Renauld , archevSque 
que par les sens, nous ne cnnnaisons de Reims.tint un concileà Compïègne, 
que par eux ; ce qu’ils nous font con- où fut condamnée l’erreur de Rosce- 
naîlre est réel, ce qu’ils ne nous mon- lin, docteur fameux, mais qui savait 
trent pas n’a point de véritable exis- pins de dialectique que de théologie, 
tence; nous voyons un individu, un 11 disait que les trois personnes di- 
homnie, nous ne voyons, ni n’enten- vines étaient trois choses séparées, 
dons, ni ne touchons une collection comme trois anges; en sorte, tonte- 
d’individus, l’humanité par exemple, fois, qu’elles n’avaient qu’une volonté 
Les qualités sont, comme les idée.s et qu’une puissance. Autrement il nu- 
générales, des abstractions, des fie- rail fallu dire, selon lui, que le Père 
tiousde notre esprit: nous voyons un et le Saint-Esprit s’étaient incarné.s. 
corps coloré, mais nos sens ne nous n ajoutait que l’on pourrait dire vé- 
apprennent rien de la couleur. En rilableinenl,quec'étaient troisdieiix, 
conséquence, l’universel n'est pas; si l’usage le permettait. 11 disait, pour 
l’individu seul existe Tel dut être, si s’autoriser, que Lanfranc, archevêque 
nous en croyons les témoignages le de Canlorhéry, avait été de cette opi- 
plus dignes de foi, le fond de l'en.sei- nion, et que c’était encore celle d’Au- 
gnement philosophique de Roseelin ; scime, ahbé du Bec(7). . La force des 
mais une fois acceptant un tel point choses devait nécessairement entrai- 
de départ, il était n.itnrel que la logi- ner Roseelin dans de pareilles consé- 
((uc dût l’entraîner plus loin. Rosce- queuces; car, puisque suivant lui, les 
lin ne se borna pas à explorer en sa- idées générales u’étaient rien, puis- 
vaut le domaine de la philosophie et que l’individu seul existait, tout ce 
de, la métaphysique, il se transporta qui n’était pas individu ne devait 
dans le champ de la théologie, l-a avoirpourluiaucuneexistenceréelle. 
théologie était la grande aflaire du Roseelin devait donc se refuser à ad- 
momeutt elle occupait tous les es- mettre que les trois personnes de la 
prits; elle était l’alunent de toutes Trinité fussent autre chose que trois 
les intelligences. Roseelin chercha à dieux et jamais un seul Dieu; car, 
y appliquer ses théories. Voulant suivant lui, les parties, les qualités, 
cxpitquer les mystères de la fui chré- les rapports ne sont rien, quant à leur 
tienne, il les renversa. Nous man- relation avec la substance: donc trois 
qiions malheureusenietit de docu- dieux faisant partie chacun d’un tout 
inents certains pour nous rendre universel soûl impossibles ; cet uni- 
compte de la nature exacte de cette versel lui-même est impossible; les 
querelle religieuse; toutefois, il nous rapports qui unissent entre eux les 
en reste encore assez pour noiiséclai- trois personnes ne sont iws ; il n'y a 
rer; nous avons la rcfiilation des qu’un Dieu ou il y en a trois ; s’il n’y 
opinions de Roseelin par saint An- en a qu’un, il existe en une seule per- 
selinc dans le de b'ide Trinitatis, et sonne; s'il yen a trois, ce .sont trois 
une lettre d’Abélard à l’évêque de personnes séparées (8). Ce fut vers 

Paris sur la doctrine du chanoine de 

Compiègue. Voici quelques mots de (7) Fleury. Hisi «c/er.. li*. LXtv, § 4. 
l'Histoire ccclésiasiique de Fleury, ktudtt mr la phUmopkit 

, . . . . , ’ pendant U moren~agttX.ottk. p. iD(>. — Cou» 

écrivain impartial, qui résument as- ofc„rrtr iniditts d'AbiUrd, 

sez exactement le débat : • Vers le iS 30 ,ia- 4 °. — Aik. (iner., tom. ix, p. 36 o, 
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1089qoe la doctrine de Roscelin corn- 
menra à s’ébruiter; saint Anselme en 
entendit parler et s’occupa de la ré- 
futer ; Renauld, archevêque de Reims, 
convoqua un concile destiné à arrêter 
les progrès de celle nouvelle hérésie : 
ce concile eut lieu à Soissons en 1092. 
L’erraur de Roscelin y fut solennelle- 
ment condamnée; en vain il essaya 
de s'autoriser d’opinions semblables, 
qu’il attribua A Lanfranc, archevêque 
de Canlorbéry, et à saint Anselme, 
abbé du Bec ; saint Anselme désavoua 
un pareil sentiment dans une lettre 
& Foulques, évêque de Beauvais, qui 
avait été son disciple; dans la même 
lettre, il défendit aussi la mémoire de 
Lanfranc, injustement accusé par le 
novateur. Roscelin fut contraint d’ab- 
jurer ; mais il désavoua ensuite son 
abjuration, disant qu’il avait cédé h 
la crainte d’être lapidé par le peuple. 
Yves de Chartres lui lit des reproches 
de ce désaveu, et l’exhorta A revenir 
de bonne foi au sentiment de l’Église; 
forcé de quitter la France, où sa doc- 
trine était devenue publique, le cha- 
noine de Coropiegne se réfugia en 
Angleterre. LA il continua A répandre 
ses opinions en .secret, et ce fut alors 
que saint Anselme se décida A publier 
son traité contre lui ; mais ni sa pre- 
inièrecondamnutinn.ni les réfutations 
(le Lanfranc et du célèbre archevêque 
de Cantorbéry ne purent altérer les 
convictions de Roscelin, tant il y a 
de puissance dans la pensée humaine, 
cl tantaussi est grande, chez certains 
esprits, la haine de l’autorité, quel- 
que juste et quelque légitime qu’elle 
soit. Il règne beaucoup d’incertitude 
sur la destinée de Roscelin après ces 
événements; l’IIistoirc littéraire de 
la France nous présente sa rétracta- 
tion comme probable (9), et nous dit 


Itos 

qu’elle fut due aux sollicitations d’Y- 
ves, évêque de Chartres, et que Ros- 
celin, revenu de ses erreurs, termina 
sa vie dans les fonctions de cha- 
noine de l’église de Saint-Martin de 
Tours. Cependant, outre que cette 
version parait peu en harmonie avec 
les probabilités, car on ne voit pas 
généralement lesespritsde cette na- 
ture revenir sur leur passé, nous 
trouvons Roscelin de nouveau en op- 
position avec l’Église A propos d’un 
traité contre les désordres du clergé, 
qu’il publia pendant son séjov en 
Angleterre (tO), et qui fut réfutépar 
un Français, nommé Thibaut d’É- 
tampes, qui, comme Roscelin, ensei- 
gnait A Oxford (11). Le chanoine de 
Compiègne voulait refuser l’entrée 
dans les ordres aux enfants issus des 
unions ilh'gitimes des prêtres. Un 
pareil zèle, tout sage qu’il était dans 
son principe, irrita le clergé anglais 
A tel point que Roscelin ne se crut 
plus eu sûreté et se vit obligé de 
revenir en France. Il fallut alors 
qu’il abjurât, et quelques-uns assu- 
rent même qu’il reçut une infamante 
correction des mains des chanoines 
ses collègues (12). En vain Roscelin 


(io)Couiio. OEuvr. ùttd.d’Àbélard, lotr., 
p. cj 7 î D'Afhéry, SpûiUgium , t. III, p. 4 ,^ 8 . 

^ 1 1 ) Uün$ «.'et cerît. 'niibiiut d'Éturopet lui 
dit : Non plus laptrt quant oporiet, ttd sapero 
ad sobhetaiem...» In decretis namqut Calijii 
papa Ifgtndo inutnimuSf et iat>tatendo legi~ 
mus i Si qutt pradUat sacerdqtem pott lapsom 
camù , ptr periutenliatK ad sacerdoia^m di» 
gnitatem redire non passe , faUitur, nee eaiko^ 
lice sentit. Si vero sacerdoiibut pott laptum 
carnit Ucet ad sacras oïdines reeerii, multo 
magie innoceniet il/os, qui ex lapsu earnis orti 
/un/, socris licei ordintbus insigniri.... Si enim 
/Utus sacerdoiii honesîe ordmaadus est. 
Si vero mihtis Jitius inhonesl* vivit, répudiant 
dus ett t quia magis plaeet Deo vifor perfecUo, 
et canlra peccatum afjiietio, quam supeidra de 
legiitmis pareniihus gloriatio.^^ D'Acbêry,,S/>4- 
càeg , lofD. III, pag. 44^* 44Q- 
{^iiL)Àbalardi opp.^EpitiolaXX! ad G. Pa^ 
risitntem episeop.y p. 385. 




(ÿ) Jlht. fitt.y tom.lX, p. ^3. 
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dttnanda-t'il imaaileà Vr», évéquc 
de Chartres, qui n’osa point l’accueil* 
lir dans son diocèse, craignantque sa 
présence n’y excitât de graves désor-, 
dres, et que le coupable ne tût lapidé 
par le peuple. Il l’engagea donc à 
une nouvelle rétractation plus ex- 
plicileel plus complète que les pré- 
cédentes. Mais Roscelin ne suivit 
point ce dernier conseil ; il osa même 
écrire contre Robert d’Arbrissel, 
personnage vénéré et qui jouissait 
d’une grande réputation dans l’Égli- 
se. Il disparait alors de l’histoire 
jusqu’en 1121, où on le voit se por- 
ter accusateur d'Abélard auprès de 
Guillaume, évêque de Paris, et de- 
venir son adversaire à propos du 
livre de celui-ci sur la Trinité. Abé- 
lard répondit par une lettre que 
nous avons encore, et qui rornie la 
vingt- unième dans l’édition de ses 
Œuvres que nous possédons; il y ex- 
pose avec ses propres sentiments 
toute la conduite de Roscelin (13). 
Boscclin cspérail-il se réconcilier 
de cette manière avec l’Église? C’est 
ce que nous ignorons; mais nous fe- 
rons remarquer que rarement un 
esprit très - indépendant a acquis 
pour cela plus de tolérance pour les 
opinions des autres. Nous en trou- 
vons un exemple au X« siècle, à l’oc- 
casion de Scol Érigène, qui, tout hé- 
térodoxe qu’il était, n’en écrivit 
pas moins contre le malheureux 
moine Gotescalc (14). Ici Roscelin ne 
se montra pas plus indulgent, et 
pourtant Abélard n’élait pas plus 
coupable que lui. Au reste, son accu- 
sation ne fut pas ce qui fit condam- 
ner Abélard , mais bien celle que 
« — 

(1 3 ) Ab»t*rdi 0 pp., 10.4". LetLre XXI, 
p. 3 i 5 . 

(14) Voj. ootre Bittoirt de ta philotophie 
en Pranee pendant le mo/en-àgtt tom 

* li*p. V. 

LXIIX. 
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saint Bernard dirigea et poursuivit 
avec tantde persistance. Lesdemières 
années de sa vie sont enveloppées 
d’une profonde obscurité, mais on ne 
voit nulle part qu’il se soit mani- 
festement rétracté. La philosophie 
de Roscelin ne nous est malheureu- 
sement connue que d’une manière 
générale, et nous manquons de dé- 
tails sur ses véritables opinions par 
la perte de ses écrits; du moins le 
témoignage de ses adversaires peut 
servir à compléter les recherches, 
et nous renverrons ceux qui dési- 
reraient approfondir ce point de 
la philosophie du moyen-âge, au 
Traiti de la foi de saint Anselme, 
aux histoires générales et surtout 
particulières de la philosophie. Foÿ. 
spécialement : Rousselot, Éludes 
sur la philosophie du moyen- dge. 
1840, 3 vol. in-8°; Cousin, introduc- 
tion aux OEuvres inédites d’Abé- 
lard ; Fleury, Histoire ecclésiasti- 
que ; Pluqiiet, Dictionnaire des hé- 
résies', Rohrbaeher, Histoire ecclé- 
siastique. Nous n’indiquons que pour 
mémoire Brucker, Hist. critica phi- 
losophiœ, t. III; il est peu déve- 
loppé. On trouve des renseignements 
plus étendus dans le t. Il de l’ilis- 
(otre des révolutions de la philoso- 
phie en France , pendant le moyen- 
àge, par l’auteur de cet article. 

C— B— N. 

ROSCOE (William), célèbre lit- 
térateur anglais, naquit en 1752 à 
Liverpool, dans une des classes les 
plus inférieures de la société, puis- 
que son père et sa mère étaient tous 
deux domestiques. La personne au- 
près de laquelle ils servaient, et qui 
les avait conservés dans sa maison 
après les avoir autorisés à se marier, 
étant morte sans enfants, laissa en 
mourant au jeune Roscoe la plus 
grande partie, sinon la totalité de sa 
S8 
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fortune. Il ne parait pas que ce bien- 
faiteur se soit beaucoup occupé de 
la première éilucaiion de Roscoe, et 
toute l’ambilioti de son père se borna 
à lui faire appreiulre l’écriture et 
l’arithmétique. A l'âge de seize ans, 
il fut placé par sa famille dans l'é- 
tiide de M. Eyres, procureur à Li- 
yerpool. Il n’y était que depuis très- 
peu de temps, et avait déjà montré 
un talent assez remarquable pour la 
poésie, dans un élégant petit poème 
intitulé Mount Pleaiant, lorsqu’un 
de ses camarades s’éiant vanté d’a- 
voir lu le traité de Cicéron de Ami- 
cilia, et ayant parlé avec enthou- 
siasme de l’elégance du style et de 
la noblesse des pensées de cette 
composition, Roscoe se la procura, 
et, à l'aide d’un dictionnaire et d’une 
grammaire, parvint, après beaucoup 
d’eriorts, à renteiidre assez bieu Ce 
succès l’encouragea, et il ne s’arrêta 
que lorsqu’il eut ainsi traduit les 
plus éminents des classiques latins, 
avec l'aide d’un homme fort instruit 
M. Francis Holden, son ami. Roscoe 
s’attacha ensuite a l’élude des lan- 
gues française et ilalieiine, et sans le 
secours d aucun maître il ne tarda 
pas à les comprendre, et à se rendre 
familiers les meilleurs auteurs de 
chacun de ces idiomes. Plus tard il 
apprit le grec de la même manière. 
Les auteurs, et surtout les poètes 
anglais faisaient aussi ses délices ; il 
les lisait et les relisait sans cesse. A 
l’ejipiraliüu de son engagement avec 
M. Lyres, il devint associé de M. As- 
pirival, procureur de 1a même ville 
fort en crédit. Roscoe sur lequel 
roulait tout le soin des nombreuses 
alfdires de celle étude, s'acquitta de 
son emploi à la satisfaction de tous 
ses clients, et acquit une connais- 
sance étendue des luis de son pays, 
quoiqu’il ne négligeât cependant pas 


la littérature. II se lia à cette épo- 
que avec le docteur Enfield, pro- 
fesseur k l’Académie de Warrington 
et avec le docteur Aikin, qui exer- 
çait la profession de chirurgien à 
Liverpool, et f.iurnit au premier, 
pour être insérée dans un recueil 
populaire intitulé l'Orateur (lhe 
Speaker), une élégie sur la pitié. 
Au mois de décembre 1773 , il récita 
devant une société choisie, formée à 
Liverpool pour rencoiiragemeiit du 
dessin et de la peinture, et dont il 
était un des membres les plus actifs, 
une ode sur l'adulation, qui fut plus 
tard publiée avec son premier poème, 
ilount PleasanI, et il fit dans cette 
institution un cours de lectures sur 
les sujets pour lesquels elle avait été 
creée. En 1788, année où la ques- 
tion de la traite des nègres com- 
mença k être vivement agitée, 
Roscoe s’éleva avec force contre ce 
honteux trafic, dans des poèmes qui 
eurent beaucoup d'adiiiiraieurs, et 
dont le principal est intitulé : les Mal- 
heurs injustes de l'Afrique { tbk 
W’noNGS OF Africa). La révolution 
française trouva en lui un zélé parti- 
san, et il publiaeu faveurde sa cause 
plusieurs chants populaires et d’au- 
tres morceaux de poésie, parmi les- 
quels on distingue les Collines cou- 
vertes de vigHobtes(THEViNBcovEiiED 
HiLLs)et()ue des mi'/fi'ons soient fiArrs 
(Millio.ss be Free). En même temps 
qu’il faisait paraître avec le docteur 
Currie, dans le Liverpool Weekly 
Herald, une série d'essais sous le 
titre du Recluse, Roscoe travail- 
lait au grand ou>vrage sur lequel est 
principalement établie sa réputation, 
la Vie de Laurent de Médicis, com- 
mencé en 1790, et terminé six ans 
après. Retiré à deux milles de Liver- 
pool pendant tout le temps qu’il 
passa k le composer, Roscoe se ren- 


Digitized by Google 


* 


ROS 

dait chaque jour à la ville pour sui- 
vre 1rs arfairea de son étude ; et de 
relour à la campagne, il y consacrait 
ses soirées à l’œuvre littéraire qu’il 
avait conçue. Ayant peu de livres à 
sa disposition, il était forcé de faire 
venir de Londres la majeure partie 
de ceux qu’il avait besoin de consul- 
ter. Mais son œuvre eût été bien in- 
complète, s’il se fût borné à puiser 
seulement dans les sources ouvertes 
pour lui en Angleterre, et alors peu 
abondantes. Par un heureux hasard, 
Al. Clarke, banquier de Liverpool et 
son ami, était allé passer un hiver 
en Toscane, et grâce à son zèle 
éclairé, le futpr historien des Alé- 
dicis obtint communication d’un 
grand nombre de manuscrits inédits 
existant à Florence et dans d’autres 
parties de l’Italie. A son retour en 
Angleterre, M. Clarke lui fournit de 
nouvelles et utiles informations, qui 
le mirent en état de composer la Vie 
de Laurent de Alédicis, dont Roscoe 
dirigea lui-iiiéme l’impression, et 
qui fut partout accueillie avec une 
grande faveur. On s’étonna de voir 
un homme qui n’avait point reçu 
line éducation littéraire, et dont tous 
les moments semblaient absorbés 
par la pratique des lois et la direc- 
tion d’affaires contentieuses d’une 
haute importance, dans une ville de 
commerce éloignée du centre des 
lumières, où l’un n'entrndait parler 
que de navires, de traite, d’escla- 
ves et de marchandises, décrire l’o- 
rigine et les progrès des beaux-arts 
en Italie à In renaissance du savoir, 
avec autant de sagacité et de finesse 
que de précision, avec l’esprit d'un 
poète et la profondeur d’un bisto- 
rieii. On admira le ton de candeur 
qui y règne partout, la manière no- 
ble et déci'iileavcclaquelle il discute 
et critique les opinions des écri- 
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vains qui l’avaient précédé dans la 
même carrière , son goût pur et 
éclairé, et son style aussi harmonieux 
qu’élégant. .Mais on lui reprocha en 
même temps sa trop grande partia- 
lité pour son héros, le défaut d’ordre 
et la multiplicité des longues notes 
bibliographiques qui interrompent 
quelquefois le cours de la narration, 
lin an après l’apparition de son pre- 
mier ouvrage historique (1797), Bos- 
coe abandonna la profes.sion de pro- 
cureur pour se faire admettre à la 
sociétédeGray’s Inn, dans l'intention 
de suivre le barreau comme avocat, 
rions ignorons s’il plaida souvent et 
avec quel succès ; ce qui est certain, 
c’est qu’il ne cessa point de cultiver 
la littérature. En 1803, la uiéme an- 
née où il quitta le barreau pour for- 
mer avec MAI. Clarke une maison de 
banque à Liverpool , il Gt paraître 
le second de ses grands ouvrages, la 
Vie et le Pontificat de Léon .Y, Gis 
de Laurent de Médicis , qui ne com- 
prenait pas moins de 4 vol. in-é», 
et reçut un accueil tout aussi favo- 
rable que le premier. Pour composer 
cette nouvelle histoire, les livres 
rares et les manuscrits de la biblio- 
thèque royale de Paris, de celles du 
Vatican, de Saint-Marc à Venise, 
Laureiitieniie de Florence, du Musée 
britannique, et de beaucoup d’autres, 
furent examiiié.s, soit par les amis 
de l’auteur, soit par Roscoe lui- 
même. On reconnaît dans cette 
œuvre les mêmes qualités qui avaient 
fait distinguer la Vie de Laurent de 
lUédicis, et quelques-unes des ini- 
peifecliiins reprochées à cette der- 
nière. Le niorce,iii où il traite de la 
réformalion de Luther a paru un 
chef - d’œuvre à un critique fran- 
çais, Hulfinann. • L’auteur y ticut, 
suivaut lui, la balance tellement 
égale, il juge les faits et les hom- 
28. 
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mes avec une telle impartialiti^, que 
l’on pourrait douter si c’est un ca- 
tholique ou un protestant qui écrit 
cette histoire • (I). Élu en 1806 l’un 
des représentants de Liverpool au 
Parlement, Ruscoe n’occupa ce poste 
que pendant un temps fort court, et 
se montra en toute circonstance le 
zélé partisan de l'émancipation des 
esclaves ; il vola constamment avec 
Fox, mais prit rarement la parole. A 
la dissolution qui eut lieu l’année 
suivante, il ne se remit pas sur les 
rangs, et se retira dans sa ville na- 
tale, où, tout en continuant ses opé- 
rations commerciales , il publia plu- 
sieurs pamphlets sur les sujets poli- 
tiques du jour. La littérature, lesarts 
et la botanique occupèrent aussi une 
partie des instants qu’il pouvait dé- 
rober aux affaires , et il contribua 
par son exemple à répandre parmi 
les habitants de Liverpool le goût 
des travaux intellectuels. En 1817, 
il lit paraître le discours qu’il avait 
prononcé à l’ouverture de l’institu- 
tion royale de Liverpool sur l’origine 
et les vicissitudes de la littérature, 
des sciences et des arts j quelques 
années après (1824), il doniia une 
nouvelleéditiou desŒuvres dePope, 
qu’il lit précéder d'une vie de cet 
écrivain. Le dernier ouvrage de Ros- 
coe,que l’étude de la botanique avait 
constamment occupé, ouvrage qui ne 
fut achevé que peu de temps avant sa 
mort, est une uionographie estimée 
de la curieuse famille des scitaminées 
{Monandrian planté of the order 
Kitaminca), écrit d’autant plus re- 
marquable, qu’on le doit à un litté- 
rateur à la fois poète et historien 
distingué. Pendant que l’esprit de 


(i) Journal des Débats do 8 juin 1817. 
Hufftoaon dit pur erreur, dans son article, 
que Rosroe était mioistre anglican. 
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Roscoe était presque absorbé jisr seS 
études politiques et littéraires, mie 
série de circonstances fatales impré- 
vues obligea la maison de banque 
dans laquelle il était intéressé, è sus- 
pendre ses paiements. Néanmoins , 
les créanciers avaient une telle 
confiance dans son intégrité, qu’on 
lui accorda tout le temps jugé 
nécessaire pour être en état de faire 
face aux engagements contractés. 
Mais ce fut vainement que, pour 
satisfaire ses créanciers, Ruscoe lit 
l’abandon de tout ce qu’il possé- 
dait, et que par ses ordres on mit en 
vente publique sa bibliothèque si 
riche, surtout en livres rares et en 
ouvrages italiens qui lui avaient servi 
de matériaux pour ses compositions 
historiques (2). Après ce sacrifice, le 
plusdoulou reux peut-être pour un vé- 
ritable homme de lettres ; après cette 
séparation forcée de ces véritables 
amis, qui, pour nous servir des ex- 
pressions de Washinglon-lrving, ne 
trompent jamais l’espérance, et sont 
toujours fidèles an malheur, Roscoe 
lit ses adieux à ses livres, aux bien- 
aimés compagnons de sa vie, dans 
quelques stances pleines de senti- 
ment et de résignation Environné 
de l’estime et de l’amitié des per- 
sonnes les plus remarquables de sa 
ville natale, où il était considéré 
comme le chef de tous les cercles lit- 
téraires et scientifiques qu’il avait 
contribué è établir, et qu’il ne cessa 
de fréquenter, Roscoe consacra ses 
derniers moments à la belle mono- 
graphie des scitaminées, qu’il eut la 
satisfaction de terminer avant sa 
mort, arrivée le 30 juin 1831 ; il était 


(i) Les Itérés furrnt vendus 5, t5o livrer 
sierl. (ta8,75o rr.),les estsmpes i,K8o liv ir. 
47,(KK> fr.), et les tableaux 73.S liv. st. 
18.4^0 fr)( un portrait de Lrou X fut pay^ 
!Too lir. &t. ( 13,5 oo fr. ) par M. Coke. 
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alurs Igé de quatre-vingts ans. Une 
vie de Roscoe a été publiée k Lon- 
dres en 1833, par son lils, ru 2 vol. 
in-8°, et Washington- Irving, qui 
avait visité Liverpool peu de temps 
après le désastre des affaires de 
Roscoe, lui a consacré , dans son 
Sketch-Book, un chapitre où il fait 
un grand éloge de ses talents et de 
ses qualités privées. Roscoe a pu- 
blié : I. Réfutation, fondée sur l’é- 
criture, du pamphlet publié par le 
révérend Raymond Uarrit, pour 
prouver que la traite det nègres est 
une chose licite, 1788, iu-8'’. II. Les 
malheurs injustes de l'Afrique (tbb 
Wrongs of Afbica), poème en deux 
parties, l’88, in-8». III. Vie de Lau- 
rent de Médicis, surnommé le Magni- 
fique, 1795, 2 vol. io-4“; 20 édit., 
1796, 2 vol. in-8”; traduit en fran- 
çais par Thurot, Paris, an VIII (1799), 
2 vol. in-8°;2« édit., 1800,2 vol. 
in-8<; en italien par le cavalier Me- 
cherini, Pise, 1791, et en allemand. 
IV. La Nourrice (tue Nurse), poème 
imité de l’italien, de Louis Tansillo, 
1798, iu-4“; 1800, in-8". V. Vie et 
pontificat de Léon X, 1805, 4 vol. 
in-4"; 2« édit, 1806, 6 vol. in-8°; 
trad. en français, par P. -F. Henry, 
Pans, 1808, 4 vol. in-8» ; 2» édition, 
Paris, 1816, 4 vol. in-8°; et en alle- 
aiand, avec ses autres œuvres histo- 
riques, Heidelberg, 1828, 8 vul. in-8°. 
Le comte Rossi en a publié une tra- 
duction italienne, Milan, 1818, 2 v. 
in-S”, dans laquelle il relève et rec- 
tifie plusieurs erreurs de l'original. 
V 1 . Remarques sur les propositions 
faites à la Grande-Bretagne pour 
une négociation avec la France , 
1808, in-8*. VII. Considérations sur 
tes causes de la présente guerre, 1808, 
iu-8*’. L’auteur s’y montre partisan de 
la paix. VIII. OSservations sur l’a- 
dresse à Sa Majesté, proposée par le 


comte Grey, 1810, in-8*. IX. Traités 
(occasioNAL Tracts, etc.) relatifs d 
la guerre entre la Grande-Bretagne 
et la France, i81t, in-8*. X. Lettres 
d Henri Brougham, sur une réforme 
dans la représentation du peuple 
dans le Parlement, 1811, in-8". XI. 
Réponse d une lettre de M. S. Mer- 
ritt, sur la réforme parlementaire, 
1812, in-8°. XII. Discours sur l'ori- 
gine et les vicissitudes de la lithra- 
ture , des sciences et det arts , pro- 
noncé à l'ouverture de l’institution 
royale de Liverpool, 1817. XIII. Ob- 
servations sur la jurisprudence pe 
nale et la ré/ormalion des lois cri- 
minelles, 1819, in-8°. XIV. Discours 
prononcé en présence des proprié- 
taires du Jardin botanique de Liver- 
pool, avant l'ouverture de ce jar- 
din, 3 mai 1802, in-l2. XV. Det 
plantes de la classe (monandrian) 
appelée vulgairement Scitamineœ, 
1810. XVI. Arrangement artificiel 
et naturel det plantes, et particu- 
lièrement d'après le système de 
Linné et de Jussieu. XVII. Sur la 
description detplanles(monandrous) 
de l'Inde, du docteur Roxburgh. Ces 
trois derniers opuscules ont été in- 
sérés dans les Mémoires (Transac- 
tions) de la Société Liniiéenne eu 
1806, 1810 et 1814. Roscoe a aussi 
écrit uu petit poème placé en télé 
de la Vie et des ouvrages de Robert 
Burns, par le docteur Currie, et une 
excellentepréfaceenléleducataloguc 
des gravures de Rembrant. D— z— s. 

ROSK ( le très-honorable Geor- 
ges), fonctionnaire public, né en 1 744, 
k Brechin , petite ville du comté 
d’Angiis en Écosse, eut pour père un 
ministre dissident qui, en entrant 
comme gouverneur dans la maison 
du comte de Marchmont, acquit aiusi 
pour l’avenir de son propre Gis une 
protection puissante. Le choix de la 
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carrière que GeorgraRose devaitpar- 
courir resta pendant quelque temps 
inddcis ; il fut successivement ap- 
prenti pharmacien, et occupé comme 
secrétaire sur un vaisseau de l'Etat; 
mais ayant été ensuite chargé de 
mettre en ordre des archives pu- 
bliques, il montra tant d’aptitude 
pour ce genre de travail, tant d’in- 
telligence, d’application et de mé- 
thode, qu’il fut dès lors considéré 
comme un sujet précieux. Aussi son 
avancement fut rapide et assuré. Son 
mérite avait attiré sur lui l’atten- 
tion de lord Norlh, premier ministre, 
et il seconda eflicacement les divers 
ministères qui se succédèrent, è l'ex- 
ception toutefois de celui de Fox. 
En 1707, on lui confia la lâche de 
diriger un ouvrage très considéra- 
ble : le recueil des Journaux de la 
Chambre des lords, qui n’a pas 
moins de 31 volumes in-fol. Il fut 
élu membre de la Chambre des coin- 
munespar le bourg de Christchurch,.. 
et fut promu en t781 à la place de 
secrétaire adjoint de la trésorerie. Ses 
vues se portèrent particulièrement 
vers l’amélioration des liiiauces : le 
premier parmi ses compatriotes, il 
parait avoir eu l'idée de faire cesser 
la contrebande et d’accroîire le re- 
venu de l’État en diminuant le mon- 
tant des droits exigés par la douane ; 
et, en elTet, les mesures financières 
auxquelles il coopéra eurent pour 
résultat d'augmenter le reveuu pu- 
blic, et de relever le commerce, resté 
bien languissant après la guerre d’A- 
mérique. En 1792, une accusation de 
malversation fut intentée contre lui 
en qualité de secrétaire de la tréso- 
rerie, mais il se défendit avec vigueur 
et succès, et il ne demeura de trace 
de ce procès que la fameuse satire la 
JtoUiade, laquelle, il est vrai, n’eut 
pas moins de vingt-deux éditions, 


et dont lui-même eut le bon esprit 
de trouver les plaisanteries de bon 
alui. Rose rendit de grands services 
à l’administration de Pilt, surtout en 
ce qui concernait les finances, le com- 
merce et la marine. Il se retira en 
même temps que I ui, lorsque lord Sid- 
muuth fut nommé premier ministre, 
et il devint alors un des membres 
actifs de l’oppusilion. La rentrée 
de son patron aux affaires l’y rap- 
pelaaussi, etil recueillit de nouveaux 
emplois et des honneurs nouveaux : 
admis dans le conseil privé, il fut 
vice-président , puis président du 
comité ( board ) du commerce, tré- 
sorier de la marine, ayant résidence 
dans l'hôtel de Sommerset, outre 
un traitement annuel de 4,U00 li- 
vres sterling. Les changements qui 
suivirent la mort de Pitt rejetèrent 
dans l’opposition celui qui l’a- 
vait si bien secondé, et il persé- 
véra dans cette voie jusqu’à la mort 
de Fox et à lu retraite de Greiiville : 
alors il reprit, pour ne plus les per- 
dre, ses emplois et toute son in- 
Uuence. Nous n’avons pas l’intention 
de passer ici en revue toutes les me- 
sures politiques auxquellesil concou- 
rut: analyser les discours qu’il pro- 
nonça serait en quelque sorte écrire 
l’histoire parlementaire de la Grande - 
Bretagne pendant près de quarante 
années. Rose était un homme d’un 
esprit pénétrant, d’un caractère fer- 
me, optimiste, ne perdant jamais 
l'espoir, toujours sur la brèche lors- 
que l'administration à laquelle il s'é- 
tait dévoué était en botte à quelque 
agression. Le 13 février 1810, il 
introduisit un bill pour prohiber l’u- 
sage des grains dans les distilleries. 
Dans la même année, il tint tête à 
lord Cochrane, qui avait incriminé 
la conduite de l’amirauté. Le 17 
janvier 1811, pendant les disons- 
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sions relatives au bill de régence, Patrick Hume, 300 pag. in-4,. Indé- 
le rrpri^scntantde Christchuri.li sou- pciidammeiitdcgravesincxaciitudes 
tint, à l’encontre de quelques iiisi- commises dans son livre. Fox avait, 
nualions de Tierney, i|u’on n’avait dans le troisième chapitre, exprimé 
nullement dessein d’imposer à l’hé- sur sir Palriek Hume, depuis pre- 
rilierde la couronne des restrictions uiier comte de Marchmont, et grand- 
nouvelles ou odieuses, il avança que père du protecteur de Rose, un jn- 
du temps de Henri VI on avait adopté geinent sévère, et qui s’attaquait à 
une mesure pareille à celle qui était la fois à son honneur, à son courage 
proposée eu ce moment, et rappela et à ses talents. La relation de sir 
à laChanihreqn’un autreduc d’York, Patrick est contenue dans une let- 
alors même i|u’il avait une armée der* tre écrite par lui à sa femme; elle 
rière lui, avait été obligé de se sou- est très-intéressante. Par ses em- 
meltrc à des restrictions. • On voit plois et une excessive économie, G. 
par là, ajoutait-il, quelle était la de- Rose avait acquis une belle fortune, 
fiance de nus ancêtres ï l’égard des il voyait ses enfants prospérer, et vi- 
régents.' Le ICjuin 1812, il défeu- vait heureux dans sa propriété de 
dit de nouveau, mais vainement, con- Mew-Forest, lorsqu’il mourut, le IS 
tre M. Brongham, les fameux ordres janvier 1818 à l’âge de suixante- 
du conseil rendus en représailles des quinze ans. Sun fils aine, qui repré- 
iuterdictiuns imposées par le guuver- sentait Suuthamptuu, a dû occuper 
nement français. En 1819, il provoqua après lui la place de secrétaire du par- 
un acte pour la protection et f’en- lement. Voici la liste des écrits de 
cuuragement des institutions de pré- G. Ruse, tant inédits qu'imprimés : 
voyance et des caisses d’épargne, et 1. Traduction d’une Histoire de Po- 
favorisa de tout son pouvoir les so- logne, manuscrit que le roi Geor- 
cictés de secours mutuels. Le comte ges III voulut bien accepter et placer 
de Marchmont avait institué G. Ruse danssa bibliothèque. II. Rapport sur 
son seul exécuteur testamentaire, et les Archives (a Report on the Re- 
çu lui léguant sa bibliothèque et sa cords), 1vol. in-fol. III. Copie fac-si- 
collection ue médadles, il avait placé mile du Livre de Domesday, publiée 
dans ses mains, comme un dépût sa- parlaChambredeslords,etéditéepar 
cré, tous les manuscrits de sa famille, Rose. IV. Journaux de la Chambre 
avec injonction d’eu faire usage.s’ilju- des fords.niisen ordre et édités par lui, 
geailquecelafûtiiécessaire. En 1809, 31 vol. in-fol. V. Court Examen de 

le légataire pensa que le moment de l'accroissement des revenus, du com- 
Diettre au jour ces manuscrits était ar- merce et delanavigation de la Gran- 
rivé ; ou venait de publier l’ouvrage de-Brefajne,t792,3éditions.VI./'elt< 
posthume de Fox : Histoire des deux traité sur les sociétés de secours m«- 
derniersroisdelamaisondeStuart. tuefs(friendly socicties). VII. Consi- 
En effet, c’est en 1809 que parurent dérations sur la dette de laliste el- 
les Observations sur l'ouvrage his- vile, 1802, in-8". VIH. ObservatioTU 
torique de feu l'honorable Charles- sur les lois concernant les pauvres , 
Jamts Fox, par l'honorable G Rose, I80J, in-8®. IX. Observations sur 
avec une Narration des événements l'ouvrage historique du trés-hon. 
qui eurent lieu datte l'entreprise du Ch.-James Fox, etc., 1809, in-t”. 
comte d'Argyle, en 1683, par sir Ces observations ont donné lieu k une 
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justiKcatiuu de l’ouvrage de Fox par 
üaïuuel Heywood (toi/. Fox, XV ,409^. 
Lettre au lord vicomte Melville, re- 
lative à l’érection d'un arsenal na- 
val à Norlh-Fleet, 1810, in 8». XI. 
SuOstanee d’un discourt prononcé 
dans la Chambre des communes, le 
O mai 1811, dans un comité de toute 
la Chambre, sur le rapport fait par 
le comité de la monnaie de billon, 
1811. XII. Substance d’un discourt 
relatif aux lois sur les grains, 1814. 
— Ruse (John), imprimeur k Bristol, 
y mourut le 20 janvier 1814. On a de 
lui : I Catéchisme constitutionnel, 
1795, iu-8°. II. Lettres au très-ho- 
norable C.-ÿ. Ualhurtl , relative- 
ment d l'emprisonnement de John- 
Gale Jones , 1810, in-8°. L. 

R4ISE (J. -A.), célèbre huissier de 
nus assemblées législatives, dont le 
nom se trouve inélé aux évéïienients 
les plus mémorables de nos révolu- 
tions , était Écossais de naissance 
et protestant. Conduit, jeune encore, 
eu Amérique, il vit les États-Unis 
conquérir leur indépendance, et pas- 
sa en France avec nus compatriotes 
de l’expédition , alors que commen- 
çait pour notre pays cette anarchie 
d’où devaient sortir tant de maux et 
de révolutions. Nommé, 'dès le com- 
mencement, huissier de l’Assemblée 
nationale, Ruse sut, par son carac- 
tère, s’élever au-dessus de sa posi- 
tion, et devint l’ami des hommes les 
plus distingués de l’époque. A la Con- 
stituante, Mirabeau ne pouvait se pas- 
ser de lui ; et, plus tard, il le désigna 
nominativement sur son testament 
pour une de ces fondions pieuses qui 
ne se donnent qu’à l’estime ou à l’a- 
initié. La veille du 10 août 1792, 
Rose trouva moyen de prévenir le roi 
du danger qui le menaçait, et le mal- 
heureux Louis XVI lui promit sa pro- 
tediuii,uc prévoyant guère qu’ilau- 
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rait bientôt besoin lui-mémede celle 
du pauvre huissier. En effet, pendant 
toute la durée du procès. Rose adou- 
cit, autant qu’il était en lui, la dé- 
tention du prince dans la tribune 
basse où il avait été coulié à sa 
garde.' Il rendit ensuite les mêmes 
services à la reine. Ces belles ac- 
tions, comme tant d’autres, étaient 
restées ignorées. En 1814, M. drChoi- 
seul, rencontrant Rose dans la Cham- 
bre des Pairs, lui sauta au cou en 
s’écriant : • Voilà un des plus heu- 
reux jours de ma vie! • Les amis de 
cet homme de bien savent seuls les 
notabilités qu’il conserva au pays. 
Rabaut Saint-Étienne lui dut une fois 
la vie, pour la perdre peu après. Le 
marquis de Montesquiou, plus heu- 
reux, attendit dans l’étranger, où 
Rose l’aida à trouver une retraite, 
la hn de la Terreur. Comme huis- 
sier de la Convention , ce fut lui 
qui arrêta Robespierre. Étant allé 
ciisuile avec Courtois porter à la 
Commune le décret d’accusation, 
il fut poursuivi parla foule furieuse, 
et il ne dut son salut qu’à sa force 
physique et à son intrépidité. Cette 
circonstance solennelle avait fait sur 
lui uneimpressionqui ne s’est jamais 
effacée. • Cest pourtant.ee poignet, 
disait-il avec émotion, en montrant 
sa large main, c’est ce poignet gui a 
arrêté le monstre! • Il conserva ses 
fonctions au Conseil des anciens, qui 
lui vota une épée d’honneur, après 
une séance orageuse où il avait dé- 
ployé la plus mâle fermeté en exé- 
cutant l’ordre du président. En 1814, 
Sémonville l’attacha à laCbambre des 
pairs, et il ne quitta sa place qu’à 
l’approche des inlirmités de la vieil- 
lesse. Depuis, il menait une vie reti- 
rée, remplie par des lectures et des 
pensées sérieuses , et la pratique de 
vertus toutes chrétienues. Il mourut 
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en 1842, âgé de quatre-vingt-quatre 
ans. Le pasteur Coquerel, qui accom- 
pagna son convoi au cimetière du 
Mont-Parnasse, prononça sur sa tombe 
un discours touchant, où il rappela 
les principaux traits de sa vie.— Rose 
(l’abbé), compositeur distingué de 
musique religieuse, mourutà Paris en 
1819. Ce furent les musiciens de l’In- 
stitution royale des Jeunes Aveugles 
qui exécutèrent la messe des morts de 
sa composition à son enterrement. Z. 

ROSELLINI (Bernard), archi- 
tecte florentin du XV*siècle,futtrès- 
estimé du pape Nicolas V, qui seservit 
desestalentspourfaireèFabrianoune 
place publique et l’église de Saint- 
François, àGualdo, l’église (le Saint- 
Benoit , et à Assise, celle de Saint- 
François. Le même pontife lui confla 
également l’exécution de plusieurs 
autres édiüces, ainsi quels fortifica- 
tion de Civita-Vecchia, drNarni, d’Or- 
vietloet deSpolete. AViterbe, il lui fit 
restaurer àgrands frais les bainsd’eau 
minérale, que la négligence des habi- 
tants avait laissé presque entière- 
ment détruire. Il le chargea enfin de 
relever à Rome une partie des mu- 
railles de la ville, que le temps avait 
renversées; Rosellini les fortifia de 
tours de distance en distance, et aug- 
menta les fortifications du château 
Saint-Ange. Jl restaura et embellit 
un .grand nombre d’églises dans 
Rome, et principaleuient les basili- 
ques de Saint -Jean-de-Latran, de 
Saint-Paul, de Saint-Laurent, extra 
tnurot, etc. Mais ce qui devait met- 
tre le sceau à la réputation de Ro- 
selliui et faire briller dans tout son 
jour la grandeur de son génie, c’é- 
tait l’exécution des vastes projets 
que Nicolas V avait conçus pour 
l'euibellissement de celte partie de 
Rome, appelée le Borgo. Il voulait 
V (kltliefuue nouvelle église de Saint- 
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Pierre, qui devait surpasser en gram 
deur, en richesse, en magnificence, 
tout ce que le monde avait vu jus- 
qu’alors. On devait arriver au tem- 
ple par trois rues à arcades , lar- 
ges et tirées au ébrdeau, ayant au- 
dessus des arcades des loget ou ga- 
leries distinctes pour chaque classe 
d’artisans, et distribuées suivant 
leur rang. Enfin, il devait y avoir 
un palais assez éaste pour servir à la 
demeure du pape et de toute sa cour, 
des cardinaux et de leurs maisons, de 
toutes les dépendances de la dalerie ; 
et, en outre, de magnifiques apparte- 
ments capablesde logerdignement les 
monarques, les princes et leur suite, 
quelque nombreuse qu’elle fût, qui 
pourraient venir visiter Rome. On 
n’avait oublié, pour l’embellissement 
de ce séjour, ni les villa, ni les jar- 
dins, ni les fontaines; il y avait jus- 
qu’à un théâtre, destiné uniquement 
au couronnement des empereurs. 
Rosellini, chargé de faire les plans 
et les dessins relatifs à ce projet gi- 
gantesque, y développa un véritable 
génie. Mais Nicolas V mourut, et 
tous ces projets magnifiques disparu- 
rent avec lui. On trouve de plus 
grands détails sur cet artiste dans 
Vasari. P — s. 

ROSELLINI (IliPFOLYTE), anti- 
quaire italien, fils d'uu négociant de 
la ville dePise, où il naquit en 1800, 
fut dirigé dans ses études vers l’ar- 
chéologie par son premier maître, le 
P. Battini, moine servite très-versé 
dans l’art numismatique, ce qui n’em- 
pécba pas le jeune Rosellini de se faire 
recevoir d’abord, en 1821, docteur en 
théologie. Mais il laissa bientôt la 
théologie pour étudier à Bologne les 
langues orientales sous la direction 
du professeur Mezzofante, élevé de- 
puis au cardinalat. Il y publia en 1823, 
sous le titre de la Fionda di David. 
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ouFrondede David, une dissertation 
sur rantii]uitë et l'authenticité des 
points uiassorétiques dans le texte 
hébreu, suivie de la traduction lit- 
térale d’une partie des Proverbes de 
Salomon. Après cela, il obtint a son 
tour la chaire des langues orienta- 
les à l’Université de Pise. En 1825, 
les découvertes de Chainpollion dans 
l’explication des hiéroglyphes exci- 
tèrent si vivement sa curiosité, que, 
dès lors, il s’appliqua presque exclu- 
sivement à l’étude des antii)uités 
égyptiennes. 11 accompagna Chani- 
pollion dans sa visite aux musées 
d’Italie, et revint avec lui à Pa- 
ris, où il continua de se mettre au 
couraut des recherches faites par le 
savant français, et d’étudier par lui- 
inéme les monuments hiéroglyphi- 
qnes existant en Europe. Il obtint 
l’agrément du grand-duc de Toscane, 
son souverain, pour une expédition 
scientifique en Égypte, i laquelle pri- 
rent part aussi l'architecte Gaé- 
tan Rosellini et trois naturalistes. 

( Foÿ. Radui, LXXVIII, 256). L’idée 
de cette expédition lui avait proha- 
hlement été suggérée par celle que 
Cham poil ion méditait, et qui fut bien- 
tôt après résolue par le gouverne- 
inent français, également pour six 
personnes. Les deux compagnies de 
savants et d’artistes français et tos- 
cans s’eiuharqiiéreiit enseiiible è la 
lin de juillet 1828 , et elles employè- 
rent quinze mois à visiter les monu- 
nieiits anciens situés le long du Nil. 
De retour à l’ise an commeiicemeut 
de 1830, et tout plein encore de ce 
qu’il avait vu eu Égypte, Rosellini ne 
paria plus en chaire que sur les hié- 
roglyphes ; et il réussit, en 1839, k 
faire substituer k ses fonctions de 
professeur de langues orientales, cel- 
les de professeur d'archéologie. 11 
eut hâte aussi de présenter au monde 
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le fruit de ses observations, et dès 
t83t, il les fit connaître par une 
Lettre adressée à M. l’abbé Peyron, 
professeur k l’Université de Turin, 
comme Ch.impolliou avait aupara- 
vant consigné les siennes dans une 
Lettre à Dacier. Il publia ancoiu- 
nieticenieut de la même année le pre- 
mier prospectus des Monuments de 
l'Égypte et de la Nubie, qu'il devait 
faire para lire seul ; mais s’étant assuré 
de la coopération de Champollion, il 
annonça par un second prospectus 
que les resiiltatsdes deux expé litions 
seraient publiés en italien et en fran- 
çais dans un grand ouvrage en dix 
volumes, où les moiium--)ls histori- 
i]uesdevaieuté.tredécrii5ct expliqués 
par Champollion, et ceux qui étaient 
relatifs à la vie civile des Égyptiens, 
par Rosellini. Mais, avant que cette 
entreprise fût coinnicncée, la mort de 
Champollion, survenue en 1832, chan- 
gea encore une fois le mode de rédac- 
tion. Quoique ayant déjà liii-méine 
une sauté très-altérée, Rosellini se 
chargea seul de la publication, et 
dans les intervalles de ses maladies, 
qui avaient engagé le grand-duc k 
dispenser le savant de sa tâ< he de 
professeur, celui ci donna huit volu- 
mes du texte coiiipmiaiit les monu- 
ments historiques et ceux qui se rap- 
portent aux usages et coutumes. Il 
travaillait aux deux derniers volumes 
quand une nouvelle maladie mit tin 
k ses jours, Ie4 juin 1843. L’ouvrage, 
intitulé J monumenti dell' Egitto e 
délia A'uùiu (Florence, 1832 et aiiu. 
Siiiv.) fut achevé par ses amis Bar- 
delli, Migliariiii et antres, qui out 
publié aussi la suite des pbiuches, 
formant un atlas in-tol., partie im- 
portante de ce recueil. En 1637, le 
P. Ungarelli, baruabitc, avait fait im- 
primer à Rome un volume iu-t° sous 
ce titre : Elemenia linguœ œgypiia- 
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ta, vtdgo copticœ, qua auditoribut 
luit in palrio Athtnao Pisano 
tradebat Htppol. Rosdlinius. Se- 
lon l'éilileur, ce travail appartient 
à Roselliui , qui n’a pas réclamé 
contre cette assertion. Mais le 
frère de Champollion en a revendi- 
qué l’honneur pour celui-ci, chez le- 
quel Rosellini, pendant son séjour à 
Paris, avait copié la partie de la 
grammaire copte que le savant Fran- 
çais avait mise au net jusqu’alors ; et 
c’est cette partie un peu abrégée que 
Rosellini avait dictée en italien à ses 
élèves, et qu’il avait laissé publier 
comme son propre travail (t). Il en 
est de même de l’explication de plu- 
sieurs obélisquesde Rome, parCham- 
polliun, que le P. Uugarelli a insérée 
dans son ouvrage in-lolio : Inler- 
prelalio obeliscorum urbii, Rome, 
1842 , et qu’il adonnée comme étant de 
Rosellini, qui la lui avait envoyée (2). 
Le savant de Pise a légué è l'Univer- 
sité où il enseignait, et dont il était 
aussi deptiis plusieurs années bi- 
bliothécaire, tous ses manuscrits, 
parmi lesquels sc trouve un Diction- 
naire hiéroglyphique non achevé , 
mais fort avancé. Comme Chaiiipol- 
lion a égaleuient laissé un manuscrit 
intitulé Dictionnaire hiéroglyphi- 
que, on est fondé à présumer que 
celui-ci aura au moins servi de base 
à l’autre. Les dessins des monuments 
que Rosellini avait rapportés de ses 
voyages ont été réunis aux collections 
du grand-duc, son protecteur. Il avait 
épousé la fille du célèbre compositeur 
Cherubini. Peu de temps après sa 
mort, son ami, Bardelli, lui a con- 


(l) d**»’ bibliographie 
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sacré une notice nécrologique (Wio- 
grafia det prof. Ippol. Rotellini, Flo- 
rence, 1843, in-8") comme celui-ci , 
lors de la mort de Champollion, avait 
payé à la mémoire de son maître et 
compagnon de voyage un Tribut de 
reconnaistance et d’amour : (c’est le 
titre de son écrit), il n’y a pas à dou- 
ter que Rosellini n’ait profile beau- 
coup desmanuscritsdeChampollion ; 
mais l’étude des monuments l’avait 
instruit. Aussi difere-t-il quelquefois 
de son maître dans ses explications, 
et il avance des opinions qui lui sont 
propres , dont quelques-unes ont 
été combattues ensuite par d’autres 
savants: par exemple, les arguments 
qu’il expose pour soutenir que les 
figures de son iconographie des 
Pharaons, qui occupe les 24 premiè- 
res planches de son atlas, sont les 
portraits mêmes do ces rois (3). Ce 
qu’on ne peut lui contester, c’est 
d’avoir été en Italie le premier sa- 
vant qui ait réveillé le goût des an- 
tiquités égyptiennes, en yappliquaiit 
les découvertes faites en France dans 
l’interpréiatiou des hiéroglyphes. 

D-g. 

ROSEMBERG (le prince de), 
général autrichien , était le fils du 
prince de ce nom qui fut ministre et 
grand-chambellan. Il naquit è Vien- 
ne vers 1750, entra fort jeune dans 
la carrière des armes, et fil la guerre 
contre les Turcs. Il était colonel 
en 1792, lorsriue la guerre com- 
mença contre la France, et fut em- 
ployé dans l’armée des Pays-Bas , 
puis en Allemagne, où il se signala 
particulièrement h la bataille de. 
Wiirtzbourg, en 1796, ce qui lui lit 
obtenir le grade de quarlier-maîl re- 
général. Il se distingua encore d.ins 
le mois d’octobre de la même année 
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aux combats de Planich et de Bibels- 
heim. Enfin, après avoir fait plusieurs 
autres campagnes avec beaucoup de 
distinction, il fut créé feld-maré- 
chal-lieutrnant, et chargé, en cette 
qualité, sous l’archiduc Charles, du 
commandement d’un corps d’armée 
dans la mémorable campagne de 
1809. Ce fut lui qui, k la tête du ré • 
giment de l’archiduc Charles, atta- 
qua, à plusieurs reprises, le village 
d’Essling, et qui, après s’en être em- 
paré et l’avoir abandonné et repris 
plusieurs fuis, fut enfin obligé de se 
retirer, vivement combattu par le ma- 
réchal Lannes. La batadle de Wagram 
lui fournit, dans le mois suivant, l’oc- 
casion de se distinguer, particulière- 
ment dans la journée du 0 juillet, où il 
eut à lutter contre le corps du maré- 
chal Uavoust. Lorsque la paix futcon- 
cluc, l’empereurFrançois lui donna le 
cüinmandeinent de la place de Vienne, 
puis la vice-présidence du conseil 
aulique. En 1814, il le nomma géné- 
ral de cavalerie ; mais l’figc du prince 
de Rosemherg ne lui.peruiettait plus 
tle servir d’une manière active : il 
ne figura donc |>oinl dans les armées 
de la coalition, en 1813 et 1814, et 
continua de rester président du con- 
seil aulique. Il mourut quelques an- 
nées plus tard , dans l’exercice de ces 
importantes fonctions. Z. 

ROSEX (Gbégoire, baron de ) , 
général russe, fut un de ceux qui 
montrèrent le plus de valeur et d’ac- 
tivité dans les dernières guerres 
contre la France Né vers 1778, d’une 
famille noble, d’origine suédoise, il 
entra au service dès l’année 1789 
comme bas-officier, et devint cadet 
gentilhomme en 1796, lieutenant en 
1798, et capitaine en 1803. Il fit ses 
l>remières armes dans la fameuse 
campagne d’Austerlitz, on il mérita, 
pal le courage qu’il déploya, une 


épée d’or, avec cette inscription : 
Pour la bravoure. Nommé colonel 
du le’ régiment des chasseurs, le 19 
mars 1806, il se distingua encore 
dans la campagne de cette année, et 
fit celle de 1807 en qualité de géné- 
ral de jour, auprès du chef des cosa- 
ques Platolf. Depuis le 8 jusqu’au 17 
février, son régiment fut sans cesse 
aux prises avec tes Français. Le 21, 
il assista A l’affaire sanglante de Lau- 
nan;lc28, A celle d’Altenkirchen ; 
il attaqua ensuite les retranchements 
de Klein-Dombovitz, et mit en fuite, 
près d’Ocmaleyoven, une partie du 
corps polouuis deZaïonczekj le 21 
avril, il surprit le village de Malk. 
A l'attaque d’Allenstein, il reçut à 
la tête une contusion de mitraille; 
le 24 mai, il obtint la croix de Saint- 
Georges à la suite du combat de 
Bergfried, protégea la retraite de 
Gutt^adt, combattit vaillamment à 
Ueilsberg, puis A Welau, et fut dé- 
coré, A la fin de cette campagne, de 
l'ordre de Saiut-Wladimir de 3° 
classe , et de celui du Mérite de 
Prusse. Au mois d’août 1808, le gé- 
néral Rosen reçut l’ordre de marcher 
en Finlande, où il commanda l’avant- 
garde dans le combat livré le 16 sep- 
tembre aux Suédois, qui voulaient 
opérer une descente près du village 
d’Helsinge, et y donna des preuves 
de bravoure qui lui valurent le gra- 
de de général-major. En 1800, il fut 
chargé du commandement de l’Avant- 
garde de la colonne centrale, dans 
l’expédition qui rendit les Russes 
maîtres des Iles Aland. Nommé chef 
de brigade, le 14 septembre 1810, il 
reçut en 1812 le commandement du 
régiment des gardes de Préobragens- 
ki, faisant partie de l’arrière-garde, 
sous les ordres du grand-duc Cons- 
tantin, A qui il était fort attaché. Il 
combattit encore avec beaucoup de 
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distinction (lins U famense campa^ 
gne de 1812 , savoir : le 10 août, près 
du village de MichaTlow, le 13 et le 
IS, k Osmé, le 17, à Viasma, le 33, à 
Polosk, le 26, à Borndino, où il fut 
décoré de la croix de Sainte-Anne; 
le 27 et le 28, k MojaVsk, et le 9 sep- 
tembre, k Tutarki; puis dans la re- 
traite des Français de Moscou, où il 
ne se distingua pas moins, notam- 
ment à la Béré»ina, où, s'étant réuni 
à l’amiral TchitchakofT, il continua 
sa marche jusqu’à Wilna. Le 1"' jan- 
vier, il passa le Niémen, et s’avança 
dans le duché de Varsovie, la Prusse 
et la Saxe. Nommé chef de la 1'* di- 
vision des gardes, le t9 avril 1813, 
il la commanda aux hatailles de Lut- 
zen et de Baiitzen. Sa conduite, dans 
cette dernière bataille, lui valut, de 
la part du roi de Prusse, la décora- 
tion de l’Aigle-Rouge, Après labataille 
de Dresde, dans le mois de septembre, 
marchant k la tête des gardes russes, 
il eut beadeoup de part à la défaite de 
Vandamme devant Culm. Il concou'- 
rut aussi très-honorablement, dans 
le mois d’octobre suivant, aux défaites 
de Napoléon k Leipzig, et fut élevé 
aussitôt après ad grade de lieutenant- 
général, fit la campagne de France en 
1814, et entra k Paris le 31 mars, k 
cOté de l’empereur Alexandre. Re- 
tourné dans sa patrie, il rontiniia k 
y jr>nir de la faveur de son souverain, 
et mourut en 1832. — Le comte Ro- 
bert Rosen, ancien ambassadeur de 
Suède en Angleterre, fut chargé, en 
1810. de porter k Paris l'acte d'élec- 
tion de Bernadutte k la succession au 
trOno de Suède, puis de porter aux 
Étals-Généraux l’acceptation du ma- 
réchal, avec une lettre de remercî- 
ment au roi CharlesXIII. — Lecomte 
Rossa (Axel), frère puîné du précé- 
dent, fut envoyé, en février 1814, 
auprès du prince danois Chritlian- 
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Pridérie, qui venait de prendre la di- 
rection des affaires en Norwége, pour 
Ini signifier de la part des puissances 
alliées, et notamment de l’empereur 
Alexandre, que ce pays devait être 
réuni k la Suède. Le prince danois 
reçut fort mal un tel message, et 
même il se fit déclarer roi de Nor- 
wége aussitôt après; mais il fut obligé 
de céder k la force, et le royaume 
de Suède fut décidément augmenté 
de la Norwége, compensation bien 
insuffisante pour la perte de la Fin- 
lande. M— nj. 

ROSENKKANTZ (le comte de), 
ministre danois, était le fils du baron 
Frédéric de Rosenkrantz , mort en 
1802, qui dirigea long-temps les affai- 
res du Danemark. Né vers 1750, il 
entra dans la même carrière, et fut 
successivement ministre de cette 
puissance en Prusse et en Russie. En 
1798, il était envoyé de Danemark 
k Radstadt, et il signa, de concert 
avec la légation prussienne, toutes le', 
pièces qui tendirent k établir les cau- 
ses et à désigner les auteurs de la 
cruelle catastrophe qui termina le 
congrès. Il fut aussitôt après envoyé 
k Péiersbourg, où, dans le mois de dé- 
cembre 1800, il signa avec leininistre 
Rostopchin, et concurremment avec 
la Suède et la Prusse, un traité 
d’alliance pour assurer l’indépen- 
dance de la navigation contre les pré- 
tentions de l’Angleterre. Son crédit 
auprès de l’empereur Paul I” parut 
ensuite augmenter ; mais ayant excité 
la défiance de ce prince bizarre, il fut 
surveillé et tomba dans une disgiftee 
complète. Voici comment ce fait est 
raconté dans la curieuse collection 
des Mémoires tirés des papiers d’un 
hommed^Êtat ; «. . . Ceprince (Paul I") 
avait été k la veille de se brouiller 
avec le Danemark, k l’occasion du 
ministre de cette puissance, le ba- 
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ron de Bosenkrantï, qu’il soupçon- 
nait <1* s’ëftayer à ses dépens dans ses 
dépêches diplomatiques. Pour s’en 
dclaircir, il séduisit le secrétaire de 
l’envoyé danois , qui, au pris de 
dix mille roubles, livra le paquet 
prêt à partir. Ce paquet fut ouvert, 
lu, copié et rendu pendant que le ba- 
r' n était retenu et cajolé à la cour. 
Voici,.entre autres choses, le para- 
gi aphequ'oD y trouva. — «Onditque 
l’empereur de Russie, voyant que les 
puissances de l’Europe ne pouvaient 
s'accorder entre elles, et voulant met- 
tre fin à une guerre qui la désolait 
depuis onze ans, va proposer un lieu 
où il invitera tous les autres souve- 
rains à se rendre, pour y combattre 
en champ clos, ayant avec eux pour 
écuyers, juges du camp et hérauts 
d'armes leurs ministres les plus éclai- 
rés, Thugut, Pitt, Bernstorf, liii- 
niêine se proposant de prendre les 
généraux Pahlen et Koutousoff. On 
ne sait si la chose est vraie, mais elle 
porte l'empreinte de ce dont il a sou- 
vent été taxé. • On sait qu’à cette 
époque le pauvre czar était en effet, 
avec quelque raison, taxi de folie. 
Cependant, tout choqué qu’il dut être 
de l'impertinence du Danois , il ne 
pensa pas que ce tort individuel dût 
brouiller deux États réunis par un in- 
térêt commun, et il se contenta de 
renvoyer brusquement Rosenkrauiz 
à Copenhague. L’ordre en fut donné 
le 1" Janvier 1801 à ce ministre, qui 
avait mandé la veille à sa cour qu'il 
jouissait à Pitersbourg de la plus 
haute faveur. Cela éioit vrai, et ne 
cessa de l’être que par ce malheureux 
incideut, quidu reste était le tort d'un 
secrétaire cupide, et non celui de l’en- 
voyé danois. Le roi de Danemark, 
eu fut convaincu, cuiilinua d’em- 
ployer le baron de fioseukraiitz dans 
les fonctions les plus importantes, et 
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l’envoya extraordiflairemmt à Berlin, 
puis auprès de l’empereur Napoléon 
0810). Ce fat à son retour de cette 
dernière mission,dont le principal ob- 
jet resta secret, que son souverain lui 
confia le ministère des affaires étran- 
gères, que venait de quitter le comte 
de Bernstorf. En 1811, Bosenkranlz 
reçut le I itre de comte, et en 1 8 1 4, la 
décoration de l’ordre de l’Éléphant. 
Il eut, à cette époque, une grande part 
aux opérations diplomatiques du Da- 
nemark, devenues fort difficiles par 
l’alliance persévérante de cette puis- 
sance arec Napoléon jusqu’au moment 
de sa chute, et surmonta avec lieau- 
coup d’habileté tous les obstacles. 
Le comte de Rosenkrantz continua de 
diriger les affaires de son pays jus- 
qu’à sa mort, qui eut lieu vers 1820. 

M-nj. 

ROSEMMCIXER (Jban-Geor- 
GES), savant critique et célèbre théo- 
logien allemand , né le 18 décembre 
1736 à Ummersiadl, dans le duché de 
Saxe-Hildbiirghausen, lit ses études 
au gymnase de Saint- Agidieu -, et, 
après avoir été pendant quelque 
temps instituteur à llildburghauaen, 
fut nommé, en 1772, prédicateur 
à Kœnigsberg, puis, en 1775, pro- 
fesseur de tliéolugic dans l'Univer- 
sité d'Erlangen, où il prit le grade 
de docteur. Appelé, en 1783, à Gies- 
sen, il y occupa avec distinction la 
première chaire de théologie, et y 
remplit les fonctions de surinten- 
dant ecclésiastique, ainsi que celles 
de pasteur de la ville et de péda- 
gogiarque ou directeur des écoles. 
Il passa, en 1785, à Leipzig, y de- 
vint pasleurde l’église Saint Thomas, 
surintendant et a>sesseurducousis- 
toire, profcsseurordiiiiiirede théolo- 
gie, et décemvir de l'Université. Il 
était aussi chanoine de Meissen. Sa 
modération, sa douceur, sa piété, ses 
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lumières, et la tendance pratique et 
conciliatrice de son enseignement 
aradèiiiiqne et pastoral, lui avaient 
depuis long-temps valu une grande 
considération dans l'Église protes- 
tante. Il opéra une réforme dans la 
liturgie, en supprimant l’exorcisme 
et en introduisant l’administration 
publique de la conflrmalion. Il con- 
tribua puissamment à l’établisse- 
ment des maisons de travail, des 
écoles gratuites et des écoles bour- 
geoises. Tout en restant attaché à la 
doctrine orthodoxe de sa commu- 
nion, il sut r,iire une application heu- 
reuse et intéressante des recherches 
de l’exégèse moderne et de la criti- 
que théologique aux dill'éreiites bran- 
ches de l'instriiclion chrétienne. 
Sans avoir lui-nièine contribué d’une 
manière marquée au perfectionne - 
meut des sciences qui forment le 
cercle des éludes du théologien, il 
en a facilité l’acquisition et fécondé 
l’emploi salutaire par la rédaction de 
nombreux ouvrages de dévotion ou 
d’érudition, que rendent presque 
tous rem irquables leur clarlé, la sim- 
plicilé, la pureté du style, en latin 
aussi bien qu’en allemand, et qui 
sont singulièrement utiles aux élii- 
dianls. Nous n’indiqiiernns que ceux 
que leur mérite, leur étendue, leur 
fréqiieiite réimpression et leur célé- 
brité désignent particulièrement a 
i’atipiitioii du littérateur. I. De la 
gradation dont les révélations di- 
eines,2®édit.,Hildburgliaiisen, 1 784, 
in 8®. C’est un bon coiiiiiieiitaire du 
Traité de Lessingsur l'éducation du 
genre humain, que la l'o édit, de 
l'écnt de Roseiiiiiüller (t7fi8) avait 
précédé de quatorze ans. Dans l’ap- 
pendice de la 2' édit., Rospiiiiuiller 
rcctilie très -jiidicieiiseiuent quelques 
idées de cette apologie de la révéla- 
tion, entreprise par un esprit supé- 
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rieur qoi aimait à se frayer des routes 
nouvelles(eoy.LBSSiNo,XXlV, 814), 
et d’ailleurs pleine de vues grandes 
et ingénieuses. 11. Instruction reli- 
gieuseà l'usage de l'enfance, Leipzig, 
1771. La4« édit, refondue parut sous 
le litre ü'Uistoire de la religion 
pour les enfants; la 7® est de 1807. 
III. InstrucHon religieuse pour la 
jeunesse, livre qui. de 1773 a t si 6, a 
eu douze, éditions. IV. Démonstration 
historique de la vérité de la reli- 
gion chrétienne, 1773, in-8"; la 2*éd. 
de 1789 en a fait un nouvel ou- 
vrage. V. Àntiquissima telluris his- 
loria, 2« edit., Ulux, 1776, iii-8". VI. 
Examen des principales raisons al- 
léguées pour et contre la religion, 
Erlangeu, 1776, in-8®. VII. /fisioire 
ecclésiastique du J VJ] Je siècle, en 
tablettes (pour servir de supplément 
à l’ouvrage de Sailer), Ibid, 1777, in- 
4“ VUI . Scholia inEuvum Testamen- 
tum, ISureiiiberg, in-8“. La r* édi- 
tion, en VI tomes, est de 1777-1782. 
Les éditions suivantes, quoique beau- 
coup augmentées, ne sont distribuées 
qu'eu V tomes; la 5’ est de 1801-1807; 
laC, est de I8I3. Le cumineiitaire de 
Grotius forme comiiie le fonds de ces 
scholies, qui offrent un choix tres- 
judicieux des explications des plus 
habiles eiigèles, bien classées, ex- 
posées dans une iiieilleiire latinité 
que n’est celle du savant lils de J. -G 
Rosenmiiller,dans ses Scholia in Vê- 
tus Testamentum, et accompagnées 
d’iiiie critique plulOt timide et va- 
cillante que ferme et sévère. Cet ou- 
vrage a reinpiac é les Curœ philolo- 
gicœ in Novum Testamentum de Wol f, 
cumiiie iiiaiiuel exégétique des étu- 
diiints en théologie, et généralement 
des ecclésiastiques de l’Allemagne 
protestante. IX J)e Cousis corruptœ 
per philosophas chrislianos seculi IJ 
religionis, Giessen, 1783, in-4“. 
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X. De RiHgioni publiea jam tndt a 
leeulopostChr. nat. Iltraiitionibui 
corrupla, Ibid, 1783, in-4°. XI- De 
Chrietianœ Theologia origine liber ; 
aeeedil Oratio de eo quodjusium ett 
in Theologia reformanda etudio, 
Leipzig, 1788, in-4*. XII. De Tradi- 
tionehermeneuliea, Ibid, 1786. in-4». 
XIII. Programmata de fatie inler- 
prelationie Sacrarum Lillerarwnin 
Eedetia, Ibid, 1789, l813.Crltesdrie 
de dissertations académiques sur les 
principes divergents et sur les dilTé- 
rentes méthodes qui ont été suivies 
par les Pères de l’Église et les com- 
mentateurs modernes dans l’inter- 
prétation des Saintes Écritures, a été 
réimprimée in-8*, avec des augmen- 
tations, et forme un recueil de 5 vo- 
lumes, intitulé Historia interpreta- 
tionie Librorum Sacrorum in Eecle- 
eia christiana inde ab apoelolorum 
atale, Leipzig, Pars t* usque ad 
originem, 1795; pars S* 1798; pars 
3* 1807; pars 4* 1813; vol. V“ et 
ult., 1814. XI V. /lenimfa Copia litte- 
rarum litteratorumque, nee non in- 
finito tcriplorum numéro, lanquam 
eauea pereuntium lillerarum, Ibid, 
1790, in-4°. XV. Estai d'homili- 
tique (rhétorique sacrée), Leipzig, 
1814, in-8°, où l’on trouve un traité 
intéressant sur l'éluqiieiice de saint 
ChrysoslOme. Ou a eucore de Rosen- 
mQller beaucoup de sermons sur une 
grande variété de sujets, une prépa- 
ration h la Sainte Cène, des recueils 
de prières et d’hymnes à l’usage des 
églises et de la dévotion privée, qui, 
répandus par des éditions multipliées, 
ont eflicacement contribué à nourrir 
les sentiments religieux dans toutes 
les classes de la nation, et qui respi- 
rent tous cette piété éclairée et ac- 
tive qui fait consister le culte de 
Dieu principalement dans l’amour du 
prochain, et dans l’accomplissement 
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scrupuleux de tous nos devoirs. Ro< 
senmOller mourut le 14 mars 1815, 
avec cette douce joie et cette con- 
fiance entière en la miséricorde di- 
vine, que donnent une foi vive et le 
souvenir d’une carrière utile, em- 
ployée à servir la cause du christia- 
nisme et de la vertu. Il était le doyen 
de tous les professeurs de théologie 
des Universités d’Allemagne. Peu de 
temps avant la fin de sa vie, il avait 
prononcé, à peu de jours de distance, 
deux sermons pleins d'onction et de 
sérénité, qui ont été imprimés avec 
sa biographie, en 1815, è Leipz.^, 
chez E. Klein. Presque dans les der- 
niers moments de son existence, il 
composa une hymne religieuse, où il 
célèbre les bienfaits de son créateur 
et du rédempteur des hommes. Elle 
a été publiée sous -ce. titre : Cpup 
d'oeil d'un vieillard sur ta vie. La 
meilleure notice sur J.-G. RuseniuQI- 
ler a été donnée par M. J.-B. Dolz, 
auteur d’ouvrages estimés sur la 
catéchèse, à la suite d’un Choix de 
morceaux traduits de Sinèque, et 
accompagnés de notes, qu'on a trou- 
vés dans les papiers de Rosenniillier, 
et qui ont paru après sa mort. Cette 
chrestomaihic estimable est intitu- 
lée : Préceptes de sagesse tirés de Sé- 
nèque, et expliqués par J. -G. Roten- 
müller, avec un Tableau de la vit et 
des travaux des traducteurs, par 
J.-E. Dolz, Leipzig, 1816, grand 
in-8°. Le portrait de RosenmOIlcr se 
voit en tète de plusieurs de ses ou- 
vrages de piété, et du 4» cahier du 
3* vol. du Magasin pastoral de 
Beyer, où l’on trouve également sa 
biographie, pag. 85-^4. J..-G. Roscn- 
OiQller a laissé trois fils, qui ont ac- 
quis un nom dans les sciences nu dans 
les lettres. L’atné s’est illustré dans 
la même carrière que son père, et a 
fait, avec plus d’érudition et d'élen- 


Digilized by Coogle 


ROS 


ROS 


due, mais en suivant les principes 
d’une critique moins circonspecte, 
pour les livres du Vieux Testament, 
ce que son père avait exécuté pour 
ceux du Nouveau.' S— B. 

ROSENMULLER ( Ernbst-Fbé- 
dbric-Chablbs), orientaliste renom- 
mé, fils aîné du précédent, naquit le 
16 décembre I7C8, aux environs de 
Hildbiirghausen, à Hessberg où son 
père était alors pasteur. Il n’avait 
que trois ans lorsqu’un avancement 
mérité fit passer ce savantà Koenigs- 
bergen Franconie.L’enfantsuivit par- 
tout son père dans sesfréquentesniu- 
tations de séjour, et v it ainsi Erlangen 
après Kœnigsberg, Giessen après Er- 
langeii (1783), jusqu’à ce qu’enfin, au 
moment où if achevait ses études de 
collège, il arriva à Leipzig, où le 
double titre de professeur de théo- 
logie et de surintendant devait fixer 
le docteur Jean-Georges. Ce fut donc 
à l’Université de cette ville qu’il se 
livra aux éludes plus profondes qui 
devaient lui frayer unecarrière et qu’il 
prit ses degrés. Sa thèse, qui roulait 
sur le célèbre poème qui se lit aux 
portes du temple de la Mecque, ou 
poème de Zohaxri, lui 6t sur-le- 
champ une grande réputation comme 
orientaliste (1792) ; et dès l’an- 
née suivante le conseil des pro- 
fesseurs lui conféra une des deux 
places de conservateur (Jufteher) de 
la bibliothèque de l’Université. Peu 
de temps après il devenait, à l’école 
des hautes études {Hochtchule) de 
Leipzig, professeur de langues orien- 
tales. Mais déjà auparavant il avait 
donné plusieurs traductions, les 
unes du grec, les autres du français; 
et les deux premiers volumes de ses 
scholies sur l’Ancien -r Testament 
avaient vu le jour. Nommé un peu 
plus tard professeur extraordinaire 
d’arabe a l’Université, il débuta Je 
LXXIX. 
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10 décembre 1796 dans ses fonctions 
par un discours latin sur l’usage qne 
raisonnablement on peut faire de la 
philologie orientale, et notamment 
de la philologie arabe, pour l’inter- 
prétation du texte hébreu de l’Écri- 
ture, et depuis ce moment il ne cessa, 
tant par ses travaux en dehors de sa 
chaire, que parson mode d’enseigne- 
ment, de s’acquérirdes litres notoires 
à la possession pleine et entière de la 
chaire qu'il occupait. Mais il eut 
long-temps à s’impatienter avant d’at- 
teindre le but de ses vœux ; enfin 
pourtant, en 1810, il obtint cette ré- 
compense tant ambitionnée; et quatre 
ans plus tard l’Université de Halle 
lui envoya, sans examen, le dipldme 
de docteur. Dans l’intervalle de ces 
deux dates il avait achevé la hui- 
tième partie de sa grande publica- 
tion. A partir de 1820, il devint un 
des principaux rédacteurs de la Ga- 
zette littéraire de Leipzig', où lout 
ce qui tenait aux langues arabe, hé- 
braïque, chaldéenne et syriaque avait 
en lui un critique aussi judicieux et 
aussi impartial que savant. Quatre 
autres grands ouvrages (dont deux 
en collaboration) sortirent encore de 
sa plume depuis ce temps, et il con- 
duisit à leur terme ses volumineuses 
scholies sur la Bible. Il venait d’en 
voir achever l’impression lorsqu’il 
mourut le 17 septembre 1837. Ro- 
senmOller était classé par l’opinion 
au nombre des premiers orientalistes 
de l’Allemagne. A vrai dire , cepen- 
dant, c’était plutfit un bébraïsant 
qu’un arabisant, quoique certaine- 
ment il sût parfaitement l’arabe. 
Quant auxj autres idiomes de l’O- 
rient, sauf le chaldéen et le syriaque, 
si étroitement liés de parenté avec 
l’hébreu et le persan , il y était in- 
finiment moins habile. Peut-être 
doit-on le louer d’avoir, en restrei- 
89 
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gnant ainsi le cercle de ses études, 
gagné en force ce qu'il perdait en 
étendue. Il est de fait que l’exégèse 
biblique a beaucoup prolilé des tra> 
vaux de Roseuniüller. Son jugement 
est sain, sa critique nette et impar- 
tiale; il a toujours recours aux sour- 
ces. La grammaire et la littérature 
lui étaient également familiëres;Pbi- 
loD et Josèphe, le Talmud et ses 
commentateurs, les écrivains orien- 
taux de toute secte et de toute reli- 
gion, il réunit tout ce qu’on avait pu- 
bliéde plus utile et de plus important 
sur l’Ancien Testament, tant ex pro- 
fessa par les théologiens, les rabbins 
et les commentateurs, que par les 
savants livrés à d’autres sciences. 
Archéologie, zoologie, voyages mo- 
dernes, etc. , tout avait été sérieu- 
sement étudié par lui au point de 
vue de l’interprétation biblique; 
et fort de ses notions, fort de la 
supériorité incontestable des mo- 
dernes sur leurs prédécesseurs, il 
ajouta considérablement à ce qui 
s'était dit. Voici la liste de ses ou- 
vrages, rangés d’après un ordre mé- 
thodique qui donne le premier rang 
aux travaux sur la Bible, et le second 
à ceux qui ont l’arabe pour objet. 
I. Seholia in Velus Testamentum, 
Leipxig, 1 788-1836, Ï5 vol. C’est là 
l’oiivrageduquel pendant long-temps 
sera inséparable le nom de Rosen- 
mUller. Nous l’avons en quelque 
sorte caractérisé d’avance parce que 
nous avons dit en portant un juge- 
ment général sur ses Œuvres. Nous 
ajouterons qu’en tête de chaque li- 
vre ou ensemble de livres, il place 
une bibliographie, précieux élément 
de recherches et d’histoire, et que, 
lorsque des morceaux du texte saint 
ont été, suit traduits, suit paraphra- 
sés en vers latins, il se plait à insérer 
ces imitations. On en trouve ainsi 
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beaucoup de Rittershuys dans les 
prophètes (eoy. Conrad Ritters- 
Hüïs, dans ce vol., p. 175). II. Un 
Abrégé des Seholia in Vêtus Testa- 
meiilum, Leipzig, 1828-1835, 5 vol. 
III. Manuel bibliographique (Hand- 
buch (Qr d. Litteratiir) de critique 
et d'exégèse de la Bible, Gœttin- 
gue, 1797-1800, 4 vol. Il s’en faut 
de beaucoup que ce ne soit qu’un 
catalogue des écrits relatifs à ces 
deux branches de l’interprétation 
biblique. C’est l’analyse et l’appré- 
ciation raisonnée de ces écrits ; c’est 
même mieux que cela , car souvent 
BosenuiUller donne des extraits des 
ouvrages qu’il signale et qu'il juge, 
et, sous ce rapport, son livre en 
remplace, jusqu’à un certain point, 
une foule d’autres. IV (en socié- 
té avec Tschirner). Ânaleetes pour 
l’élude de la théologie exégétique et 
systématique , Leipzig, 1821 , 4 vol. 
V (en société avec Geo.-Jér.-Coiirad 
BosenmOller). Répertoire biblico- 
exégétique, ou derniers Progrès de la 
science de la Sainte Écriture , Leip- 
zig, 1822. VI. Manuel exégétique 
pour les citations de passages bi- 
bliques probants (Blblische Beweis- 
stellen ) en dogmatique, Leipzig, 
1795. Vil. De versione Penlateu- 
chi persicsi commentatio (program- 
ma), Leipzig, 1813. VIII. Manuel 
d'archéologie biblique,Leipzig,\ii'29- 
31, 4 vol. in-8°. C’est un complé- 
ment indispensable des scholies sur 
l’Ancien Testament. RoseniQllery a 
traité, avec son érudition accoutu- 
mée, une multitude de points curieux, 
et y a réuni nombre de résultats im- 
portants, ou inconnus, ou éparpillés 
autrefois. La géographie est admira- 
blement traitée, tant celle tfe la Pa- 
lestine que celle des pays voisins 
(Assyrie, Babylonie, Susiane, Perse, 
Médie, Égypte) que celle des pays 
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éloignés ; et c’est une page intéres- 
sante, pour l’histoire de la géogra- 
phie en général, que cette rerue de 
notions géographiques réelles des 
Bébreux; les monuments d'architec- 
ture et de sculpture, l'épigraphie, la 
numismatique sont aussi traités de 
main de maître II a surtout profilé des 
inscriptions le plus récemment dé- 
couvertes en Palestine et dans les 
pays voisins. IX. Une Grammaire in- 
titulée InttiluHonet ad fiindamenla 
linguœ arabieœ, Leipzig, 1S18, in- 
4®. C’est un excellent ouvrage; mais 
l’honneur en revient surtout à notre 
illustre Silvesire de Sacy,dont Ro- 
senniQller a généralement suivi le 
plan et reproduit les principaux dé- 
tails, en s’attachant à être plus bref. 
On y trouve à la fin un recueil de sen- 
tences et de narrations arabes, avec 
un glossaire arabe-latin comprenant 
tous les mots de cet appendice. X. 
Livre éUmenlaire arabe {Arab. Ele- 
tnenlar,u. Lestbuch), Leipzig, 1799, 
in-8». On peut (art. 50 du Supplé- 
ment) y distinguerdeux parties ; l’une 
en prose, l'autre en vers. La première 
est une Histoire des anciens Arabes et 
de leurs usages; la deuxième est tirée 
de l’ifamasa et des séances de Ha- 
riri, Leipzig, 180t. XI. Sa disserta- 
tion inaugurale, intitulée Zobairi 
Carmen templi Ueccani foribus ap- 
pentum, nunc primum ex Codice 
Leidenti arabice editum, latine con- 
vertum, et nette illuetratum, Leip- 
zig, 1792. Le morceau poétique arabe 
est, comme l'indique .dppensum, un 
des 7 Moallakats déjà cités par W. 
Jones (17a3) et autres. C’est sur une 
copie du manuscrit de Leyde qu’a 
travaillé Rosenmüller. Silv. de Sacy 
• (Mém. de l'Académie dee Ineerip- 
tiunt, L,40t)a déclaré que cette édi- 
tion pouvait servir 'de modèle. La 
traduction, sans être servile, a bien 


la couleur orientale. Les notes sont 
brèves et rendent surtout raison des 
particularités poétiques. On y remar- 
que entre autres une fort bonne dis- 
sertation sur le mètre dont l’autenr 
a fait usage. Diverses variantes des 
scholies de Nahasi , des extraits du 
commentaire de Tebrizi, et une dis- 
sertation de Reiske sur le sujet du 
poème de Zohuïr, tirée de son édi- 
tion du Tarapha. complètent l’ouvra- 
ge. XII. Analecta arabica, Leipzig, 
1824-27, 3 vol. in-4®. La première 
partie contient, avec un glossaire de 
tous les mots du I" volume, le texte 
et la traduction latine de ce qu’il y 
a de plus important dans le traité de 
Hocein-Ahmed (dit vulgairement Cor- 
nudius), qu’on peut regardercomme 
le code politique et militaire de l’Is- 
lamisiiie. La àeconde est la réimpres- 
sion du poème de Zohalr, mais colla- 
tionné sur un manuscrit de la biblio- 
thèque royale de Paris, dont avait 
parlé avec détail Silv. de Sacy, dans 
le tome IV des Notices et extr. 
dee manuse. de la Uiblioth. royale. 
XIII. Selecta qtiœdam Arabum ada- 
gia e SIeidanensi proverbiorum 
eyntagmale, nunc primum arabice 
édita, latine verea , atque illuetrata , 
Leipzig, 1797. XI V. L'Orient ancien et 
moderne, ou Èclaircieeemente eur la 
Sainte Écriture, tirés de l’état natu- 
rel, de la tradition, des maure et des 
usages de l'Orient, Leipzig, 1818-20, 
G volumes. Comme le Manuel d’ar- 
chéologie biblique, cet ouvrage doit 
naturellement se joindre aux Scho- 
lies de l’Ancien Testament qu’il élu- 
cide et complète souvent. Rosenmül- 
ler y a fait entrer une Iradiicliuii des 
Maure orientales de Samuel Burder, 
et des Êctairciesemenls eur la Sainte 
Écriture , tirés des moeurs et coutu- 
mes des Hindous, par Guill. Ward. 
XV. Un grand nombre d'articles dans 
29 . 
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la Gazette de Leipzig, dont nous l’a- 
vons TU devenir rédacteur habituel 
pour une partie de la section orien- 
tale en 1820 XVI. Divers articles ou 
autres notices dans les Archivée de 
l' Histoire de l'Église de Kcil et 
Tschirner, dans les Ànaleetes pour 
l'étude de la théologie de Keil et 
Tschirner, dans 1rs Mines de l'O- 
rient,- dans le lŸouveau Journal théo- 
logique àtGMtt,i\»Ds\es Documents 
pour l'histoire de la philosophie et 
de la religion de Stœudlin. On lui 
doit de plus quelques traductions , 
tant du grec que de l’anglais et du 
français. Ce sont d’abord celles de 
la Lettre de S. Jacques , avec des 
remarques, Leipzig , 1787 , du 5. 
hymne de Synesius,arec des éclair- 
cissements. Leipzig, 1786, et du Ti- 
mon de Lucien , pareillement avec des 
remarques (17^7). Ensuite viennent 
celle des Afmurs des Arabes Bédouins 
(Leipzig, 1789), ouvrage écrit origi- 
nairement en français par le cheva- 
lier d’Arvieux (avec des notes et un 
supplément du traducteur), et celle 
des Remarques et additions d'Her- 
bert Marscli d l'introduction de J.- 
David Michaelis aux ouvrages révé- 
lés, de la nouvelle alliance. Gœttin- 
gue, 179S-1803, 2 vol. On a vu aussi 
(n° XIV) qu’il avait traduit de l'an- 
glais deux autres ouvrages, l’un de 
Ward , l’autre de Burder , pour les 
joindre à son Orient ancien et mo- 
derne. Enfin il a donné plusieurs édi- 
tions d’ouvrages anciens et aujour- 
d’hui dépasses sous beaucoup de rap- 
ports, mais dont le fond était excel- 
lent. Ce sont ; lo l’admirable Hiero- 
zoicon de Bochart, Leipzig, 1793- 
9U, 3 vol., auquel il a joint beaucoup 
de notes, telles que le nécessitaient 
les immenses progrès de l’histoire 
naturelle, et des espèces d’excursus 
sous le titre d'Êpimétres; 2 “ les Prte- 


leetiones de sacra poesi Hebrœorum , 
de Lüwth (voy. ce nom, XXV, 321), 
Leipzig, 1815, travail aussi remar- 
quable par l’élan, par l’ardeur poé- 
tique qui s’y déploient, que par l'é- 
rudition. et qui, même après Her- 
der, mérite toujours une place distin- 
guée dans les bibliothèques ; 3° les 
opuscules exégétiques de Dathe, sous 
le titre deJo. Aug.Dathii ling.hebr. in 
Acad. Lips. quondam profess. Opus- 
cula ad erisin et interpretationem 
Vet. Test, spectantia, collegit et edi- 
dit , etc. , Leipzig , 1796 ; 4® Analy- 
sis et explicatio seetionum masore- 
thicarum Keihiban et Krijan vulgo 
dietarum, etc., de J. Simonis, Halle, 
1822 ( c’était la 3® édition de ce li- 
vre); 5® Vues de la Palestine ou Terre- 
Sainte, d’après les dessins de L. 
Mayer , avec des éclaircissements , 
Leipzig, 1810-14, 4 V. Les étudiants, 
et même tous les bébratsants s’en ser- 
vent beaucoup en Allemagne; 6° une 
Biblehébraïque portative, d’aprisles 
meilleures éditions connues. Halle, 
1822, suivie d’un Vocabulaire hé- 
braïco-chaldéen de l'Ancien Testa- 
ment. Ce vocabulaire a aussi été tiré k 
part. Ajoutons les Éclaircissements 
au moyen de paraphrases de la Let- 
tre aux Hébreux, par Gotth.-Traug. 
Zachariœ, Goett. et Leipzig, 1793. 
Enfin on lit, en tête de la petite édi- 
tion in-12 de la Bible hébraïque de 
Hahnn (Leipzig, 1830), une préface 
de Rosenmüller. P— or. 

ROSEMMULLER (Jean-Chré- 
tien), célèbre anatomiste allemand , 
frère du précédent, naquit en 1771, à 
Hessberg, près de Hildburghausen. 
Son père présida lui-même avec une 
grande sollicitude k son éducation. 
Il l’emmena avec lui k Koenigsberg , 
en Franconie, puis k Erfurt , où il le 
confia k deux habiles précepteurs 
sous lesquels le jeune homme coui- 
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oieoça ses humanités, qu’il acheva 
aux Universités de Giessen et de 
Leipzig. Ayant pris le degré de mattre 
is-arts , il se rendit à Erlangen pour 
y faire ses études médicales, et cul- 
tiva en même temps l’histoire natu- 
relle. Dans ses excursions, il décou 
vrit une des cavernes creusées par 
la nature près du village de Mug- 
gendorf; et cette caverne est connue 
aujourd’hui sons le nom de Rosen- 
mfiller. Nommé, en 179<, prosecteur 
au théâtre anatomique de Leipzig, il 
reçut le doctorat en 1797, et deux 
ans plus tard il devint médecin de la 
garnison. Butin, en 1802, il obtint la 
chaire d’anatomie et de chirurgie 
dans l’Université de cetteville, où il 
mourut, le 28 février t820. Rosen- 
mfillera rendu de grands services à 
la science anatomique , aux progrès 
de laquelle il a puissamment contri- 
bué. Doué d’heureuses dispositions 
pour l’art du dessin, il s’y appliqua 
avec succès, et presque toutes les 
figures qu’on trouve dans ses ou- 
vrages ont été gravées d’après ses 
dessins. On a de lui : 1. Quœiam de os- 
tibus fomlibus animatù eujusdam, 
hieloriam tjue et eognitionem accu- 
ratiorem illutlrantia, Leipzig, 1794, 
in-4° ; trad. en allemand par l’auteur, 
1795, in-8". 11. Dessins et description 
des cavernes remarquables auœ en- 
etrons de Muggendorf, dans le haut 
pays de Bayreuth {ta allemand), 
Erlangen, 1796, in-ful. III. Oryono- 
rum laehrymalium partiumque ex- 
temarum oeuli humani descriplio 
anatomica, Leipzig, 1797, in-4». IV. 
Supplément d l'histoire physique de 
la (erre(en allemand), Leipzig, 1799- 
1805, 2v.in-8°. V.^cedamdeouarits 
embryonum et faetuum humanorum, 
Leipzig, 1802, in-4». VI. Programma 
de nonnullis musculorum corporis 
humani varietatibus, Leipzig, 1804, 
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in-4». VU. JHssertatio de singula- 
ribus et nativis ostium corporis hu- 
mani varietatibus , Leipzig, 1804. 
in-4». VIII. Objets remarquables des 
environs de Muggendorf {en allem.), 
Berlin, 1804, in-ful. IX. Dessins et 
description des os fossiles de la C’a ■ 
ueme-aux-Ours (e n al leni . ) , W e i ma r , 
1804, in-f<il. X. Planches anatomicü- 
chirurgicales pour les médecins et 
les chirurgiens (en allem.), Weimar, 
1805-1812, S parties in-ful. Cet im- 
portant ouvrage a étéaussi publié en 
latin , sous ce titre : Icônes ehirur- 
gico-anatomiece. On y a représenté 
des coupes simples et faites dans des 
directions différentes, en conservant 
aux parties leurs situations respec- 
tives et naturelles. L’auteur com- 
mence par la tête , puis il passe au 
tronc et aux extrémités. Les belles 
planches, gravées par Schrœter, sur 
les dessins deRosenmfiller lui-méme, 
sont accompagnées d’un texte expli- 
ca'tif très-bien rédigé , et qui ajoute 
encore à l’utilité incontestable de ce 
livre. XI. Manuel d'anatomie (en 
allem.) , Leipzig, 1808, 1815, 1810, 
in-8». L’auteur en a donné un abrégé 
sons le titre de Compendiimi anato- 
mia, tn urum lectionum, Leipzig, 
1819, in-S». XII. Partium extema- 
rum oculi humani , imprimit orga- 
norum lachrymaliumdescriptio ana- 
tomica, Leipzig, 1809, in-4». C’est 
une édition refondue de l’ouvrage 
indiqué plug haut, n" III. XIII. 
Aervi obturatorii Monographia, 
Leipzig, l814,in-ful.XIV.De Firtsqiii- 
busdam qui in Academia Lipsienti 
anatomesperitia inelaruerunt, Leip- 
zig, 1815-1819, in-4». XV. Denervo- 
mm olfactoriorum defectu, Leipzig, 
1816, in-4». XVI. Prodrontut ana- 
tomicB artificiali intervient, Leipzig, 
1819, in 8°. Rosenmüller a traduit , 
de l’dUglats en allemand, la Deterip- 
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tion des bourte$ muqueutet d’Alex. 
Munro lils (Leipzig, 1799, in-fol. avec 
pl.), et l’ilnalotm'e du corpi humain 
de J. Bell (ibid. 180S-1807, 2 vol. 
in-8®), ouvrage jju’il a refondu en- 
tièrement, de concert avec J.-C.-A. 
Heinroth. Enfin il a fourni plusieurs 
articlesauDictionnairede Pierer,aiiz 
Alémoires de la Société médicale 
d’Erlangen, et à différents recueils 
périodiques allemands. R— n — n. 

nOSE.\STEI.\ (Nicolas Rosen 
de), secrétaire d’Etat et académicien 
suédois, naquit le t2déc. 1752, A Up- 
sal, où son père, l'un des hommes 
les plus éclairés de sou temps, était 
professeur de médecine Ivoy. Ro* 
SEN DE Rosenstbiü, XXXIX, 28). 
Dans les premières années de sa vie, 
sa santé fut délicate et sa constitu- 
tion parut faible; mais les soins de 
ses parents et l’énergie précoce de 
son caractère le soutinrent. Des 
maîtres particuliers lui donnèrent, 
dans la maison paternelle, les pre- 
mières leçons, jusqu’à ce qu’il pût 
suivre les cours de l’Université. Ses 
principaux efforts furent dirigés 
vers l’étude du droit civil, auquel il 
se livra constamment. La lecture des 
auteurs latins était son occupation 
favorite, et il y puisa de si bons prin- 
cipes d’éloquence, qu’il parut au 
premier rang des littérateurs de son 
époque. Il possédait également à 
fond la littérature française et an- 
glaise. Le roi le nomma, à l'àge de 
dix-sept ans, gentilhomme servant à 
la cour, ce qui ne l’empécha pas de 
continuer ses études, et de subir, en 
177 1, avec beaucoup d’éclat, l'exa- 
men exigé pour entrer dans la chan- 
cellerie royale, où il devint simple 
copiste en 1773, puis inspecteur. Le 
12 octobre 1778, il fut nommé secré- 
taire du cabinet des affaires étran- 
gères, fonctions dans lesrjuellcs il se 


fit remarquer par la supériorité et la 
variété de ses connaissances. Admis 
dans la société nommée Utile dulei, 
où Kellgren, Edelcrantz et plusieurs 
autres savants avaient créé leur ré- 
putation, il s’y fil connaître en 1780. 
d’une manière brillante, par un 
éloge du conseiller de Bjerken. Ce 
discours fixa l’attention de la reine 
Louise-DIrique. Celte princesse, pro- 
tectrice des arts et des lettres, vou- 
lant donner encore une occasion au 
jeune orateur de se distinguer, le 
chargea de prononcer l’éloge du con- 
seiller de Sloberg, et le nomma, en 
1782, secrétaire de l’Académie des 
belles lettres, qu’elle avait fondée. 
Depuis celle épi >que,Hosenstein jouit 
d’une grande faveur auprès du roi 
Gustave III, qui le nomma secrétaire 
d’ambassade à Paris; et il s’acquitta 
de cette mission avec autant de 
zèle que d’intelligence. Pendant 
son séjour à Rome, en 1784, ce 
prince lui ayant ordonné de venir 
l’y joindre, il se lia, dans cette capi- 
tale, aveu beaucoup de savants et de 
littérateurs, nolanimeut le cardinal 
de Bernis, qui, pénétré de son mé- 
rite, en fit un si grand éloge au roi 
de Suède, que ce prince le choisit 
pour précepteur du prince royal Gus- 
tave-Adolphe. Voulant se rendre plus 
digne de celte haute confiance, Ro- 
senslein retourna à Paris, où, par 
l’entremisede l'ambassadeur suédois, 
le respectable comte de Creutz, il fut 
admis dans les cercles les plus bril- 
lants, et fit connaissance avec les 
homnii'S les plus remarquables de 
cette époque, d’Alenibert, Marmou- 
tel, Condorcet, eic. Le t" novembre 
1784, il fut rappelé à Stockholm, et 
placé auprès du prince roya), avec 
le titre de conseiller de la chan- 
cellerie royale. En 1785, le roi le fit 
secrétaire du chancelier de l’Uni ver- 
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siti^d'Upsal.pIaceoù se déplora toute dates (environ 4,000 francs), arec le 
son ardeur et son amour pour les titre de Lanâthofding (gouverneur 
sciences. Le mérite de Rosenstein de province). En 1796, il fut nommé 
détermina bientOt Gustave III à le membre du conseil-général du roi, et 
charger de rédiger les statuts et parliculicrement chargé des affaires 
privilèges de l'Académie, que ce de la Poméranie; l’année sui- 
prince créa en 1786, et dont il le ranle, directeur de l’Académie mili- 
iit un des membres et le secrétaire taire, et, en 180t , membre du dé- 
perpéluel. Rosenstein justiOacpchoiï partement d’instruction au collège 
par son zèle et son dévouement pour de la guerre. Il avait déjà été, en 
l'Académie, et par ses travaux, qui 1787, décoré de l’ordre de l’Éloile- 
eurent pour résultats de grandes Polaire, et le 9 déc. 1802 il en 
améliorations dans la langue sué- fut commandeur. Il adoptait alors 
doise- On peut dire que toute l’acii- cette devise : Strvare modum, qu’il 
vité littéraire de Rosenstein remplit eut sans cesse sous les yeux, sur- 
l’Académie , car les Mémoires de tout dans les événements qui se pas- 
cette société contiennent à chaque sèrent en 1809, lors de la chute de 
page quelqu'une de ses produc- Gustave-Adolphe (cojt. Gustave IV, 
lions. Parmi les nombreux éloges LXVI, 308). Patriote zélé, et, de- 
biographiques qu’il composa, on peut puis long-temps, partisan de tou- 
citer celui de d’Alembert. L’Académie testes doctrines libérales, Rosens- 
des sciences l’élut aussi un de ses tein adopta le changement de gou- 
membres en 1788. Dans les écrits rernement, et il fut un des membres 
qu’il lui communiqua, on doit re- de la régence qui gouverna pro- 
marquer son ouvrage classique sur visoiremenl, après la déposition du 
les lumières, qu’il publia en 1793, princedontilavaiiétélegouverneur. 
lorsqu’il quitta la présidence. Ce Dans le mois de juin de la même an- 
livre peut être regardé comme une née, il fut nommé secrétaire d’Élat 
des meilleures productions de l’es- des affaires ecclésiastiques, charge 
prit humain. L’érudition et le Juge- qu’il garda pendant toute sa carrière 
ment brillent à un égal degré dans publique. A ce titre, la Suède lui est 
les préfaces et dans les commentaires redevable de plusieurs institutions 
dontRosensleinaenrichilesOEurres pour l’instruction publique, et de 
poétiques de madame tenugrenet de nombreuses améliorations dans cette 
Jfeffgren, et celles de l’orateur partie importante de l’administra- 

éerj. Pour reconnaître tout le mérite tion. Le corps médical qui, dans son 
de ce savant littérateur et les nom- grand-maître, voyait avec plaisir le 
breuz services qu’il lui avait rendus, fils de l’un de ses plus illustres pro- 
rAcadémiefitfrapper,lel0uct.l82l, fesseurs, fit sculpter son buste, et le 
une médaille représentant d’un cêtë plaça dans la salle des séances du 
8on portrait en buste, et de l’autre collège de santé. Sur le piédestal on 
l’étoile polaire, entourée de constel- lit celte inscription : 6'ùmmt mediei 
lations, avec cette inscription : Cen- et seientia in patria stator. Filio 
traie et mobile sidus. Les fonctions Nicotao a Rosenstein Gubern. pro- 
de précepteur du prince royal cessé- vinc. et constit. secret. Status, Eq. 
rent le 1*' nov. 1795, et Roseus- Torq.R-Ord.de Stelt.Polari;Erexit 
tein reçut une pension de 2,ooo rix- Regium Collegitm sanitalis gratta 
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Rtgi» augustitiimi etseieniiar. Fau- 
torit preroÿativit et dignilate auc- 
lum algue ornalum. Rosenstein 
avait di‘jà, dans sa jeunesse, la 
vue faible. Dans un âge avancé , 
et surtout dans les dernières an- 
nées de sa vie, il devint presque 
entièrement aveugle, au point qu’il 
était obligé de se faire lire les actes 
nombreux qui concernaient ses fonc- 
tions. Sa mémoire était si heureuse, 
qu’il les retenait aussitôt, et qu’il 
pouvait faire au roi des rapports sur 
les affaires les plus compliquées, avec 
certitude et toute connaissance de 
cause. On se fera encore une idée de 
sa prodigieuse mémoire, quand nous 
dirons qu’il savait par cœur plu- 
sieurs auteurs latins, tels qu’Horace, 
Virgile, etc., et qu’il éprouvait un 
grand plaisir à en réciter les mor- 
ceaux qu’il préférait. Cette faculté si 
belle s’affaiblit avec l’âge; et par- 
venu à 70 ans, Rosenstein fut obligé, 
à son grand regret, de quitter les 
fonctions publiques ; mais il ne put 
vivre long-temps dans cet état de 
nullité: l’ennui le gagna, et il mou- 
rut le 7 août 1824. Pour connaître 
tous les ouvrages de Rosenstein, il 
faudrait lire les mémoires des So- 
ciétés savantes dont il faisait partie. 
C’est là seulement qu’on peut voir 
ses nombreuses productions, qui en 
remplissent chaque page, et qui ont 
enrichi la langue suédoise d’une ma- 
nière vraiment admirable. N’ayant 
jamais été marié, il n’a laissé d’autre 
héritier que son neveu, l’archevêque 
d’Upsal. On a long-temps espéré que 
ce prélat savant et éclairé recueille- 
rait soigneusement les écrits de son 
oncle, et qu’il confierait le soin de les 
publier à un homme digne de cette 
mission honorable. A l’epoque de la 
mort de Rosenstein, l’Académie sué- 
doise décida unanimement que tous 


ses membres porteraient le deuil 
pendant un mois, pour honorer sa 
mémoire. B — l — m. 

ROSENSTIEL (Bbnri-Crables), 
né vers 17S0 à Mietesheim ( Bas- 
Rhin), étaitGlsd’un pasteur luthérien. 
AprèsavoirfaitàStrasbourg seshuma- 
nités et son droit, il fut avocat à Boux- 
viller, puis vint à Versailles, et entra, 
en 1776, comme traducteur, au mi- 
nistère des affaires étrangères, dont 
le chef était Genêt, père de madame 
Campan , et de Genêt , premier en- 
voyé de la république aux Etats- 
Unis. Lorsque les Pfefiel, en 1792, 
abandonnèrent leur poste de juris- 
consultes aux affaires étrangères, on 
pensa que Rosenstiel, à raison de ses 
études en droit public à l’Université 
de Strasbourg, et de sa connaissan- 
ce de la langue allemande, pourrait 
leur succéder ; et lors de la nouvelle 
organisation des bureaux du minis- 
tère, en 1793, il fut nommé chef de 
celui du contentieux. En 1795, il 
fut envoyé, en qualité de consul, à 
Elbing (et non pas EIseneur , comme 
l’a dit àlallet-Dupan), et en fut rap- 
pelé, lors du congrès de Rastadt, 
pour être secrétaire de la légation 
française. La catastrophe qui termina 
le congrès fit sur son esprit une im- 
pression d’autant plus vive, que per- 
sonne ne méritait moins que lui d’ê- 
tre associé à un pareil événement. 
Voici ce qu’en dit, mais avec quelques 
inexactitudes, Mallet-Dupan, dansson 
Mercure britannique du 25 avril 
1799 : < Le secrétaire en chef de la 
légation. M. Rosenstiel, mérite bien 
moi us encore que Roberjot d’êi re con- 
fondu avec ses supérieurs. Puisque 
son nom a malheureusement paru 
avec les leurs, je dois à la justice de 
laver la tache que pourrait lui im- 
primer cette association. J’ai fré- 
quenté huit ans consécutifs M. Ro- 
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senstiel, Alucien, ëlève et ami du 
célèbre Pfeffel, et employé dans le 
département des affaires étrangères, 
où il avait acquis l'estime et la con- 
tiance des derniers ministres de la 
monarchie. Sa probité, son attache- 
ment au roi et ses principes, étaient 
tels qu’il fut réformé parDumouriez, 
lorsque ce général entra aux affaires 
étrangères. Personne ne détestait 
plus sincèrement la révolution. Elle 
l’en a puni. Cassé, emprisonné, en- 
suite oublié, ruiné et père d’une nom- 
breuse famille, il accepta, en 1796, 
pour subsister, le consulat d'Else- 
neur. Comme il est peut-être le seul 
individu en France aujourd’hui versé 
dans la connaissance de l'histoire du 
droit public de l’empire, le Directoire 
l’a employé à Rastadt, où son amé- 
nité, sa modestie, sa prudence, con- 
trastaient avec le dévergondage des 
agents suprêmes de la république. > 
Après sa mission de Rastadt, Rosens- 
tiel reprit au ministère des affaires 
étrangères sa place de jurisconsulte 
et de chef du bureau du contentieux. 
Mais il ne lui fut plus facile de s’occu- 
per de longs travaux. Son imagination 
le ramenant toujours au fatal congrès, 
il composa un PrieU de$ négoeia- 
iiotu du congrès de Rastadt, appuyé 
depiècesjustiiicatives,qu’il laissa aux 
archives des affaires étrangères, d’où 
il ne sortira probablement jamais, 
si ce n’est pour l’usage des.amisde la 
maison ou des écrivains à la solde. 
Mis à la retraite eu juin 1 824, il mou- 
rut le 4 février 1825. — Rosbnstiel 
(N-), frère du précédent,fut directeur 
de la manufacture royale de porce- 
laine à Berlin. Z. 

ROSENTHAL (FaÉDBBic-CHais- 
tian), docteur en médecine, profes- 
seur d’anatomie et de physiologie, 
naquit k Greifswald, le 3 juin 1779. 
Après avoir fait des études prélimi- 


naires dans le grand collège de celle 
ville, il suivit son penchant pour la 
science médicale, s’y appliqua avec 
ardeur, et y fit de rapides progrès 
sous la direction des professeurs 
Weigel et Rudolphi. En 1801, Ro- 
senthal se transporta k l’üoiversité 
d’Iéna, où d’abord il fréquenta les 
leçons de Loder et de Himly, puis 
soutint sa thèse inaugurale eu 1802, 
et fut reçu docteur en médecine. 
D’Iéna il se rendit k Würzbourg, 
pour perfectionner ses études ana- 
tomiques et chirurgicales. Après un 
séjour de six mois dans cette ville, 
il partit pour Vienne, afin de se for- 
mer k la pratique, en suivant les le- 
çons cliniques données par Pierre 
Frank, dans le grand établissement 
hospitalier de cette capitale. Puis il 
revint, eu 1804, dans sa ville natale, 
s’y voua k l’exercice de son art, et 
obtint, en 1807, de la Faculté de mé- 
decine, la faveur de se livrer k l’en- 
seignement («mtam doeendi). Sur 
l’invitation de Reil, Rosenthal quitta 
son pays, et se rendit k Berlin pour 
prendre part aux travaux de l’Uni- 
versité nouvellement fondée. Il y fut 
chargé des recherches anatomiques, 
et remplit les fonctions de prosecteur 
sans interruption, jusqu’en 1813. 
Pendant cette année, où l’Allemagne 
arbora le drapeau de l’indépendance, 
les écoles ayant été fermées, Rosen- 
thal prit du service dans les hôpitaux 
militaires en qualité de médecin. En 
1814, il fut nommé prosecteur du 
Musée anatomique, et en 1815, pro- 
fesseur extraordinaire de la Faculté 
de médecine. En 1818, la chaire d’a- 
natomie en l’Université de Breslau 
étant dévenue vacante, Rosenthal en 
fut pourvu. De retour k Berlin l’an- 
née suivante, il fut élu professeur or- 
dinaire d’anatomie et de physiologie, 
et directeur du Musée zootomique 
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de l’Unirérïité de Creifswald, dou- 
bles roiiclions auxquelles il se Toua 
avec un zèle infatigable, et qui sans 
doute ont contribué à abréger sa car- 
rière. Rosenthal mourut le 5 décem- 
bre 1829, dans sa cinquaute-unième 
année. ,11 est auteur d’un grand 
nombre d’ouvrages ; nous citerons 
les principaux, en avertissant que 
ceux dont nous donnons les titres 
eu français, sont écrits en allc- 
iiiiml : I. De Organo olfactue quo- 
rumdam animalium, léna, 1802 ; 
thèse inaugurale. II. Diequitilio 
anatomica de organo olfactat quo- 
rumdam animalium, Faicic. tecund., 
Greifswald, 1807 ; c’est la continua- 
tion de l’ouvrage précédent. III. Ta- 
ble! iehthyolomiquet, Berlin, 1812- 

1816 , deux cahiers. IV. Uimoire tur 
Teneiphalolomie , Weimar, 1815, 
avec deux planches. V. Manuel de 
l'anatomie chirurgicale , Berlin , 

1817. VI. Structure des branchies, 
avec une planche, et Description 
d'un muscle découvert dans la ca- 
vité oculaire des mammifères; in- 
sérées dans les actes de la Société des 
naturalistes de Berlin, tome 1", 
1819. VII. De inlimis eerebri venis; 
dans les Actes de l’.4cadémi> impé- 
riale des naturalistes, tom. 12. VIII. 
Sur le Mésentère du chien de mer; 
dans les Notices de Froriep, rela- 
tives à la nature et d l’art de gué- 
rir, tom. 11. IX. Dissertations sur 
des sujets d'anatomie, de physiolo- 
gie et de pathologie, Berlin, 1824. 
X. Tables ichthyolontiques, cahiers 
3-6, 1821-1825. XI. Mémoire sur l'a^ 
nalomie de la baleine, dans les .An- 
nales de physiologie de Tiedeman 
et Treviranus, tom. 1 , avec une plan- 
che. XII. Avec Son collègue et in- 
time ami Hornschiich : Kpislola de 
balcrnopteris quibusdam ventre 
sulcato distinetis, Greifswald, t824 ; 


sorte de programme potir fiSter le 
jubilé de Blumenbacb. Rosenthal 
avait commencé plusieurs autres ou- 
vrages importants, auxquels une 
mort prématurée l’empécha de met- 
tre la dernière main, mais dont néan- 
moins quelques-uns virent le jour 
après lui. Sa perle laissa de vifs re- 
grets dans le cœur de ses collègues 
et de ses nombreux amis. Sa vie est 
écrite dans le Neuer Nehrolng der 
Deutschen, 8' année, 1830, llmenau, 
1832, in-I2, partie. R — d— n. 

ROSILY - Mesros ( pRançois- 
Étiesme, comte de), fils d’un chef 
d’escadre, commandant de la marine 
à Brest, naquit en celle ville le 13 
janvier 1718. Entré dans la marine 
à l’âge de quatorze ans, à la suite 
des plus brillants examens, il lit, de 
1762 i 1769, diverses campagnes à 
Rio-Janeiro, à Sa>nt-Domingue et 
aux Antilles. Nommé enseigne au 
mois de février 1770, il s’embarqua 
sur le vaisseau l’AiertreacA , que 
command.iit Kerguelen, avec lequel il 
fit une campagne sur les cOtes de 
France. Il suivit encore cet officier, 
d’abord sur le Berrier, ensuite sur 
la frégate fa Fortune, destinée à faire 
le tour du monde. Ce fut dans cette 
expédition qu’arriva l’incident qui 
a fait peser sur Kerguelen l’aecusa- 
tion d’avoir abandonné une de ses 
embarcations sur descOtes désertes; 
Rosily faillit en être victime. Expédié, 
le tsfév. 1772, avec une chaloupe de 
fa Fortune et quelques hommes de son 
équipage, pour faire la recnnnaissaiice 
et le relèvement d’une terre en vue, 
et que l’on croyait faire partie du 
continent austral, il fut cruellement 
désiippoinlé lorsque, voulant rejoi.i- 
dre la frégates son mouillage, il ne 
la trouva plus! Il ne dut son salut 
qu’à la rencontre fortuite de la llilte 
le Gros-Yentre , qui naviguait de 
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conserve avec la Fortune, sous les 
ordres de M. de Saint-Allouarn. Ce 
nVst pas ici le lieu d’examiner si les 
accusations qui pesèrent sur Ker- 
guelen (voy. ce nom, XXII, SI9) fu- 
rent fondées, et si le jugement rendu 
plus lard contre lui fut équitable. 
Nous nous bornerons à mentionner 
les faits, tout en faisant observer que, 
s’il est vrai, comme l’a dit Ben ne- 
quin(Biojr.maril.,t. 1", p. 83), que 
Rosilr sollicita de servir de nouveau 
sous lesordresde Kerguclen.cette dé- 
marche serait la meilleure justifica- 
tion de ce dernier. Quoi qu’il en soit, 
Rosily continua de naviguer sur le 
Groi-Ventre, et durant les huit mois 
qu’il y fut embarqué, il toucha à la 
Nouvelle-Bollande, à Timor, à Ba- 
tavia et 11 l’Ile-de-France. Pendant la 
relâche du Gro$-Venlre â Timor, il 
visita celte lie avec assez de soin 
pour que son exploration lui four- 
nit le sujet d’un mémoire qu'il 
soumit à l’Académie royale de la 
marine, sur la température, l’agricul- 
ture, le commerce, l’industrie et les 
moeurs guerrières des Timoriens. Ce 
mémoire, très précis, se termine par 
la nomenclature, avec traduction en 
français, des termes timoriens les plus 
usuels. Débarqué à Brest en 1773, 
il obtintderejoindr^erguelen parti 
lui-niéiiie, d.ms l’intervalle, pour 
une nouvelle expédition aux Terres 
Australes, et pour chercher la cha- 
loupe. la Fortune. Après une cam- 
pagne de qutiiurze mois sur la cor- 
vette l'Ambition, dont il eut le com- 
mandement, Rosily visita les princi- 
paux ports de l’Angleterre, de l’É- 
cosse et de l’Irlande. Il rapporta de 
ce voyage plusieurs objets utiles à 
la marine, tels que des pompes à 
chaînes, deux armements complets 
de vaisseau ou de frégate , et des 
poulies de nouveau modèle fabri- 


quées au moyen d'une machine qui 
depuis a été établie au port de Lo- 
rient. Ses observations portèrent 
aussi sur le gréement des bâtimentsde 
guerre et sur le mode de commettage 
de leurs cordages. Pendant toute la 
durée de ce voyage, il entretint avec 
M. de Sartines une correspondance 
qui lui valut les éloges de ce minis- 
tre. Promu lieutenant de vaisseau, 
au mois de février 1778, et nommé 
au commandement du lougre le Cou- 
reur, armé de 8 pierriers de 2 livres 
montés sur affûts, il prit part, le 17 
juin suivant, au mémorable combat 
de la Belle-Poule contre la frégate 
anglaise l’ArUhute et le cutter l'A- 
lerte, armé ce quatorze canons de 
six. Rosily, malgré l’infériorité de 
ses forces, n'hésita pas k attaquer ce 
dernier bâtiment, et, après deux 
heures d’an vigoureux combat, il 
parvint k l’aborder. Cet abordage 
ne lui donna malheureusement pas 
la faculté de faire sauter sur l'Alerte 
les hommes valides de son équipage. 
Entièrement désemparé et coulant 
bas, le Coureur fut obligé de se ren- 
dre. Rosily, en contraignant l’en- 
nemi k diviser ses forces, sauva la 
Belle-Poule qui eût infailliblement 
succombé, s’il lui eût fallu tenir tête 
k ses deux adversaires. Quant k 
lui, k peine fut-il sur le pont de l'A- 
lerta, que là, comme pendant tout le 
temps de sa captivité en Angleterre, 
il ne cessa de protester conire l’illé- 
galifé de sa capture avant toute décla- 
ration de guerre. Décoré, pour sa 
belle conduite, de la croix de Saint- 
Louis, il séjourna vingt mois en An- 
gleterre, et, peu après son retour 
en France, il fut nommé (février 
1780) au commandement de la frégate 
la Lively. Embarqué l’année sui- 
vante, comme lieutenant eu pied sur 
le vaissean le Fendant, qui escor- 
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tait un convoi dans l'Inde, il fut, à 
son arrivée à l’Ile-de-France, nommé 
au cummandement de la frégate la 
Cléopâtre, à laquelle Suffren confia, 
lorsqu’elle l’eul rejoint, le poste pé- 
rilleux d’éclaireur de l’escadre, poste 
qu’elle conserva jusqu’à la fin de la 
guerre. Revenu en France, à la paix, 
et promu au grade de capitaine de 
vaisseau, Rosily,qui ne pouvait rester 
inactif, sollicita et obtint le coiii- 
mandeuient de la frégate la Vénus, 
sur laquelle il fut charge de remplir, 
dans les mers de l’Inde et de la Chine, 
plusieurs missions con.mercialcs et 
politiques fort importantes, et de 
rectifier eu niéine trii.ps plusieurs 
cartes du Neptune oriental, où pen- 
dant la guerre il avait reconnu de 
graves erreurs. Pendant les sept an- 
nées que dura cette laborieuse ex- 
pédltionRosily receuillit les précieux 
matériaux de l’ouvrage peblié sous 
le titre de Supplément au Neptune de 
l'Inde. Là ne s’étaient pas bornés ses 
travaux; il avait consigné dans un 
certain nombre de mémoires, mal- 
heureusement restés inédits, des re- 
marques intéressantessiir les oroduc- 
tions, le commerce et les moeurs des 
peuples de l’Inde. Il était de retour 
à rile-de-France en 1790, lorsqu’eut 
lieu l’assassinat du comte de Mao 
Némara. Appelé à le remplacer dans 
le commandement de la station de 
l’Inde, Rosily eut à déployer une 
grande énergie pour rétablir l’ordre 
dans la colonie et maintenir la su- 
bordination parmi les équipages de 
la station. Sa modération et sa fer- 
meté nous empêchèrent de perdre la 
colonie. Remplacé par M. de Saint- 
Félix, il revint en France au mois 
d’octobre 1791. Quinze mois plus 
lard, il fut élevéau grande de contre- 
amiral et chargé d’une inspection 
des côtes depuis Saint-Halo jusqu’à 


Anvers. Cette inspection terminée, 
il fut nommé aux fonctions de com- 
mandant d’armes au port de Roche- 
fort, et il les exerça jusqu’au mois de 
juillet suivant, époque où il fut des- 
titué comme noble. Il se retira alors 
à Versailles où il s’occupa exclusi- 
vement du classement des docu- 
ments hydrographiques qu’il avait 
recueillis dans scs divers voyages. 
Réintégré peu de mois après, il fut 
chargé par le comité de salut public 
de rédiger définitivement les cartes 
et plans qu’il avait levés dans les 
mers de l’Inde et de la Chine. Sa 
nomination aux fonctions de di- 
recteur-général du dépôt de la ma- 
rine (72 août 1795) fut la récom- 
pense de ce travail. Au mois de 
juillet suivant, le Directoire le nom- 
,ma vice-amiral, et le chargea suc- 
cessivement de diverses missions 
importantes. L’une d'elles, qui lui 
fut confiée le 20 janvier 1797, lui 
prescrivit de rechercher, conjointe- 
ment avec l’ingénieur Forfait et le 
commissaire principal David , les 
moyens de créer une marine et d’eii 
assurer le développement dans les 
neufdépartements réunis à la France 
par la loi du 9 vendémiaire an IV. 
Les commissaires, dont la mission 
était illimitée, se livrèrent à un tra- 
vail immense. Le port d’Anvers, si- 
tué sur l’Escaut, à quinze lieues en- 
viron de la mer, fut soigneusement 
sondé. Les passes, les courants, les 
bancs, l’action des vents et des ma- 
rées, ils étudièrent tout attentive- 
ment. La défense du port et de ses 
abords n’éveilla pas moins leur sol- 
licitude. Ils indiquèrent les mesures 
nécessaires, suit pour le mettre à l’abri 
de toute insulte, soit pour en main- 
tenir la libre communication avec 
la mer. L’assiette et la distribution 
des cales, des quais, des magasins. 
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de tous les ouvrages enfin qui assu- 
rent le service d’un arsenal, furent 
l’objet de leurs investigations, ainsi 
que les moyens d’approvisionne- 
ment que le pays pouvait offrir aux 
constructions navales, le mode et 
les ressources du recrutement ma- 
ritime, les bases d’un système admi- 
nistratif et militaire complet, etc. 
C’est en grande partie dans ce travail, 
auquel les commissaires se livrèrent 
séparément, en raison de leurs apti- 
tudes spéciales, mais qu’ils discutè- 
rent et rédigèrent en commun, que 
le directoire, le consulat et l’empire 
puisèrent successivement les moyens 
de créer le port d’Anvers et de l’é- 
lever à un point de splendeur qui 
détermina les Anglais à en exiger 
l’anéantissement eu 1814. Des mis- 
sions semblables à Gênes, à la Spez- 
zia, à Boulogne; des inspections des 
côtes de France depuis Rochefort 
jusqu’à Amsterdam, avec les généraux 
Marescot et Songis ; des instructions 
nautiques sur la campagne d’Égypte 
et les autres expéditions maritimes: 
tels furent les sujets qui , pendant dix 
ans, absorbèrent Rosily. En 1805, 
Napoléon, par un décret du 1" no- 
vembre, daté du quartier-général de 
Braunau, lui conféra, avec le titre 
d’amiral , le commandement de la 
flotte franco -espagnole, forte de 
trente-trois vaisseaux de ligne, et 
ayant pour mission d’entrer dans la 
Méditerranée, de rallier les vaisseaux 
de Carthagène, de se porter sur Na- 
ples, de débarquer des troupes sur 
un point quelconque de ce royaume, 
d’attendre dans ces parages un con- 
voi que les Anglais devaient envoyer 
à Malte, puis enfin de rentrer à Tou- 
lon. Rosily, qui, d’après des ordres 
antérieurs, était parti de Toulon le 
14 septembre, n’arriva, malgré sa 
diligence, que le lendemain du com- 


bat de Trafalgar. Ce qu’il put rallier 
des débris de la flotte, danslabajede 
Cadix, se bornaècinq vaisseaux etune 
frégate frauçais et quelques vaisseau x 
espagnols, tous presque désempa- 
rés, L’arsenal de Cadix étant obligé 
de partager ses faibles ressources, 
entre les vaisseaux français et espa- 
gnols, il en résulta, dans la réparation 
des avaries, des lenteurs telles, que, 
pendant toute l’année 1806 et la sui- 
vante, Rosily ne put faire aucun 
mouvement, bloqué qu'il était d’ail- 
leurs par une escadre anglaise dont 
la force augmentait à mesure que les 
réparations avançaient. Le 20 octo- 
bre 1807, il était prêt à reprendre 
la mer; mais, à cette époque, dix, et 
quelquefois quatorze vaisseaux an- 
glais se trouvaient à l’ouverture de 
la baie. Cette croisière s’était encore 
renforcée lorsque cinq vaisseaux es- 
pagnols et une frégate, commandés 
par le chef d’escadre Apodaca, se ran- 
gèrent, au mois de février 1808, sons 
les ordres de Rosily, qui se trouva 
ainsi à la tête de dix vaisseaux et 
deux frégates. Des renforts venus 
de Gibraltar ne laissant aucun doute 
sur le projet qu’avaient les Anglais 
d’attaquer tout à la fois la ville de 
Cadix et l’armée combinée, Rosily, 
dans la vue de repousser cette dou- 
ble agression, travaillait à faire eni- 
bosscr scs vaisseaux sous les forts 
San -Luis et de Matagorda, ainsi que 
sous le cMteaii de Puntatès, lorsque 
éclata, le 27 mai 1808, à Cadix, une 
émeute qui se propagea bientôt dans 
toute la Péninsule. Le 30, un député 
des insurgés vint à bord du Hirot, 
vaisseau monté par Rosily, et lui 
demanda qu’il laissât la division es- 
pagnole se séparer de lui. L’amiral 
ignorant la rupture des relations ami- 
cales entre la France et l’Espagne, et, 
n’ayant d’ailleurs aucun ordre, d’agir 
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iiostilement contre nos alliéi, a«- 
Ci.‘(Ia à cette demande et quitta lui- 
iiidine sa position pour s’avancer dans 
IVstde la baie. Bientôt après le com- 
mandant anglais eut avec la ville de 
fréquentes communicatiuns,et Rosily 
eut deux ennemis à combattre. Des 
canons et des mortiers furent trans- 
portés au Trocadéro et à la pointe 
de la Cantara, les batteries espagnoles 
tirent leurs dispositions d'attaque, et 
cinq vaisseaux anglais mouillèrent 
près des Puercos. Rosily voulut pro- 
bter de la grande marée du 6 juin 
pour entrer dans la baie de la Ca- 
raca, non, comme on l'a prétendu, 
afin de s’emparer de l’arsenal situé au 
fond de cette baie, mais seulement 
pour s’y retrancher, ce qui ne put 
avoir lieu, le vent devenu fort et 
contraire ayant obligé les vaisseaux 
français à mouiller. La seule res- 
•source qui restât à Rosily lui fut 
donc enlevée. Les Espagnols coulè- 
rent le lendemain dans la passe deux 
forts navires, qui ne laissèrent de 
passage qu’aux embarcations. Obli- 
gés de conserver celte fâcheuse po- 
sition, les vaisseaux français s’y em- 
bossèrent. Le 9, le capitaine-général 
Morla iurorma Rosily du soulève- 
ment général de l’Espagne, et le 
somma de livrer sa division. L’ami- 
ral français s’y refusa, ajoutant que, 
s'il était attaqué, il se défendrait. 
Pendant ces pourparlers, vingt-cinq 
canonnières et douze bombardes es- 
pagnoles se portaient dans le sud- 
ouest des vaisseaux français, tandis 
que vingt-une autres canonnières, 
sorties de la Caraca avec deux bombar- 
des qui restèrent dans le canal, se 
dirigeaient dans le nord-est. Durant 
cette journée et la suivante, les vais- 
seaux français eurent à supporter 
le feu continu des vaisseaux espa- 
gnols, de quarante-six canonnières. 


de quatorze bombardes et de douze 
batteries de terre armées d’environ 
cent vingt canons et soixante mor- 
tiers. Si l’on excepte la flotille du 
sud-ouest, la division française lut- 
tait avec les plus gr.mds désavan- 
tages contre les forts et batteries 
éloignés de mille à mille cinq cents 
toises, et épaulés à des retranche- 
ments fort épais. Une nouvelle som- 
mation de se rendre, faits le 10, 
â Rosily, obtint la même réponse 
que la veille. Jaloux pourtant d’ar- 
rêter l’elTusion du sang, il proposa 
de débarquer ses canons et de sortir 
sans pavillon, ponrvu que les An- 
glais s’engageassent à ne pas le pour- 
suivre pendant les qu.itre premiers 
jours qui suivraient son départ. Bien 
que le capitaine-général eût adressé 
ces propositions à la junte suprême, 
le feu n’en continua pas moins. La 
perte de la division française de- 
venait certaine et imminente : ai- 
mant mieux alors succomber en 
combattaor que d’être écrasé par un 
ennemi en quelque sorte invisible, 
Rosily ordonna à tous ses capitaines 
de se tenir prêts à .appareiller pour 
aller combattre l’escadre d'Apodaca ; 
mais celui-ci, dans la prévision de 
celle tentative, avait fait couler, pen- 
dant la nuit précédente, plusieurs 
bâtiments dans la partie du chenal 
qui le séparait de la division fran- 
çaise. Le projet de Rosily, contrarié 
d’ailleurs par le vent, ne put donc 
réussir. Les Espagnols employèrent 
les trois jours suivants à réparer 
leurs batteries, à faire mouiller en 
rade onze nouvelles canonnières, et 
à établir une estacade dans le chenal 
de sortie, à l’endroit où les bâti- 
ments avaient été coulés. Ün était 
au 14 juin ; désespérant alors de voir 
arriver le corps d’armée du général 
Dupont, attendu à Xérès du 6 au 7, 
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Rosily, qui s'ëlait approché de la 
Caraca afin d’étre plus à portée de 
seconder les opérations de l'armée 
de terre, ne dut plus penser qu'à 
prévenir une destruction totale et 
sans fruit de sa division. Les cinq 
vaisseaux et la frégate amenèrent 
donc^leur pavillon à 7 heures du 
soir, apres la troisième sommation 
faite par Morla. Rosily et son élat- 
inujor seulement obtinrent de reve- 
nir en France. ISapoléon lui tint 
compte de la position diflicile dans 
laquelle il s’était trouvé placé j il lui 
offrit même, a-t-on dit, le porte- 
feuille de la marine, que Rosily aurait 
refusé, comme il l’avait refusé sous 
le Directoire. En 1811, il le nom- 
ma président du conseil des cons- 
tructions navales et en 18t3, il le 
chargea, concurremment avec MM. 
Tarbé et Beauteinps-Beaupré, de dé- 
terminer remplacement de l'arsenal 
maritime projeté à l’embom liure de 
l’Elbe. Rosily, qui, à son retour, avait 
repris ses fonctions de directeur-gé- 
néral du dépdt de la marine, les 
exerça jusqu'en 1826; son grand âge 
le détermina alors à demander d'être 
remplacé parle contre-amiral Rossel. 
Il mourut à Paris, le 12 janvier t832. 
Ou doit à l’amiral Rosily ; 1. Sup- 
pltment au Neptune de l'Inde (douze 
cartes), Paris, dépôt de la marine, 
gr. in-fol. 11. Instruction nautique 
sur la côte de la Guiane, Paris, 
impr. impér., 1808, in-4“;2« édi- 
tion, avec des additions, Paris, imp. 
roy., 1817, in-8". 111. Instruction 
pour aller chercher la barre de 
Bayonne et entrer dans la rivière, ou 
" pour relâcher dans les environs, 
Paris, imp. roy., 1815, in-8“; 2» 
édition, 1837, in-8". IV. Livre des si- 
gnaux de nuit et de brume, Paris, 
inip. roy., 1821, iu-4®.Bossel (voy.ee 
noiO| ci-après) a coopéré à ces trois 
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derniers ouvrages, et il y a pris la 
plus grande part, Rosily avait fait 
aussi un projet de télégraphe remar- 
quable par la simplicité de son mé- 
canisme. C'est à lui qu’est due l’or- 
ganisation définitive, en 1814, du 
corps des ingénieurs hydrographes 
qui ont exécuté, à sa demande, la 
reconnaissance de toutes les côtes 
de France, publiée en 5 vol. in-fol., 
sous le titre de Pilote français. II 
était membre de l’ancienne Académie 
de la marine, de l'Académie des 
sciences de l’Institut, du Bureau des 
longitudes et grand-croix des ordres 
de Saint Louis, de la Légion-d’Hon- 
neiir, et de l’ordre danois de Da- 
nebrog. P. L — t. 

ROSI.\'I (Charles-Maiiie), anti- 
quaire et philologue italien, fils d’un 
médecin de Naples, naquit le 1" avril 
1748. Il fut, dès l’âge desrpt ans, mis 
au collège des jésuites, ou il se lit 
bientôt remarquer par la précocité 
de son intelligence et son applica- 
tion à l’étude. Ses progrès furent 
si rapides, que ses maîtres désiraient 
le faire entrer dans leur ordre, et le 
jeune Rosini s’y montrait assez dis- 
posé, lorsque la mort de son père l’o- 
bligea de rentrer dans sa famille. 11 
obtint ensuite une place gratuite dans 
le séminaire de Naples, d’où il passa 
dans le lycée archiépiscopal. Après 
avoir reçu les ordres sacrés, il fut 
chargé d’enseigner le grec, puis 
nommé préfetdes études au même sé- 
minaire. Daus l’intervalle il traduisit 
du français, en l’améliorant, la gram- 
maire grecque de Port-Royal. Lors- 
que l’abbé Nicolas Ignarra fut choisi 
pour précepteur du prince hérédi- 
taire, qui régna depuis sous le nom 
de Ferdinand IV, Rosini succéda, 
dans la chaire d’Ëcriture Sainte, à ce 
savant, auquel il avait déjà été ad- 
joint pour l’interprétation des pré- 
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cieui papyru» extraits des fouilles 
d'Uerciilanum. Il fut aussi l’uu des 

premiers membresde l’Académie d’ar- 
chéologie qui porte le nom de celte 
ville, après sa réorganisation. Pen- 
dant plusieurs années il s’occupa pres- 
que exclusivement à déchiffrer les an- 
tiques manuscrits récemment décou- 
verts, et il en publia successivement 
un grand nombre. Le premier fut le 
Traité de Philodème, sur la musi- 
que, écrit en grec, qu’il lit accom- 
pagner de commentaires et de notes 
de la plus haute érudition. Le roi 
Ferdinand fut si satisfait de ce tra- 
vail, qu’il donna k l’auteur la prési- 
dence à vie de la commission des 
papyrus. Rosini entreprit ensuite 
une Hitloire du Féauoe, qui devait 
retracer toutes les éruptions, offrir 
les détails de la catastrophe qui en- 
sevelit trois villes sous le règne de 
Titus, les circonstances qui les firent 
retrouver, et enfin les principaux 
monuments retirés des fouilles. Mal- 
heureusement la première partie 
seule de ce grand ouvrage put être 
publiée, parce que Rosini. qui était 
chanoine de Naples dès 1792, fut, en 
1797, élevé au siège de Pouzzoles, 
ce qui l’obligea d’interrompre ses 
recherches archéologiques pour se 
consacrer aux pénibles labeurs de 
l’épiscopat. Pendant le règne de Joa- 
chim Murat, Rosini jouit de l’estime 
particulière de ce prince, qui le nom- 
ma conseiller d’Élat et grand-aumO- 
nier. Apres le retour des Bourbons, 
il fut successivement nommé minis- 
tre de l’instruction publique, fonc- 
tions qu'il exerça peu de temps, et 
pr(^sidfnt de la cousulle d'Élat, ainsi 
que de la Société royale Bourbon- 
nienne Rosini fut, dans les dernières 
années de sa vie, privé de l’usage de 
ses jan)bes par suite d’une entlure 
ontinuelle, et mourut le 18 février 
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1836, d’une attaque d’apoplexie fou- 
droyante. 11 avait publié ; I. Oratio 
inadvtntu Joiephi Zurlo S. R. E. 
cardinalU, archiepitcopi neapoli- 
lani, Naples, 1785, in-4». 11. Nuovo 
Metodo per apprendere la lingua 
greea, Ibid., 1784, in-8“. C’est la 
traduction de la grammaire de Port- 
Royal, dont nous avons parlé plus 
haut. III. De vero studiorum Seopo, 
Ibid., 1787, iii-4". FV. De liUerarum 
UtilitatenuHonontemporecapienda, 
Ibid., 1790, in-4”. V. Vite Jacobi 
Martorellii, Naples. VI. Diiserta- 
lia Jeagogica ad Herculaneneium 
voluminum eajilanationem, Naples, 
1797, 1« vol., in fol. C’est le com- 
mencement de l’histoire du Vésuve 
projetée par l’auteur; il y traite par- 
ticulièrement de l’éruption qui ense- 
velit Herculannm, Pompeia et Stabia; 
et, remontant ensuite à l’origine de 
ces villes, qu’il croit avoir été fondées 
par les Phéniciens , il en trace l’his- 
toire avec une érudition et un talent 
de critique vraiment admirables. VII. 
fferculanentium voluminum quw 
tupersunt, Naples, 1793-1823, 3 vol. 
in fol. Cette collection, fort estimée 
des savants, est aujourd’hui très- 
rare. VIII. Epiitola de loeit theolo- 
gicis. Elle se trouve à la fin du volu- 
me intitulé de Vita Dominici Cop- 
pola, arehiepiteopi lUyrentium, Ro- 
me, 1825. Rosini a de plus laissé 
inédits les ouvrages suivants : Sen- 
tentia de eonductione tacila, diuer- 
tatio aeademica. — Dieeertatio de 
noviasimi Paechalie dominici die . — 
De Baptimo novi fœderit. — Deau- 
thenlico Nieeeni I eanonum numéro. 
— Commenlariut in lit. Decret, de 
Ftriie. — Graeiœ Chorographia. — 
Synoptit arebeologice grœtœ. — De 
marmore grœeo euetsano Ditterla- 
tio. — Diaerlationis itagogiccepare 
altéra inerrpta.— Dissertation sur le 
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temple de Sdrapis à Poiizzple« (en 
italien), — Différentes inscriptions 
et poésies grecques, latines et ita- 
liennes. L'éloge funèbre de Rosini 
fut prononcé par M. Nicolas Luci- 
gnano, et sa vie écrite par M..le che- 
valier Prosper délia Rosa. A— y. 

ROSSIINI (Charles de), biogra- 
phe et historien, naquit le 28 octobre 
17J8, à Rovereto, d’une famille no- 
ble. Ayant perdu son père à l'âge de 
sept ans , il fut confié, sous les yeux 
de sa mère , à un précepteur ecclé- 
siastique qui ne négligea rien pour 
lui inspirer l’amour de la religion, de 
la vertu et des lettres. Il alla ensuite 
étudier le droit à Inspruck, où il 
resta deux ans. Revenu k Rovereto, 
il se lia avec deux savants , Clément 
Baroni et Clémentin Vannetti, qui 
l’encouragèrent dans son penchant 
pour la littérature. Il débuta, en 
1782, par une lettre sur l’opéra du 
comte Rezzunico (eoy. ce nom, ci- 
dcssiis, p. 27), intitulé Alestandro 
e Timoteo. Il y traite de la musique 
ancienne et moderne arec beaucoup 
de sens, de savoir, et indique les 
moyens de perfectionner le drame mu- 
sical italien, selon que Rezzonico se 
l’était proposé. Rnsmini s’était aussi 
occupé de poésie, mais ses Yerti di. 
Erotieo e di Citnone Dodiano (Rove- 
reto, 1783, in-8°), ne donnent pas 
une haute idée de son talent dans ce 
genre de composition auquel il eut 
le bon esprit de renoncer tout-k-fait 
pour des travaux plus sérieux. Les 
Dettx ItUret sur quelques quttUont 
poitiquei au chtvalitr Cl. Vannetli 
(Rovereto, 1785, in-8“), et ses Con- 
Êidération* sur deux oputeulet de 
d'Alemberl relatifs k la poésie (Ro- 
vereto , 1786, in-8°), lui firent 
plus d’honneur, et commencèrent sa 
réputation. Bien que dévoué k l’étude, 
Bosmini paya son tribut aux travers 
LXXIX. 
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de la jeunesse; il conçut keette épo- 
que One passion si vive, que pour en 
conjurer les effets, sa mère crut pru- 
dent de l’éloigner et de l’envoyer au- 
près d’un de ses oncles, religieux k 
Ferrare. Rosmini resta dans cette 
ville pendant trois ans, et recueillit 
des matériaux pour des travaux his- 
toriques qu’il publia plus tard. Guéri 
de sa malheureuse passion, il revint 
auprès de sa mère , et continua de 
vivre dans l’in limité des deux savants 
que nous avons nommés plus haut, 
et qui, brouillés dans les dernières 
années de leur vie, entretinrent long- 
temps le publicde leurs querelles par 
une de ces polémiques acerbes , trop 
communes parmi les gensde lettres, 
et où, k défaiilde raisons, on finit par 
échanger de grossièresinjures. Après 
laraort des deux adversaires, arrivée, 
celle de Vannetti en I79.<,el celle de 
Baroni, l’année suivante, Rosmini 
s’occupa encore de leurs différent.-î, 
eu |iubliant les Uimoire» de Baroni; 
mais, voulant concilier les opinions 
des deux antagonistes, il ne fit que 
les dénaturer et les travestir. Rove- 
reto étant devenu, en 1798, un des 
points de l’Italie les plus exposés aux 
excursions des armées belligérantes, 
Rosmini se réfugia k Bellune, où le 
bruit des évenementsqu i se passaient 
autour de lui ne l’empécha point de 
se livrer k ses occupations favorites. 
Ce fut Ik qu’il prépara sa Fie de 
Fielorinde Feltre, son meilleur ou- 
vrage. On trouve aussi de lui quel- 
ques dialogues dans l’almanach de 
Rovereto, de 18oi et 1802; ils ont 
pour titres : 1° De l'utilité des études; 
2» L’Art du parasite; s* Le Favori 
des belles, et furent imprimés en- 
suite ensemble, in-é*, sans nom de 
lieu ni date. La mère de Rosmini 
étant morte en 1802, il quitta sa ville 
natale et alla s’établir k Milan, qui 
30 
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lui offrait plus de ressources pour ses 
traraux, et où il était appelé par le 
clievalier Jean-Jacques Trivuice, 
avec lequel il se lia très-iDlimement 
et cohabita pendant plus de trente 
ans. De cette capitale, il fil quel- 
ques excursions dans les villes voisi- 
nes pour recueillir des matériaux , 
et ce ne fut qu’en 1826 qu’il re- 
tourna momentanément ù Rovereto, 
pour revoir ceux de ses proches que 
la mort n’avait point moissonnés. 
Il était ù peine revenu à Milan de- 
puis quelques mois, quand une atta- 
que d’apoplexie foudroyante l’em- 
porta, le 9 juin 1827. Entièrement 
livré à l’étude et h des exercices 
de piété, Bosmini, surtout dans ses 
dernières années, fuyait le monde 
et cherchait le bonheur dans une vie 
contemplative qui allait Jusqu’à l’as- 
cétisme. Plusieurs des Vies qu’il a pu- 
bliées, notamment celle de la jeune 
Bepetii, attestent cette tendance et 
feraient honneur au plus pieux ha- 
giographe. Bosmini était membre de 
diverses sociétés savantes, entre 
autres de l’Académie de la Crusca.de 
l’Institut italien et de l’Académie 
royale de Turin. Outre les ouvrages 
que nous avons cités, il avait publié, 
en italien : I. Vie d’Ovide Naton, 
Ferrare, 1789, 2 vol. in-8°, et Milan 
182t, in-8°. La partie critique et lit- 
téraire est fort bien traitée, et l’on ne 
peut qu’admirer l’habileté avec la- 
quelle l’auteur a surmonté les nom- 
breuses difGcultés qu’il devait ren- 
contrer. La question, tant de lois agi- 
té tée, des motifs qui lirent exiler le 
poète, est surtout discutée et résolue 
avec une sagacité peu commune. A 
cette Vie fut jointe par Vannini, 
une Lettre sur le style et la langue 
d'Ovide, et une Leçon latine sur la 
comparaison entre i'Ory>/iee d’Ovide 
et celui qui excite tant de pitié dans 


le 4* livre des Géorgiquee de Vir- 
gile. 11. Vie de Chrietophe Baretti, 
qui parut à Pavie, en 1792, dans la 
Biblioteca teologica e fitosoficei. re- 
cueil que publiait l’abbé Zola; elle 
devait servir d’introduction à une 
Histoire des écrivains de Trente et 
de Rovereto, que Rusmiui se propo- 
sait d’écrire, mais à laquelle il pa- 
rait avoir renoncé. III. De la vie de 
L. A. Sénèque, Rovereto, 1793, in-8*. 
C’est un des ouvrages que l’auteur a 
le plus soignés et qui ont obtenu le 
plus de succès dans le monde savant. 
IV-Uémoireeeurlavieetlee eeritsde 
Clément Baroni Cavaleabà, Rovere- 
to, 1798, iu-8«. Malgré les éloges pom- 
peux que Cësarotli adressa à l’auieiir, 
cet ouvrage n’est pas digne d’être 
mis en parallèle avec les autres tra- 
vaux de Rusmiui. V. Idée de l’excel- 
lent précepteur dans la vie de Victo- 
rin de feltre et de tes diicrplet, Bas- 
sano, 1801, 4 vol. in 8°. Quoiqu’on 
eût déjà quatre vies de ce maître fa- 
meux qui contribua tant à faire re- 
fleurir les bonnes études au XV* et 
au XVl'siècle, celle de Rosmini l’em- 
porte sur toutes les précédentes, non- 
seulement par l’étendue, mais encore 
par l’exactitude et par les détails ac- 
cessoires qu’elle contient • Cet ou- 
vrage, dit Baraldi, dans les Mémoi- 
res de religion et de littérature pu- 
bliés à Mo^ne, a certainement été 
écrit avec le coeur et pour le cœur, 
tant il y a de pureté et d’onction dans 
les maximes. Le second livre peut 
être considéré comme un traité com- 
plet de pédagogie. » Le chevalier 
Eiienne Ticozzi a fait imprimer de- 
puis nue Vie de Victorin de Feltre 
(dans l'ffisloire de la littérature de 
la Piave, Bellune, I813,in-4°),où 
l’on trouve quelques faits qui avaient 
échappé aux recherches de Rosmini. 
VI. Fie de Cuartmide Véroneet de tes 
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iiteipUi, Brescia, 1 805-1 80«, 3 vol. 
ia-8*. Le troisième volume ooutient 
la vie de trente-un élèves de Guari- 
DO, la plupart illustres par leur sa- 
voir. VII. Tie de François Filelfo de 
Tolentino, Milan, 1808, 3 vol. in-8°. 
Cet ouvrage, joint aux deux précé- 
dents, met en lumière une série d’é- 
crivains qui sufliscnt presriue pour 
faire connaître quel était l’état de 
renseignement, des mœurs et de la 
religion dans le X.V* siècle, et com- 
bien l'Italie abondait, à cetie époque, 
en habiles maîtres. VIII, Histoire des 
entreprises militaires et de la vie de 
Jean-Jacques Trivulce, dit leUrand, 
en XV livres. Milan, 1815, 2 vol. gr. 
in-4°; magnifique édition , ornée de 
nombreuses planches représentant 
des médailles, des monnaies, des por- 
traits, etc., le tout illustré avec soin 
par le savant abbé Mazzuchelli ivoy. 
ce nom, LXXlll, 375). Celte^Histoire 
est précieuse, parce qu’elle renferme 
des notices très-circonstanciées sur 
les hommes et les choses du temps 
où vécut ce grand capitaine, et que 
l’auteur n’a pu obtenir qu’en fouil- 
lant dans les archives et les princi- 
pales bibliothèques de l’Italie. Elle 
n’est cependant pas à l’abri de toute 
censure. Les puristes y signalent 
quelques taches dans le style, et des 
critiques plus graves lui reprochent 
d’élre écrite dans un esprit de pré- 
vention officieuse eu faveur de la fa- 
mille des Trivulce; mais, quand on 
connaît l’intimité qui unissait l’au- 
teur avec un des descendants du ma- 
réchal, on comprend qu’il ne pou- 
vait guère faire autrement. On au- 
rait tort cependant de croire que cet 
ouvrage soit une apologie systéma- 
tique; et, quoique Bosmini essaie par- 
fois de détruire les accusations dont 
son héros a été l’objet, il ne cherche 
point à cacher ni à dissimuler ses 


défauts véritables. IX. Fie et mort 
exemplaires de Uarie-Josfjd>ine Re- 
petti, jeune fille milanaise , Venise, , 
1815, in-8» (sans nom d'auteur). 
Écrit dans le style des ascétiques, 
ce livre en a toute l’onction. II fut 
publié par les soins du comte Per- 
tusati, et nous ne savons pourquoi 
la police ne permit pas qu’il se ré- 
pandit, ce qui le rend fort rare au- 
jourd'hui. X. Quatre opuscules iné- 
dits du J FF siècle, publies à l'occa- 
sion des noces Trivulce et Archinti, 
et contenant la description de l’en- 
terrement de Louis XII, Milan, 1819, 
in-8*. Xl.iftalotreda dft(«i»,enXVllI 
livres, Milan 1820, 4 vol. in-S”. 
Elle devait s’étendre depuis l'origine 
de cette ville jusqu'à l’année 1740, 
première année du règne de Marie- 
Thérèse; mais la partie qui a été pu- 
bliée ne va que jusqu’à l’année 1535, 
époqiieoù Milan cessa d’élre la capitale 
d’un état indépendante! passa sous la 
domination de Charles - Quint. La 
dernière partie était prête pour l'im- 
pression au moment de la mort de 
l’auteur, et le manuscrit en a passé, 
ainsi que les autres papiers, entre les 
mains des neveux de Bosmini. Bien 
que , au dire d’un critique, M. Zan- 
noni, secrétaire de l’Académie de la 
Crusca , cette histoire soit exacte , 
impartiale, d’une critique saine, d’un 
style rapide, clair et élégant, le pn- 
blic mrlanais préfère aujourd’hui 
cellequ’a laissée le comte Pierre Ver- 
ri. Bosmini a été l’objet de plusieurs 
éloges académiques et de diiférentcs 
notices; à Modène, par M. Joseph 
Baraldi (dans les Mémoires de re- 
ligion et de littérature, déjà cités, an- 
née 1829, t. XVI); à Bovereto, par 
le professeur Stoffella ; à klilan, par 
le docteur Labus; à Fadoue, par le 
professeur Meneghelli; enfin , à Ve- 
nise, par le savant bibliographe Bar- 
30 . 
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thélemi Gamba, dans la Biogra- 
phie dee homme* céUbret du XVIII' 
tiéele. A — T. 

ROSNEL (PiEBRBde), orfèvre et 
joaillier du roi de France dans le 
XVll* siècle, est auteur'd’un ouvrage 
estimé, qui a pour titre : Le Afercur* 
('ndien, ou Trétor des Inde*. Il est 
divisé en deux parties : la première 
traite, de l’or, de l’argent et du vif- 
argeut, de leur formalioD, de leur 
origine, etc.; la seconde, des pierres 
précieuses , des perles, de leur for- 
mation, usage, valeur, etc. DeRosnel 
publia son ouvrage en 1667, in-4“, et 
il y en eut une seconde édition in-8*, 
en 1668. Ce livre, fait avec soin, an- 
nonce des connaissances profondes en 
métallurgie. Les progrès de la science 
l’ont fait oublier; niais il peut être 
encore iitiieineiit consulté. Z. 

ROSSA XT (Andbb de), avocat, 
poète, et ligueur zélé, naquit à la 
Guillotière, un des faubourgs de 
Lyon, vers le milieu du XVI* siè- 
cle. C’é;ait, suivant le P. de Colo- 
nia, un rameux faiseur d’anagraïu- 
mes, etilen publia un grand nom- 
bre qu’il accompagnait de vers 
français ou latins. Il en composa 
même un traité qu’il intitula l’Ono- 
maelrophie, vu l’Art de retourner un 
nom eu changeant de place les lettres 
qui le coiiiposent. Lui-même ana- 
gramniatisa son nom fraiieaiscn celui 
de Art donné de* ar*, et son nom 
latin, Andrea* Dero**atuit, en celui 
de Ardet arden* O* valis. Toutcloisil 
ne se borna pas à ces bagatelles dif- 
ficiles ; il se jeta tête baissée dans le 
parti de la Ligue, et lui voua sa muse. 
Après la mort tragique de Henri III, 
il outragea indiguenmiil la mémoire 
de ce prince dans un libelle qu'il 
dédia à Chaiielle Marteau, prévôt 
des inarebunds de Paris, en l’invi- 
tant à dresser une .statue à Jacques 


Clément, afin qu’elle fût honorée 
par le peuplecomme celle d’un saint. 
Ce libelle est intitulé : IIi*toire 
mémorable récitant la vie de Henry . 
de Valois, et la louange de frère 
Jaeque* Clément compriee en 55 
quatrain* fort catholique * , etc. , 
Paris, Mercier, 1589, in-8°. Déjà Bos- 
sant avait publié un autre libelle, 
sous ce titre ; Le* maur*, humeur* 
et comportement* de Henry de Va- 
loi*, représentés au vrai, depuis sa 
naissance, Paris, Ant. Le Riche, 
1589, in-8». Après la réduction de’ 
Paris, il chanta la palinodie, et fit 
à la louange de Henri IV des vers 
et des anagrammes. On ignore à 
quelle époque mourut ce versifica- 
teur, dont li'S bibliophiles recher- 
chent encore les productions, qu’ils 
poussent à des prix exorbitants 
dans les ventes aux enchères, üa 
en trouvera les titres dans le t. 
XVI de la Bibliothèque française 
de l’abbé Goujet. Peut-être faut-il 
ajouter à son bagage un opuscule 
intitulé : Syllogisme* en quatrain* 
sur l’élection d'un roy, Lyon, Jean 
Pillehotte, 1593,in-8°dell feuillets. 
L’auteur de ce pamphlet souhaite 
que le pape Clément Vlll vienne en 
aide aux Français pour parfaire 
l’œuvre de Jacques Clément, et que 
Henri de Bourbon périsse connue 
a péri Henri de Valois. Voy. la Bi- 
bliothèque de La Croix du Maine, 
t. 1’*, p. 20, et le Celt'héllinUme de 
Trippault , article Trappe, où un 
lit que Rossant était un homme de 
bien versé dan* le* deux langues; 
mais Trippault disait cela en 1586, 
et alors cet hommg de bien ne s’é- 
tait pas encore fait l’apologiste du 
régicide. A. P. 

ROSSEL ( Élisabethb - Paul- 
Édouard, chevalier de), contre- 
amiral honoraire, directeur-général 
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du dépAt des cartes et plans de la 
nnriue, membre de l'Académie des 
sciences, etc., etc., n.iquit à Sens le 
Il septembre 1765. Christophe-Co- 
lonibuii de Rossel, son père, maré- 
chal-de-camp des armées du roi, fut 
tué à Quiberon, le 21 juillet 1794, à 
l’âge de soixante-dix ans ; et Blisabe- 
the- Jacqueline L’Hermile de Chara- 
bertrand, sa mère, périt sur l’écha- 
faud révolutionnaire. Le jeune Ros- 
sel reçut sa première éducation au 
collège de La Flèche, où ,il avait 
été placé'comme élève du roi. Il n’a- 
vait pas encore atteint sa quinzième 
anuée, lorsque, au mois de mai 1780, 
il entra dans les gardes de la marine. 
Ce fut en cette qualité qu’il 6t les 
campagnes de 1780, 1781 et 1782, 
dans les Antilles, sur l’escadre du 
comte de Grasse, et qu’il prit part 
à tous les combats qu’elle livra aux 
Anglais. Après une autre campagne 
dans les mêmes parages, il revint 
sur les eûtes de France à la paix de 
1783, et fut nommé, l’année suivante 
( 1784), élève de la marine. At- 
taché, en 1785, à d’Entrecasteaux, 
commandant en chef les forces na- 
vales françaises dans l'Inde. Rossel se 
perfectionna dans les diverses par- 
ties de l’art nautique pendant les 
quatre années qu’il resta sous les 
ordres de cet habile marin, élève et 
parent du bailli de Suffren. Le zèle 
qu'il montra pour le service, son 
activité , les talents précoces dont il 
donna des preuves, et la douceur de 
son caractère, lui firent acquérir 
l’estime d’Bntrecasteaux , qui de- 
manda et obtint pour lui, en 1789, 
le grade de lieutenant de vaisseau. 
Chargé, au mois de septembre 1791, 
de visiter, avec les frégates la Recher- 
cha et l’Espérance, toutes les eûtes 
que La Pérouse avait dû parcourir 
après son départ de Botany-Bay, le 
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1 1 mars 1788, et de découvrir quelque 
trace de cet infortuné navigateur, 
d’Entrecastcaux eut aussi ordre du 
poursuivre les recherches scienti- 
fiques que son prédécesseur n’avait 
pu terminer. Le désir d’avoir avec 
lui un officier dont il connaissait les 
talents et les qualités personnelles , 
l’engagea à demander Rossel, qui 
s’embarqua sur son bord en qualité 
de lieutenant de vaisseau. Partie de 
Brest le 29 septembre, l’expédition 
arriva le 17 janvier 1791 au cap de 
Bonne -Espérance. Là les dépêches 
de .M. de Saint-Félix, commandant 
la station française dans l’Inde, con- 
tenant des indications relatives à 
La Pérouse, déterminèrent à chan- 
ger le plan prescrit par les instruc- 
tions. Nous ne nous étendrons pas 
sur cette longue et intéressante 
campagne , pendant laquelle Ros- 
.sel commença à mettre en pratique 
les leçons de Borda et de Fleurieu, 
dont il avait été l’admirateur dès sa 
jeunesse ; nous dirons seulement 
qu’on doit à cette expédition l’en- 
tière reconnaissance des eûtes de la 
Nouvelle-Calédonie et de l’Ile Bou- 
gainville, delacûte méridionalede la 
Nouvelle-Hanovre, de la partie nord 
de l’archipel de la Louisiade, de près 
de 300 lieues de eûtes au sud-ouest 
de la Nouvelle-Hollande, c’est-à-dire 
de toute la terre de Leeuwin, et de 
la presque totalité de celle de Nuyts ; 
la découverte au sud de la terre de 
Diemen, d’une suite de canaux, de 
rades et de ports commodes dans 
lesquels de belles rivières viennent 
se jeter, ainsi que d’autres décou- 
vertes et reconnaissances qu’il se- 
rait trop long d’énumérer ici. Nous 
ajouterons cependant qu’on passa 
|>endant cette campagne à 12 ou 15 
lieues d'iiiie île qui fut nommée la 
Recherche, dont la position géogra- 
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phique pd loDgitudc et en latitude 
s’accorde d’une manière surprenante 
avec celle qui a élé assignée par 
Dumont-d'Urrille è l'ile de Vaiii- 
koro, où ce dernier navigateur a 
trouvé les débris du naufrage de La 
Pérouse, but des recherches de l’ex- 
pédition commandée par d'Entre- 
casteaux. Au mois de mai t793 , 
Huon de Kermadec, commandant 
l'Eipérance, étant mort , et d’Au- 
ribeau lui ayant succédé, Rossel 
prit le commandement de la Re- 
cherche, en qualité de capitaine de 
pavillon. Arrivés dans le nord de la 
Nouvelle-Guinée, les deux navires 
perdirent leur respectable chef le 
30 juillet 1793, et passèrent sous les 
ordres de d’Aiiribeau, qui les con- 
duisit à Sourabaya, port de l'ile de 
Java. Ce fut dans ce port que, par 
suite des événements survenus en 
France, les bâtiments furent mis en 
dépôt entre les mains du gouverne- 
ment hollandais. La mort de d’Auri- 
beau, vers la On de 1794, rendit 
Rossel chef de l’expédition. Il s’em- 
barqua au commencement de 1793, 
sur un vaisseau de la compagnie 
hollandaise avec les papiers qui con- 
tenaient les résultats des travaux de 
la campagne, ainsi que les plans 
originaux levés par Al. Beaiitemps- 
Beaupré, ingénieur hydrographe en 
chef. Fait prisonnier par les Anglais 
k la hauteur des îles Schetland, de 
Rossel fut conduit k Londres, où 
il arriva le nov. 1793. Il eût 
pu dès lors rentrer dans sa patrie ; 
mais ce ne fut cependant qu’k l’é- 
poque de la paix d'Amiens ( 1802) 
que, sur l’invitation réitérée du gou- 
vernement français, il se décida k 
se rendre k Pans. Il y rapporta 
les documents hydrographiques du 
voyage, dépôt précieux qu’il avait 
eu beaucoup de peine k sauver, et 


dont l’amirauté anglaise dut néces- 
sairement tirer des renseignements 
utiles, lorsqu’en 1797 et 1798 elle 
envoya reconnattre les découvertes 
faites par d’Entrecasteaux, k la terre 
de Van Diémen. Pendant les sept an- 
nées que Rossel passa en Angle- 
terre, il s’occupa exclusivement du 
soiu de recueillir et de mettre en or- 
dre les matériaux du voyage, et de 
conserver par écrit la trace de ses 
souvenirs. A sa rentrée dans sa pa- 
trie, il s’y trouva isolé et sans aucun 
moyen d'existence ; une partie de sa 
famille avait péri sous la hache du 
terrorisme, et le patrimoine de ses 
pères avait été englouti par la tour- 
mente révolutionnaire (1). Ces coups 
cruels du sort n’abattirent pas son 
courage; il les supporta avec calme 
et résignation, et s'estima heureux de 
recevoirau dépôt de lamarine un mo- 
dique traitement que le chef du gou- 
vernement lui accorda,en lui donuant 
l’ordre de publier la relation qu’il 
venait de Gnir. D’Entrecasteaux avait 
tenu un journal exact desévénements 
survenus jusqu'k l’époque où les fré- 
gates quittèrent la côte de la Nou- 
velle-Bretagne, pour se rendre aux 
Moluqiies; c'est-k-dire qu’il ne s'é- 
tait arrêté que onze jours avant sa 
mort. Rossel, qui avait continué ce 
journal jusqu’au moment où l’expé- 


(i) Ce furent res üÎTers motifs et non 
les obstacles mis par le gouveroemeot au* 
glait qui cropèchèrent Rossel de reolrer 
plus tôt en Kraore. CVst doue pur erreur 
qu’on a dit dans le 0° du 7 jauvier du 

Joutnat dft ,<• que les Auglats ar aient 

TÎoIé les lois de 1 huinauitc et les dridudela 
science en eondnmnant dans le XIX* siècle, 
on navigateur di»iingué,qui rapportait en Ka« 
ropc des matériaux précieux, a «ept aniirea 
de captivité et de détresse. • Ce reproche 
est d'autant pins injuste que pendant son 
séjour en Angleterre, Rossel n'ent qu’à 
se louer du gouvernemeut anglais qoi lui 
accorda nn secours aouuel jusqu’à se ren- 
trée en France. 
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dition monilla dans la baie de Sou- 
rabaya, fit paraître, en 1808, la re- 
lation qui lui avait élé dëmandée sous 
le titre de Voyage de d'Enlrecae- 
teaux, envoyé d la recherche de La 
Pérouse (2). Formé aux observations 
astronomiques à l'Observatoire de 
Paris, Rossel, dont d’Entrecasleaux 
appréciait Incapacité, avait élé char- 
gé par lui, dès le début de la campa- 
gne, de remplacer M. Bertrand, as- 
tronome de l’expédition, forcé de 
donner sa démission par suite du 
mauvais état de sa santé. Lesdiscus- 
sions et les observations astrono- 
miques faites sous la direction de 
Rossel, pendant le cours de l’expé- 
dition, et dont la plus grande partie 
lui appartenaient en propre, furent 
jointes k la relation du voyage qui 
formait le premier volume, avec les 
résultats qui avaient servi à déter- 
miner tes positions géographiques 
(les lieux placés sur les cartes. Les 
observations faites à la mer étant 
presque toutes affectées d’erreurs 
assez sensibles pour influer sur les 
déterminations géographiques, Ros- 
sel crut devoir annexer à ce recueil 
de celles qu'il présentait un travail 
important, dans lequel il discute 
la nature de ces erreurs, présente 
plusieurs moyens d’en déterminer 
i’inlluence, et indique des méthodes 
très-simples pour donner aux lati- 
tudes et aux longitudes toute l’exac- 
titude dont elles sont susceptibles. 
L'ensemble de ce travail, dont il a 
l’extrême modestie d’attribuer une 
partie du mérite aux avis de son ami 
le célèbre Fleurieu, comprend tout 
le second volume. Il est divisé en 
deux parties ; la première peut être 
regariiée comme un excellent traité 


(3) Paris, 1808, de !*Imprtmerie impériale, 
3 Tol. ave« bd atlas ÎD*fol., 1^7. 
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d’astronomie nautique; et la se^ 
conde comme un recueil complet 
de toutes les observations de lati- 
tude et de longitude faites à la mer 
et à terre, pendant le cours du voya- 
ge, et de toutes celles qui furent faites 
dans les reltcbes, pour déterminer 
le mouvement journalier des mon- 
tres marines ; avec le tableau de ces 
mouvements et celui des longitudes 
obtenues parties distances de la lune 
au soleil nu aux étoiles, corrigées, 
pour la plupart, d’après les obser- 
vations du passage de la lune au mé- 
ridien, faites k Greenwich, par le 
docteur Msskeline. On y trouve en- 
core les déclinaisons de l’aiguille ai- 
mantée, déterminées k terre par des 
azimuths et des amplitudes du soleil, 
ainsi que les observations de son in- 
clinaison, et de la durée d’une oscil- 
lation infiniment petite. «C'estun ou- 
vrage immense, (tisenl MM. de Bou- 
gaïuville, Buache, Mécbain et de Fleu- 
rieu, commissaires désignés par le 
Bureau des longitudes pour lui en 
rendre compte , et sans doute l’un 
des plus importants en ce genre qui 
aïeul élé encore publiés, et qui ne 
peut, dans toutes ses parties, que 
faire houneur k la marine française. • 
Eu 1810, Rossel en rédigea, k la 
prière de M. Biot, un abrégé que ce 
savant joignit à la seconde édition 
de son Traité élémentaire d'as- 
tronomie physique, dont il devint 
ainsi le complément. Dans cet abré- 
gé, Rossel présente, sous la forme la 
plus commode et la plus simple que 
l’on puisse employer dans les applica- 
tions, toutes les méthodes dont on 
a besoin k la mer, ainsi qne des ta- 
bles ingénieuses , calculées par lui, 
pour faciliter l’usage de la méthode 
de Doiiwes, qui donne la latitude par 
deux hauteurs observées hors du mé- 
ridien. Ce traité d’astronomie nau- 
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tique fut accueilli arec un vif inté- 
rêt lorsqu’il parut. • Jusqu’à lui, dit 
M. Biut, cette matière avait été trai- 
tée, ou trop superficiellement, ou 
d’une manière beaucoup trop scien- 
tifique pour le commun des marins : 
aussi s’empressa-t-on de le traduire 
daus plusieurs langues étrangè- 
res (3). • Rossel fut nommé en 18tl 
membre du Bureau des longitudes 
à la place de Fleurieu, et l’année 
suivante il succéda, dans la section 
de géographie et de navigation de la 
première classe de l’Institut (Acadé- 
mie des sciences), à M. de Bougain- 
ville qui l’avait souvent désigné à ses 
collègues comme celui qui était le 
plus digne de le remplacer. Adjoint 
au comte de Rosily, directeur-géné- 
ral du dépOt des caries et plans de 
la marine, le 6 juin t8l4, Rossel, 
déjà chevalier de Saiiit-l-nuis de- 
puis le mois de septembre 1792, fut 
nommé chevalier de la Légion -d’Hou- 
neur le t2 janvier t82U, contre- 
amiral honoraire au uiolsrl’août 1822, 
et succéda enfin le 31 décembre 1826 
au poste que M. de Rosily avait oc- 
cupé au dépOt de 1a marine (ooy. 
Rosily, ci-dessus, p. 4G3). Le 18 mars 
1828, le roi de Danemark, vou- 
lant lui témoigner la haute estime 
que lui avaient inspirée ses ta- 
lents et les services rendus par lui 
à l’hydrographie, lui conféra le titre 
de commandeur de l’ordre de Dane- 
brog. Quoique d’une santé délicate, 
Rossel se livrait au travail avec une 
ardeur incroyable. Appelé à faire 
partie de la plupart des commissions 
chargées de l'examen des ques- 
tions scientifiques, il fut membre, 
et membre actif du conseil de per- 

(3) La trdJut-'liou aDgUi»e jmrte cr litrr : 

practical irtfUise ou findtng f/i« /atitude and 
ooptludt at sea t Irmnt/atad front the /rtneh 
hj tk. I.ivudre», i8i5, 
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fectionnemeiit de l’École polytech- 
nique, des commissions des écoles 
d’hydrographie du royaume, du col- 
lège de la marine à Angouléme, de 
celle de la carte de France, de celle 
des phares, etc., etc. Ce fut conmie 
membre de ces dernières commis- 
sions, et sur son rapport (1819), 
dont nous donnerons le litre à la 
fin de cette notice, que le système 
d'éclairage des côtes de France fut 
définitivement adopté. C’rst au su- 
jet de ce beau travail de Rossel 
que MM. Mathieu, Ualgan, Fresnel 
et Arago, nommés pour l’examiner, 
disaient : • Qu’en adoptant toutes 
les dispositions proposées par le 
savant marin, ils croyaient devoir 
lui adresser leurs remerciments 
personnels, et y joindre d’avance 
ceux des navigateurs auxquels il ve-. 
nait de rendre un service signalé. • 
Mais le plus bel ouvrage de Ros- 
sel, celui du moins auquel il atta- 
chait le plus de prix et sur lequel il 
fondait sa réputation , est sou Livre 
de» signtmx de jour, de nuit et de 
brume, à Vutage des vaisseaux de 
guerre français, imprimé en' deux 
parties en 1819 et 1821. Outre de 
nombreuses notices qu’il a fournies 
à la Biographie universelle , dont 
il fut un des premiers rédacteurs, 
et parmi lesquelles nous nous' bor- 
nerons à citer Christophe Colomb 
(4), Cook, Entrecasteaux, La Pé- 
rouse etc.) on lui doit l’article 
Courants dans le Nouveau Dic- 
tionnaire d'histoire naturelle, des 


(4) La roIleotioD de Navarette et let oa- 
\rage» deNVushiuglbn^Irviog, de Humlitaldf, 
etr.,9ur lea premier» terop» de rAuiérique, 
o'ajaat point paro lorsque Hotael rédigea 
ta noticu sur Clirisiopbe Colomb , on ne 
doit pat t'étoDUcr qu'il Y eaiste de» la< 
cuueif elle êtair pour l'epoquc où vile p«a- 
rat tout ce qu’on poutail taire de mieux. 
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Dûtes pour les trois premiers vo- 
lumes de notre ColUetion d$s 
voyages et des dieouvertes det 
Espagnols, etc. On doit encore à 
Russ!*!, outre plusieurs ouvrages qui 
seront menlionués ci-apris, une 
mullilude de rapports, de mémoires, 
de notes sur la navigation en géné- 
ral, sur l’astronomie nautique et 
sur l’hydrographie. C’est lui qui a 
rédigé toutes les instructions pour 
les principales expéditions scienti- 
fiques qui ont été faites depuis quinze 
ans sous les ordres des Freycinet, des 
Duperrey, des Bougainville, des Du- 
mont-d'IJrville, etc., et qui a été 
chargé d'en rendre compte à l’Aca- 
démie des sciences. Il a aussi atta- 
ché son nom à tous les ouvrages 
nautiques publiés sous les auspices 
du ministère de la marine, de- 
puis sa nomination au poste de 
directeur-adjoint du dépOt hydro- 
graphique de ce département. Pas- 
sionné pour l’étude et pour le pro- 
grès des sciences géographiques , 
Russel conçut, en juillet I82t,avec 
d’autres savants et des patriotes 
éclairés, le projetée créer en France 
une Société de géographie. Lorsque 
le projet eut reçu un commencement 
d’exécution, il fit partie du comitéau- 
quel fut confié le soin d’arrêter défini- 
tivement le règlement de la nouvelle 
société, règlement qui lui sert en- 
core de boussole. A la première as- 
semblée générale, qui eut lieu le 15 
décembre suivant, Rossel fut nom- 
mé membre de la commission cen- 
trale, dont le premier il devint le 
président quelques jours après. Élu 
plusieurs fuis vice-président, il l’é- 
tait encore lorsqu’une maladie dou- 
loureuse et de courte durée vint 
l’enlever à la science et à ses amis, le 
20 nuv. 1820. Il conserva jusqu’au 
dernier moment touteila rectitudede 


son jugement, toute la plénitude de 
ses facultés intellectuelles, toute l’a- 
mabilité de son caractère (5). La veille 
de sa mort, cet homme excellent 
quinousaccordaitdepuis long-temps 
une place dans son amitié, oubliant 
ses cruelles souffrances, s’entretenait 
encore avec nous de la Société de 
géographie è laquelle nous apparte- 
nions tous les deux, et des moyens 
de rendro ses travaux plus fruc- 
tueux. Doué d’un coup d’œil sûr, 
possédant tous les secrets de l’art 
du marin, habile astronome, géo- 
graphe distingué, il réunissait à des 
qualités éminentes, qui lui assurent 
un rang honorable dans les an- 
nales des sciences, les plus aimables 
qualités sociales, une modestie que 
n’ont pas toujours les hommes qui 
possèdent de grands talents, un ca- 
ractère plein de douceur, de fran- 
chise et de loyauté, une rare in- 
dulgence. et un empre.ssement in- 
fatigable à seconder et à aidér de 
ses encouragements et de ses avis, 
non-seulement ceux qui, désirant 
marcher surses traces, voulaient se 
dévouer à la carrière de la naviga- 
tion, mais tous ceux qui avaient be- 
soin de consulter son expérience. 
• Il dut compter beaucoup d'amis 
et pas un ennemi. • C’est ainsi que 
le caractérise, dans le discours qu'il 
prononça sur sa tombe, Dumont- 
d’Urville, qui reconnaît en maintes 
circonstances combien il est rede- 
vable aux bons conseils et aux sages 
directions de Russel. Nous avons 
largement puisé, pour composer 
cette notice, dans celle qui a été lue 
par nous, en qualité de secrétaire 


(5) Trois moi< leulemeot avant sa mort 
(17 uoût ldap) U avait lu à PAcadémte <ie« 
acicutr» >uQ laji^iurt aur la navigaliun de 
, coiamaudée |>ar DumunUd'Ur- 

ville. 
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d« la Société de géographie, à la 
aéance générale du il décembre 
1829, Voici la liste des ouvrages 
publiés par Rnssel : I. foyage dt 
tTEnlrecatleaux envoyé d la recher- 
che de La Pèrouie, publié par ordre 
dt l'empereur, rédigé par M. de 
Rostel, Paris, imprimerie impériale, 
1808, 2 vol. in-4“, avec un atlas in- 
lui., portant la date de 1807. Le se- 
cond tome furme, aiusi que nous 
l'avons dit plus haut, un véritable 
traité d'astronomie nautique qui a 
fait inscrire le nom de Rossel dans 
les fastes de la marine et des scien- 
ces, et que M. Beautemps-Beaupré, 
si bon Juge en ces matières, a consi- 
déré comme le plus beau titre qu’il 
ait acquis à la reconnaissance des 
navigateurs, puisqu’on y trouve réu- 
nis de bons préceptes à de nom- 
breuses et utiles applications II. 
Intiruclion nautique sur le» côte» 
de la Guyane, Paria, 1808, impri- 
merie impériale. On attribue avec 
raison ces instructions à Rossel, 
dans la table alphabétique du ca- 
talogue des Bibliothèques de la 
marine, t. V ; mais on a omis d'en 
faire mention au 1. 1" du même ca- 
talogue qui contient néanmoins la 
désignation des ouvrages relatits à la 
Guyane. MM. Gatier et Lartigue ont 
fait paraître postérieurement, l’un 
en 1820 et l’autre en 1827, de sem- 
blables instructions. etM. ***en pré- 
pare en ce moment ( 1 846)de nouvelles 
plus développées, qui seront pro- 
bablement plus exactes, ou du moins 
plus complètes. U\. Descriptionnau- 
tique de la côte d'Afrique, députa le 
cap Blanc jutqu’au cap Pormote, 
Paris, imprimerie impériale, 1814, 
1 vol. grand in-8”. IV. Intiruclion 
pour aller chercher la barre de 
Bayonne, et entrer dan» la rivière, 
Paris, impr. impériale, t8ts, in-8*; 


inséré d’abord dans les if AnaI^< ma- 
ritime». On a publié en 18.77, à 
l’imprimerie royale, une semblable 
inslruction & laquelle a été jointe 
celle pour relâcher dans les environs 
de Bayonne. Mémoire sur l'élal et 
les progrès de la navigalion, lu à 
la séance générale des quatre acadé- 
mies, le 21 avril 1817, et inséré dans 
le recueil des Mémoires de l’Iiisti- 
tiit. VI. Livre des signaux de jour 
d l'usage des vaissaux de guerre 
français, Paris, imprimerie royale, 
1819, in-8“. VII. Livre des signaux 
de nuit et de brume d l'usage des 
vaisseaux de guerre français, avec 
l'usage dudit livre, Paris, imprime- 
rie royale, 1821, in-4°. On conçoit 
que quelques changements et des 
améliorations amenées par le temps 
ont été faits plus tard b ces deux 
derniers ouvrages; mais M. de Ros- 
sel n’a pas moins le mérite d’en avoir 
conçu le plan et d'être l’auteur de 
la première rédaction de cet im- 
mense travail ( voy. Rosily, ci-des- 
sus, p. 463). VIII. Rapport conte- 
nant l'exposition du système adopté 
par la commission de» phare» pour 
éclairer le» côtes de France, avec 
une carte, Paris, imprimerie royale, 
1825, in-4“. IX. Mémoire pour servir 
d’instruction à M. Duinont-d’Umlle, 
capitaine de frégate, commandant la 
corvette du roi l'Astrolabe, pendant 
sa campagne de découvertes, etc., 
Paris, avril 1826, imprimée en tête 
de Vl/ittoire des voyage», Paris, 
1830. * Cet itinéraire (celui que de- 
vait suivre l'Astrolabe), écrivait le 
ministre de la marine au capitaine 
Dumont-d’Urville, le 8 avril 1816, 
que vous avez vous-même tracé avec 
M. le contre- amiral chevalier de 
Rossel, se trouve développé fort en 
détail dans le mémoire ci-joint qui 
a été rédigé nu dépôt des cartes et 


Digilized by Google 



ROS 

plant de la marine, etc. ( par H. de 
Bossel). • X. JntlfucHon$ pour la 
description nautique des eôles de la 
Martinique, destinées à M. Monnier, 
ingénieur hydrographe de la ma- 
rine. Dans CCS instructions, remi- 
ses le 9 décembre 1823, Rossel ex- 
pose le système d’opérations que 
M. Monnier doit suivre pour remplir 
le but de sa mission. Il revit ensuite 
avec soin le travail de cet ingénieur 
hydrographe, ainsi que celui-ci a la 
bonne foi et la modestie de le recon- 
naître. Le nom de Rossel a été don- 
né à une Ile située dans le grand 
Océan. D— Z— 8. 

ROSSET (Pierrb-Ftilcr and), ma- 
gistrat et poète, fut le premier qui 
tentad’enrichird’un poème suri’ Agri- 
. cultiirenotrelangiieqii’on s’accordait 
à regarder comme rebelle aux dé- 
tails d’un semblable sujet. Il naquit 
à Montpellier, dans les premières an- 
nées du siècle dernier, au sein d’nne 
famille honorée, et fut envoyé è Pa- 
ris pour faire ses études dans un des 
collèges de l’Université, alors illus- 
,. trée par les habiles professeurs que 
Rollin y avait formés. Il y con- 
tracta pour les lettres un amour que 
rien ne put affaiblir pendant sa lon- 
gue carrière. Pourvu d’une charge 
de conseiller àlaCourdes aides, dans 
sa ville natale, en 1730, il en rem- 
plit les fupctions avec distinction, et 
s’y fit remarquer par la clarté de ses 
rapports et par l’élocution élégante 
et facile dont il les embellissait. Il 
consacra tous ses loisirs A la compo- 
sition d'un poème didactique sur l’A- 
griculture : il y travaillait dès 1745, 
comme le prouve l’épilogue qui le 
termine, et où l’auteur rappelle qu’il 
a écrit pendant que le roi faisait la 
guerre en Flandre et en Italie. L’ou- 
vrage était acbevédepuis long-temps, 
lorsque Delille mit au jour sa tra- 
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duction des Géorgiques. Le succès 
qu’elle obtint encouragea Rosset à 
publier son ouvrage, qu’une crainte 
modeste avait jusque-là retenu dans 
l’obscurité. Mais ce concours ne lui 
fut pas favurable en certains points. 
Rosset n’avait pas le coloris brillant 
de son rival ; il n’était pas soutenu 
par le génie de Virgile; il avait adopté 
un plan sévère, dénué d’épisodes : il 
dut céder la victoire dans cette lutte 
inégale. Cependant on remarque dans 
son poème des morceaux très-bien 
faits, des détails fort heureusement 
rendus, de belles descriptions. La 
Harpe l’a traité avec une extrême 
rigueur; Palissot lui a rendu plus 
de justice, et nous savons que De- 
lille en faisait beaucoup de cas. 
Ce fut en 1774 que l’ouvnge sortit 
des presses de l’Imprimerie royale, 
format in 4°, orné de gravures faites 
d’après les dessins de Loutherbourg. 
L’auteur devait cette faveur à la pro- 
tection de M. Berlin, alors ministre, 
qui voulut que l’ouvrage fût révisé 
parGresset. Les observations de ce- 
lui-ci, les réponses de Rosset produi- 
sirent deux manuscrits assez consi- 
dérables qui faisaient partie de la bi- 
bliothèque de 51. Renouard (eoy. son 
catalogue, tom. 111, au commence- 
ment). Dans la préface de son poème, 
l’auteur s’attache d’abord à combat- 
tre le préjugé, alors fort accrédité, 
qu’il était impossible de chanter dans 
notre langue les travaux de la cam- 
pagne, et trace ensuite rhisluire des 
poètes anciens et modernes qui le 
précédèrent dans la même carrière. 
Le poème est divisé en six chants, 
qui ont pour sujets les champs, les vi- 
gnes, les bois, les prairies, les trou- 
peaux et la basse-cour. En 1782, Ros- 
set y ajouta une seconde partie, com- 
prenant trois chants nouveaux, sa- 
voir : les plantes et le jardin pota- 
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ger, les étangs, les viviers et les 
jardins chinois ou anglais. Elle est 
aussi in-4«etde l’imprimerie royale. 
La première partie du poème de l’A- 
griculture a été réimprimée, Paris, 
1774, in-8»,etl777, in-tî. Une nou- 
velle édition de ce poème a paru sous 
le titre de l'Agriculture, ou la Géor- 
giquee françaita, Lausanne, INUU, 
in-l 2 . Rosset cultivait aussi la poésie 
latine, et il avaii,à la prière de plu- 
sieurs évéques du Languedoc, com- 
posé des hymnes pour les fêtes des 
saints particuliers à leurs diocèses. 
Il les a recueillies et publiées avec 
une traduction française en 1784 
(Paris, in-12). Mais ou est forcé de 
recouuaître qu’il a eu moins de suc- 
cès dans l’emploi de celte langue 
ancienne, et que sa latinité n’est ni 
bien pure ni bien élégante. II était 
venu, dans un âge avancé, se fixer 
à Paris, après s’être démis de sa 
charge en faveur de son fils. Il avait 
uti grand désir d’être admis à l’A- 
cadémie française, et il n’était pas 
indigne de cet honneur. Mais ses 
vœux ne furent pas remplis, et il 
mourut en 1788, plusqu’oclogénaire, 
sans avoir pu obtenir cette distinc- 
liou. Rosset, sans être dépourvu de 
talent, ne doit pas être mis au nom- 
bre de nos premiers poètes’, cepen- 
dant nous lui devons de la recon- 
naissance pour une tentative jus- 
qu’alors sans exemple. Bonnier d’Al- 
co (1), son collègue et son ami, fit 
pour son portrait les vers suivants: 

Hit primul patrio FrMCOfum carminé dixil 
Juptra, vina, nemui, prttta, peeue, votueres. 
Famineai calhedrat, legum penetralia, tndos 
Et variai ea/uit rnutlut amietliat ; 

El quanifuam aelidna eelebravit lardida Tara, 
Hit fuit urbit amant, hie/uit arbit omar. 


i ijAntoinc-Samuel BoDDicr(l’.l/ro, et nnn 
A'drta, était le père du mioiatre plénipo- 
tciitialr* françai, aaM,»iuc au cougrc» dr 
Ha^t idt {eajr. Bottttieit, V, i3t>-37). 


Ces vers se lisent au bas du portrait 
de Rosset dessiné par Saint-Quentin 
et gravé par Masquelier, satif le se- 
cond distique qui a été retranché 
sans doute comme n'étaut pas assez 
grave. L'auteur de ces vers a ajouté 
ces mots : 

dntaniut Samaâl Banmard'Atco, amitat amiea. 

Si— ü. 

ROSSI (iGNsccde), philologii» , 
né à Viterbe, d’uue famille distin- 
guée, le S février 1740, entra dans la 
Compagnie de Jésus eu 1753, et se fit 
remarquer de bonne heure par une 
mémoire heureuse, un goAt sûr et 
uneapplication soutenue. Aptes avoir 
fait son noviciat è Rome, il fut chargé 
de professer successivement les hu- 
manités et la' rhétorique i Macerata 
etè Florence. Il enseignait la philo- 
sophie et les Biathénialiques à Spo- 
lète, lorsque la société de Jésus fut 
supprimée. Cet événement le fit re- 
tourner à Rome , où il s’appliqua 
avec ardeur, pendant plusieurs an- 
nées, A l’étude des langues orienta- 
les. Nommé professeur d’hébreu à 
l’Université grégorienne, il voulut 
se charger, en outre, d’expliquer 
l’Écrilure-Sainte; et il s’acquitta, 
pendant trente ans, de cette tâche 
avec beaucoup de succès. Ses recher- 
ches philologiques ne l’empêchèrent 
pas de cultiver les autres branches 
de la littérature, etsurtout l’histoire, 
la chronologie , la numismatique , 
l'ancienne philosophie et les classi- 
ques grecs et latins. Le Père de Rossi 
est mort A Rome dans le collège ro- 
■main, le 25 novembre 1824. 11 avait 
publié entre autres ouvrages : I. 
Commentationa Laertiana, Rome, 
1788, in-8°. C’est une restauration 
et un commentaire des passages les 
plus difficiles de Diogène Laè'rce. Ce 
travail fut l’objetd’un rapporta l’In- 
stitut de France (classe d'histoire et 
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(le littératurr), et Tslnt à l’auteur 
d’étre mis au rang des critiques les 
plus distingii<‘s, les plus ingénieux, 
et des hommes les plus versés dans 
l’histoire et dans la connaissance des 
anciens svstrmes de philosophie. II. 
ElymologiaiÆgyptiaeœ,^ome,iSOS, 
in-4°. III. Un recueil de petites piè- 
ces en vers et en prose. Le P. de 
ttossi avait prononcé en 1765, è Flo- 
rence, un discours remarquable sur 
l’importance et l'usage de la méta- 
physique, pour drfeiidre la religiou 
cotitre les incrédules, il avait ler- 
iiiiné une interprétation latine d’un 
manuscrit en langue coplitc, tiré de 
la bibliothèque Angélique, à Rome, 
et qui contient les petits prophètes. 
Il y a ajouté des rragmeiits de ces 
mimes prophètes en dialecte thébaï- 
qiie, qu’il traduisit du latin et enri- 
chit de notes. Ou a trouvé parmi ces 
manuscrits un Commentaire sur la 
Préparation évangélique d’Eusèbe, 
et des éclaircissements sur des in- 
scriptions antiques , ainsi que sur 
plusieurs écrivains grecs et latins. 
L’éloge du Père de Rossi a été pro- 
noncé par M. Laureani, professeur 
au collège romain. A— y. 

ROSSI (JeaN'Bebnard de), labo- 
rieux orientaliste, et l’un des plus sa- 
vants hébra'isants de nos jours , na- 
quit à Caslel-Nuovo, en Piémont, le 
35 octobre 1742. Dès ses premières 
éimles il se montra passionné pour 
le travail^ et sitôt qu’un bon livre 
lui tombait sous la main, il ne man- 
quait pas d’en faire des extraits qu’il 
Conservait avec soin. Il ne se délas- 
sait de ses travaux classiques que 
p.ir d'autres études, en apprenant le 
dessin, et s’occupait à tracer des ca- 
drans solaires. Destiné à l’état ecclé- 
siastique, it .SC rendit à Turin, pour 
y suivre les cours de théologie et 
d'hébreu. Les progrès étonnants 
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qo’il fit dans cette langue détermi- 
nèrent sa vocation. Il n’y avait que 
six mois qu’il en avait commencé l’é- 
tude lorsqu’il fit imprimer, en vers 
hébraïques d’un mètre fort difficile, 
un assez long poème (Cantieum, 
seu Poema hebraicum, Turin , 1764 
in-4“) , en l’honeur de M. de Rora , 
qui venait d’être nommé à l’évêché 
d’êvrée. Reçu docteur en 1766, et 
ordonné prêtre, il n’en continua pas 
moins son étude favorite. Il apprit, 
tout seul, l'hébreu sans points, le 
rabinique , le chaldaTque , l’arabe et 
le syriaque; il dédia, en 1768, à 
monseigneur de Rora, qui avait été 
transféré au siège archiépiscopal de 
Turin , ses Cartnina orientalia (Tu- 
rin , in- 4®) , et lit graver en bois, à 
ses frais , pour l’impression de cet 
ouvrage, les caractères orientaux qui 
manquaient è l’imprimerie royale. 
La suite de ses travaux philologiques 
ne lui permitpasde seboriieraux lan- 
gues orientales , proprement dites ; 
il crut devoir y joindre l’étude de la 
plupart des langues vivantes, et il 
rédigea , pour son usage, des gram- 
maires anglaise, allemande, russe, 
etc. Cette infatigable activité dont il 
donnait des preuves eu composant 
des vers ou autres pièces en langues 
orientales, dans toutes les occasions 
importantes, fut récompensée, en 
t76U, par un emploi au musée qui 
dépend de la Bibliothèque royale de 
Turin , anuexée à TUniversité. A la 
même époque, le duc de Parme vou- 
lant donner un grand éclat i l’Uni- 
versité qu'il venait de fonder dans sa 
capitale , ne négligeait rien pour y 
attirer des professeurs du premier 
mérite, et l’abbé de Rossi fut ap- 
pelé pour y occuper la chaire de 
langues orientales , avec (des condi- 
tions fort avantageuses. Ayant ob- 
tenu l’agrément de son souverain, le 
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larant philologue accepta riorita- 
tion , et peodaut quarante ann^ il 
ne cessa de se livrer k ce pénible en* 
seignemrnt. Grâce au célèbre impri- 
meur Bodoni, qui avait établi k Parme 
une fonderie de caractères qui éga- 
lait au moins ce que l’on connaissait 
de plus beau en ce genre dans le reste 
de l'Europe^Rossi put déployer d’une 
manière plus brillante son érudition 
dans la polygraphie orientale. Il pu- 
blia, en 1760, un poème k l'occasion 
du mariage du duc de Parme ( In 
nupliii Ferdinandi I el JUariœAma- 
lia, Poma anatolico -polyglolla, 
17G0, in-4*), et lors du baptême du 
prince Louis de Parme, en 1774, il 
donna vingt inscriptions en caractè- 
res exotiques, tous fondus et gravés 
par Bodoni. Ces essais furent si bien 
reçus que, l'année suivante, lors du 
mariage du prince de Piémont, qui ré- 
gna depuis sous le nom de Charles- 
Emmanuel IV, il fit paraître ses Epi~ 
lhalamia exofiei» linguis reddita, 
in nuptiis aug. prineipii Car. Emm. 
et Uariœ Adel. Cfotifd. (Parme, gr. 
in-fol.), regardés encore aujourd’hui 
comme un des chefs-d’œuvre de l’art 
typographique, et auxquels, pour la 
difficulté de la composition, on ne 
pouvait peut-être comparer alors que 
le Uonumentum romanum, fait en 
l’honneur de Peiresc, avec la diffé- 
rence que ce dernier était le fruit du 
travail combiné d’un grand nombre 
de savants, au lieu que les Epitha- 
famia sont entièrement l’ouvrage de 
l’abbé de Rossi, si l'on excepte les 
dédicaces latines, qui sont de Paciau- 
di. Ce chef-d’œuvre typographique 
valut k l’auteur une médaille d’or, de 
la part du roi de Sardaigne. Le doc- 
teur Kennicolt (coy. ce nom, XXII, 
398) s’occupait alors de son grand 
recueil des variantes du texte hé- 
breu de la Bible. Le professeur 


de Rossi, qui avait dêjk formé pour 
ses propres études une collection de 
manuscrits de ce genre, plus nom- 
breuse que celles des premières bi- 
bliothèques de l’Europe, et qui ne 
cessait de l'enrichir de jour eu jour, 
voulut montrer qu’on pouvait encore 
aller en ce genre pips loin que le sa- 
vant anglais. Il fit, en 1778, le voyage 
de Rouie, y demeura trois mois, etre- 
cueillitdansles plus riches bibliothè- 
ques de cette ville une immense col- 
lection d’importantes variantes qui 
avaient échappé auxcollaburateursde 
Kennicutt. Il poussa cette entreprise 
avec une ardeur iofatigable, et fit 
paraître, le 3 janvier 1783, le pro- 
gramme des Variai leetionet Veleris 
Testamenli, le seul de ses ouvrages 
qu’il ait publié par souscription. 
L’ouvrage fut terminé en 1788, et 
dix ans plus fard, il y joiguit on 
supplément. Ses importants travaux 
avaient fait connaître k l’Europe la 
richesse de sa bibliothèque en ma- 
nuscrits de la Bible, et en éditions hé- 
braïques du XV* siècle; il avait jus- 
qu’k cinq exemplaires de telle édi- 
tion, dont les Anglais se Vantaient de 
posséder le seul qui existât. L’empe- 
reur, le roi d’Espagne, le pape Pie VI, 
et surtout le duc de Wurtemberg, lui 
adressèrent les propositions les plus 
avantageuses pour acquérir une col- 
lection ai précieuse; mais ce fut rn 
vain Rossi voulait achever quelques 
travaux qu’il méditait, el publier lui- 
même le catalogue raisonné des ma- 
nuscrits, puis des imprimés de sa 
précieuse collection ; et d’ailleurs, il 
aurait vu avec peine ce trésor litté- 
raire sortir de l’Italie. Il refusa de 
même la chaire de langues orientales 
k Paris, et la place de bibliothécaire 
qu’on lui fit offrir de Vienne, de Ma- 
drid et de Turin. Sur les instances 
de l’archiduchr.s.se .Marie-Louise, il 
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consentit enfin, en 1816, à Ini c^der 
sa précieuse collection au prix de 
cent mille francs. En 1821, il obtint 
sa retraite, et reçut en même temps 
les insignes de chevalier de l’ordre 
de Constantin. Il continua de rëdder 
à Parme, et f mourut en 1831. Parmi 
ses nombreux ouvrages nous cite- 
rons encore : I. Deprœeipuitnrglec- 
taheb. lillerarum disciplina, Turin, 
17C9,iu-4°. II. Delà langue q\se par- 
laient, le Christ et les Juifs de la Pa- 
lestine, Parme, l772,in-4°. C’estune 
réfutation de Diodati, qui, en 1767, 
avait prétendu prouver que le grec 
était la langue vulgaire de J.-C. et 
des apdtres. III. La vaine jlltenlepar 
les Uébrtux, de leur Roi-Messie, 
prouvée par l'accomplissement de 
toutes les époques, ibid., 1773, in-l". 
Cet ouvrage fut attaqué; l'auteur ré- 
pondit avec modération, et c'est la 
seule dispute littéraire qu’il ait eue à 
soutenir pendant sa longue et bril- 
lante carrière. IV. De Uebraicœ ly- 
pographia origine, et primitiis, seu 
antiçuis et rarissimis Hebraicorum 
librorum editionibus sec. XV, ibid., 
1776, in-4o. V De typographia he- 
broico- Ferrariens/.i bi d. , 1 780, i n-8". 
VI. Annales Uébréo-lypographiques 
de Sabionela, ibid., 1 780, in- 4‘; tra- 
duiteu latin avec quelqiiesadditions, 
Erlangen, 1783, in-8». VII. Specimen 
variarum leetionum sacri textûs et 
ehaldaica Estheris addimenia (voy. 
EsTiisn, XIII. 385). VIII. De ignotis 
nonnullis antiquissimis hebraici 
lextùs editionibus, Erlangen, 1782, 
in-4o. C’est un supplément à l’édi- 
tion de la Uibliolheca sacra de Le - 
long, donnée par Marsch. IX. Varia 
leetiones Veteris Teslamenti ex im- 
mensa MMSS. edilorumque codi- 
cum congerie kausia, et ad sama- 
ritanum textum, ad vetustissimas 
versiones, etc., examinata,cumpro- 
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legomenis, davi eodieum, etc., Par- 
me, 1784-88, 4 vol.in-4», avec supplé- 
ment (Scholia eritiea, etc.^ donné 
en 1798. Le nombre des manuscrits 
collationnés pourcet immense travail 
s’élèveà 1260, dont 710 faisaient par- 
tie de la bibliothèque de Rossi. X. 
Annales hebrœo-typographiei sec. 
XV, Parme, 1795, 2 vol. in-4». La 
typographie hébraïque n’a étéétablie 
auXV’siècleqiiedansqnatorze villes, 
dont dix en Italie ; il en est sorti 
quatre- vingt- huit éditions, dont 
trente-cinq sans date. L’auteur les 
décrit toutes avec détail, par ordre 
chronologique, depuis 1475, oiï l’on 
connaît une édition hébraïque de Reg- 
gio en Calabre, Soixante-dix-sept 
autres éditions citées par divers bi- 
bliograpbessuntfaussesou suspectes. 
De 1501 à 1540, l'auleurcompte deux 
cent quatre-vingt-quatorze éditions 
avec date, qiiarante-neuf sans date, 
et cent quatre-vingt-cinq citées à 
i tort, ou sans preuves suflisanles. 
XI. Uibliolheca judaiea antichris- 
tiana qua editi et inediti Judaorum 
adeersus chhstianamreligionem li- 
bri recensentur, ibid., 1800, in-8*. 
C’est une bibliographie d’autant 
plus curieuse que les livres qui 
en sont l’objet sont très-rares, les 
Juifs les cachant avec un soin ex- 
trême aux chrétiens. XII. Diction- 
naire historique des auteurs Juifs 
et de leurs époques, ibid., 1802, 2 
vol. in-8". ouvrage important, parce 
qu’on y trouve l’indication de manus- 
crits etd’anciennes éd liions inconnus 
k Bartolocci et à Wolf. XIII. Diction- 
naire historique des auteurs arabes, 
les plus célèbres, et de leurs princi- 
paux ouvrages, ibid., 1807, in-8°. 
Bien que fort abrégés, ce dictionnaire 
et le précédent seraient très-commo- 
des SI les noms hébreux traduits et 
travestis par l’orthographe italienne 
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n’étaient pas sourent rendus mécon- 
naissables pour les étrangers. Dans 
le dernier, il n’y a d'ailleurs rien 
qui ne soit tiré d’ouvrages impri- 
més. On trouve à la suite la liste 
complète des ouvrages que Rossi 
avait publiés jusqu'alors et qui S’élè- 
vent au nombre de trente-trois. XIV. 
Mmtt. Codices hebraiei bibliotheea 
J. -B. de Ro»si aceurate descripli et 
illuelrati. Àecedit Appettdix mmts. 
codic. aliarum linguarum , ibid., 
1803 et 1804, 3 vol. in-8°. Le nom- 
bre total des mss. de cette collec- 
tion s’élève à 1,577 dont 1,379 sont 
hébreux. XV. Synoptit inetitutio- 
num hebraicarum, ibid . , 1 807 , in-8°. 

XVI. Perbrevû Anlhologia hebrai- 
cfi. ibid. On n'y trouve que l’éloge 
ite la sagesse, tiré des Proverbes et 
des extraits de l’histoire de Joseph, 

XVII. Lu Psaumes de David, tra- 
duits du texte original (en italien), 
ihid., in-12. XVIII. Annalu hèbréo- 
typographiques de Crémone, ibid., 
1808, in-8°. L’autenr y décrit qua- 
rante éditions de 1336 è 1385, dont 
deux sans date et dix fausses nu 
suspectes. XIX. L’Ecclésiaste de Sa- 
lomon, traduit du texte original (en 
italien), ibid. , 1809, in-12. XX. 
Choix de sentiments affectueux tirés 
des Fiauntes.ibid.j 1809, in-12. XXI. 
Mémoiru historiques sur sa vie et su 
ouvrages, ibid., 1809, in-8«. h la 
suite de cette biographie, Rossi don- 
ue la liste de ses ouvrages inédits, 
au nombre de quatre-vingt-sept dont 
plusieurs étaient complètement ter- 
minés depuis long-temps. XXII. De 
l’origine de l’imprimerie en plan- 
ches gravées et d'une ancienne et 
inconnue édition xylographique,ih., 
1811, iii-O”, de 12 pag. L’édition 
xylographique ou en taille de buis, 
décrite daus cet opuscule est celle 
d'un petit livre allemand sur les 
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stations et indulgences des sept 
églises de Rome, que Rossi avait dans 
sa bibliothèque. XXIII. Compendium 
de eriiique sacrée, des défauts et 
ducorreetionsdu texte sacré, etplan 
d’une nouvelle édition, Rome, 1811, 
in-8«. XXIV. Ouvragu imprimés 
de littérature sacrée et orientale, de 
la bibliothèque du docteur J.-B. de 
Rossi, divisés par ,classu et avec 
notes, ibid., 1812, in-8°. Cette cu- 
rieuse bibliographie est terminée 
par la liste de cinquante-trois ma- 
nuscrits acquis depuis l’impression 
du catalogue publié en 1804. XXV. 
Le livre de Job, traduit du texte 
original (en italien), ibid., 1812, 
in-12. XXVI. Les Lamentations de 
Jérémie (traduites en italien), ibid., 
18t3, in-12. XXVII. Proverbes de 
Salomon (trad. en ital.), ibid , 1815, 
in-12. XXVIII. Jntroductiond l'étude 
de la langue hébraïque, ibid., 1815, 
in-8°. XXIX. Introduction à l’étude 
de l'Bcrilure-Sainte, ibid.,' 1817, 
in-8°. XXX. Tableaux de l’hermé- 
neutique sacrée, itid., 1819, in 8*. 
Rossi avait de plus fait insérer plu- 
sieurs articles importants dans diffé- 
rents journaux ou recueils italiens. 

A— Y et T-d. 

ROSSI (Louis), poète et littéra- 
teur italien, naquit vers le milieu du 
X VIII* siècle, à Reggio, et montra de 
bonneheure une intelligence remar- 
quable, ce qui lui valut la protection 
du comte Jean-Baptiste Manc, mi- 
nistre de la duchesse de Massa-Car- 
rara, Marie-Thérèse Cybo d’Esle. Le 
père de Rossi occupait à la cour du- 
cale un emploi dont le jeune Louis 
eut ensuite la survivance, et celui-ci 
fut même nommé dans le testament 
de cette ptincesse, qui lui fit une 
pension dont il jouit jusqu’au mo- 
ment de l’invasion française. A cette 
époque, Rossi embrassa avec ardeur 


Digiiized by Google 


ROS 


ROS 


481 


les idées nouTelles et obtint des em- 
plois importants. On le troure tour 
à tour secrétaire de l’instruction pu- 
blique à Reggio, législateur de la ré- 
publique à Bologne et président de 
l’administration départementaledans 
la première ville. Aussi fut-il empri- 
sonné pendant le triomphe des ar- 
mées autrichiennes, en 1709; mais 
la victoire de Harengo le rendit à la 
liberté et lui rouvrit de nouveau la 
carrière des emplois. Il fut, en 1803, 
l’un des députés à la consulta de 
Lyon. Nommé d’abord adjoint du 
directeur-général des études à Mi- 
lan, il devint plus tard l’un des 
trois inspecteurs-généraux. Privé 
de cet emploi au retour de la domi- 
nation autrichienne, il se consacra 
tout entier à des travaux littéraires 
qui obtinrent quelque succès. Bossi 
mourut, en 1821 , d’un coup d’apo- 
plexie. Il était chevalier de la Cou- 
ronne-de-Fer, membre de l'Institut 
italien, de l’Académie des beaux-arts 
de Milan, etc. Ses principaux ouvra- 
ges, si l’on excepte un Essai d'idyl- 
les fort remarquable (Parme,Bodoni), 
sont des traductions italiennes : i” de 
Quifltua Calatus, en vers libres; 3“ 
des Paralipomènes d’Homère, aussi 
en vers libres ; 3® du Traité sur la 
vertu et ses espèces, du juif Phi- 
Ion, d’après le manuscrit publié 
par M. le cardinal Mai ; 1° de Vllis- 
toire des Croisades, de Joseph Mi- 
chaud ; 5° de l'Histoire universelle, 
du comte de Ségur (abrégée). On lui 
doit aussi un atlas de géographie, de 
bonnes notes au texte de Térence, et 
une Biblepourlajeunesse,ou Abrégé 
de l'histoire de l’inctm et du iVbu- 
®eau-r«slam«nt.— Rossi, autre poète 
italien, né en 1770, jouissait ü Naples 
d’unegranderéputation,surtoutcom- 
me improvisateur, lorsque cette ville 
fut conquise par les Français A la ûn 
Lxxn, 
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du siècle dernier. Lejeune poète, sé- 
duitpar les idées révolutionnaires, les 
cbanta hautement et fut membre du 
conseil législatif de la nouvelle ré- 
publique; ce qui lui devint funeste, 
car l’autorité royale ayant été ré- 
tablie en 1799, il fut condamné à 
être pendu {voy. Paoano, LXXVI, 
320). Avant d’aller au supplice, il 
composa, à l’exemple d’André Ché- 
nier et de Boucher , quelques stan- 
ces pleines de grâce et de sensibi- 
lité. Il avait publié une traduction 
en vers libres du Temple de Gnids, 
de Montesquieu, un petit poème sur 
les lois et plusieurs hymnes. A — y. 

ROSSI (Jean-Géraed de), poète, 
littérateur et archéologue italien, na- 
quit en 1754, à Rome, d’une famille 
de négociants. Son père le destinait 
au barreau ; mais, ayant éprouvé des 
revers de fortune, il ne put continuer 
les dépenses qu’exigeaient les études 
de droit que le jeune Rossi avait déjà 
commencées. Celui-ci ne fut guère 
lâché de cette interruption, car il «- 
sentait peu de goût pour la ch’‘cjne, 
et, en renonçant aux études arides 
de la jurisprudence , il put se livrer 
tout entier à son penchant pour la 
littérature et les beaux - arts. 11 ne 
tarda pas à se faire connaître par 
des productions , tant en vers qu’en 
prose, qui annonçaient de la facilité 
et de l’imagination Jointes à un esprit 
juste. Le sénateur Rezzonico apprécia 
son talent et l’attacha à la rédaction 
d’un recueil qui se publiait alors à 
Rome, sous le titre de Mémoires sur 
les beaux-arts , et au succès duquel 
Rossi contribua assez pour que le 
cardinal Buonconpagni, secrétaire 
d’État, lui en témoignât à différentes 
reprises sa satisfaction, et l’honorât 
même de sop amitié. Plusieurs pro- 
ductions successives, fort variées 
dans leur genre, ajoutèrent encor* 
31 
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à sa répulaliun. et lui valurent d’étre 
nonuué directeur de l’Académie des 
beaux-arts , que le gouvernement 
portugais avait fondée à Rome. Plus 
tard , il fat nommé chevalier de 
l’ordre de Saint-Jacques ; et, quoiqu'il 
eût accepté pendant la courte durée 
de la république romaine les fonc- 
tions de ministre des finances, il 
n’en conserva pas moins son premier 
emploi lorsque le souverain pontife 
fut rétabli sur son trOne. L’Académie 
lui dut alors d’étre réorganisée 
sur un plan beaucoup plus vaste. 
Rossi avait fait de fréquentes excur- 
sions dans les principales villes du 
•nord de l’Italie, s’y était lié avec plu- 
sieurs hommes éminents dans les let- 
tres et les arts, et y avait publié plu- 
sieurs opuscules. Il mourut à Rome 
vers 1830. Outre l’explication de la 
belle collection des vases étrusques 
du duc de Blacas r.l des statues et 
bas-reliefs du palais Turlonia, ou a 
de lui, en italien : I. Ltlire tur le dé- 
pfit du corps de Clément XIII dans 
lu utiixque du Vatican, Bassano, 
1792, il. >1 !.. V.-, Jv Jtun Pikler, 
graveur sur pierres fines, Rome, 1 792, 
in-8°; tradu.te en français par Millin 
elBoulard, Paris, 1798, in-8°. 111. 
Lettre sur une série de pierres fines 
gravées, tant anciennes que moder- 
nes, Turin, 1792, in-8°. IV. Lettre 
aur‘:.i monument (pour l’amiral Emo) 
sculpté parCanova, Turin, 1799, 
in-8“. V. Lettre sur deux bas-reliefs 
modelés parCanova, ibid., in-8". VI. 
Lettre sur deux tableaux peints par 
Lundi, Rome, 1795, in-8°. VII. Jeux 
poétiques et pittoresques, Parvae, Bo- 
doni, 1795, in-fol. Ce magnifique re- 
cueil est composé de 40 épigrammes 
auxquelles sont joints, en nombre 
égal, des dessins composés et gravés 
par Joseph Vieirâ, priiilre portugais. 
VllI.Kie d'.Inloine Cacallucci, pein- 


tre de Sermonetia, Vçnise , 1796, 
in-8*.lX.FaMea, Verceil, I798,in-16. 
X. De l'influence de la religion sur le 
progrès et l'éclat des beaux-arts, 
Rome, 1801, in-8<>. XI. Lettre sur la 
statue de Persée, de Canova, Pise, 
1801 , in-8°. XII. Lettre sur un ta- 
bleau de Lundi, Rome , 1804, in-8°. 
XIII. Lettre contenant la description 
du tableau de la Présentation au tem- 
ple, de Camuccini, Rome, in-4". XIV. 
Lettre pittoresque sur le Campo- 
Santo de Pise, Pise, 1 820, in-t", avec 
fig. Rossi eut pour collaborateur , 
dans cet ouvrage, M. Jean Rosini, 
qui s’est fait depuis une grande ré- 
putation en Italie par srs romans 
de la Religieuse de Uonza et de 
Louise Strozzi. XV. Vie d’Angélique 
Kaufmann, Florence, 1810, in-8*. 
X V. Histoire delà religion duChrist, 
traduite de l’allemand de Latter, Ro- 
me, 1817, in-S”. XIII. Les Noix de 
Bénévent, nouvelle, Venise, 1818, 
in -8“. Elle n’a été tirée qu’à 24 exem- 
plaires. XVI 11. Épigrammes, Ma- 
drigaux et Épitaphes, Pise, 1818, 
in-16. XIX. Un recueil de Nouvelles, 
Venise, 1824, in-16. XX. Enfin Rossi 
est auteur d’un grand nombre de co- 
médies, tant imprimées qu’inédites. 
L'une d’elles , intitulée le Courtisan 
vertueux, ou les Événements du jour, 
en trois actes, a été traduite en fran- 
çais par M. S. Visconti,et insérée dans 
les Chefs-dauvre des Théâtres étran- 
gers, publiés par Ladvocat. Z. 

ROSSIGNOL (Antoine) naquit 
à Alby en 1590, d’une famille ancien- 
ne et honorable qui existe encore 
dans le pays, divisée en plusieurs 
branches. Dès son enfance , il fil de 
grands progrès dans les mathémati- 
ques et dans la connaissance des écri- 
tures en chiffres que l’on a tant per- 
fectionnées de nos jours pour l’usage 
de la diplomatie. Rossignol donna 
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pour U première fois d« preuves de 
son talent en ce genre au siège de 
Réalinont en Languedoc (1036). Les 
protestants, renfermés dans cette 
ville, opposaient une telle résistance 
à l’armée royale , que le prince de 
Condé qui la commandait, allait se 
retirer, lorsqu’on intercepta une let* 
tre des assiégés. Elle était écrite en 
vers, et les plus habiles déchiffreurs 
k qui on la montra d’abord u'en pu- 
rent pénétrer le sens ; mais Rossignol 
déchiffra sur-le-champ cette missive, 
par laquelle les protestants de Réal- 
mont informaient leurs co-religion- 
naires de Montauban que, manquant 
de munitions , ils se trouvaient dans 
la nécessité de se rendre, s’ils n’é 
talent promptement secourus. Le 
prince de Condé renvoya la lettre 
déchiffrée aux assiégés, qui capitulè- 
rent le jour même. Le cardinal de Ri- 
chelieu, instruit de cette circonstan- 
ce , appela Rossignol k la cour, l’em- 
ploya utilemeut pendant le siège de 
LaRochelie, et le récompensa géné- 
reusement de ses services. Louis XIII 
l’bonorait de son estime et le recom- 
manda en mourant à la reine Anne 
d’Autriche. Louis XIV, qui l’employa 
aussi dans un grand nombre d’affai- 
res secrètes, n’ent pas moins de bon- 
té pour lui , et lui accorda une pen- 
sion considérable. Il lui 6t même 
l’honneur, en revenant de Fontaine- 
bleau, d’aller le visiter dans sa mai- 
son de Juvisi, et le vieillard faillit en 
mourir de joie. Rossignol était alors 
accablé par l’Age, les infirmités, et 
venait de perdre la vue. Depuis long- 
temps il était pourvu d’une charge de 
maître des comptes. Il termina sa 
carrière en 1673, k l’âge de quatre- 
vingt-trois ans. Z- 

ROSSO (Joseph del), architecte, 
naqnitkRome, le 15 avril I760,d’nne 
lamille où le goftt des arts était héré- 
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dilaire, car son père et son aïeul s’é- 
taient fait un nom comme architec- 
tes, et sa mère, née Stradetti, culti- 
vait la peinture avec succès. Conduit 
par son père k Florence, lorsqu’il n'a- 
vait encore que cinq ans, il fut initié 
de bonne heure aux secrets de l’art; 
et dès l’âge de 24 ans il exécutait 
différents travaux pour le grand-duc 
de Toscane Lépold !•'. En 1790, il se 
rendit à Rome pour étudier les mo- 
numents, et s’y lia avec des artistes 
célèbres, entre autres avec Léonard 
de Vegni, qui contribua puissamment 
à ramener le bon goût dans l’archi- 
tecture, et avec d’Agincoiirt, qui pré- 
parait alors son grand ouvrage, et ne 
dédaigna pas de consulter quelque- 
fois Rosso. Revenu à Florence après 
une année d’absence, il devint l’ar 
chitecte k la mode, et ce fut k lui que 
l’on s’adressa dans foutes les grandes 
circonstances : ainsi, lors du trem- 
blement de terre qui, en 1798, causa 
de grands dommages k la ville de 
Sienne, Rosso fut chargé par le gou- 
vernement des principales répa- 
rations; et toutes les fois qu’il mou- 
rait à Florence quelque grand per- 
sonnage ou qu’on voulait donner 
quelque fête, c'était loi qui en faisait 
les dispositions nécessaires. Ayant 
été nommé architecte de la ville k 
l’époque de l’invasion française , il 
exécuta des travaux considérables. 
Noos citerons la restauration du pa- 
lais vieux, des aqueducs, du théâtre 
et des deux tours de Sainte-Marie- 
Nouvelle, la construction de plu- 
sieurs fontaines, d’un dépût de men- 
dicité et d’un lycée. On lui doit aussi 
plusieurs projets pour l’embellisse- 
ment de la ville et l’élargissement 
des rues. Il en mit luirméme quel- 
ques-uns k exécution. Lorsque la 
Toscane fut rendue k ses anciens sou- 
verains, Rosso fut nommé cheva- 
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lier de l’ordre de ISaint-Joseph, et 
professeur d’architecture à l’Acadé- 
mie des beaui-arts. Quoiqu’il se vouât 
avec ardeur à renseignement, com- 
me le prouvent dilTérents bons ou- 
vrages élémentaires pour l’usage de 
ses élèves, il ne renonça pas néan- 
moins à la pratique de son art , et 
nous le voyons encore construire une 
chapelle annexée au dOme d'Arezzo , 
où l’on a placé une image célèbre de 
la Vierge, ériger le nouveau grand 
autel de Sainte- Marie-Nouvelle, et 
enlin restaurer l’ancienue église de 
Saint-Alexandre A Fiésole, qui avait 
été changée en cimetière. 11 dirigea 
ces derniers travaux gratuitement, 
mais à la condition de pouvoir faire 
élever dans l’intérieur de l’église une 
chapelle destinée à servir de tombeau 
pour lui et sa famille. Célibataire 
jusqu'à l’âge de quarante - neuf 
ans, Rosso avait épousé en 1809 une 
demoiselle Barsotti, dont il n’eut 
point d’enfants. Il mourut le 22 dé- 
cembre 183t, après une longue ma- 
ladie pendant laquelle il légua sa bi- 
bliothèque, sauf un certain nombre 
de volumes qu’il réservait pour la 
bibliothèque Riccardienne, à celui 
qui publierait, dans l’espace de cinq 
ans, à partir de la mort du donateur, 
la meilleure histoire de l’architecture 
florentine. Liste complète des écrits 
de cet architecte : 1. Pratique et éco- 
nomie de l'art de bdtir, Florence, 
1789 et 1827. 11. Compendium hieto- 
rique de l'architecture. III. Obier- 
vatioM sur la batilique de Saint- 
Alexandre à Fiéeole, Florence, 1790. 
IV. Description et destin de la fa- 
çade de l'église du Saint-Esprit à 
Florence, Florence, 1792, et Rome, 
1793, dans l'Anthologie romaine. V. 
De la construction économique des 
tnaisons de terre, Florence, 1791. VI. 
De la peinture des coupoles et des 
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voûtes, dans l'Anthologie romaine, 
1793. VII. Lettre architectonique de 
JE. Léonard de Vegni, sur quelques 
constructions barbares, dans l’,4n(bo- 
logie romaine, 1793. VIII. De la fa- 
cile construction des ponts de bois, 
pour torrents et petites rivières, ap- 
plicable aussi aux ponts de pierre 
d'une étendue quelconque, Florence, 
1797. IX. Recherches sur l'architec- 
ture des Égyptiens et sur ce que les 
Grecs ont pris à cette nation , Flo- 
rence, 1787, et Sienne, 1800. Ce mé- 
moire fut écrit à l’occasion d’un con- 
cours proposé par l’Académie des 
Beaux-Arts de Paris. X. Mémoire 
pour servir à la vie de Léonard-Maxi- 
milien de Yegni, Florence, 1802. XI. 
Lettre d'un académicien étrusque, d 
l'occasion des funérailles du roi 
Louis I", Florence, 1801. Xll. jlnec- 
dote relative à la façade du dôme 
de Florence,. 1803. XIII. Illustra- 
tions, additions et annotations d la 
métropole de Florence (sans nom d’au- 
teur). XIV. Quel cas il faut faire des 
monuments représentés dans les mé- 
dailles, 1808. XV. Kie de Nicolas- 
Marie-Gaspard Paoletli, architecte 
florentin, Florence, 1813. XVI. Ob- 
servations sur les monuments de 
l'antique ville de Fiésole, Florence, 
1811. XVII. Obserualtons sur quel- 
ques particularités de construction 
dans Cantique palais de la seigneurie 
de Florence, dit le Palais vieux. 
Sienne, 1811. XVIII. Fie de Zanobi 
del Rosso, architecte et poète floren- 
tin, Florence, 1816. XIX. Méthode 
facile, prompte, et économique pour 
faire cuire en même temps une grande 
quantité de pommes de terre pour la 
nourriture du bétail, Florence, 1817 
(sans nom d’auteur). XX. Exercices 
sur la volute du chapiteau ionique , 
Florence, 1817. XXI. Additions à la 
troisiétne édition du Traité des mai- 
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tons det campagnards de Ferdinand 
Uorozzi, Florence, 1817 (sans nom 
d’autrur).XXll . Description du théâ- 
tre Goldoni à Florence^ 1817 (sans 
nom d’aut.). XXIll.Êlémentsd'archi- 
tecture à l’usage des élèves de l’Aca- 
démie des beaux-arts de Florence^ 
1818. Cet ouvrage, le meilleur de 
Rosso, parut sous le nom de son 
collaborateur, qui n’avait cependant 
fait que les planches. XXIV. Sin- 
gulière découverte d'un monument 
étrusque dans la ville de Fiésole, 
Rome, 1818. XXV. Descriptions de 
quelques dessins d'architecture or- 
nementale classiques, Pise, 1818. 
XXVI. Considérations sur la conve- 
nance det ornements des Jardins ita- 
liens, par rapport à ceux des autres 
nations , Florence , 1818. XXVIl. 
Idée pour un monument à élever â 
Dante Alighieri, Lucques, 1818 (sans 
nom d’auteur). XXVIII. De quelques 
singularités architectoniques obser- 
vées dans un hypogée prés de l’anti- 
queCAiust,Pérouse,1819.XXIX.L’£- 
dituo d Sainte-Croix de Florence , 
Venise , 1819 (sans nom d’auteur). 
XXX. Recherches historico-architec- 
toniques sur le singulier temple de 
Saint-Jean de Florence, Florence, 
1820. XXXI. Observations architec- 
toniques sur les dessins de deux mo- 
numents sépulcraux Je l’antique Oré- 
ola , Bologne , Opusculis litt., etc., 
Rome, 1820. XXXII. De l’origine 
étrusque du nom de Monsumano en 
Toscane, Rome, 1820. XXXIII. Anno- 
tations et additions d {Observateur 
florentin, 1821. XXXIV. Lettres sur 
les oeuvres et les écrits de Fr. Mar- 
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tint, architecte, peintre et sculpteur 
siennois du JV’ siècle, Rome, 1822. 
XXXV. De la nécessité de réformer 
la grue commune pour Tusage des 
maisons, Pise, 1822. XXVI. Opinion 
sur la description du char inventé 
par Jean Ceccarini, Pise, 1827 
( sans nom d’auteur ). XXXVII. 
De l’Amphithéâtre de Poule, Pise, 

1822. XXXVIII. Annonce du premier 
volume de l’architecture générale 
du chev. de Piedeking, Pise , 1823. 
XXXIX. De l’Odéon de Catane, Pise, 

1823. XL. Æssai sur la supériorité 

des Toscans dans l’appareil des fêtes 
publiques, Pise, 1824. XLI. D’un 
moulonpour enfoncer les pieux incli- 
nés, Pise, 1824. XLII. Observa- 
tions sur l’architecture florentine du 
moyen-dge, Pise, 1824-25. XLIII. 
Observations d’un antiquaire sur la 
destruction récente de l’antique théâ- 
tre de Fiésole, Pise, 1825 (sans nom 
d’auleur). XLIV. Annonce de la nou- 
velle édition du Vitruve latin faite à 
Udine, Pise, 1827. XLV. De l’aque- 
duc et de la grande fontaine de Pé- 
rouse, Pise, 1827. XL VI. Une journée 
d Fiésole , ou Itinéraire pour ob- 
server tes monuments anciens et mo- 
dernes de cette ville, Florence, 1827. 
XLVII. D’une trouvaille faite à Na- 
ples et qui est une chose v ieille d Flo- 
rence, Pise, 1827 (sans nom d’auteur). 
XLVIII. Note pour les voyageurs en 
Égyple, etc., Pise, 1827. Elle fut 
faite à l’occasion de la commission 
scientifique envoyée en Égypte à cette 
époque et dont nous avons parlé à 
l'article RAnni ( t. LXXVIII , p. 
255-56). A— Y. 
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